Histoire des Antilles et des colonies françaises, espagnoles, anglaises, danoises et suédoises
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AVERTISSEMENT
Il y A qudQQCS moto seolem^nt, « l'époque où fat oommeDoé >otre travail sttr cette partie de T Amérique» la haute Californie n'avait en réalité d*autre répatatloii qae celle qui s'attachait aux efforts des anciens missionnaires , et le territoire contesté» mais désert, de l'Orégon n'occupait guère que les géographes : tout à coup une découverte inattendue faite dans le lit d'un fleuve^ dont le nom étatt eneore plus obscur que celui de la contrée ott 11 prend naissance, une appréciation politique plus Judicieuse de ces Réglons» qui vont peut-être ^i^ changer à leur profit le siège du commerce avec la Chine, Timportaoee elle-même que les États-Unis ont attachée à leur nouvelle possession, plusieurs circonstances réunies en un mot ont contribué à donner i cette partie du Nouveau Monde une célébrité qu'un voyageur avait osé loi prédire alors que l'im Ignorait le prodigieux accroissement de ses richesses métalliques. On comprendra sans peine que a Thistoire de ces régions, longtemps muette pour TEurope, a prisspontanément un intérêt inattendu , il n'en a pas moins ftUu mettre beaucoup de drconspeetlon dans la manière dont on aceaptaitdes faits qui tenaient du merveilleux, et plus de réserve encore dans les conséquences qu'on pouvait en déduire. Avant tout, cette grande Collection est une œuvre sérieuse, et nous ne prétendions pas accepter sans garantie des nouvelles qu'il eftt fallu combattre. 11 est résulté nécessairement de cette loi que nous nous Imposions à nous-méme, moins d'homogénéité dans la narration. Le Rio del Sacramento, par exemple, n'a été décrit qu'à propos du bel établissement de la Bodega, possédé par les Russes dans le voisinage de la baie de San-Francisco, et il n'a pu être définitivement question du lavage des sables aurifères de ce fleuve que dans l'appendice, la sanction donnée à tant de récits extraordinaires par le message du président James Polk ne nous étant parvenue que dans ces derniers temps. Mais, nous ne craignons point de le dire, quelque riches que puissent être les sables aurifères de la haute Californie, et en supposant même qu'il n'y ait nulle exagération dans les paroles de l'honorable M. Mason , qui a affirmé qu'on y trouvera des valeurs métalliques suffisantes pour payer quarante fois les frais nécessités par la guerre avec le Mexique, l'opulence durable que doit acquérir ce beau pays sera due , selon nous, dans l'avenir à une autre cause ; elle sera due aux avantages signalés naguère par un voyageur dont on a pu voir se réaliser pour la plupart les prévisions. Il n'y a pas cinq ans , M. Duflot de Mofras
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s'exprimait ainsi : « La haute Califoroie dans son ensemble est admirablement propre à une colonisation, dont le plan est d'ailleurs pour ainsi dire tracé par les vingt-deux missions et les six pueblos échelonnés sur la surface du sol, et qui pourront devenir le noyau d'autant de villes parfaitement situées et à la portée de tous les ports. Cette province présente les plus grandes facilités pour l'élève des bestiaux , la culture des céréales et la plantation des vignes; elle pourrait contenir vingt millions d'habitants : malgré les déprédations de tout genre, elle possède encore près de quatre cent mille tètes de bétes à cornes, et ses ports sont un point de relâche forcée pour les navires allant de la Qiine et de TAsie aux c6tes occidentales de l'Amérique.
Il n'est pas douteux que du moment où une population intelligente et laborieuse s'y établirait, ce pays parviendrait à occuper un rang élevé dans réchelie commerciale; il formerait l'entrepôt où les côtes du grand Océan enverraient leurs produits, et fournirait la plus grande partie de leur subsistance en grains à la côte nord-ouest, au Mexique, à l'Amérique centrale, à réquateur, au Pérou , a la côte nord de l'Asie , et à plusieurs groupes de la Polynésie... • »
Non-seulement une population intelligente et laborieuse accourt de toutes parts dans la Californie ; mais une partie de cette population devra refluer dans la région moins favorisée qui l'avoisine, et exploiter enfin au point de vue agricole des terres fertiles, qui n'ont fourni jusqu'à ce jour au commerce que des pelleteries. En présence de ces changements prodigieux, il faut bien répéter avec James Polk que le peuple des États-Unis est aujourd'hui le peuple le plus favorisé de là terre.
LES CALIFORNIES
L'ORÉGON
ET L'AMÉRIQUE RUSSE
PAR M. ELIAS REGNAULT
Les Antilles forment un archipel considérable dans rOcéan Atlantique, et s'étendent entre les deux Amériques , du 10' 3' an 27** Sff de latitude nord , du 61" 53' au 87** 18' de longitude ouest, formant des groupes irréguliers depuis le golfe du Mexique jusque sur les côtes de la Guyane.
Les îles contenues dans cet archipel, au nombre de quarante-deux, se divisent en grandes et petites Antilles.
I^ grandes sont Cuba, Saint-Domingue ( Haïti), Puerto- Rico et la Jamaïque.
Les petites sont subdivisées en Anti lies du vent et Antilles sous le vent, r Celles du vent sont: iaBarbade, Antigoa, Saint- Christophe, Tïièves, Mont-Serrat, la Barboude, r A^nguille, le groupe des Vierges, Saint-Vincent, la Dominique, la Grenade, la Trinité, Tabago, ta Guadeloupe, les Saintes, la Désirade, la Martinique, Sainte-Lucie, Marie-Galande, Saint-Barthélémy, Saint-Eustache , Saba, Saint- Martin , Sainte-Croix , Saint-Thomas et Saint- Jean ; 2** celles sous le vent sont : Marguerite, Curaçao, et Bonaire.
Les Antilles n*ont pas d'histoire qui leur soit propre : leurs annales se trouvent mêlées aux entreprises et aux Suerres des Européens. Haïti seule , inépendante depuis quarante ans, peut offrir à dater de cette époque une histoire nationale. Les autres îles, vassales de Tantique hémisphère, entendent retentir
1^* Livraison. (A ?( tilles.)
sur leurs rives de lointaines querelles, changent de maîtres selon les fortunes de la guerre, et servent dans les traités de paix à faire la balance des pertes ou le prix des victoires.
Aussi, voit-on flotter sur l'archipel les pavillons de diverses puissances. Chacune a sa proie , car chacune a eu ses jours de succès; et de toutes ces îles dont Christophe Colomb a pris possession au nom du roi d'Espagne, neuf seulement appartiennent à leurs premiers envahisseurs : l'Angleterre en possède dix-huit, la Hollande six, la France cinq, le Danemark trois et la Suède une.
Il faut donc pour la plupart des Antilles se contenter Je signaler le moment où elles passent d'un maître à l'autre, et suivre à de longs intervalles leurs destinées , lorsqu'elles deviennent le théâtre de quelque incident, au milieu des guerres que leur apportent les querelles du continent européen.
Quelques-unes cependant, entre autres Saint- Domingue et Cuba, ont pu voir des événements assez importants pour qu'il ne soit pas sans intérêt de leur consacrer une histoire spéciale. Toutes d'ailleurs ont un lien commun dans l'histoire de la découverte, et dans un phénomène social bien étrange à notre époque , l'esclavage , souvenir opiniâtre des institutions antiaues , transporté dans le nouveau monae , et perpétué en dépit des
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traditions clirétteoiies. De gravet questions devront donc se présenter lors(]ue nous aurons à parler des tentatives faites pour émanciper une race malheureuse , pour concilier les droits de la propriété avec les lois de rhuroanité, et les iutéréts des possessions coloniales avec les préceptes de la morale évangélique.
Des études de statistique nous' sont aussi réservées , lorsque nous aurons à examiner les résultats des échanges des productions presque spontanées du tropique avec les produits fabriqués de nos manufactures; lorsque nous verrons les richesses de certaines Iles croître ou décroître suivant les lois que leur imposeront les métropoles, soit qu'elles demeurent soumises a la même puissance qu'auparavant, soit que les hasards de la guerre ou les combinaisons des traités leur apportent une nationalité nouvelle et une nouvelle législation.
Puis apparaîtront les tableaux de mœurs , soit que nous ayons à peindre le créole avec sa brillante hospitalité et son apathique existence , soit que nous ayons à retracer la physionomie du nègre luttant contre les labeurs de Teselavage et les* instincts paresseux d'une nature endormie, avec ses humilités et ses ven-
geances , ses dévouements servi les et ses aines féroces ; soit enfln que nous devions saisir le caractère mobile et incertain du mulâtre, qui appartient aux deux races et qui est paiement renié par les deux , triste enfant du maître et ae Tesclave femelle, que son père méprise et qui désavoue sa mère.
DBGOUVBBTB. — POPULATIOIf S INDl-
GBNBS. ^ La découverte des Antilles est le premier épisode d'un des événements les plus importants de l'histoire moderne. Elle commenr« la série des travaux maritimes qui devaient révéler à l'ancien monde 1 existence du vaste continent américain. Après avoir découvert San-Salvador, la Conception, Ferdinanda et Isabelle, Colomb atteignit une t«rre nouvel le : c'était Cuba , la plus grande des Antilles. L'étendue de sun territoire fit croire au navigateur génois qu'il avait enfin atteint le continent nouveau qu'il cherchait, et la persuasion où il était, d'être parvenu à l'extrémité orientale de l'Inde, lui fit donner le nom d'iudiens aux populationë qu'il y rencontra ^ nom
qu'on a improprement conservé jusqu'aujourd'hui aux habitants des Antilles et de l'Amérique. Nous serons par conséquent obligé de nous conformer à cet usage erroné.
Mettant de nouveau à la voile, e| guidé par les indications de quelques indigènes de Cuba, qu'il avait pris à son bord, Colomb aperçut les montagnes d'une île nouvelle. Les Indiens qui l'accompagnaient la désignaient sous le nom de Bohio ( maison ) , ou d'Haïti ( terre montagneuse). Colomb y jeta l'ancre, le 6 décembre 1492, dans un port formé par un petit cap qu'il nomma Saint-Nicolas. Quelques jours après, il prit solennellement possession de l'île, qu'il appela Ëspanola.
Un mois après, Colomb retournait en Espagne pour aller jouir un instant de la gloire de ses travaux.
Une nouvelle expédition se prépara au milieu de l'enthousiasme universel.
Colomb s'imaginait qu'Haïti était l'ancien Ophir de la Bible, et chacun, exalté par les récits du navigateur, voulait faire avec lui le voyage aux pays de l'or et des diamants, et prendre part aux richesses merveilleuses qu'avec tout le monde il rêvait.
La flotte, composée de trois grands vaisseaux, et de quatorze caravelles,, partit de Cadix le 26 septembre 1493.
Ce voyage ne devait pas remplir les espérances folles des aventuriers; mais il ne devait pas être sans fruit pour la science géographique. Colomb, dirigeant sa route beaucoup plus vers le sud qu'à son premier voyage, découvrit, après vingt- cinq jours de navigation , la Dominique, Marie^alande et la Guadeloupe, puis successivement Mont-Serrat, Saint-Christophe, Antigoa, Sainte- Croix et Puerto-Rico.
Le 29 novembre, il jeta l'ancre devant Haïti. Dans l'histoire particulière de cette contrée nous raconterons ce qui s'y passa. Nous bornant maintenant à suivre ses explorations, nous le voyons aborder à la Jamaïque le 5 mai 1494.
A son troisième voyage, parti d'Europe le 30 mai 1498, il découvrit la Trinité, le 31 juillet, puis, quelques jours après, Tabago, la Grenade, Sainte-Marguerite^Dès lors rarohipel, coniiauelle*
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ment exploré par les navires espagnols, ne tarda pas à être entièrement connu»
et toutes les autres Antilles furent successivement découvertes.
Lorsque les Espagnols abordèrent aux Antilles , ils y rencontrèrent deux populations de mœurs différentes, et qui leur semblèrent en conséquence appartenir à deux différentes races.
Lune habitait principalement les grandes îles de Cuba, Saint-Domingue, Fuerto-Rico , la Jamaïque : c*est celle que Colomb appelle les Indiens, l'autre occupait les plus considérables des îles du vent : c'était la population des Caraïbes.
Les Indiens étaient d'un caractère doux, pacifique et hospitalier. Sans soucis, et presque sans besoins, ils laissaient couler leurs jours dans une douce paresse, trouvant toujours sous la main ce nui était néee$saire à leur existence modeste. A.ussi , donnaient-ils avec une généreuse indifférence tout ce qui leur était demandé, toujours sûrs de retrouver dans les richesses d'un climat prodigue de quoi remplacer ce qu'ils abindonnaiemt. « Ils sont, écrivait Colomb, si aim^ants, si doux, si paisibles , qu'il n'y a point dans Tunivers une meilleure race ni un meilleur pays. Ils aiment leurs voisins comme eux-mêmes.
Leur langage «est affable et gracieux, et ils ont toujours le sourire sur les lèpres. Ils sont nus, il est vrai ; mais leurs manières sont remplies de décence et de candeur. »
Ces peuples étaient divisés en tribus, dont chacune était soumise à l'autorité d'un cacique. Mais cette autorité était toute paternelle, et reposait sur des traditions héréditaires, dont il était difficile de retracer Torigine.
I^ Caraïbes, au contraire, étaient cruels et inhospitaliers. Toujours en guerre entre eux ou avec les Indiens, ils faisaient des incursions meurtrières dans toutes les Iles de l'archipel, dévorant les ennemis qui succombaient à la guerre, et réservant pour leurs festins les prisonniers qui leur tombaient entre tes mains. Bien faits, vigoureux , adroits à tirer de l'arc . ils parcouraient les mers sur des pirogues creusées avec des haches de pierre, inspirant une profonde terreur aux Indiens efféminés qui
osaient à peine se défendre contre ces hardis pirates.
Fiers de leur indépendance , et jaloux de la suprématie que leur assuraient leurs habitudes guerrières, les Caraïbes accueillirent, avec méGance les étrangers qui débarc|uaient sur leurs côtes , et leurs dispositions hostiles fu^ent le premier prétexte des cruautés qui de* ▼aient signaler la domination espagnole.
Chez les Caraïbes comme qhez les Indiens , en rencontrait des notions reli* gieuses. Ils croyaient à un premier omme, père de tous les autres, adoraient des dieux bons et méchants; mais ne faisaient jamais d*offrandes qu'aux mauvais esprits, les Indiens par peur, les Caraïbes par sympathie.
Toutefois, il est probable, malgré ces différences de mœurs, que les deux peuples ne formaient qu'une variété de la même race- Car leurs caractères physiologiques sont absolument les mêmes.
Grands et agiles, ils n*ont pas les extrémités inférieures grêles comme beaucoup de peuplades sauvages. La tête est bien formée et la figure d'un ovale agréable, quoique le front soit singulièrement aplati. Le nez est long, prononcé et fortement aquilin; la bouche moyenne , avec les dents verticales et les lèvres minces. L'œil est grand et brun, les cheveux noirs, plats et luisants. On dit qu'ils ne grisonnent jamais. Les hommes sont presque glabres, ou s'arrachent soigneusement les poils qui croissent en petite quantité sur les différentes parties du corps. La couleur de leur peau est rougeâtre , tirant sur celle de cuivre de Rosette. Chez les femmes , condamnées aux travaux les plus durs, et réduites à l'état de domesticité, le sein , quoiqu'un peu bas , est assez bien conformé tant qu'il n'a pas servi à l'allaitement, et la nubilité se développe de très-bonne heure (1).
La physionomie identique des deux peuplades a conduit t\I. Bory de Saint- Vincent à les confondre dans une même race ; et sans admettre les divisions ethnologiques de ce naturaliste, nous sommes tenté d'adopter , pour les peuples qui nous occupent, les mêmes conclusioiis. Toujours est-il certain qu'ils
(I) Bory de Saiot- Vincent, DIcUonnaire classique d'iusluire oalurelie , arUcie Homme.
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appartienneut à cette diversité de l'espèce humaine qu'on appelle la race rouge. Il est difficile de déterminer quel fut son berceau : on peut présumer cependant qu'elle descendit des iifionts Apalacbes, se répandit au nord dans le vaste bassin du fleuve Saint-Laurent et au midi dans la Floride ; puis, passant d'îles en îles, elle occupa les rives orientales des régions mexicaines, tout le groupe des Antilles, et enGn l'espace contenu entre l'Orénoque et le fleuve des Amazones.
La différence de mœurs et de coutumes que rencontra Colomb entre les Caraïbes et ceux qu'il appelle des Indiens ne saurait contredire notre bypothèse.
II est à présumer que les tribus qui s'établirent dans les grandes îles oublièrent promptement leurs habitudes guerrières, au milieu des richesses d'un sol fertile. D'ailleurs le rapprochement de grandes tribus sur une même terre, qui fournissait abondamment aux besoins de tous, dévelo|)pait le sentiment social, et adoucissait les mœurs. Les tribus caraïbes, au contraire, retranchées dans les petites Iles, conservaient les traditions farouches et les sentiments hostiles que favorise toujours l'isolement. Séparées depuis lonjc^emps de leurs anciens frères, elles avaient appris à les considérer comme des étrangers , et professaient cour eux le mépris que témoignent toujours les tribus guerrières envers les populations dont le caractère s'est adouci par les travaux paisibles de l'agriculture, ou le repos constant d'une vie trop facile.
Au surplus, peu après l'arrivée des aventuriers espagnols, les deux peuplades allaient être confondues dans une communauté de malheurs ; et s'il est encore douteux qu'elles aient eu le même berceau, l'histoire peut dire avec certitude qu'elles out été couchées dans le même tombeau.
CHAPITRE PREMIER
Premiers établissements des Espagnols. — Leurs querelles intérieures; leur cruauté envers les indigènes. — Conquête et extermination.
L'tle de Saint-Domingue est la plus
belle de l'archipel des Antilles. Sa longueur est d'environ cent soixante-quinze lieueSi sur une largeur moyenne de trente. Elle a trois cent cinquante lieues de tour, non compris les anses . et quatre cents lieues carrées.
Au centre de l'Ile s'élève un groupe de montagnes superposées l'une .a l'autre, d'où sortent trois chaînes , qui courent dans différentes directions. L'une s'étend vers l'est : c'est-la plus longue ; elle traverse le milieu de l'île, qu'elle partage en deux moitiés presque égales. Une seconde chaîne se dirige vers le nordouest, et aboutit au cap Fou. La troisième, moins longue que la précédente , suit d'abord la même direction ; puis, décrivant une courbe vers le sud , elle va se terminer au cap Saint-Marc. On rencontre aussi , dans les parties occidentales de rile, d'autres chaînons moins considérables. Cette multiplicité de montagnes rend très-difficile la communication entre le nord et le sud de l'île. Au bas de toutes ces montagnes , se trouvent des plaines couvertes d'une végétation luxuriante. Celle du Cap, si célèbre par les magnifiques cultures qu'y avaient établies les colons lEran-
Sais , est longue de vingt lieues sur cinq e large. En outre , la plupart des montagnes dont l'île est couverte, peuvent se cultiver jusqu'au sommet ; celles qui, trop hautes ou trop escarpées , se refusent a fa culture, sont sillonnées par des ravins
3ui entretiennent une constante humiité. II y croît des bananiers, des palmiers, et des mimosa de toute espèce. Ces montagnes contiennent différents métaux , du cristal de roche , du soufre , du charbon de terre, et des carrières de marbre, de schiste et de porphyre.
Les rivières sont nombreuses; les principales sont : l'Ozama, la Neyva, le Macoris , l'Usaque ou rivière de Monte- Christo, l'Yuna et l'Artibonite, la plut étendue de toutes. Mais elles sont à peine navigables. Les plus considérables ne peuvent être remontées en canot que pendant quelques lieues. Trois beaux lacs complètent le svstème hydraulique de ce pays fertile ; 1 un d'eux n*a pas moins de vingt-deux lieues de tour.
Lorsque les Espagnols abordèrent dans rîle, le pays était partagé en cinq tribus , indépendantes l'une de l'autre et
gouvernées par des chefs appelés caciques. Leur autorité était illimitée; mais la douceur et Tindolence des mœurs en tempéraient l'exercice. Peut-être cependant les observations à ce sujet furentelles incomplètes; car les Espagnols ne laissèrent guère aux caciques le loisir d'abuser de leur autorité.
La première vue des vaisseaux espagnols et les détonations de rartillerie frappèrent d'abord les insulaires d'épouvante; mais 9 Colomb les ayant rassurés en distribuant parmi eux une foule de petits objets qu'ils regardaient comme des tr^ors , ils s'empressèrent d'offrir à leur tour tout ce dont ils pouvaient disposer, et d'accueillir les étrangers avec les démonstrations affectueuses d'une hospitalité empressée. Leur naïve admiration à l'aspect de ces hommes nouveaux , armés du tonnerre et couverts de vêtements éclatants, s'exprimait dans leurs gestes , dans leurs regards , dans toute leur physionomie. Ils considéraient les Espagnols comme des êtres d'une nature supérieure, et en déposant à leurs pieds leurs plus beaux fruits et leurs plus b«lles fleurs, Ils semblaient faire des offrandes à des divinités.
Dans la première lettre écrite par Colomb à Raphaël Sanxis, trésorier du roi d'Espagne, il dit : « Je suis toujours suivi diine troupe d'insulaires qui, quoique se trouvant avec nous depuis longtemps, nous croient descendus du ciel, et qui proclament notre céleste origine partout où nous abordons, en criant à nautevoix aux autres habitants : « Accourez, accourez; venez voir des hommes habitants du ciel.» Aussi les femmes et les hommes, les jeunes gens et les vieillards, après avoir étouffé la crainte que nous leur avions inspirée d'abord , s empressaient à l'envi sur notre chemin , dans l'espérance de nous voir, portant , les uns des boissons , les autres des vivres de toute espèce, et témoignant pour nous une amitié et une bienveillance incroyables. »
Cette bienveillance des naturels s'exerça encore d'une manière active lorsque, le 24 décembre, une tempête fit échouer un de ses vaisseaux. Les Indiens accoururent pour aider l'équipage à sauver la cargaison, et le cacique Guarionex fut des premiers à porter aide aux matelot».
« Jamais, dit don Diego Colomb, dans aucune nation civilisée, les devoirs si vantés de rhospitalité ne furent remplis plus scrupuleusement que par ce sauvage. Les effets apportés des vaisseaux furent déposés près de sa demeure, et une garde armée les entoura toute la nuit , jusqu'à ce qu'on eût pu pré{)arer des maisons pour les recevoir. Mais cette précaution semblait inutile ; pas un Indien ne parut tenté un seul instant de profiter du malheur des étrangers. Quoiau'ils vissent ce ^ui, à leurs yeux, devait clro des trésors inestimables , jeté pêle-mêle sur la côte, il n'y eut pas la moindre tentative de pillage, et en transportant les effets des vaisseaux à terre, ils n'eurent pas même l'idée de s'approprier la plus légère bagatelle. Au contraire, leurs actions et leurs gestes exprimaient une vive pitié, et, à voir leur douleur, on aurait supposé que le désastre qui venait d'arriver les avait frappés eux-mêmes (1)! »
Des peuples habitant un vaste archipel devaient nécessairement être navigateurs. « Chacune de ces îles , écrit Colomb , possède une grande quantité de bateaux qui, quoique plus étroits, ressemblent volontiers [>ar leur longueur à nos birèmes; mais ils surpassent ces dernières par la vitesse de leur course, qui n'est dirigée que par les rames. Ils en ont de petits, de grands et d'autres qui se trouvent au milieu de ces deux espèces ; il en est qui ont plus de dixhuit rameurs , et c'est surtout avec ces Eetits bâtiments qu'ils parcourent les es innombrables de ces mers, dans lesquelles ils vendent leurs marchandises, ayant établi entre eux une espèce de commerce. Cependant, j'ai vu des bateaux, qui leur appartenaient, conduits par soixante -dix ou quatre-vingts rameurs (2). »
Les observations de Colomb semblent aussi prouver l'identité de race des différentes tribus. « On neremarque, dit-il, parmi les habitants de .ces lies aucune différence dans la physionomie, aucune dans les mœurs , aucune dans le langage (3). » Il décrit cependant avec exactitude les coutumes des Caraïbes. « Us
(I) Hûtoria del AnwraïUe, cttëe yn M. V.
Schoelcber {Colonies étrangères et Haïti ). (3) Letlres à Raphaël Sanxis.
(3) ïd.
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ont, dit-il, plnsiears espèces de bateaux avec lesquels ils abordent dans les ties voisines, où ils dévastent et pillent tout ce qu1ls peuvent rencontrer. Ils ne diffèrent des autres insitlaires que par leur coiffure, laissant croître leurs cneveux à la manière des femmes; ils se servent d'arcs et de javelots faits avec des roseaux, auxquels ils adaptent , à la partie la plus grosse, un dard aigu, lis se nourrissent de chair humaine. Aussi sont- ils regardés comme les plus cruels des Indiens, et inspirent-ils la plusgrande terreur aux peuplades voisines. Quan^ à moi, je ne les crois pas plus redoutables que les autres (1). »
Les bons Haïtiens, ûers de la force de leurs nouveaux alliés, se crurent désormais protégés contre les incursions des Caraïbes , et lorscfue Colomb manifesta son désir d'établir un fort au sud de Vile, les insulaires accueillirent sa proposition avec joie, et s'enipressèrent de raider dans ses travaux de construction. Grâce à leur active coopération, le fort fut achevé eu dix jours. Colomb rappela La Natividad. Il Tarma de canons, y plaça trente-neuf hommes avec des provisions pour un an , et fit voile pour r Espagne. Le 15 mars 1493, il entrait dans le port de Lisbonne.
La relation de ses voyages causa dans la péninsule un enthousiasme universel.
Colomb était parti avec l'idée de découvrir Textrémifé orientale des Indes, le pays de l'or, des perles ^t des aromates, et il était revenu avec la persuasion qu'il avait touché le continent si longtemps rêvé par lui. La facilité avec laquelle les insulaires échangeaient l'or contre des verreries et des morceaux d'assiettes cassées, le confirma dans ses croyances. Aussi ne craignit-il pas à son retour de promettre au roi d'Espagne de mettre à sa disposition des ridiesses de toute nature. « Je m'engage , écrit-il à Raphaël Sanxîs, à fournir à S. M., aidé de ses secours les plus faibles, autantd'ôrqu'eik pourra en avoir besoin, autant d'aromates, de cotons, de gommes ( qu'on ne récolte qu'en Chine) y autant aaloès et d'esclaves pro-
f^res au service de la marine qu'elle pourra 'exiger, de la rhubarbe, et d'autres pro-
duetions précieuses que les soldats laissés dans rtle ont trouvées ou pourront trouver par la suite. » Ces derniers mots semblent urouver que Colomb promettait des trésors quelque |)eu imaginaires, mais que dans ses illusions exagérées il croyait bien rencontrer. Il est bien évident qu'il n'avait pas vu de rhubarbe dans rarehipel américain, puisque toutes les espèces de cette plante sont originaires de l'Asie; mais il l'annonce par conjecture . croyant avoir atteint les réi^ions inconnues de l'Asie. Le navigateur génois devait trouver bien des gens prêts à partager ses espérances et ses illusions. De nobles Castillans se joignirent à lui , et s'embarquèrent à leurs frais, s'imaginant aller conquérir le trône et les trésors du
grand sultan de l'Inde. Quinze cents ommes d'équipage conduisaient la flotte; et bientôt il aborda aux rives d'Espanola. Mais il cherche en vain le fort qu'il y avait construit, et les hommes qu'il y avait laissés. Des eendres et des ruines, des cadavres mutilés, des vête* ments en lambeaux, lui révèlent la destruction totale de la colonie. Le cacique Guarionex , toujours bienveillant pour les étrangers, lui raconte la cause de ces malheurs.
A peine Colomb étaitHl parti , que les Espagnols, abusant de leur supériorité, avaient soumis les Indiens aux plus cruelles vexations, les obligeant à leur apporter sans cesse de l'or, enlevant leurs femmes et leurs filles, détruisant leurs cabanes. Les Indiens, soulevés, avaient profité de la division qui s'était introduite parmi leurs persécuteurs, étaient venus attaquer à rim|)roviste le fort désarmé, l'avaient incendié , tuant les Espagnols jusqu'au dernier, malgré leseffortsdu cacique lui-même, qui avait été dangereusement blessé en voulant secourir quelques victimes.
Colomb, comprenant combien il était important de vivre en bonne intelligence avec les indigènes , s'atta<*ha par de bons procédés à faire renaître la confiance parmi eux , et il y parvint promptement avec l'aide de Guarionex.
Reconnaissant alors que l'emplacement de la Natividad n'était pas favorable à ses projets de colonisation , il se dirigea vers l'est, auprès d'une baie qui.
par sa ponlioD, lui paraissait importante, et y fonda une ville qu'il nomma Isabella. En même temps, il fit partir deux capitaines, Tun pour reconnaître les raines de Gibao, et rautre pour aller en Ëspa« gne annoncer les nouvelles découvertes et réclamer de nouveaux secours.
Hais, pendant qu'il s'occupait avec activité des travaux de la nouvelle ville , il tomba malade. Profitant de cette circonstance , un certain Bernard de Pise songea à s'emparer des cinq navires qui étaient r-^stés en rade, pour s'en retourner en Espagne ; car déjà le découragement s'était emparé de la petite colonie. Les nobles espagnols, qui ne s'étaient embarqués que pour recueillir de la gloire et de Tor, voyaient éîsparattre successivement leurs" beaux rêves, et murmuraient hautement contre le Génois, qui les avait jetés sur cette plage brûlante.
Cependant TamiraT, informé des desseins de Bernard de Pise , le fit arrêter, renvoya prisonnier en Espagne , et punit les autres séditieux. Ce n*était que le commencement des tribulations que devait lui occasionner la jalousie de ses nobles rivaux.
Sur ces entrefaites, ayant reçu un échantillon de for des ridies mines de 1 intérieur, il alla lui-même les visiter, escorte par des troupes à pied et à cheval, qui ajoutaient encore aux idées que s'étaient* faites les insulaires de la merveilleuse puissance de leurs hôtes. Arrivé aux mines, il y fit ouvrir des galeries , construire un fort destiné à protéger les travaux , et y laissa un nombre suffisant d'ouvriers pour continuer l'exploitaliod.
De retour à Isabella, il trouva la colonie dans l'état le plus désastreux.
Les Espagnols n'étaient pas encore accoutumés aux vivres du pays, et n'avaient pu se résoudre à cultiver des grains : la famine était imminente. La mort sévissait déjà; le climat avait la plut funeste influenee sur ces nouveaux débarqués; les ouvriers industrieux avaient succombé les premiers à l'excès des fitigues, et les nobles, pour qui le nom seul du travail était une humilia* tion, refusaient de renoncer aux préro* gati ves de l'oisiveté* Le méoooteotement
était au comble, et les plaintes allaient jusqu'aux menaces.
L'amiral ne se laissa pas intimider; mais, puisant une énergie nouvelle dans les difncultés de sa position, il ne tint aucun compte des distinctions sociales créées dans un autre monde , et obligea sans exception tout le monde au travail. Les fiers hidalgos se virent condamnés à ouvrir la terre de leurs mains , ou à construire eux-mêmes leurs maisons de bois. Cette sage détermination fut une source de querelles et d'accusations, auxquelles Colomb devait succomber.
Cependant cliacuu à l'envi s'efforçait d'extorquer de Tor aux malheureux insulaires; quelques troupes, qui parcouraient le pays a la recherche des richesses tant promises, se livrèrent aux plus odieux excès. Pour la seconde fois, la timidité naturelle des Indiens disparut : toutes les tribus de IHe réunirent leurs forces, excepté celle du cacique Guarionex , qui seul s'obstina à rester fidèle aux Espagnols.
Les privations, la débauche et les travaux, sous les feux d'un soleil presque vertical, avaient réduit a deux cent trente combattants les troupes dont pouvait disposer l'amiral. Ave<f cette poignée d'hommes , il se trouva en face de cent mille Indiens; mais les terribles feux de l'artillerie, les élans rapides de vingt chevaux qu'il avait dans ses rangs, frappent de terreur les malheureux indigènes, et cette masse compacte est dispersée après un carnage arfreux.
Cependant Colomb , engagé par des promesses imprudentes, avait besoin d'envover de I or à la cour d'Espagne, pour ciéjouer les projets de ses ennemis
2ui déjà Taccus^ent hautement. Il prêta donc de cette victoire pour imposer aux Indiens un tribut régulier. Chaque naturel au-dessus de quatorze ans fut coutraiot d'apporter tous les trois mois une petite sonnette de Flandre pleine de poudre d'or. Dans les endroits éloigués des mines, la capitation fut de vingt-cinq Uvres de coton par trimestre. Pour payer cet énorme tribut, il fallait travailler : les Indiens ne purent s'y résoudre; ils abandonnèrent leurs demeures, autrefois si paisibles; ilscherchèrent au fond dcNS bois, sur le sommet escarpé des montai;neS| ou dans les pro-
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fondeurs des cavernes un abri contre la rapacité des étrangers. Mais ceux-ci ne ]es y laissèrent pas en repos ; ils leur firent la chasse comme à des bétes fauves, dressèrent des chiens pour découvrir leur piste, les firent déchirer par ces animaux ou les contraignirent à un travail forcé, qui faisait rapidement périr ces malheureux habitués a une vie de repos et d'insouciance.
La résistance inerte des insulaires, leur fuite, leur dispersion dans les bois et les monta^n^, privaient Colomb de l*or qui devait soutenir sou crédit en Èqrope. Il voulut remplacer cette ricliesse par une autre, et envoya en Europe des vaisseaux chargés aesclaves.
Ceux-ci étaient, il est vrai, des Caraïbes pris dans les îles du vent; mais une nouvelle cargaison de cinq cents esclaves fut envoyée Tannée suivante : tous appartenaient à la race de ces bons Indiens qui avaient accueilli les Espagnols avec une si naïve hospitalité. Il est triste de penser que Colomo^ obligé d'envoyer une marchandise quelconque pour satisfaire les exigences d'une cour avare, ne trouvait rien de mieux que ce bétail humain. « Pour procurer à mes souverains, écrivait-il, un proGt immédiat, et les indemniser des dépenses que la naissante colonie fait peser sur le trésor royal , j'envoie ces Indiens, qui pourront être vendus à Séville. »
Cependant ses détracteurs proclamaient à bon droit quMl ne tenait aucune de ses promesses, et Ferdinand, désabusé, trouvait que les découvertes de l'amiral génois, loin d'être un profit pour la couronne, lui étaient onéreuses.
D'un autre côté, les rapports qu'on faisait sur la détresse' de la colonie, empêchaient qu'elle ne se recrutât de nouveaux émigrants. L'enthousiasme était passé, et l'île ne recevait guère que des hommes perdus de mœurs qui n'avaient plus de ressources dans leur patrie. Ces colons, qui n'avaient pu se plier aux règles de la civilisation, s'étonnaient que l'amiral voulût les soumettre à une discipline sévère. Ils l'accusaient de tyrannie et de projets ambitieux, et leurs plaintes répétées à la cour d'Espagne y rencontrèrent des échos complaisants. Christophe fut informé qu'on venait d'envoyer un agent
ministériel , nommé Aguado , pour surveiller sa conduite.
Colomb reçut d'abord avec courage et digaité l'envoyé de la cour; mais.s'apercevaiit bientôt que sa pr^ence réveillait toutes les plaintes des hommes qu'il avait forcés à Tobéissance , et que l'anarchie menaçait de renverser sa colonie naissante, il résolut de retourner en Espagne pour faire face à ses ennemis.
Son frère don Barthélémy , qui était venu le joindre, fut nommé par lui odelantado ( lieutenant-gouverneur ) ; il le chargea, avant de partir, de faire construire une forteresse à Tembouchure de rOzama, au sud-est de Ttle. Cet emplacement le rapprochait des mines , que son imagination remplissait toujours de trésors inépuisables. Le nouveau fort fut nommé San-Doraingo , et fut l'origine de la ville qui devint le siège principal de la colonie, et qui devait plus tard donner son nom à toute l'île.
Le départ de l'amiral fut le signal de nouveaux désordres parmi les colons, de nouvelles persécutions contre les Indiens. Christoptie, malgré son énergie, gouvernait avec peine les aventuriers qui étaient venus chercher fortune dans ces terres lointaines; mais don Barthélemv n'avait ni la même autorité ni la même fermeté. Bientôt les murmures éclatèrent avec audace; des complots s'ourdirent; des révoltes se préparèrent. A la tête des mécontents était un nommé Roldano , auquel Colomb, en partant , avait donné la charge d'alcade. Homme plein d'astuce et d'énergie perverse, il excitait les mauvaises passions des colons indisciplinés, dépeignant tous les actes de répression de l'adelantado comme des actiBS de tyrannie, l'accosant d*avarice et de dureté, et semant partout des calomnies, qui n'étaient que trop facilement accueillies par des gens impatients de toute autorité.
Par ces moyens perfides, Roldano eut bientôt repris une influence telle, que l'adelantacfo conservait à |>einequelques partisans : les querelles étaient incessantes, souvent meurtrières; la discorde en permanence empêchait toute culture, tout commerce. Cette misérable poignée d'hommes, divisée en factions, n'avait d'énergie que pour le mal.
Les pauvres insulaires ne tardèrent pas à s*apercevoir qu*aucun frein ne retenait plus leurs tyrans déchaînés. La chasse aux Indiens recommença avec une ardeur féroce. T^s aboiements des limiers venaient les relancer dans toutes leurs retraites. Poursuivis, traqués, déchirés par ces animaux furieux, il n*y avait plus de bois assez sombres , de cavernes assez profondes , pour les sauver de Pesclava^e ou de la mort. Car ce n'était pas seulementpourlesutiliser comme bétes de somme que les Espagnols leur donnaient la chasse; c'était aussi par (l^sse-temps et pour occuper leurs loisirs. Quelques-uns, comme pours*exciter à la cruauté par les traditions impitoyables d'un siècle superstitieux , firent vœu de massacrer chaque jour douze Indiens en rhonneur des douze apôtres.
Voilà quels étaient les exploits des colons livrés à eux-mêmes. Malheureusement, le représentantde rautorité,sans être aussi inutilement cruel, ne respectait pas davantage les droits ni les personnes des indigènes. Plus le commandement de Tadelantado était menacé dans la colonie , plus il avait besoin de se faire bien venir dans la métropole ; et pour cela il n'avait d*autre moyen gue d'y envoyer des richesses mal acquises ou des marchandises représentant des richesses, c'est-à-dire des esclaves. Trois cents Indiens avectrois caciques envovés par lui , arrivèrent à Cadix en octobre 1496. Le commandant de ce convoi écrivit qu'il avait à bord une forte quantité de oarres d'or.
En outre, don Barthélémy, dominé par le fanatisme violent de son époque, fit brûler plusieurs Indiens comme sacril^es , parce qu'ils avaient brisé des in^ages catholiques. Tous ces actes de cruauté accumulés avaient mis le comble à rirritation des indigènes. Partout où ils se sentaient assez forts pour résister, de formidables soulèvements menaçaient les dominateurs.
Pendant que les Espagnols compromettaient par des excès de toutes sortes la colonie naissante , Colomb sollicitait en vain Texpédition de nouveaux renforts. Personne ne voulait le suivre :
la réaction contre ses projets était aussi exagérée que Tavait été l'enthousiasme au Bruit des premières découvertes. On
avait rêvé la terre promise , on ne parlait piusque'dela terre maudite. Colomb, seul , attaché à son œuvre avec Topinlc^treté des hommes à découvertes, per- « sistait à chercher des coureurs d'aventures , et eut enfin recours à un moyen qui trahit à coup sûr le désespoir du
génie, qui ne tientcompted'aucuneconsiération secondaire. A défaut d'hommes de bonne volonté, il obtint que les prisons lui fussent ouvertes pour y recruter des compagnons, moyennant amnistie; et il put enGn composer un nouveau ban d'émigrés avec les éléments corrompus qu'on livrait à son impatience.
Colomb trouvait peut-être son excuse dans la parcimonie d'un gouvernement méfiant; mais cette triste nécessité devait avoir les suites les plus funestes pour la colonie. Un établissement déjà livré au désordre des pssions les plus effrénées, ne pouvait être ramené au bien par le contact d'impuretés nouvelles. Colomb emportait dans son vaisseau l'outre des tempêtes.
Lorsque, après de nouvelles découvertes que nous avons déjà signalées, l'amiral arriva devant Saint-Domingue, il trouva la colonie dans la plus grande confusion, les Indiens soulevés, l'autorité aux mains de Roldano , les cultures abandonnée , la famine toujours imminente.
Soit qu'il ne voulût pas débuter par une guerre civile, soit qu'il ne se sentit pas assez fort pour soumettre les révoltés, il se vit obligé de traiter avec Roldano et ses compilées.
Parmi les clauses de la convention faite pour les décider à s'embarquer, il était stipulé « qu'il leur serait donné des esclaves. » Colomb était à chaque instant obligé de consacrer l'iniquité : la conservation de sa conquête était sa principale S réoccupation. Une idée longtemps méitée, et qui enfin s'est réalisée^ veut être satisfaite en dépit de tous les sacrifices. Dans l'accomplissement de son œuvre, le génie est toujours impitoyable. Enhardis par les concessions , quelques-uns des factieux refusaient de partir. Christophe consentit avec eux un nouveau traité par lequel il leur accordait des terres, et aes Indiens pour les aider à les cultiver.
Cependant les nouveaux venus, ban*
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dits arraeliés aax fera et à la mort , n'étaient pas plus que leurs devanciers dis- Fosés à la soumission. L'amiral eut dès abord à lutter contre tous les vices décbatnés, la détiaucbe, la cruauté et la paresse, pour lui pire que tous les autres. Ces féroces émigrés ne se croyaient pas faits uour cultiver un sol brûlant, et s'en allai *nt avec les autres dans les bois et dans les montagnes cbercher des Indiens comme animaux de labour. Colomb, en cberchant à réprimer leurs excès, ne faisait oirexciter leur baine et aggraver ses diiBcultés. Il essaya donc de régulariser, pour ainsi dire, la violence , eu obligeant les caciaues à fournir des corvées d*Indiens libres pour cultiver les terres des Espagnols. Ces corvtjcs s'appelèrent repartiamentos ^ ou distributions. Chaque colon avait sa troupe de vassaux.
Ainsi, tous les maux d'une conquête violente s'appesantissaient sur les indigènes. Ceux qui restaient soumis, étaient condamnés au servage de la glèbe; ceux qui se révoltaient, étaient réduits en esclavage. Ces malheureux , inaccoutumés au travail, succombaient par milliers.
Colomb ne tarda pas a se repentir d'avoir conçu le projet de faire de quel-
3ues centaines de scélérats lesfondateurs 'un empire. Roldano v artisan de désordres , avait bien plus d'innuence sur eux que l'amiral, qui s'efforçait de les ramener à des habitudes réglées. Les intrigues recommencèrent; les complots se renouvelèrent « et si Christophe, grâce à des mesures énergiques, put maintenir son autorité, il ne put empêcher que les plaintes et les réclamations de tous ces hommes, qui se disaient tyranniséSf ne fissent impression sur les ministres d'Espagne. Le commandeur don Francisco de Bovadilla fut envoyé aux Antilles avec le titre de gouverneur générai des Indes. Sa mission était d'examiner l'état des colonies, de faire des enquêtes sur la conduite de Colomb, et de l'envoyer même en Espagne s'il le Jugeait à propos.
Un écnvain, abolitioniste fervent, assure que la conduite cruelle de Colomb envers les Indiens fut la cause principale de sa disgrâce (1). Il est possible
{ f ) M. y. Schoelcber, Coloniei éitangèrn «I Inau, U u, p. 64.
que ce fut là un prétexte pour ses accusateurs ; mais on ne saurait oublier que les colons ne portèrent plainte contre lui que parcequ'il s*opposait à leurs cruautés et à leurs rapines. Ce fut leur paresse qui le contraignit à imaginer les corvées ; ce fiit pour apaiser leurs continuelles revotes qu'il leur accorda des esclaves. Avec de pareils compagnons, il aurait fallu être beaucoup plus cruel ; il ne pouvait pas être plus numain. Car il l'était trop pour eux ; et c'est ce qui le perdit.
Colomb, absent de Saînt-Domins^ue au moment de l'arrivée de Bovadilla, apprit à son retour que sa maison était occupée par le nouveau gouverneur, que ses possessions étaient coufisauées, ses écrits mis sous les scellés , qu enfin sou frère don Diego venait d'être transporté sur un navire et jeté dans les fers. II se présente devant Bovadilla, se plaint des violences dont il est Tobjet, signale l'inconduite des colons, les intri- (çues de Roldano. Pour toute réponse, il est enfermé dans un fort; son frère don Barthélémy, mandé à Saint-Do mn^ue, est également emprisonné à son arrivée.
Bientôt Christophe , arraché violemment à cette colonie, objet constant de'ses sollicitudes, est transporté sur un navire, mis aux fers avec l'adelantado , et envoyé en Espagne chargé d^accusations dictées par ses ennemis (ISOO).
Bovadilla, pompeusement envoyé pour apporter quelque soulagement aux souffrances des Insulaires , dépassa bientôt tous les actes reprochés a Colomb.
II n'aurait pu faire autrement sans soulever les mêmes haines. A peine installé, il fait faire le dénombrement des insulaires, qu'il donne à titre d'esclaves aux colons, et redouble de rigueur envera les caciques pour les contraindre à fournir les hommes de corvée.
Avec les tyrannit^s ofQeielles recommencent les persécutions individuelles, bien plus épouvantables.
On a peine à croire aux actes de froide cruauté par lesquels se signalaient les brigands déportes à Saint-Domingue.
Nous emprunterons à ce sujet quelques citations a l'ouvrage de M. Y. Schcelcner, qui lui-même raconte d'après Las Casas.
« Ces misérables, qui dans leur pays
eomptaîent parmi les plus vils criminels, se dooaaient dans la colonie des airs de nobles cavaliers. T^rsqu'ils voya.s;eaient, ils se faisaient accompagner par un train nombreux de domestiques, et au lieu de se servir de chevaux et de mules , dont ils ne m^nquaieiit pas, ils forçaient les naturels à les porter sur leurs épaul-s dans des espèces de litières, tandis que d'autres les suivaient en portant des parasols de feuilles de palmier au-dessus de leurs têtes, et des éventails pour les rafraîchir. Las Casas afQrme qu*il a vu le dos et les épaules des ludiens tout déchirés et saignant après une longue course.»
Mais leurs prouesses dans les chasses aux Indiens dépassent tout ce qu*on peut imaginer,
• Ils égorgeaient le peuple comme un troupeau de moutons dans un parc, et pariaient à qui couperait le mieux un nomme en deux d'un coup de taille , ou qui enlèverait le plus adroitement ses entrailles. Ils arrachaient les enfants du sein de leurs mères , et , les prenant par une jambe, ils leur écrasaient la tête sur la pierre, ou les plongeaient dans le ruisseau le plus voisin pour les noyer, en leur disant : « G*estpour vous ranratchir. »
« Ils en couvraient d'autres de poix, les suspendaient ave& des cordes et y mettaient «le feu pour les voir périr dans cet affreux tourment. Ils coupaient les mains à ceux qu'ils ne tuaient pas, et ks insnltaient en leur disant : « Ailes maintenant porter des lettres à ceux qui ont fui dans les bois et dans les monta* gnes. »
0 Ils en arrivèrent à faire moins de cas de la vie d'un Indien que de celle d'un insecte qu'on écrase en marchant.
Un chasseur s'aperçoit au milieu des bois que ses chiens ont faim; il s'approche d'un jeune Indien qui l'accompagnait , lui coupe les bras, et les leur doune à manger (1). »
Cependant Colomb, de retour en Es^ pagrte , fut rendu à la liberté, et les ré« cits qui narvinreat sur le gouvernement de Bovaailla prouvèrent que l'amiral ne devait pas l>orter la responsabilité des craetlessourfranoes infligées aux Indiens.
Par une réparation tardive des outrages qu'il avait fait subir à l'illustre Génois, Bovadilla fatrappelé,etron envoya pour le remplacer don Nicolas de Ovando , commandeur de Tordre d'Alcantara, avec ordre de metlre fin à l'esclavage des naturels. Bovadilla s'embarque avec Roldano.
Mais les vaisseaux, a<<saillisparune tempête au sortir de la rade, furent engloutis avec tous ceux qu'ils portaient.
Arrivé a Saint-Domingue en 1502, Ovando assembla les caciques , et leur annonça que le roi et la reine Tes prenaient sous leur protection spéciale, eux et leurs peuples. Ils ne devaient désormais être obligés à payer le tribut que comme les autres sujets de la couronne.
A peine furent ils déclarés libres , que les Indiens, qui ne comprenaient la liberté que comme garantie du repos , refusèrent de travailler. Ovando écrit à son gouvernement qu'il ne perçoit plus de tributs; que les Indiens étant paresseux et imprévoyants, on ne peut les empêcher de s*abandonner au vice qu'en les occupant. Un décret royal l'autorise, en 1602, de faire travailler les naturels aux mines et aux travaux d'utilité publique, en les employant toutefois comme ouvriers à gages.
Aussitôt les corvées, les repartiamen-' io$ recommencent. Chaque Espagnol reçoit un certain nombre de naturels, sous condition de payer leur travail.
Mais leur salaire n'était qu'une misérable déception. Ils ne recevaient pas même de quoi suffire à leur nourriture, tandis que, accablés de travaux excessifs , ils tombaient souvent mourants de fatigue et de faim.
Si Tun d'eux, épuisé, pliait sous kl poids des fardeaux, les Espagnols lui donnaient de violents coups sur les dents avec le pommeau de leurs épées , et mille autres avec les pieds, les poings et les bâton^O).
Contre des maux infinis, les victimes n'avaient aucun recours : le gouverneur avait une prime sur les r€' partiamen/osy et n'avait garde de sup« primer des abus qui étaient une source de bénéfices.
Les insurrections éclatent , et donnent de nouveaux prolits aux colons,
(I) Id., p. es.
< I) Œuvres de Lw-CaMs.
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autorisés à réduire à l'esclavage les prisonniers de guerre. Quelques Espagnols cependant portent la peine de leur férocité : des partis détachés sont surpris et égorgés. Mais bientôt les Indiens, cernés de toutes parts, poursuivis sans relâche par d'intatigables meurtriers, consentent à déposer les armes et à reprendre les corvées.
Cependant , dans une des provinces , nommée Xaragua , la sœur du cacique, femme d'une grande beauté , et d une iotelligence que les Indiens considéraient comme surnaturelle, avait pris sur les peuples un ascendant qui favorisait encore sa haine contre l'étranger. Elle composait des hymnes que les insulaires chantaient dans leurs solennités; et quoiqu'il n'en reste rien , il est à présumer que ces poésies nationales retra* çaient les infortunes d*un peuple opprimé, et maudissaient l'étranger qui avait apporté le mal heur sur ces rives autrefois SI paisibles. Cette femme extraordinaire s'appelait Anacoana.
Ovando fut informé que dans cette partie de l'Ile les Indiens se rassemblaient en grand nombre, et méditaient une nouvelle insurrection. Aussitôt, sous prétexte de faire une visite d'amitié au cacique, il se met en route avec trois cents fantassins et soixante-dix cavaliers.
Soit que la nouvelle qu'on lui avait donnée ne fût pas fondée, soit que les Indiens jugeassent à propos de dissimuler, Ovando fut reçu avec de grandes démonstrations de jo'ie, et les principaux chefs vinrent lui rendre hommage.
De son côté , le gouverneur paraît enchanté de la réception qui lui est faite> et invite les insulaires à assister à une joute de cavaliers. Un grand nombre accourt pour contempler ce spectacle si nouveau pour eux , et lo|[squ ils sont réunis en rangs serrés , Ovando paraît sur une plateforme , et touche la croix d'Alcantara brodée sur son habit. A ce signal, les Espagnols se précipitent au milieu de la foule, et font des Indiens un horrible carnage. Quatre-vingts chefs sont brûlés vifs dans la demeure du cacique; Anacoana est saisie, emmenée à Isabella, et pendue comme coupable d'avoir voulu attenter aux droits du roi d'Espagne. Les massacres se
poursuivent pendant plusieurs jours dans toute la province de Xaragua:
et lorsqu'elle est dépeuplée, Ovando y fonde une ville qu'il appela Santa Maria de la verdaaora paz ( ScUnte-Ma" rie delà vraie paix ) (t).
En effet , après cet effroyable massacre, trois années se passèrent sans que la tranquillité fût sérieusement troubla. D'autres villes s'élevèrent, et à force de décimer les Indiens, quelques travaux s'accomplirent. Mais, en 1506, l'excès du malheur pousse encore les naturels à la révolte, et ils tombent de nouveau par milliers Ces infortunés se débattaient dans un cercle de misères, sans que rien pût les en faire sortir. La
Ïmx était meurtrière comme la guerre ; a guerre inutile comme la paix. Chaque effort les plongeait plus profondément dans l'abtme de maux qui devait les dévorer jusqu'au dernier.
Ramenés encore une fois au travail, on les enchaînait deux à deux ; on les mutilait pour la moindre faute , on les déchirait à coups de fouet. Accablés partant de maux, beaucoup d'entre eux recouraient au suicide. Des familles entières se pendaient dans leurs cabanes ou dans les cavernes où ils se réfugiaient. Douze années ne s'étaient pas écoulées depuis la découverte de i'ile, et déjà près d'un million de ses primitifs habitants avait succombé à la férocité des conquérants (2).
Les Espagnols eux-mêmes furent effrayés de cette rapide mortalité qui moissonnait leurs travailleurs. Us ne se relâchèrent pourtant en rien de leurs rigueurs, mais ils cherchèrent des remplaçants à leurs victimes en allant enlever les habitants des îles voisines. Au- { très de quelques tribus, ils agirent par a persuasion et par de trompeuses promesses de bien-être, a Venez, leur di- « saient-ils , dans le pays où nous som- « mes établis; vous n'aurez rien à dési- « rer dans ce séjour délicieux , où vous « verrez la Divinité face à face et où « vous trouverez les ombres de vos an- « cétres. » Séduites par cette bienveillante invitation , plusieurs tribus des différentes îles de iWbipel se rendirent avec empressement à Saint-Domingue,
(1) Las-Casas et Schoelcher.
(•i) Schoelcher, t. , p. 72.
où eiies ne rencontrèrent que Tesclavage, les supplices et le désespoir.
Cependant don Diego Colomb, le 61s du célèbre navigateur , sollicitait , après la mort de son père, le souvernement de Saint-Domingue. Il l'obtint enfin avec le titre d'amiral , et vint en 1509 remplacer Ovando.
Le nouveau gouverneur tenta des projets de réforme , et voulut adoucir les abus des repartiamentos ; mais les turbulents colons firent entendre de si audacieuses réclamations, qu'il fut obligé de C(^er, et de prendre sa part des bénéfices de ces cruelles exploitations.
Toute la durée du gouvernement de Diego se passa en luttes perpétuelles et en efforts infructueux : il ne put ni améliorer le sort des indigènes , ni assurer la prospérité de la colonie. Son honnête impuissance ne lui valut que des accusations; et après plusieurs années de vaines tentatives, les plaintes unanimes des colons le firent rappeler en Espagne (1523).
Il fut remplacé par Roderigo Albuquerque , homme plus cruel encore que tous ses devanciers. Les persécutions et les massacres continuèrent .avec une si effrayante énergie, que le nombre des naturels se trouva bientôt réduit à moins de quinze mille. On assure qu'au moment de la découverte l'Ile comptait trois millions d'habitants !
Cependant une voix généreuse s'était élevée en faveur des Indiens. Barthélémy Las-Casas avait été témoin de leurs maux, et, touché de compassion, il consacra sa vie à la défense de ces infortunés. Ses écrits, ses .sollicita* tions, ses actives démarches, arrachèrent à l'inertie des souverains quelques édits de soulagement. Mais de hauts personnages possédaient des domaines dans le nouveau-monde; et le système des repartiamentos leur était trop favorable pour que les plaintes religieuses de Las-Casas eussent quel- ?ue efficacité. Pour sauver ses prot^és, ami des Indiens eut alors recours à un singulier expédient. Il sollicita pour les Espagnols des Indes la permission de f:)ire la traite des nègres, afin que leur service dans les établissements ruraux et dans [les mines permît de rendre nioi&s dur celui des naturels.
Singulière aberration d'une chanté incomplète! L'amour exclusif de Las- Casas pour une race l'appelle à en sacrifier une autre; et parce qu'il a fait un échange de victimes, son cœur compatissant s'applaudit.
Ajoutons cependant, pour excuser un peu cette étrange logique, que Tidée première de cette substitution n'appartient pas à Las-Casas. Déjà, en 15 U , une cédule royale ordonnait de ti^nsporter aux lies des nègres de la Guinée, attendu , y est-il dit « qu'un nègre fait plus de travail que quatre Indiens. » Ici du. moins la substitution est motivée.
Mais peu après, la traite des nègres est excusée par les pitoyables arguments d'une contpassion exclusive. De nouveaux ordres relatifs au même objet, datés de 1512 et 151 3, sont motivés « sur les représentations faites par les religieux de Saint-François au sujet du malheureux état où les Indiens étaient réduits, et pour améliorer leur sort. » Or la proposition de Las-Casas fut faite en 1517. Mais, quoiqu'il n^eûtpas l'initiative de cette cruelle charité , ses instances eurent pour effet de régulariser une idée jusque-là peu appliquée.
Il est à rsmarquer, du reste, que ce fut une cruauté inutile. Las-Casas ne sauva pas la race indienne, qui à Saint-Domin« gue périt tout entière. Ses imprévoyantes sympathies ne firent que préparer des successeurs aux victimes qui excitaient ses pleurs. -Bientôt , en effet , la férocité des Espagnols de Saint-Domingue allait manquer d'aliments. Au moment où Las-Casas écrivait, il ne restait plus, d'après son propre témoignage, en 1542, que deux cents indigènes dans rile. La race nègre venait donc bien à propos combler le vide.
Il est constant que les efforts de Las- Casas eurent une grande influence sur l'extension de la traite ; elle s'organisa d'une manière régulière. Une licence d'introduction de quatre mille nègres de la Guinée fut accordée, llétaittemps; la race indigène avait disparu.
CHAPITRE II
Esclavage des nègres. — Améliorations de la colonie. — Sa décadence.
Les rêves brillants de Colomb et de ses
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eontemporaioa sur les pays mystérieux de For et de la soie avaient fait place à des iâéea plus sensées. D'abord tout le monde s'y était précipité; puis personne ne voulait y aller. EqGq Ton y retourna avec des vues conformes à la véritable nature des choses. Sans s'oceuper davantage de monceaux d'or et de pierreries , riesprit d*entreprise se dirigea vers la culture d*une terre féconde ; et en renonçant k l'espoir des richesses fabuleuses, on put créer enfin des richesses réelles.
Le système des reparHamentoi , si funeste pour les naturels , assurait cependant les développements de la colonie, qui avait toujours des travailleurs à discrétion. Les émigrants acc4>ururent de nouveau, et en quelques années 8*élevèrent dix-sept villes ou villages, dont plusieurs subsistent encore. Les plus considérables étaient San-Domingo et Santiago.
L'exploitation des mines cessa d'être la seule préoccupation. Des plantations furent établies , et des récoltes abondantes de cacao, de gingembre , de coton , d'indigo et de tabac encourageaient les spéculateurs.
L'éducation des bestiaux offrait des ressources non moins lucratives. Ils s'étaient tellement multipliés sous cet heureux climat , qu'en 1536, quarante ans après l'introduction des premières vaches , on faisait des chasses de trois à cinq cents bétes à cornes, et que Ton chargeait de cuirs des navires entiers ( 1 ).
La canne à sucre, introduite en 1506, et cultivée en grand seulement en 1510, avait si bien réussi , qu'en 1518 on comptait dans l'île quarante établissements à sucre avec des moulins à eau ou à chevaux. Le nombre s'en accrut rapidement, et la production du sucre dépassa bientôt la consommation de l'Ile et de la métropole.
La prompte extermination des naturels mit 6n à cette prospérité. Lorsqu'il fallut les remplacer par des nègres , les colons furent moins empressés d'avoir des travailleurs qu'il fallait acheter.
D'ailleurs la métropole, entièrement occupée de ses riches possessions du
(i)Schoelcher.
Mexique et du Pérou, négligeait une colonie qui ne comptait presque pour rien dans ses vastes domaines. San- Domingo, la ville splendide, qui ne cédait en rien aux plus belles cités du oontinent, fut prise et ruinée, en 15S6, par l'Anglais sir Francis Drake. Plus .tard , un tremblement de terre l'acheva.
Au dix-septième siècle , l'Esoagne fut obligée d'envoyer dans la colonie, devenue improductive, des fonds annuels pour solder les employés et les troupes. Cette belle contrée n était plus qu une possession onéreuse.
Pendant que Espanola dépérissait lentement, d'autres colons s'établissaient au nord-ouest de l'Ile. Une période nouvelle commence pour le pays.
CHAPITRE m
Les boacanton. — Les flUnuttets, et let eogagéi.
Les premiers établissements des Français à Saint-Domingue se liant entière- 'ment aux entreprises singulières de ces hardis aventuriers connus sous le nom de flibustiers et de boucaniers, il n'est pas sans importance de retracer sommairement leur histoire. Nous y retrouverons d'ailleurs l'origine des colonies européennes dans les autres îles de l'archipel.
Les heureuses découvertes des Espagnols, tant aux Antilles que sur les vastes continents des deux Amériques, en frappant TEurope d'étonnement et d'admiration, avaient réveillé partout l'esprit d'entreprise, et excité jusqu'à l'enthousiasme le goût des explorations lointaines , d'où chacun espérait revenir chargé de richesses et de renommée. | Les gouvernements se mêlaient peu à^ ce mouvement général , soit à cause des difficultés intérieures que chacun avait à combattre , soit à cause des dépenses qui pouvaient rester sans compensation par l'incertitude des résultats. Mais si une politique prudente arrêtait les chefs des États, nulle difficulté ne faisait obstacle à l'avidité des coureurs de fortune, et te commerce, qui tendait à se développer, envoyait sur toutes les mers d'audacieux capitaines, cherchant partout des terres à explorer, des sauva- Î;es à combattre et des denrées nouveles à exploiter.
AMILLES.
Cependant les Espagnols surveillaient avec une inquiétude jalouse les côtes de leurs domaines nouveaux; et une bulle du pape Alexandre VI leur ayant coneédë la propriété exclusive des deux Amériques, ils prétendirent en écarter tous les autres peuples, et en conséquence traitaient en corsaires tous les bâtiments qu'ils rencontraient entre les deux tropiques. Leur puissante marine et le rôleimportaiitquMIs jouaient alors sur le continent européen , ne permettaient pas aux gouvernements de protester contre cette tyrannie. îVIais les armateurs des ports de la France et de TAngleterre, ne tenant compte ni de la bulle du pape, ni des prétentions espagnoles, en voyaient eontinueJJement vers ces riches régions des v.iisseaux armés qui ""enlevaient les eon?oîs espagnols, pillaient les côtes, incendiaient les villes, et ne reven.iient jamais sans être chargés de dépouilles. Traités en pirates, quand ils étaient pris, ces hardis marins acceptaient franchement le rôle qu'on leur faisait, eommettant des excès épouvantables partout où ils débarquaient , méprisant les lois des nations , et ne se souciant guère que les Espagnols fussent en paix ou en guerre avec l&s pays d'où ils venaient, mais ne voyant en eux que de riches voyageurs bons à dépouiller, et de vaillants ennemis profitables à combattre.
(Tétait surtout dans les mers des Antilles (|ue les flibustiers signalaient leurs exploits. Tout occupés de leurs riches possessions du Pérou, les Espagnols avaient négligé de s'établir dans les petites Antilles; ils ne conservaient de colonies que dans les quatre grandes Iles de l'archipel. Caches avec leurs petits bâtiments au fond des anses, derrière les sinuosités des rivages, les flibustiers fondaient subitement sur les navires, les enlevaient à l'aborda^ie, et revenaient à terre partager leur butin.
Souvent, avec de méchantes barques non pontées, ils attaquaient les plus grands vaisseaux de guerre. La petitesse même de leurs bâtiments^ et l'art avec lequel ils les manœuvraient, les dérobaient à l'artillerie du vaisseau. D'ailleurs, ils faisaient bien vite taire le c;mon. Tireurs de premier ordre, ils ajustaient les sabords, tuaient les ca-
nonniers, et, s'approehant rapidement , grimpaient à l'abordage, et, par l'excès même de leur témérité, faisaient déposer les armes à l'ennemi étonné. Plus d'une fois leur premier acte , au moment de l'abordage , fut de courir aux poudres et de menacer de faire sauter le vaisseau si on ne se rendait. Les Espagnols, malgré leur active surveillance, malgré la tbrce et le nombre de leurs vaisseaux, étaient sans cesse harcelés par des ennemis que multipliaient les réx^its exagérés des pirates heureux et les joies sauvages d'une existence aventureuse.
La vie errante avait tant de charmes pour les flibustiers, qu'ils restèrent longtemps sans songer a former aucun établissement durable, au milieu de ces tles qui leur servaient de retraite passagère.
Mais, en l'année 1625, d'Esnambuc, cadet de Normandie, parti de Dieppe, se dirigea vers les Antilles pour aller s'enrichir de quelques prises espagnoles. Il montait un brigantin arme de quatre pièces de canon , avec un équipage de
Quarante hommes déterminés. Arrivéaux Caïmans, entre Cuba et la Jamaïque, il fut attaqué par un vaisseau espagnol portant trente-cinq canons , et se défendit avec tant d'opiniâtreté pendant trois heures, que rennemi fut contraint de se retirer après avoir perdu la moitié de son équipage. Mais le brigantin , fort maltraité, pouvait à peine tenir la mer.
Dix hommes de l'équipage étaient tués; la plupart des survivants étaient couverts de blessures. D'Esnambuc se retira à riie Saint-Christophe pour y soigner ses blessés , et , jugeant bien que pour le succès de ses entreprises futures, il était utile d'avoir un lieu de retraite fixe, il résolut de s'y établir.
En y débarquant , il y trouva plusieurs Français qui s'y étaient réfugies en différentes occasions, et qui vivaient en bonne intelligence avec les Caraïbes, lis se joignirent volontiers à lui , Tacceptèrent pour leur chef, et grossirent la petite colonie.
Par un hasard singulier, le même jour que d'Esnambuc abordait à Saint-Christophe, des flibustiers anglais, qui avaient aussi été maltraités par les Espagnols, débarquaient sur un autre point de Tile, sous la conduite de leur capitaine, War-
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ner. Les corsaires des deux nations , accoutumés à combattre ensemble contre Tennemi commun , se traitèrent en frères, et chacun fit son établissement dans des quartiers séparés. Du reste, nuUe idée d'agriculture , de commerce et de conquête, ne pouvait troubler leur bonne harmonie. Toutcequ'ils voulaient, était un lieu de retraite , un point de ralliement où ils pourraient établir quelques radoubs, et dresser quelques cabanes.
Les naturels du pays les laissèrent paisiblement s'établir sur la côte, sans leur disputer quelques lambeaux d'un sol dont la production dépassait leurs besoins ; et ils disaient à ces aventuriers : « Il faut que chez vous la terre soit mauvaise, ou que vous en ayez bien peu, pour en venir chercher si loin; et à travers tant de périls (1). »
Mais bientôt les Caraïbes se méfièrent de ce dangereux voisinage , et demandèrent assistance à leurs compatriotes des îles voisines pour se délivrer des étrangers. Les flibustiers en furent informa , prévinrent les Caraïbes en les attaquant , et les deux colonies réunies repoussèrent avec un t^rand carnage trois à quatre mille Caraïbes accourant à rappel qui leur avait été fait.
Après un séjour de quelques mois, d'Êsnambuc et Warner s'embarquèrent chacun de leur côté pour aller, Tun à Paris, l'autre à Londres, solliciter pour la colonie naissante la protection de leur gouvernement. L*un et Tautre avaient maintenant le désir de développer un établissement qu'ils n'avaient d'abord considéré que comme provisoire.
D'Ësnambuc avait chargé son brigantin d'excellent tabac, de plusieurs denrées du pays et des dépouilles des Caraïbes. Le bon pnrti au'il tira de ses marchandises, le bel équipage dans lequel il se présenta à Paris , les récits merveil* leux qu'il faisait de la beauté des Iles, l'entourèrent d'admirateurs et de gens disposés à le suivre.
Le cardinal de Richelieu, toujours disposé à favoriser les projets qui pouvaient agrandir la puissance de la France, accueillit favorablemeut le flibustier.
Par les soins du ministre tout -puissant , il se forma une compagnie pour Texploi-
n ) Le Père Dulertre, Histûire générale des AntUlet, — Plticide JufiUn, Histoire d'HaUi.
tation de la colonie. Elle fut appelée Compagnie des îles ; elle eut seule le privilège de commerce dans ces parages. Le fonds social était de quarante-cinq mille livres. Richelieu souscrivit personnellement pour dix mille. Parmi les clauses de la commission qui investit d'Esnambuc du commandement, il est stipulé que nul parmi les travailleurs desUnés à la colonie, ne sera admis à s'embarquer s'il ne s'engage à rester pendant trois ans au service de la compagnie. Ces travailleurs furent appelés les engagés. Nous verrons plus tard quelleétait leur condition.
Le retour de d'Esnambuc ne fut pas heureux; le mauvais temps le retint si longtemps en mer, que les privations et les maladies décimèrent son équipage, et il put à peine débarquer quelques hommes agonisants.
Warner, de son côté, était revenu, mais avec des équipages mieux nourris et plus nombreux. Aussi , la colonie anglaise se développa-t-elle avec bien plus de rapidité que celle des Français.
Cependant, le bon accord se maintenait entre les deux gouverneurs, et ils firent entre eux le partage de Tîle, fixant les limites respectives des deux colonies, et se promettant mutuel appui en cas d'attaque des Caraïbes ou aes Espagnols.
Dans les premiers temps, chacun respecta les conventions taites; mais la misérable condition des Français enhardissait leurs voisins, dont la prospérité allait toujours croissant, à empiéter sur leur territoire. Déjà les Anglais, dont la colonie ^.e développait considérablement, avaient pu former un nouvel établissement sur nie de Nièves,Toisine de celle de Saint-Christophe.
Les Français étaient en trop petit nombre pour empêcher les usurpations.
D'Esnambuc se rendit lui-même en France, pour solliciter de la compagnie de nouveaux secours pécuniaires , et du cardinal de Richelieu , des renforts en hommes et en armes, pour repousser les entreprises de ses voisins. Il obtint l'un et l'autre.
Six grands navires furent équipes, et confiés au commandement du chef d'escadre de Cussac. A peine arrivé, il attaque dix navires anglais qui se trouvait dans la rade, en prend trois, en
fait échouer trois autres, et met le reste en fuite.
Les Anglais , épouvantés , restèrent dans leurs limites, et après avoir fourni la colonie d'hommes et de provisions, de Cussac alla fonder un établissement dans rtle Saînt-Eustache.
Cependant, les Espagnols, oui avaient déjà eu tant à souffrir des flibustiers, ne les Yîrent pas sans inquiétude prendre des demeures fixes dans les Antilles. L'amiral don Frédéric de Tolède, que la cour de Madrid envoyait, en 1630, au Brésil avec une puissante flotte, destinée à combattre les Hollandais, eut ordre d'exterminer, en passant, les pirates de SÛDt-Ghristophe.
Les forces réunies des flibustiers français et anglais ne suffirent pas pour repousser une aussi formidable attaque.
Beaucoup furent tués, surtout parmi les François ; les autres se sauvèrent sur les îles voisines ) à Saint-Martin, à Montserrat, à T Anguille, à Saint-Barthélémy et à Anti^oa. Les Anglais, qui avaient lâché pied au commencement du combat, capitulèrent. La moitié d'entre eux fut renvoyée en Angleterre sur les vaisseaux espagnols; l'autre moitié promit d'évacuer rtle à la première occasion : mais , une fois les Espagnols partis, ils oublièrent leurs promesses.
De leur cdté, les Français revinrent des différentes tles où ils étaient réfugiés, et re(>rirent possession de leur territoire à Saint-Christophe, non toutefois sans être obligés de livrer quelques combats aux Anglais, qui s'étaient empara de leurs terres. L'Espagne, occupée d'intérêts plus graves, ne les inquiéta plus d'une manière sérieuse.
D^ lors, les deux colonies prospérèrent , malgré de continuelles querelles.
L'activité des deux nations se portait d'ailleurs au dehors, et chacun de son côté fit des établissements dans les Iles da vent , pourchassant les Caraïbes et les forçant de se réfugier d'île en lie.
Quelquefois aussi , les Français et les Anglais se servaient des Caraïbes comme auxiliaires dans les combats qu'ils se livraient entre eux. De longues et nombreuses hostilités signalaient leurs établissements dans les différentes îles qu'ils se disputaient, sans que les métropoles des deux nations intervinssent,
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soit dans leurs querelles, soit dans leurs transactions.
Fatiguées enfin de ces luttes interminables, qui compromettaient sans cesse leurs colonies naissantes , les deux parties belligérantes firent d'elles-mêmes , en 1660, une convention, qui assurait à chacune d'elles les possessions que leur avaient données, ou leurs armes , ou leur industrie, et qui fixait d'une manière définitive les colonies qui devaient appartenir soit à la France, soit à TAiigleterre.
Furent considérées comme propriétés françaises, la Guadeloupe, la Martinique , la Grenade, et quelques autres localités moins importantes; les Anglais conservèrent laBarbade, Nièves, Anti-
§oa , Montserrat et quelques îles de peu e ^valeur. Saint-Christophe resta commun aux deux nations. Les Caraïbes se concentrèrent à La Dominique et à Saint-Vincent. Leur population n'excédait pas alors six mille hommes (1).
La convention faite par les flibustiers fut acceptée, au moins tacitement, Sar les métropoles. Elle eut pour effet e mettre fin aux dissensions, et de donner de la stabilité aux colonies, qui désormais ne prirent les armes que pour se mêler aux guerres générales de leurs gouvernements d'outre-mer.
Les colonies anglaises étaient généralement en bien meilleur état que les françaises. Celles-ci , à mesure qu'elles se formaient, s'adressaient à la compagnie des îles pour en avoir des secours ; le cardinal de Richelieu faisait délivrer de nouvelles chartes., et de la sorte tout le groupe des Antilles françaises se trouvait soumis au régime de la compagnie.
L'unité de direction était sans doute un avantage; mais beaucoup des premiers colons , accoutumés à une vie indépendante, accoutumés surtout à tirer de leurs marchandises le meilleur parti possible, ne pouvaient s'accommoder des privilèges exclusifs accordés à la convpagnie. Celle-ci se réservait seule le droit de commercer avec eux. Mais ce ne fut d'abord qu'un droit illusoire; les vaisseaux hollandais qui parcouraient Vsucr chipel faisaient aux colons des conditions meilleures, leur amenant des vi-
C I ) H. Plodde Jastin , /6.
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vrefi en abondance, des esclaves nègres et de l'argent ; de sorte que le tabac, le roueou , le coton et le petua , que la corn- K pagnie attendait sans cesse au Havre se- » Ion les conventions , n'y Tenaient qu'en petite quantité; car ils étaient presque toujours enlevés d'avance par les commerçante hollandais. Les seigneurs de la compagnie se plaignirent, et obtinrent du rpi une déclaration par laquelle il était défendu à tous les capitaines de navires qui allaient en Anaérique de traiter d'aucune marchandise dans Ttle Saint-Christophe sans le consentement de la compagnie. Ils firent en même temps saisir les mardiandises dans les ports et emprisonner plusieurs colons que la nécessité de leurs affaires avait fait venir en France (1684).
Les colons, offensés de ces mesures violentes, résolurent de ne plus rien envoyer en France , mais de faire transporter en Hollande toutes leurs marchan<ysessans exception; ce qu'ils firent avec tant d'opiniâtreté, que les seigneurs de la compagnie durent se relâ(»er de leur rigueur.
La compagnie se rétablit sur de nou* Telles bases en 1635. (Test en cette an« née que se fondèrent les premiers éta* blissements à la Guadeloupe et à la Martinique. Ces nouvelles possessions, ainsi que celles qui pourraient échoir par la suite aux Français, furent comprises dans l'acte de concession qui fut signé dans rhôtel du cardinal de Richelieu.
Il est à remarquer que cet acte ac« corde à la compagnie, non-seulement le privilège d'exploitation et le mono* poie du commerce, mais la propriété souveraine des tles. Voici les termes de t'article VI :
« Et pour aucunement les indemniser « de la dépense qu'ils ont ci-devant faite, «. et qu'il leur conviendra faire à l'avenir, c Saaite Majesté accordera, s'il lui plaît, « à perpétuité auxdits associés, et autres « qui pourront s'associer avec eux, « leurs noirSySaccesseurs et ayant-cause, « la propriété desdites tles en toute ins- « tance et seigneurie, les terres, riviè- « res, ports, havres, fleuves, étangs, « tles, mémement les mines et minières, « pour jouir desdites mines oonformé- « ment aux ordonnances; et du surplus « des choses dessus dites Sadite BdUgesté
« ne s'en réservera que le ressort, la foi « et hommage, qui lui sera fait et à ses « successeurs, rois de France, par l'un « desdits associés au nom de tous, à « chacune mutation de roi , et la provic sion de la justice souveraine, en choi- « sissant les juges, qui lui seront nomc mes et présentés par lesdits associés, « lorsqu'il sera besoin d'y en établir (1). »
Le rétablissement de la compagnie pouvait bien donner quelque consistance aux colonies , en leur assurant de puissants protecteurs; mais il ne rendait pas la liberté commerciale, si chère et si profitable aux flibustiers devenus planteurs. Les gouverneurs reçurent ordre de maintenir sévèrement les droits de la compagnie. Quelques habitants se révoltèrent et furent punis; d'autres abandonnèrent des lieux où régnait la contrainte, et allèrent bâtir des cabanes sur la côte septentrionale d'Espanola, où recommença pour eux une vie de sauvage indépendance.
Cette c^te servait déjà d'asile à plusieurs colons français qui s'y étaient réfugiés en 1630, lorsque don Francisco de Tolède s'était emparé de Saint-Christophe.
Les nouveaux venus furent bien accueillis par leurs anciens camarades, et les occupations qu'ils y trouvèrent convenaient parfaitement à leur tempérament et à leurs goûts. En effet, l'unique occupation de ces hommes était la chasse aux bœufs sauvages, qui s'étaient, ainsi que nous l'avons dit, prodigieusement multipliés dans l'Ile. Ils en ramassaient les cuirs et en faisaient sécher la viande à la fumée. De la leur vint le nom de boucaniers, parce que les Caraïbes appelaient boucans les lieux où ils faisaient ainsi fumer la chair de leurs prisonniers.
Mais le voisinage des Espagnols, lus-
2ue-là seuls maîtres de l'Ile, rendait leur tablissement précaire : ils songèrent donc à s'assurer un lieu de retraite. La Tortue , petite fie située à deux lieues au nord, leur présentait un abri convenable, soit pour se fortifier contre l'ennemi, soit pour y recevoir les navires
( 1 ) Ctmirat du rètablùtenunt de la eompa' gme des iUt de V Amérique , avec le» articleê accordé» par Sa Ht ty esté aug seigneurs associés, P. Datertr9,t. 1, p. 48.
qui venaient acheter leurs caîrs. Ils enlevèrent une garnison de vingt-cinq Espagnols qui gardaient Ille, y bâtirent un fort, et y élevèrent des demeures solides. Us se trouvèrent ainsi maîtres absolus d'un territoire de huit lieues de long sur deux de large , avec des plaines fertiles, des montagnes couvertes de bois précieux, et une rade excellente.
Cette heureuse position attira bientôt à la Tortue une foule d'aventuriers. Les uns se livrèrent à la culture du tabac, et formèrent ce qu'on appelait les habitants; les autres allèrent en course, et devinrent les plus fameux des flibustiers; d'autres enfin continuèrent leur métier de boucaniers , demeurant toujours sur la côte d'Espanola, apoortant leurs cuirs aux navires hollauaais, et leurs viandes salées aux habitants. De plus, ils s'engageaient à fournir les flibustiers de viande toutes les fois qu'ils reviendraient de course. Il y avait une association d'intérêts entre les trois classes de cette étrange population. Il n'est {>as hors de propos de faire connaître es mœurs de ces Français à demi sauvages, qui devaient jeter les fondements de la bede colonie de Saint-Domingue.
Les boucaniers étaient sans femmes et sans famille. Chasseurs intrépides, guerriers déterminés, tireurs d'une adresse surprenante , ils passaient leur vie au milieu 4les bois, où Ja chasse leur assurait une nourriture abondante et un commerce lucratif.
Pour tout vêtement ils avaient une chemise et un caleçon de ff rosse toile, souvent teinte du sang aes animaux qu'ils tuaient à la chasse, marchant les jambes nues et les pieds à peine enfermés dans des souliers d'une peau séchée au soleil. Un fond de vieux chapeau ou un bonnet dedrap, auquel ils adaptaient une visière, formait leur coiffure; une courroie en forme de ceinture supportait un sabre et plusieurs couteaux , et sur leurs épaules se balançait un fusil d'excellente fabrique, qu'ils taisaient toujours venir de France, et qu'ils entretenaient avec an soin luxueux. A leurs côtés courait une meute de vinfft-dnq à trente chiens. li'faut ajouter à leur accoutrement une ealebasse pleine de poudre et une petite tente de toile fine, facile à tordre et roulée autour d'eux en bandoulière; car
une foi? dans les bois, ils couchaient où ils se trouvaient.
Lorsqu'ils étaient ainsi équipés , ils s'adjoignaient un matelot, c^est-à-dire un associé , et tout devenait commun entre eux, dangers et profits. Si l'un des deux mourait , tous les biens de la communauté, poudre, balles, fusil et cuirs, appartenaient au matelot survivant.
A la suite des chasseurs marchaient un ou plusieurs valets , appelés des engagés^ dont c'est ici le lieu de parler.
Nous avons vu que dans la commission accordée à d'Esnambuc, il est parlé de travailleurs qui devaient s'engager pour servir la compagnie pendant trois ans.
Plusieurs ouvriers de divers états, ^es chirurgiens même, qui se persuadaient qu'on les destinait a aller exercer leur profession dans les colonies, se laissèrent entraîner par de belles promesses. Mais une fois leur consentement donné, la compagnie les considérait comme des hommes qui lui appartenaient corps et âme; et lorsqu'ils arrivaient aux colonies, ses aeents les vendaient pour trois ans aux planteurs, moyennant trente ou garante écus par tête. Ils devenaient ainsi de véritables esclaves , soumis à la bru* talité des aventuriers de la colonie et condamnés aux plus rudes corvées.
Roués de coups, accablés de fatigues sous un climat meurtrier , ils succombaient souvent avant d'avoir atteint la troisième année qui devait les rendre à la liberté.
Il arriva même que les maîtres voulurent prolonger l'esclavage au delà des trois ans stipulés; et en 1632 l'établissement de Saint-Christophe courut de grands dangers, parCe que les engagés qui avaient fini leur temps prirent les armes et se montrèrent disposés à attaquer leurs maîtres. D'Esnambue ne puif apaiser le différend qu'en faisant droi • à leurs réclamations. i
Cependant lorsque Ton connut erii France la triste condition des engage, il^ devint plus difficile de trouver des hom- * mes de bonne volonté. Les agents de la compagnie s'en allaient donc dans les carrefours et sur les places raccoler les vagabonds , les enivraient, et leur faisaient consentir un engagement dont il n'y avait plus à se dédire.
so
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Ou peut lire dans le père Dutertre (1) Pextrjil d'un contrat entre la compagnie et les marchands de Dieppe pour fa fourniture de ces esclaves blancs dans )*établissement de la Guadeloupe.
En voici les deux premiers articles :
« Les marchands promettent :
n i"* De faire passer à leurs frais deux mille cinq cents Français catholi(|ues, pendant six années, non compris les femmes et les enfants. Cinquante fem-.
mes seront comptées pour hommes; outre celles que le sieur de TOlive (2) devait faire passer, et celles que la com* pagoie y aura fait passer.
a 2^* Les dits deux mille cinq cents hommes seront obligés trois ans. »
Les boucaniers, qui ne cessaient pas de fréquenter les autres Iles , achetèrent ainsi des engagés , et les occupèrent à apprêter et a porter leurs cuirs. C'était pour les nouveaux débarqués un rude métier : car lorsque le matm on donnait à un homme un cuir pesant cent ou oent vingt livres, à {porter l'espace de trois ou ouatre lieues a travers des bois et des haflieri pleins d'épines et de ronces , où Ton était souvent plus de deux heures à faire un quart de lieue, il fallait une force peu commune ou une grande habitude pour résister à ce travail. Il est vrai que le boucanier lui-même donnait l'exemple; car il ne quittait jamais Ja chasse qu'il n'eût chargé tous ses valets de chacun un cuir et que lui-même en portât un aussi. Mais il était endurci aux fatigues, et sa force même le rendait sans pitié pour les engagés, auxquels il appliquait de vigoureux coups de bâton pour soutenir leurs pas chancelants. Un de ces malheureux auquel son mattre faisait porter ses cuirs au bord de la mer, en choisis^nt toujours le dimanche pour cette occupation, représenta au boucanier que ce jour était un jour de repos, et que Dieu même avait dit : « Tu travailleras six jours, et le septième tu te reposeras. » — «Et moi, reprit le boucanier, je dis : Six jours tu tueras les taureaux pour les écorcher, et le septième tu en porteras les cuirs au bord de la mer. » £t il cou-
(0 ïd.. t. 1, p. 70.
(3) Gelai qai i\x le premier étabUssemeot à la GuaUeloupe.
ronna l'argument par une grêle de coups de bâton (1).
Cependant les engagés au service des boucaniers finissaient par s'habituer à ces travaux, et prenaient goût à la vie errante des bois. Plusieurs d'entre eux, à l'expiration de leur engagement, se faisaient boucaniers, et devenaient les matelots de leurs maîtres. D'autres couraient la mer, et quelques-uns sont devenus des flibustiers renommés.
Les engagés des planteurs étaient bien autrement misérables que ceux des boucaniers. Un auteur que nous venons de citer (2), et qui avait été lui-même engagé, croyant aller exercer aux Indes sa profession de chirurgien , a transmis à ce sujet des détails curieux.
« Voici , dit-il, de la manière que ces misérables engagés sont traita : le matin sitôt que Te jour commence à paraître, M. le commandeur siffle, afin que tous ses gens viennent au travail, qui consiste à abattre du bois , ou à cultiver le tabac. Il est là avec un certain bâton , qu'on nomme une liane ; si quelqu'un regarde derrière lui, ou
au'il soit un moment sans agir, il frappe essus , ni plus ni moins qu'un maître de galère sur des forçats ; et , malades ou non , il faut qu'ils travaillent : j'en ai vu battre à un point, qu'ils n'en sont jamais relevés. On les met dans un trou que Ton fait à un coin de l'habitation, et on n'en parle poilit davantage, n
Citons encore les faits suivants, racontés par le même auteur.
« Un habitant de Saint-Christophe, nommé Belle-Tête , qui était de Dieppe, faisait gloire d'assommer un engagé qui ne travaillait pas à son gré. J'ai entendu dire à un de ses parents mêmes, que ce Belle-Tête a assommé plus de trois cents engagés, et disait après qu'ils étaient morts de paresse. »
« Il y avait un autre habitant de la Guadeloupe, fort riche, dont le père, resté en France , était si pauvre , qu'il fut obligé de s'engager pour aller aux Indes , et par je ne sais quel destin s'adressa à un marchand oui avait reçu d« l'argent de l'habitant dont j'ai parlé ,
( I ) Histoire des Aveotariers qui se sont sf-
gnalésdans les mers des Iades,par Aleiandro lexmelin. Paris, 1713.
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qui était ûls du bonhomme , pour lui acheter des gens. Ce bon homme engagé partit, et étant arrivé, crut être bien,
2ue d*étre dans les mains de son propre is; mais il fut bien trompé dans son attente , puisque ce Ois dénaturé renvoya travail 1er avec les autres ; et comme il n'en faisait pas autant qu'il voulait , il n'osa pas le battre^ mais il le vendit à un autre habitant. »
Les Anglais traitaient leurs engagés avec plus de cruauté encore : ils étafent vendus pour sept ans, et au bout de ce temps il suffisait de les enivrer, de leur faire alors consentir un nouvel engagement, et leur esclavage durait sept ans de plus.
Cromwell fit vendre plus de trente miJfe Irlandais pour la Jamaïque et la Barbade ;et il s'en sauva un jour plein un navire que les courants apportèrent à Saint- Dominçue. Ne sachant où ils étaient, sans vivres et sans ressources, ils moururent tous de faim; leurs os amoncelés se virent longtemps près le cap Tiburou , qui fut appelé tanse aux loernois.
Les boucaniers montraient la même ardeur à courir au devant des Espagnols qu'a chassejr le taureau sauvage. Les mêlées étaient furieuses, et l'adresse merveilleuse avec laquelle tiraient les boucaniers, causait de grandes pertes parmi leurs ennemis, qui ne pouvaient même tirer grand avantage de leur cavalerie contre des gens agiles, accoutumés à poursuivre des taureaux à la course^ leur coupant le jarret pour ne pas user inutilement leur poudre.
Les lois des boucaniers entre eux étalent simples : vivant presqu'en commua, les provisions de chacun, soit en viande boucanée, soit en poudre, étaient à la disposition de tous. Le vol était donc inconnu : les différends étaient rares, et en général ils étaient facilement accommodés. Mais si les querelles demeuraient trop opiniâtres , ils se faisaient raison eux-mêmes dans un duel régulier à coups de fusil. Les distances étaient prises; le sort décidait qui tirerait le premier. Quand il y en avait un qui succombait, ce qui était presque toujours le cas entre si bons tireurs , on jugeait si les règles du combat avaient été oteervées. Le chirurgien visitait la plaie pour
voir rentrée de la balle, parce que le coup devait toujours être donné par devant. Si Ton trouvait que la balle était allée par derrière ou trop de côté, les témoins décidaient (|ue les lois de l'honneur étaient violées. Aussitôt l'on attachait le coupable à un arbre, et on lui cassait la téted'un coup de fusil. Cette justice sommaire s'accomplissait sans murmure.
La nourriture des boucaniers se composait de tranches de vache qu'ils faisaient cuire après la chasse, le taureau ayant la chair trop dure. La viande était arrosée d'une sauce appelée pimentade , faite de lus de citron et de piment. L'usage au pain leur était inconnu; l'eau formait leur boisson habituelle, mais ils avaient un goût très-prononcé pour l'eau-de-vie, que leur apportaient tes bâtiments hollandais.
Souvent il y en avait parmi eux qui faisaient diversion à leur vie de chas* seurs , en allant faire sur un navire une course comme flibustiers , et ils se mon* traient aussi intrépides sur mer que dans les bois. Leurs feux de mousque* terie faisaient toujours sur les vaisseaux qu'ils attaquaient de terribles ravages.
Aussi les flibustiers et les boucaniers étaient-ils accoutumés à se considérer comme frères , et se portaient-ils mutuellement secours en toute occasion; aussi les habitudes des flibustiers rap« pelaient-elles, dans des travaux diffê« rents, une origine commune. . Quelques détails à ce sujet ne seront pas sans intérêt.
Quinze ou vin^t aventuriers s'associaient , sans distinction de nation , les Anglais se mêlant volontiers aux Français pour ces sortes d'entreprises. Chacun était armé d'un bon fusil , d'un pistolet ou deux à la ceinture , et d'un sabre ou d'un coutelas. Après avoir choisi un chef, ils s'embarquaient sur un canot, ou sur une petite nacel le faite d'un tronc d'arbre qu'ils achetaient en commun. Quelquefois celui qui était chef l'achetait seul, à condition que le premier bâtiment pris lui appartiendrait en propre. Ayant des vivres pour quelques jours, sans autres vêtements qu'une cliemise et un calççon, ils se mettaient en route et allaient croiser devant l'embouchure de quelque rivière, d'où sortaient d'habitude les bar-
qaes espagnoles. Sitôt que Fane d'elles se présentait, ils sautaient à bord et s'en rendaient maîtres. Les marchandises trouvées à bord servaient à les vêtir, les vivres étaient mis de côté pour les provisions d'un long voyage. S*il n'y en avait pas assez, une descente subite sur
felque rivage contraignait les habitants leur livrer des porcs ou des bœufs, qu'ils salaient et accommodaient.
Lorsque la barque n'était pas assez grande pour aller tenter aventure, on attendait Tapparition d'un vaisseau plus considérable, qu'on attaquait avec la même hardiesse et souvent avec le même succès. Alors on allait retrouver d'autres compagnons qui attendaient l'issue des premiers essais; l'équipage se complétait jusqu'à cinquante, cent et quelquefois cent cinquante hommes.
Les premiers apprêts achevés, on déddait en commun la nature de l'entreprise qu'on allait suivre , quel port ou quelle ville onattaquerait. Puis on faisait un contrat mutuel nommé chasse-partie, réglé entre le capitaine et quatre ou cinq hommes députés par l'équipage.
Les clauses de ce contrat étaient en général toujours les mêmes.
Si le bâtiment appartenait en commun à l'équipage, les bâtiments pris devaient aussi lui revenir.
Si le bâtiment appartenait au capitaine, on lui donnait le premier bâtiment pris , et son lot comme aux autres.
Si le bâtiment appartenant au capitaine se perdait, l'équipage s'obligeait à demeurer avec lui jusqu'à ce qu'on en eût repris un autre.
Au chirurgien était alloué deux cents écus pour sonooffirede médicaments, soit qu'on fît prise ou non. Si on ne le satisfiaisait pas en argent, on lui donnait deux esclaves. En cas de prise, il avait son lot comme les autres.
Le capitaine et les autres officiers n'a-
consentement, deux, trois, ou quatre lots.
Il y avait des indemnités pour chaque blessure:
Pour la perte d'un œil , cent écus ou un esclave;
Pour la perte des deux, six cents écus ou six esclaves;
Pour la perte de la main droite ou du bras droit, deux cents écus ou deux esclaves ;
Pour la perte des deux, six cents écus ou six esclaves ;
Pour la perte d'un doigt ou d'un orteil, cent écus ou un esclave;
Pour la perte d'un pied ou d'une jambe, deux cents écus ou aeux esclaves ;
Pour la perte des deux, six cents écus ou six esclaves.
Si un membre n'était pas entièrement perdu, mais seulement privé d'action , il était considéré comme perdu, et l'indemnité était la même.
Après que la chasse-partie était signée du capitaine et des députés, chaque homme de l'équipage pren: it un associé; les associés s'appelaient, comme chez les boucaniers, des matelots. Ils mettaient tout en commun, se tenaient toujours dans les combats l'un à côté de l'autre. Si l'un des deux succombait, son lot revenait à son matelot, La part de celui qui n'avait pas de matelot était, après sa mort, envoyée à ses parents, s'ils étaient connus; sinon, distribuée aux pauvres et aux églises pour dire des messes en sa faveur.
Ces associations ne se faisaient ordinairement que pour un voyage ; quelquefois elles étaient pour la vie.
Les côtes où les flibustiers se tenaient de préférence étaient celles de Nicaragua, de Garthagène, de Cuba. Ils savaient parfaitement le genre de denrées que portait chaque bâtiment, selon les ports de leur départ et de leur destination. Les plus riches prises se faisaient sur les bâtiments qui venaient de la Nouvelle-Espagne par Maràcaîbo , où s'achetait le cacao. En allant, ils étaient chargés d'argent, en revenant, de cacao.
Ceux qu'on prenait au sortir de la Havane, portaient de l'argent et des marchandises destinées à l'Espagne : cuirs , bois de campêche, cacao, tabac; ceux de Cartha^ène étaient des caboteurs allant négocier dans les petites places ou ne touchaient pas lessros vaisseaux d'Espagne. Enfin, les fliousliers pouvaient estimer presque toujours d'avance le volume de leur fret , et savaient à quel prix ils allaient risquer leur vie, dont ils faisaient au surplus fort bon marché.
La vie qu'ils menaient sur leur na«
▼ire, en attendant prise, variait selon que la -cambuse était plus ou moins garnie; vive et joyeuse, s'il y avait abondance de vivres et d'eau-de-vie, silencieuse et impatiente, si la pitance était maigre et la calebasse vide. La règle ordinaire était de deux repas par jour, s'il v avait suffisamment de vivres ; d'un seul , dans le cas contraire. Du reste , chaque repas était toujours précédé d'une prière faite avec ferveur ; car les flibustiers se montraient très-rigoureux dans l'accomplissement de leurs devoirs religieux. Ils ne s'embarquaient jamais sans avoir recommandé au ciel le succès de leur expédition , et ne revenaient jamais du pdlage sans remercier Dieu de leur victoire.
Du plus loin qu'on découvrait quelque vaisseau, et qu'on l'avait reconnu, après que chacun avait préparé ses arme^, on se mettait en prière : les Français, tous catholiques, chantaient le cantique de Zacharie, le Magnificat et le Mi' serere. Les Anglais^ protestants, lisaient un chapitre de la Bible et chantaient des psaumes. Puis chacun se couchait à plat ventre sur le tillac. Un seul homme restait debout pour tenir la barre, et deux ou trois autres pour gouverner les voiles ; et on se portait en pleine course sur l'Espagnol , sans se mettre en peine s*il tirait ou non, j usqu'à ce qu'on fût bord abord. Alors tous les flibustiers se montraient à la fois , faisaient une fusillade bien dirigée , jetaient le grappin, s'élançaient sur le pont, et ne le quittaient plus qu'ils ne fussent pris ou victorieux.
Quand la prise était riche , les flibustierSfSatis&itsdeleurvoyagefregagDaient leur retraite. Pour 1^ Anglais , c'était la Jamaîuue , pour les Français, la Tortue : c'est la que se faisait le partage. Mais avant tout , on payait le chirurgien , les estropiés, et le capitaine, s'il avait déboursé quelque chose. Cela fait , tous les hommes de l'équipage étaient appelés à rapporter à la masse tout ce qu'ils auraient pris au-dessus de la valeur de cinq sous, et à l'appel chacun à son tour jurait, la main sur l'Évangile, 9U*ii n'avait rien détourné. Celui qui était convaincu de faux serment, chose assez rare , perdait sa part de la prise : elle profitait à tous les autres, ou on en faisait ofirande à quelque ^lise.
La justice la plus rigoureuse présidait à la distribution des lots : le sort décidait de tout, sans distinction de rang.
Alors cessait l'association, et commençaient des débauches proportionnées aux profits. Le jeu, les femmes, le vin engloutissaient en quelques jours, quelquefois en quelques heures, les riches dé- 8 oui lies d'une campagne sanglante. Le ibustier, la veille chargé d'or, couvert de somptueux habits , se retrouvait nu et indigent.* les heures de fortune s'étaient écoulées dans une ivresse perpétuelle , dans un rêve de délices et de joies brutales, et il se réveillait sans autre ressource que son bon fusil , et encore ' ne lui restait-il pas même souvent de quoi acheter de la poudre. On se ferait difficilement idée des prodigalités de ces millionnaires d'un iour, quidévo* raient, sans se reposer, la charge d'un vaisseau et la rançon d'une ville.
Une fois leur ruine consommée, la raison leur revenait, mais sans qu'il leur en coûtât un seul regret pour la perte de leurs biens si rudement acquis, si Licilement dissipés. La mer les avait enrichis; ils retournaient demander à la mer de nouveaux trésors, excités encore par les souvenirs de la vie joyeuse qu'ils venaient de mener. Alors recommençaient les associations, les courses, les privations^ les combats, les bonnes captures, les mêmes excès, les mêmes détresses jusqu'à ce qu'une balle ennemie mit fin à cette vie agitée mais pleine d'émotions, sans prévoyance mats sans soucis , avilie de temps à autre par les débauches , mais toujours ennoblie par un courage héroïque.
Parmi ces aventuriers intrépides , des noms historiaues nous ont été conservés: Pierre ue Dunkerque, appelé par ses compagnons, Pierre le Grand, qui, avec un bateau monté par vingt-huit hommes, attaque et prend le vice-amiral espagnol, tort de quarante canons; Michel le Basque; le Languedocien Montbars, appelé par ses ennemis r£xlermi' tiateur, parce que jamais il n'accordait quartier aux Espagnols; Alexandre Bras ae fer, Roc le Brésilien , et tant d'autres, dont les aventures prodigieuses ressemblent à autant de romans.
Quelquefois les flibustiers faisaient
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de grandes expéditions de guerre, avec des flottilles conii)osée8 de plusieurs vaisseaux , et ne craigoaient pas d'attaquer ouvertement des villes considérables.
L'Oionnais, ainsi nommé parce qu'il était né aux Sables d'Olonne, aans le Poitou, réunit à l'Ile de la Tortue sept navires portant ensemble quatre cent quarante hommes, fait une descente à Cuba, se dirige ensuite vers la baie de Venezuala , prend les villes de Maracaîbo et de Gibraltar, et revient avec des prises montant à plus de cinq cent mille écus. Les dégâts qu'il fit dans la ville furent évalués à plus d'un million d'écus.
Morgan, flibustier anglais, s'empara du Port-au-Prince dans l'Ile de Cuba , de Porto-Belio dans l'isthme de Panama, de Maracaîbo, et fit un butin immense. Dans une seconde expédition, il réunit seize cents hommes et vingtquatre bâtiments de toutes grandeurs.
Les flibustiers les plus exercés, Français ou Anglais, le suivaient. Ils prirent l'île Sainte-Catherine, défendue par dix forteresses, le fort Saint-Laurent a l'embouchure de la rivière de Chagre , gagnèrent ensuite Panama par terre, à travers des chemins épouvantables et après des privations inouïes , défirent une petite armée espagnole forte de deux mille hommes d'infanterie,de quatre cents de cavalerie et de six cents auxiliaires indiens , et s'emparèrent de la ville de Panama, qu'ils incendièrent. Un butin considérable fut recueilli dans cette expédition.
Ces audacieuses entreprises, sans cesse renouvelées , causaient des pertes immenses au commerce espagnol , et don* naient à la cour de Madrid de sérieuses inquiétudes. Si les flibustiers des Antilles, Français ou Anglais, au lieu d'être abandonnés à leurs propres forces , eussent été appuyés par la métropole de l'une des deux puissances, il n'y a pas à douter que les possessions espagnoles dans le nouveau monde n'eussent été gravement compromises.
Aussi les Espagnols ne virent-ils pas sans crainte l'établissement des Français dans l'île de la Tortue. Le général de la flotte des Indes reçut ordre de détruire la nouvelle colonie. Il choisit pour ce dessein le moment où les boucaniers étaient à la chasse dans la grande
île , et les flibustiers en mer, apparut tout à coup au milieu des habitants , et fit pendre ou égorger tous ceux qu'il put saisir. Quelques-uns se réfugièrent sur des canots et allèrent rejoindre les boucaniers à Espanola.
Les Espagnols crurent qu'ils avaient assez fait pour épouvanter les aventuriers français, et se retirèrent delà Tortue sans y laisser de garnison. Mais les anciens habitants réunis se joignirent à quelques aventuriers anglais, et, se plaçant sous la conduite de leur capitaine Willis, prirent de nouveau possession de la Tortue. Cependant le non accord n'exista pas longtemps entre les deux nations. Willis attira dans l'île un assez bon nombre de ses compatriotes, et commença à parler en maître. Ce
Sue voyant les Français , ils envoyèrent emander appui à M. de Poincy, gouverneur de Saint-Christophe. Celui-ci fit partir aussitôt un timonier de vaisseau avec quarante hommes. Cette troupe se grossit en route de cinquante boucaniers ; et les Anglais, sommés d*évacuer l'île, se retirèrent sans résistance.
C'est à cette époque que les Français V firent de solides établissements. L'Ile, bien gardée et bien cultivée, vit accroître sa population. Les flibustiers y débarquaient en foule, et s^élançaient de là pour maltraiter les Espagnols , qui ne pouvaient plus sortir de leurs ports sans courir risque d'être pillés. Trois fois ils essayèrent encore de déloger de la Tortue ces formidables |)irates; mais ceux-ci, aidés des boucaniers, se maintinrent dans leur poste.
Les succès des cultivateurs de la Tortue, et les établissements des boucaniers dans la grande île espagnole, attirèrent enfin l'attention de la métropole. En 1665, un gentilhomme d' Anjou , Bertrand d'Ogeron, seigneur de la Bruère, fut nommé gouverneur de la Tortue et de la côte septentrionale d' Espanola, que nous nommerons désormais Saint-Domingue.
CHAPITRE IV
DéveloppemeDt de la colonie de Saiat-DomtDgue, jusqu'à la paix de Rysv^ick. — 1656 à
Les établissements des flibustiers et des boucaniers, qui ne vivaient que de
rapines etdebutio, étaient déjà supportés avec impatience par les Espagnols. Cependant ces incommodes voisins ne dierchaient pas à faire des conquêtes.
Mais lorsque la cour de MadricT vit sa puissante rivale prendre possession des terres qui touchaient à la grande colonie d'E^panola, elle conçut des alarmes qui n'étaient pas sans fondement.
D'autres ennemis, d'ailleurs, la menaçaient dans les Antilles. En 1655, une grande expédition, envoyée par CromweU, se dirigea vers San-Domingo. Elle secomposait de neuf mille homtnes, sous les ordres de Penn et de Venables. Les habitants, épouvantés, s'étaient réfugiés daas les bois. Mais le débarquement, mal dirigé et mal combiné, fut fait à quarante milles de la ville. Les troupes, sans guides, errèrent à l'aventure pendant quatre jours, sans eau et sans subsistance. Les deux généraux étaient en mésintelligence; les soldats accablés par la chaleur, la disette et la fatigue. Les Espagnols reprirent courage , les attaquèrent dans les bois, les harcelèrent, et leur tuèrent tant de monde , qu'ils se rembarquèrent presque sans combattre.
De là les Anglais se dirigèrent vers la Jamaïque , où ils furent plus heureux. Les troupes espagnoles en furent entièrement expulsées. Depuis ce temps la Jamaïque a toujours appartenu • l'Angleterre.
Lorsque d'Ogeron prit le gouvernement de la Tortue, quelaues faibles établissements existaient déjà sur les côtes de Saint-Domingue. Des défrichements avaient été commencés du côté du port de Paix au nord; non loin de là. le port Mai]got comptait quelques habitants qui cultivaient le roucou et le tabac. Au sud, Léogane était devenu un lieu de retraite pour les flibustiers. EnGn d'Ogeron lui-même, qui, pendant plusieurs années, avait parcouru les Antilles, avait déjà tenté un établissement au petit Goave.
Toutefois, la plus forte colonie était eneoi'e à la Tortue, où l'on ne comptait cependant que quatre cents cultivateurs.
A la même époque, la colonie espagnole se composait ae quatorze mille hommes, non compris les esclaves. San-Domingo, environnée de murailles et défendue par
trois forteresses , avait cinq cents maisons.
Santiago, peuplée surtout de marchauds etd'ouvriers, était, après San-Domingo, la ville la plus importante.
Ces fortes villes auprès des chétives cabanes des Français , cette population bien fournie auprès de quelques centaines d'hommes, semblaient n'avoir rien "à redouter, et pouvoir d'un souffle exterminer de si taibles rivaux. Mais les colons espagnols, livrés à l'indolence, ne savaient ni proGter de leur supériorité, ni tirer parti de leur riche possession. Ils passaient toutes leurs journées à se faire bercer dans des hamacs par leurs esclaves ; et leur frugalité paresseuse se contentait des produits spontanés du sol. Les Français, au contraire, entraînés par une activité exubérante , portaient a toutes leurs entreprises une ardeur qui ne doutait jamais du succès. Les uns ne vivaient que des souvenirs du passé ; les autres étaient excités par les espérances de l'avenir. La colonie 'française avait pour elle la jeunesse et la vigueur; c'était unjenfant robuste, grandissant à côté d*un vieillard dont il devait prendre la place.
La tâche de d'Ogeron était des plus difficiles, non-seulement parce qu'avec si peu de ressources il lui fallait tenir tête à l'ennemi extérieur, mais parce qu'il entreprenait de soumettre à une règle commune, à une discipline sociale, des hommes féroces, accoutumés à une indé-
1>endance absolue. Une opposition vioente était facile à prévoir; maisd*Ogeron était décidé à se raire obéir, et les boucaniers le connaissaient pour un homme de résolution ; car il avait, quelques années auparavant, en 1657 , vécu au milieu d'eux , partageant leurs dangers et leurs fatigues, sans plus s'épargner que pas un. Aussi , l'estimaient-ils comme un hardi compagnon.
Toutefois , dès la première tentative , sa fermeté fut mise à l'épreuve. Pour mieux organiser la défense des établissements et accoutumer les colons à une hiérarchie régulière, il voulut les diviser par compagnies; chaque compa- §nie (levait être guidée par un officier ésigné par lui. Les habitants du petit Goave, qui n'avaient jamais pris conseil que d'eux-mêmes, virent dans les ré-
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formes de d'OgeroD une atteinte à leur liberté. Us déclarèrent qu'ayant conquis eux-mêmes ce poste sur les Espagnols, Us ne reconnaissaient à personne le droit de leur parler en maître, et plusieurs d*entre eux jurèrent que si le gouverneur se présentait pour exécuter son dessein, ils le jetteraient à la mer.
Ces menaces ayant été rapportées à d^Ogeron, il partit de la Tortue sur une petite chaloupe, se présenta seul au petit Goave, fit assembler les habitants, les divisa par compagnies, leur donna des officiers , et leur fit prêter serment d'obéissance , sans qu'il se proférât un seul murmure , tant était grande Timpression qu'avait faite la liardiesse de sa démarche. Ces farouches aventuriers ne purent s'empêcher d* accepter pour chef un homme assez audacieux pour venir les braver.
Les flibustiers tentèrent aussi de lui résister. Il avait décidé que, pour éviter toute supercherie et toute contestation, les partages de leurs prises se feraient en sa présence. Les flibustiers , réunis au nombre de quatre cents, dans l'île de la Tortue , décidèrent qu'ils n'accepteraient aucun contrôle , et prétendirent vivre comme auparavant; ils envoyèrent donc des députés à d'Ogeron, pour lui signifier leur résolution. Celuici se trouvait alors à trois lieues de là, à bord du navire du fameux TOlonais.
Lorsqu'on lui annonça la députation, il s'élança furieux sur le pont , s*écriant : Où sont ces mutins.^ Un nommé Dumoulin,chef de ladéputation,seprésenta.
Aussitôtd'Ogeron, sans dire un seul mot, tira son épee , courut sur lui ; et Dumoulin, épouvanté, n'eut que le tempsde regagner sa barque. Cet argument brutal était de nature à faire effet sur les flibustiers : quelques jours après, Dumoulin vint, avec ses camarades, demander pardon au gouverneur, et lui déclarer, au nom de tous , que désormais ils reconnaîtraient son autorité.
Mais ce qui était difficile par-dessus tout, c'était de faire accepter le monopole exclusif de la compagnie des Indes, qui prétendait exercer ses privilèges à Saint-Domingue comme à Saint- Christophe, à la Guadeloupe et à la Martinique. Des hommes accoutumés à commercer librement avec toutes les
nations, s'indignaient d'être obligés de vendre, sans concurrence, leurs marchandises à une compagnie qui fixait arbitrairement les prix , et les empêchait, en outre, d'acheter à tout autre qu'à ses agents les denrées dont ils avaient besoin. Déjà, dans les autres Antilles, accoutumées cependant à une (iiscipline plus exacte, les colons s'étaient plus d'une fois soulevés contre les agents de la compagnie ; il fallut donc à d'Ogeron une fermeté bien grande et souvent une indulgence bien entendue pour accoutumer insensiblement ses remuants colons à un régime dont l'arbitraire ne pouvait se justifier.
Les flibustiers, que rien n'attachait au sol , manifestaient l'intention de chercher des parages plus avantageux. C'était d'autant plus à craindre, que le gouverneur anglais de la Jamaïque cherchait à les attirer chez lui. D'Ogeron sut les retenir par quelques concessions habilement raites, par les secours qu'il leur accordait pour leurs équipements , par les encouragements qu'il donnait à leurs courses. Sa place de gouverneur lui valait une part des prises; il la leur céda. La paix de la France avec l'Espagne l'empêchait de leur délivrer luimême des lettres de marque : il obtint Sour eux des commissions du Portugal, e sorte qu'ils purent continuer leurs courses contre les Espagnols. Ainsi il retenait à la colonie des nommes oui en fussent devenus les ennemis plutôt que de renoncer au pillage.
Les boucaniers^ qui, grâce à son influence, cherchaient à se former dcus habitations durables , reçurent de lui des avances d'argent, et les cultivateurs, encouragés par lui, commencèrent à jouir d'une sécurité qu'ils n'avaient pas encore connue.
Mais l'esprit de propriété, base nécessaire de toute société, ne saurait se développer en l'absence des liens de famille; et il n'y avait pas dans la colonie une seule femme. D Ogeron écrivit à Paris : on lui en fit passer cinquante. Ce nombre ne suffisait pas, et une distribution arbitraire était impossible parmi des hommes tous égaux. Les nouvelles épouses furentdonc mises à l'enchère, et chacune d'elles fut accordée à celui qui en donnait le plus haut prix.
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D*autres émigrations firent bientôt baisser le taux de la denrée matrimoniale. Mallieureusement, les femmes envoyées de la métropole ne pouvaient être que des créatures perdues. Quelquesunes d'entre elles ne voulurent pas même s'asservir au mariage; d'autres s'engageaient pour trois ans. On peut juger des désordres que durent présenter les eommencements d'une colonie formée par des bandits associés à des filles publiques. Et cependant d'Ogeron , qu aucune difficulté ne rebutait, sut établir si bien son autorité sur ces natures indomptées , q[ue le bien-être de la colonie se développait rapidement , et quatre ans après son arrivée, le nombre des cultivateurs se montait à quinze cents. Déjà même les nègres esclaves y étaient employés en grand nombre.
La guerre qui éclata en 1666 entre la France et l'Angleterre fit craindre à d*Ogeron de voir compromettre ses établissements, s'il les maintenait à la Tor- < tu€« Les forces des Anglais à la Jamaïque étaient considérables, et l'Ile n'aurait pu être défendue contre un débarquement nombreux. Il commanda donc .
à tous les marchands et à tous les principaux habitants de l'ile de transporter à Saint-Domingue tout ce qu'ils possédaient , et s'y retira avec eux , ne laissant sur la montagne de la Tortue qu'un petit fort que sa position rendait presque inexpugnable. Dès lors les établissements de Saint-Domingue s'accrurent, et l'île de Id Tortue, qui d'abord avait été la colonie principale, ne fut plus qu'une annexe de la grande teri'e. Toute la côte septentrionale, qui s'étend du port Margot au port de la Paix, fut couverte d'habitants , et de nouveaux émigrants venus de France ajoutaient aux forces de la colonie.
Les Espagnols secouaient de temps à autre leur indolence pour attaquer leurs entreprenants voisins; mais ceuxci se défendaient vaillamment, et se sentirent bientôt assez forts pour devenir agresseurs à leur tour. D'Operon, qu'au* cane entreprise ne devait étonner après avoir dompté les boucaniers , ne soneeait à rien moins qu'à la conquête de rtle entière. La première expédition fut dirigée contre Santiago ; il en chargea cinq cents flibustiers, sous la conduite
de Delille, un de leurs plus fameux capitaines.
A l'approche de ces redoutables assaillants, les habitants s'enfuirent les uns à la Conception , les autres dans les bois. Delille en surprit plusieurs, leur fit payer de fortes rançons, commit dans la ville des dégâts considérables, enleva un grand nombre de bestiaux , et menaça de brûler la ville si on ne lui comptait vingt-cinq mille piastres. On s'empressa de le satisfaire, et cette somme fut partagée entre les flibustiers.
L'année suivante, 1670, d'Ogeron eut à lutter contre une insurrection générale, occasionnée par les restrictions apportées au commerce. Les navires étranfers donnant toutes les marchandises un tiers meilleur marché que la compagnie , d'Ogeron tenta en vain de s'opposer aux transactions commerciales; les colons insurgés tirèrent sur ses chaloupes , se répandirent sur toute la côte, appelant les habitants aux armes, et brûlant les maisons de ceux qui refusaient de se joindre à eux. Les troubles se prolongèrent pendant près d'un au , et ne cessèrent que quand d'Ogeron eut consenti à admettre tous les navires français sans distinction, moyennant cinq 'pour cent d'entrée et de sortie au profit de la compagnie.
Tous ces obstacles n'empêchaient pas d'Ogeron de travailler au développement de la colonie. Pour mieux y afTerniir son autorité, et y introduire des éléments d'ordre, il fit venir beaucoup de familles de Bretagne et d'Anjou , en sorte que les boucaniers ne se trouvaient plus en majorité.
Mais sa constante préoccupation était d'arriver à l'expulsion totale des Espagnols. Il fit dans ce dessein un voyage à Paris pour soUiciter du ffouvernement les secours nécessaires à Taccomplissement de son projet; mais il y mourut en 1675, avant d'avoir pu obtenir une décision qu'il sollicitait avec tant d'ardeur. Son neveu , Pouancey, fut désigné pour son successeur.
Ce fut ce nouveau gouverneur qui ooncentra une partie notable de la population dans la plaine du cap Français , etdepuis ce temps la ville du Cap e^t devenue le siège du ^onvernement.
En 1678 , une révolte de nègres corn-
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promit la tranquillité de la colonie : on envoya contre eux un corps de flibustiers, qui les dispersa. Les chefs furent tués ; les autres se réfugièrent sur les terres des Espagnols.
Pouancey, mort en 1682, fut remplacé par de Cussy. Les développements delà colonie firent songer à y introduire une administration régulière. Un con* seil supérieur fut installé à Léogane, avec un siège de justice. D'autres sièges furent étabus au petit Goave , au port de Paix et au Cap.
Mais les entraves apportées au commerce arrêtaient Tessor de la production. Le tabac trouvait un débit très* avantageux : Pexfiloitation en fut livrée à une compagnie exclusive. Sur les plaiutes des habitants , la compagnie fut supprimée , mais la vente du tabac fut ensuite mise à ferme. Les habitants offrirent au roi de lui donner, affranchi de tous frais, même de ceux de transport, le quart de tout le tabac qu'ils introduiraient dans le royaume, pourvu qu'on leur laissât la libre disposition des trois autres quarts. Les intrigues et la corruption empêchèrent d'accueillir ces propositions favorables. Mais la compagnie fermière n'y gagna rien : la culture du tabac fvLt abandonnée pour celle de l'indigo et du cacao.
Plutôt que de prendre des mesures sa- ,es pour âivoriser l'industrie des colons, e gouvernement s'imagina que leur résistance était encouragée par les flibustiers , qui se montraient, il est vrai , peu disposés à renoncer à leurs habitudes d*indépendance. On songea donc à se débarrasser de ces sujets incommodes, qui avaient pourtant les premiers mis la France en possession de cette belle colonie.
De Cussy fut en conséquence chargé d'en entraîner le plus possible dans une expédition lointaine contre les Espagnols. Au premier appel fait à leur bravoure et à leur cupidité, deux mille flibustiers, tant Anglais que Français , se mirent à la disposition du gouverneur.
Avec eux il se dirigea vers Panama, où étaient attendus les galions qui portaient en Espagne l'or du Pérou ; mais la flotte espagnole passa sans être aperçue.
Les flibustiers français, voulant se dédommager, s'emparèrent de Guayaquil
dans la petite île de Sainte-Claire. lie butin fut considérable. On trouva dans la ville des marchandises de diverses .espèces, beaucoup de perles et de pierreries , une quantité prodigieuse de vaisselle d'argent , et soixante-dix mille piastres. En outre , le gouverneur convint de donner, pour sa rançon , celle de la ville, de rartillerie et des navires, un million de piastres en or (1)»
Les heureux résultats de cette entreprise n'étaient pas de nature à détourner les flibustiers de leurs habitudes.
Pour occuper encore leur humeur turbulente , de Cussy les conduisit à l'attaque de Santiago. Le 6 juillet 1689, les Espagnols tentèrent de disputer le passage aux Français dans les mornes qui bordent la rivière d'Aminé; mais, après un combat acharné , ils durent se retirer devant les assaillants. De Cussy entra aussitôt dans la ville, qu'il trouva entièrement déserte. Dans les maisons démeublées, il ne restait nue des vivres et des boissons. Quelques Français eurent l'imprudence d'y goâter et moarurent sur-le-champ. Les vivres étaient empoisonnés. Ce lâche guet-apens mit les troupes en fureur : la ville tut livrée aux flammes; de Cussy obtint seulement que l'on épargnât les églises et les chapelles.
Les Espagnols voulurent se venger à leur tour. Au mois de janvier 1690, trois mille hommes de leurs meilleures troupes se dirigèrent vers le Cap français. DeCussy, qui n'avait pu réunir que mille combîattants, eut Timprudence de les attaquer en plaine. Il fut tué avec son neveu, ses meilleurs officiers et cinq cents hommes des plus braves de la colonie.
Les vainqueurs, maîtres du Cap, y mirent le feu, massacrèrent sans pitié tous les habitants, et emmenèrent les femmes, les enfants et les esclaves.
La colonie se trouvait alors dans un état désespéré; les récoltes étaient détruites ; la population était diminuée des deux tiers. Les malheurs d'une autre colonie française procura quelques renforts à Saint-Domingue. I/île de Saint- Christophe venait d'être prise jMur les Anglais^ et trois cents personnes, seuls débrisdu premier établissement des Fraii-
(I) Placide JuBUn, Histoire d* Haïti
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çais dans les Antilies , se [irésentèrent a propos pour renforcer la population amoindrie do Saint-Domingue. On leur donna des terres à cultiver , et Ton prit de nouvelles mesures pour résister à l'ennemî.
Le nouveau gouverneur, Ducasse, depuis longtemps employé dans la compagnie du Sénégal, prit des mesures énergiques pour arractier la colonie à la destruction qui la menaçait. Les Ëspagnols,aYec leurs vaisseaux nombreux,bloquaient presque tous les ports français , en même temps que leurs forces' de terre., qui avaient pris Toffensive , remportaient chaque jour quelques avantages sur les troupes françaises. La colonie était dépourvue de fortifications, de munitions et de vaisseaux. Le nombre des intrépides flibustiers était considérablement diminué. Ducasse ne se découra- §ea pas, pourvut à tout, et entreprit même e faire une diversion, en allant attaquer San-Domingo. Il en écrivit à Paris pour en obtenir les secours nécessaires à 1 exécution de .son plan ; mais il ne fut pas dans ses sollicitations plus heureux que d^Ogeron.
Cependant deux ans avaient suffi à cet habile gouverneur pour changer entièrement la face des choses. Non-seulement il repoussa partout les Espagnols , mais il se sentit assez fort pour aller, en 1694, attaquer les Anglais à la Jamaïque. Les villes anglaises furent entièrement ravagées, et Ducasse revint avec un butin considérable et trois mille nègres.
Les ennemis, exaspérés de cette audace, réunirent leurs forces pour écraser d'un seul coup cette colonie incommode. Au mois de juillet 1695 , les escadres combinées de l'Angleterre et de TEspagne, fortes de vingt-quatre voiles, portant quatre mille hommes de troupes anglaises et deux mille Espagnols , se présentèrent devant le Gap. Toutes les positions furent enlevées Tune après Tautre, malgré la résistance désespérée de Ducasse, qui d'ailleurs fut mal secondé.
LePortdePaix succomba ensuite , ainsi que toutes les places voisines. C'en était
Eeut-étre fait à jamais de la colonie, si I division ne s'était mise entre les vainqueurs. Les malheureux Français,errants, sans asile et sans subsistauceç, farçnt
très-étonnésde voir les Anglais et les l{,spagnolsse retirer chacun de leur côté. Ils ne connurent que plus tard la cause du heureux hasard qui les sauvait.
Dans le moment même où toutes les ressources lui mannuaient, Ducasse reçut ordre de tout préparer pour recevoir les colons de Sainte-Croix. Cette Ile venait aussi d'être prise par les Anglais , et il fallait pourvoir aux besoins des nouveaux venus. On les recueillit , mais non sans murmurer : le malheur ne rend pas hospitalier.
Ducasse envoya de nouvelles repré^ sentations à Versailles, pour démontrer la nécessité d'occuper toute l'île, déclarant que la colonie française serait toujours compromise parle voisinage d'établissements ennemis, qui offraient constamment un refuge ouvert aux mécontents de toutes sortes, et surtout aux esclaves , qui fuyaient la captivité. Il ne pouvait oublier que dans la dernière expédition , les Espagnols menaient avec eux quatre cents nègres échappés des habitations françaises , et qui avaient combattu avec un acharnement incroyable.
La cour négligea les sages avis du gouverneur : au lieu de seconder Ducasse , elle le mit lui-même à contribution. Une escadre de sept vaisseaux, sous les ordres du commandant dePointis, toucha à Saint-Domingue en 1697, avec ordre d'y lever toutes les troupes disponibles de la colonie. Cette expédition était destinée pour le golfe du Mexique. On fit un appel aux flibustiers et aux faibles restes des boucaniers. Mille à douze cents hommes se joignirent à de Pointis, et la flotte, suivie de petits bâtiments corsaires , alla mettre le siège devant Carthagène , la ville la plus florissante que les Espagnols possédassent alors dans le nouveau monde.
Les habitants essayèrent en vain de se défendre. Après quinze jours d'une vive résistance, ils capitulèrent. L*aete de capitulation portait que tous les trésors du roi d'Espagne, toutes les sommes dont le commerce deCarthagène se trouverait possesseur, pour ses commettants d'Europe ou des autres possessions américaines, et la moitié des richesses mobilières de tous les habitants, seraient remis aux vainqueurs; cependant, après
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que ces engagements furent accomplis , en dépit de Ta promesse solennelle de l'amiral français, la ville fut mise au pillage, et Ton n*épargna ni les couvents ni les églises.
Le butin recueilli en vertu de la capitulation s'élevait, selon la déclaration de de Pointis, à environ dix millions.
Mais ai la flotte était chargée de ridées dépouilles, les flibustiers n'avaient reçu qu une faible part de cet immense butin.
Se considérant comme frustrés du prix de leur valeur, ils voulaient attaquer le vaisseau amiral pour reprendre un butin qui , selon eux , était leur propriété, lorsqu'un d'eux les arrête. « Frères , dit-il, nous avons tort d'accuser ce chien ; il n'emporte rien du nôtre ; il a laissé notre part à Carthàgène ; c'est là qu'il faut l'aller chercher (1). »
D'énergiqoesapplaudissements répondent à cette allocution. Le signal est donné à tous les bâtiments flibustiers, qui font voile en toute hâte vers la ville.
En voyant débarquer de nouveau ces terribles aventuriers, les habitants, épouvantés , s'étaient renfermés dans la grande église. Les flibustiers mirent des sentinelles à toutes les portes, et l'un d'eux pénétrant au milieu de la foule consternée , leur adressa une singulière harangue, dont nous allons retracer la substance :
« Nous savons bien , dît-il , que vous nous regardez comme des gens sans foi et sans religion, comme des diables plutôt que des hommes; désabusézvous : ces titres odieux doivent s'adresser uniquement au général sous les ordres duquel vous nous avez vus combattre. Le perfide nous a trompés ; car il a refusé de partager avec nous les profits d'une conquête qu'il devait à potre seule valeur; et par la il nous contraint de vous faire une seconde visite.
« Toutefois, nous serons modérés :
comptez-nous cinq millions, et nous nous retirons sans causer le moindre désordre. Si vous refusez une proposition aussi raisonnable, préparez-vous à des malheurs de toutes sortes; et n'en accusez que vous-mêmes , et le général de Pointis, que nous vous permettrons
de charger de toutes les malédictions imaginables (1). »
Lorateur flibustier avait à peine cessé de parler , qu'un religieux monta en chaire, et exhorta pieusement ses auditeurs à se soumettre aux décrets de la Providence, en livrant sans réserve tout ce qui leur restait d'or , d'argent et de bijoux. Une quête fut aussitôt faîte dans l'église encombrée; mais, malgré les menaces du flibustier et les exhortations du prédicateur, la somme demandée fut bien loin d'être atteinte.
Alors les flibustiers , fidèles à leur parole, se précipitèrent à travers la ville, forçant les maisons, saccageant les éghses, bouleversant les tombeaux , fusUlant les habitants , ou les mettant à la torture pour se faire livrer leur argent.
Ces mesures cruelles eurent plus d'effet que l'éloquence du moine. Des le même jour , on apporta aux farouches vainqueurs environ un million de piastres. Ils s'en contentèrent , et se remirent en mer. Mais, rencontrés par les flottes combinées d'Angleterre et de Hollande , ils essayèrent en vain de lutter avec désespoir contre des forces irrésistibles; la plupart de leurs bâtiments furent pris ou coulés; un petit nombre seulement put regagner tes côtes de Saint-Domingue, avec des équipages mutilés et quelques faibles débris de leur immense butin.
Cet échec porta un coup funeste à la puissance des flibustiers. La prise de Carthàgène est la dernière expédition importante de ces fameuses bandes qui avaient fait trembler la puissance espagnole.
La situation des colons français , environnés d'ennemis, devenait de jour en jour plus difGcile : des hostilités continuelles sur les limites des deux terri* toires compromettaient la culture et dépeuplaient les habitations. La métropole, affaiblie par une guerre meurtrière , n'envoyait aucun secours; les Espa-
gaols redoublaient d'efforts pour en nir avec leurs opiniâtres voisins , lorsque le traité de Ryswick, si désastreux pour la France sous d'autres rapports ^ consolida enfin les établissements fran-
co Placide Jostln, HUtolre d'HatUy p. M.
(I) M., Ib.
çais à Saint-Domingue, par la reconnaissance ofBdelie des droits de la colonie.
Les limites des possessions françaises forent fixées à la pointe du cap Rose au nord , à ia pointe de la Béate au midi.
Cependant les malheurs qui avaient durant tant d'années accablé les colons, en avaient aussi considérablement diminué le nombre. Toute la partie du sud, ayant cinquante lieues de côtes , contenait à peine quelques misérables battes, sous lesquelles végétaient une eentaine d^habitants.
Mais au moins la colonie n'était plus eonsidérée comme une usurpation , et las Français étaient déclarés maîtres souverains d'un vaste territoire (1697).
CHAPITRE V
Depoit U iMdx de Rytwick losqa'à la révolnnoo française, I6O7 à 1789. Abus des compacoies. L(*ar dissoluUon. Entraves à la libeàrté m commerce. Richesses de la colonie.
Après la paix de Ryswick, le gouvernement français songea à lavoriser le développement de ses colonies. Malheureusement le système des monopoles était encore considéré comme le plus profitable, et la liberté d'un commerce sans restrictions eût semblé aux hommes politiques d'alors une dangereuse extravagance. Pour peupler et fertiliser la partie du sud de Saint-Domingue, on ne trouva rien de mieux que d'en faire eoneession à une compagnie, pour l'espaee de trente années.
Cette compagnie, qui prit le nom de Saint-I^uis , s engagea à former une caisse de douze cent mille francs, au moyen de laquelle elle ferait un commerce interlope avec le continent espagnol, et à transporter dans l'espace de €Îm| ans , sur le territoire qui lui était cède, quinze cents blancs et deux mille einq cents noirs.
Les privilèges de la compagnie consistaient dans le droit de vendre et lt*acbeter exclusivement dans la partie de nie qui lui était abandonnée , en s'engageant toutefois à recevoir toutes les productions du sol au prix qu'elles auraient dans les autres quartiers de l'Ile. En outre, il restait aux colons la liberté de prendre où ils voudraient les choses dont la compagnie les laisserait man-
quer, etde pajer avec leurs denrées tout ce qu'ils auraient acheté.
Pour attirer les cultivateurs , la com-
f)agnie livra gratuitement les terres, et es nouveaux colons reçurent d'elles des esclaves payables en trois ans.
Cette compagnie , comme toutes les autres, abusa de ses privilèges; et cependant ruinée oar la profusion de ses agents, accablée ae dettes, elle demanda, en 1720,1a résiliation de son contrat, et remit tous ses droits au gouvernement , qui les transmit à la compagnie des Indes. On simaginait toujours qu'on ne pouvait se passer des traitants.
Il faut convenir, au surplus, que la compagnie, tout en se ruinant , tout en arrêtant l'essor de la colonie par une mauvaise direction , n'en laissait pas moins sur le territoire du sud des plantations nombreuses, qui ajoutaient considérablement aiix richesses générales de Saint-Domingue.
La tranquillité de l'Europe fut encore une fois troublée par la guerre de la succession d'Espagne. Mais cette fois , les cours de Versailles et de Madrid agissant de concert, la paix intérieure de Saint-Domingue ne souffrit aucune interruption.
De nouveaux règlements administratifs introduisirent dans la colonie un ordre plus régulier, he pouvoir civil et le pouvoir militaire, jusque-là réunis entre les mains du gouverneur, furent séparés. Un intendant royal fut investi de toute l'autorité judiciaire. Le gouverneur resta chargé du pouvoir exécutif.
En 1707, le comte de Choiseul-Beaupré, ayant été appelé au gouvernement de rtle, fit rassembler les débris des flibustiers. Il avait le projet d'organiser ces intrépides marins, en les fournissant de vaisseaux armés en course, pour attaquer les navires ennemis qui se montreraient dans la mer des Antilles, et pour y servir de protection au commerce français. Mais sa mort fit échouer ce plan; et depuis lors on n'entendit plus parler des flibustiers. Les uns se firent cultivateurs, les autres, plus opiniâtres, allèrent chercher des aventures dans d'autres régions.
L'état florissant de la colonie reçut, en 1715, une notable atteinte par un désastre qui ne pouvait être ni empéclié
..^iL
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ni prévu. Les cacaoyers, gui formaient un des produits les plus importants de rile, périrent jusqu'au dernier. Les pertes immenses des colons n'étaient pas encore réparées, lorsqu'en 1720 des provisions considérables de leurs denrées envoyées à Paris furent payées en billets de la banque de Law, dont la subite dépréciation ruina tous ceux qui en étaient détenteurs.
Cette catastrophe, dont les habitants dépouillés rendirent responsable la compagnie des Indes, augmenta la haine que depuis longtemps ils portaient aux traitants.
La compagnie avait en outre le monopole de la traite des nègres , à la condition qu'elle en amènerait deux mille par an , tandis qu'il en aurait fallu dix rois autant pour les besoins de la colonie. La culture manquait de bras , et l'insuffisance des esclaves en faisait hausser le prix. Le mécontentement était à son comble, lorsqu'en 1722, il se manifesta ouvertement par une prise d'armes générale. Les agents de la compagnie furent chassés ; tous les édifices, les macasîns, les dépôts qui lui appartenaient, furent brûlés; ses vaisseaux furent repoussés des ports.
Le comte Desnos de Champmelin essaya vainement de calmer les esprits; on méprisa ses ordres , et l'insurrection prit un caractère si alarmant, qu'il jugea que son autorité serait comoromise, s'il entrait en lutte avec les habitants réunis par une communauté d'intérêts.
L'irritation des esprits, qui ne rencontrait plus d'obstacles , s apaisa d'ellemême. Cependant un état de confusion extrême succéda à la bruyante anarchie des premiers moments. Mais les compagnies avaient perdu leur crédit dans la métropole , non moins qu'aux colonies; et en 1727 les lettres patentes qui leur avaient été accordées , furent révoquées.
Dès lors, la colonie française de Saint- Domingue fut, dans toutes ses parties, soumise à un régime unique. L'arrêt du 9 décembre 1609, obtenu par d'Ogeron ,
3ui soumettait les marchandises à des roits de cinq pour cent d'entrée et de sortie, avait été modifié en 1671, époque à laquelle les droits furent réduits à trois pour cent , et tous les négociants
français furent admis à faire librement le négoce d'importation et d'exportation.
Mais les étrangers étaient exclus, et cette restriction eut pour la colonie des effets désastreux. En effet, l'affaiblissement de la marine française mettait en temps de guerre les possessions lointaines à la discrétion des flottes anglaises : les vaisseaux français ne pouvant en approcher , les vaisseaux neutres en étant exclus , les denrées les plus essen* tielles manquaient à ces riches propriétaires , qui , environnés de leurs ballots de coton , de café et de sucre , ne pouvaient les échanger contre du pain. Aussi, en 1745, toutes les Antilles françaises eurent à souffrir une horrible disette.
La guerre, qui se renouvela en 1756 , redoubla leur misère. A Saint-Domingue, un baril de farine, de moins de deux quintaux, se vendait 600 livres; la barrique de vin de Bordeaux, qui auparavant ne coûtait guère que 100 à 120 livres, monta jusqu'à 1200. En même temps le prix des sucres et du café décroissait en proportion : les objets de première nécessité manquaient, et l'on vit une paire de souliers s'échanger pour 1500 hvres pesant de sucre brut (1).
Plus un planteur avait d'esclaves, plus il était misérable. Beaucoup d'entre eux permirent à leurs noirs d'aller travailler où ils voudraient , parce qu'ils ne pouvaient plus les nourrir ; et ces malheureux, ne pouvant pas même profiter de cette liberté , mouraient de faim , faute de maîtres qui voulussent les recevoir.
Les îles les plus heureuses furent celles que prirent les ennemis. La Guadeloupe, la Martinique, la Grenade, Saint-Vincent et Samte-Lucie furent successivement occupées par les Anglais; Saint-Domingue, dans sa détresse , était prêt à se livrer à eux, lorsque la paix de Paris vînt, en 1763, amener qu^que soulagement. Et cependant la cession du Canada et des rives du Mississipi diminuait encore les ressources commerciales des Antilles ; car ces contrées, 3ui leur envoyaient des bestiaux , du riz, es salaisons et des ustensiles, appartenant maintenant à l'étranger , se trouvaient exclues des ports.
Les propriétaires des Antilles deman-
(1) Placide Justin, 76.
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dèrent hautement la suppression des lois prohibitives , dont les cruels résultats venaient de s'appesantir sur eux.
lis rencontrèrent de violents obstacles dans les réclamations intéressées des néjgociants des ports frani^is, qui s'écriaient qu'on allait les ruiner , si Ton admettait la concurrence de l'étranger.
Le gouvernement, frappé des maux réels des colons, mais redoutant les malheurs beaucoup plus incertains de la concur* rence, prit des demi-mesures qui ne satisfirent aucun des intérêts. Un arrêté du conseil d'Etat , en date du 29 juillet 1767, rendit neutres le portdu Carénage à Sainte-Lucie , pour les îles du Vent , et celui du môle Saint-Nicolas pour Saint- Domingue. Les étrangers purent y apporter du riz , des bois , des légumes et des animaux vivants. L'importation des salaisons, soit en viande, soit en poisson; ainsi que celle des ustensiles de toute espèce, continua d'y être interdite.
En dioisissant comme lieu d'entrepôt le mdie Saint-Nicolas, qui était séparé du Cap par une côte de soixante lieues , on avait espéré que le cabotage qui devait en naître, formerait pour la guerre une pépinière de bons matelots. Mais rexpîénence prouva toute l'erreur de ce calcul. Les caboteurs, gens de toutes nations et de toutes couleurs , disparurent au premier signal de guerre , et plusieurs d'entre eux s'en allèrent servir sur les corsaires ennemis, et firent d'autant
Klus de mal , qu'ils connaissaient mieux s côtes.
De plus, les longueurs et les difficoltés du cabotage de l'entrepôt aux différentes parties de l'Ile, les frais d'entrepôt, ceux d'un double transport, renchérissaient tous les objets.
Un nouveau monopole s'était d'ailleurs établi. Les négociants établis au môle Saint-Nicolas s'étaient associés ensemble pour fixer le prix des objets importés. D'une part dépositaires de toutes les denrées étrangères, coiisignataires , de Tautre, de toutes les marchandises de l'intérieur , ils tenaient à leur discrétion les acheteurs et les vendeurs. En passant dans les vaisseaux des caboteurs , les marchandises augmentaient de prix , puis elles entraient dans les magasins des n^ociants du Cap, qui devaient y trcmver leur bénéfice. De sorte que de
3« lAvraison, (Antilles.)
main en main, le prix de chaque objet augmentant toujours, il était livré au consommateur après avoir en route quadrupléou décuplé. La liberté, si restreinte, au commerce étranger devenait une véritable illusion ou un impôt onéreux.
Aussi s'organisa-t-il une contrebande active, que ravorisait le développement des côtes à parcourir du môle au Cap.
M. Placide Justin estime à la somme de vingt millions le produit annuel de la contrebande (I). Est -il besoin d'un autre argument pour démontrer tous les défauts d'une organisation vicieuse?
Cependant, malgré tous les obstacles, les richesses de la colonie se dévelop-
E aient avec une rapidité prodigieuse, •a suppression des compagnies permit à la traite des nègres de s'étendre sans restrictions. Les travailleurs atjondèrent, et les produits divers des plantations se multiplièrent à l'infini. C'est une vérité triste à confesser; mais on ne saurait disconvenir que l'acquisition régulière d'esclaves sans cesse renouvelés n'ait été la source et peut-être l'unique condition des prospérités coloniales.
Malheureusement, avec le système prohibitif, le moindre incident extérieur compromettait les colonies, et même les événements du hasard les livraient sans défense à l'avidité des accapareurs. En 1766, un ouragan avait dévasté la Martinique : les négociants français, au lieu de venir en aide aux colons, suspendirent leurs transactions. Les pertes étaient énormes; on enlevait les moyens de les réparer.
En 1770, Saint-Domingue fut boule** versé par un tremblement de terre :
toutes les récoltes furent ruinées, les provisions détruites. Une famine était imminente : un riche propriétaire offrit d'aller à la Jamaïque chercher des subsistances et de faire les avances nécessaires. Les capitaines des navires en rade, représentants des armateurs de la métropole , s'opposèrent à ce qu'on autorisât le commerce avec les Anglais, assurant qu'ils avaient à bord des vivres pour quinze jours. Ils firent du pain, et le livrèrent à un prix exorbitant. La misère publique fut exploitée avec une audace
L'imiVERS.
inouïe, et les payements exigés avec une rigueur impardonnable. La ùmine fit périr les esclayes par milliers.
Tous ces désastres n'empêchaient pas les négociants des ports français de solliciter la suppression des aeux entre»
pots ; tandis que les colonies, de leur côté, demandaient qu'on leur en accordât un plus grand nombre.
De nombreuses conférences eurent lieu en 1776 et 1776 entre les ministres et les députés de la culture coloniale. Mais les réclamations hostiles du commerce français empêchèrent toute amélioration.
La puissance des agents du monopole se manifesta encore en 1778, lors de la guerre de Tindépendance américaine.
Instruit par les faits du passé , le cabinet de Versailles autorisa radmission des neutres dans les ports des Antilles pour toute la durée de la guerre. Les clameurs des négociants français recommencèrent :
il fallut céder, et Inédit d'admission fut rapporté quinze jours après sa promul-
Fation. Cependant ce ne fut que sur engagement formel des négociants d'alimenter, malgré la guerre , le commerce des Antilles. Ils le tentèrent ; mais l'ennemi était maître des mers. Tous les vaisseaux commerçants furent pris au passage ; des milliers de matelots français encombrèrent les prisons anglaises :'les désastres de la guerre de I7â6 se renouvelèrent. La farine et le vin ne s'obtenaient qu'à des prix ruineux; tous les ustensiles nécessaires à l'exploitation des manufactures se payaient au poids de l'or; le fer monta à des proportions exagérées; les planteurs ne pouvaient remplir leurs engagements ; les esclaves périssaient ou se sauvaient des habita* tiens. Le marronnage prit des développements effrayants.
Cet état de choses dura deux ans. Il fallut enfin reconnaître les vices du système prohibitif, et un ministère plus sage autorisa l'admission des vaisseaux neutres. Aussitôt l'abondance revint : le prix des denrées de consommation et des objets d'exploitation reprit son niveau normal, et le bien-être des colonies fut la meilleure réponse aux partisans du monopole.
Cependant malgré toutes ces leçons, lorsque la paix se fit, en 1783, les lois
prohibitives furent renouvelées dans toute leur rigueur, n ne fiiUut que quelques semaines pour faire renaître la pénurie ; le prix de tous les objets d'importation quintupla. La contrebande, qui est toujours la mesure des vices d'un système, s'organisa sur une vaste échelle.
Les plaintes des colonies retentirent
Elus fortes que jamais. La famine se lisait déjà sentir : c'était pour elles le premier résultat delà paix.
Instruit par tant d'exemples, le ca* binet de Versailles décida de nouvelles mesures. Un édit du 30 août 1784, reconnaissant l'insuffisance du port unique d'entrepôt établi au môle Saint-Nicolas , le supprima pour en ouvrir trois autres, au Cap français, au Port-au-Prince etaa port Saint-Louis. On y permettait rin»
traduction des bois de toute espèce» des bestiaux vivants de toute nature, et du bœuf salé. Ce régime subsista jus^ qu'en 1789.
Avant de nous occuper de cette époque fameuse, il est bon d^examiner quel était alors l'état de Saint-Domingue dans toutes ses parties. Ce tableau sera comme le bilan de la (lorissante colonie qui devra bientôt cesser de faire partie des possessions françaises.
Depuis la paix de Ryswick, de nombreuses et sanglantes collisions avaient eu lieu, relativement aux lignes des frontières , entre les propriétaires limitrophes français et espagnols. Une première convention, en 1730, modifia les limites, sans toutefois mettre fin aux querelles. Enfin, en 1776, un traité définitif, connu sous le nom de traité des limites , fixa la frontière française aux anses à Pttre pour le sud, au fort Dauphin et à la baie de îVIanceuille pour le nord. Les limites de rintérieur furent aussi déterminées d'une manière précise.
Par le même traité , le commerce lut déclaré libre entre les deux sections de nie; mais ce n'était guère profitable pour les commerçants de la partie française , les créoles espagnols ne s'occueant d*autre chose que de la chasse des œufs sauvages, dont ils mangeaient la chair et vendaient les cuirs.
Les habitants espagnols se divisaient en plusieurs classes : les chapetonst qui se glorifiaient d'être Espaanols purs ; ce n'étaient guère que les aduninistrateiirs
et leurs aaxiliaires envoyés d'Europe; les créoles^ descendants des Européens établis dans le pays; les métis , nés du mélange du sang européen et du sang indien; les miUâ/res, fruits de Funion des blancs et des noirs; enfin les nègres importés d'Afrique ou nés dans 1 Ile.
Tontes ces races réunies formaient une population de cent cinquante-deux mille âmes, qui se subdivisaient en soixante mille créoles, trente mille esclaves et soixante-deux mille libres de toute couleur.
San-Domingo possédait un siège archiépiscopal et une cour de justice. Le gouvernement intérieur des villes était confié à des municipalités locales. Le chef suprême du gouvernement était le ?/ce-roi de la Nouvelle- Espagne.
Dans la partie française, Fexercice du gouvernement civil et judiciaire , réglé par lettres patentes du mois d'août i6S^y était confié à un conseil souverain, et quatre sièges royaux qui y ressortissaient.
Le conseil était composé du gouverneur , de rintendant de la justice, police et finances , de deux lieutenants faisant les fonctions d'avocats de la couronne , et de douze conseillers. Il jugeait en dernier ressort tous les procès, tant civils que criminels sur les appels des sentences des sièges royaux. Le siège du conseil souverain était au bourg de Goave.
Les quatre sièges royaux étaient fixés au Goave, à Léogane, au Port-de-Paix et au Cap.
La colonie française était divisée en trois provinces, ce'lie du nord, celle de Touest , et celle du snd ; elles avaient ehacune un député gouverneur. Les trois provinces formaient cinquante-deux paroisses.
Le gouverneur de l'île, lieutenant eénéral du roi , commandait les forces de terre et de mer, avec un pouvoir arbitraire sur la liberté des citoyens. Il pouvait même suspeudre le cours de la justice.
L'intendant était préposé à Padministration des finaiices , et il avait seul la disposition des deniers publics.
Les impôts de toute nature étaient réglés par un conseil composé des chefs desdincrents services.
Les troupes envoyées dans la cc^onie
se montaient ordinairement à deux on trois raille hommes ; mais chacune des paroissesavaitune milice composéed'ane ou deux compagnies de blancs, d'une compagnie de mulâtres, et d'une compagnie de noirs libres.
La population se divisait en créoles, en hommes de couleur, dénomination sous laquelle on comprenait les mulâtres et les noirs libres , et en esclaves.
Les statistiques ne sont pas d'accord sur le nombre exact des différentes races; mais, d'après les différentes évaluations , on peut les porter, en 1789, à environ trente mille blancs, vingt-huit mille hommes de couleur et cinq cent mille esclaves.
Les blancs se divisaient en p/an^r«, qui résidaient dans les campagnes ; en négociants, qui habitaient les villes ; et en petits blancs, qui exerçaient les arts mécaniques et le commerce de détail.
On appelait aussi de ce nom ceux des planteurs qui n'avaient pas plus de vingt esclaves.
Les hommes de couleur, quoique libres , n'étaient pas régis par la même législation que les créoles. Ils étaient exclus de toutes les charges publiques et de toutes les professions libérales : ils ne pouvaient être ni avocats, ni médecins, ni prêtres, ni pharmaciens, ni instituteurs.
La colonie renfermait quatorze villes, vingt-cinq bourgs, neuf mille habita* tions. L'île possédait quarante-huit mille mulets, trente-cinq mille chevaux, et deux cent quarante mille têtes de grand et petit bétail.
Les manufactures se divisaient en 793 sucreries, 3,117 caféières, 3,150 indigoteries , 735 cotonnières.
Ces nombreux établissements produisaient un immense mouvement d'affaires. En 1789, il fut de 716,715,962 livres, divisées en 461,343,678 livres d'exportation et255,372,284tivres d'importation. Sur le total de cette somme le trésor prélevait 21,587,180 livres d'impôts directs ou indirects.
Cette même année , la colonie avait reçu dans ses ports en navires français 515 en navires étrangers 1068
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lesquels bâtiments avaient emporté de
l'île :
120 millions pesant délivres dé sucre terré.
250 millions de sucre brut, 230 millions de café, 1 million d'indigo , 8 millions de coton , 20,000 cuirs de bœufs.
Ou estime, en outre, à 30 millions de livre de sucre, 20 millions de café, 3 millions \ de coton , ce qui fut enlevé en contrebande par les Anglais^ les Hollandais et les Américains.
Il fut de plus exporté des sirops pour la valeur de 25 millions espèces , et du bols d'acajou pour la valeur de deux millions (1).
Si Ton considère qu*à cette époque l'importation et l'exportation générales du royaume ne s'élevaient qu'à 1,097,760,000 livres, on verra que la colonie française de Saint-Dommgue comprenait à elle seule près des deux tiers du commerceextérieur de la France.
En effet, Saint-Domingue était devenu le grand marché du nouveau monde, et les opulents colons oubliaient dans un faste rojal les nombreuses vicissitudes qui avaient frappé la colonie , ne prévoyant guère les malheurs inouïs que devaient leur apporter les changements de quelques années. Citons, après M.
Schœlcher, le tableau que Valverde a laissé de cette heureuse existence qui allait finir. « Chaque habitant français mène sur son bien un train de prince, dans une maison magnifique, ornée de
8 lus beaux meubles que ceux du palais e nos gouverneurs ; ils ont une table plus abondante que nos seigneurs , des alcôves et chambres superbement tendues , avec des lits richement drapés , afin de recevoir leurs amis et les voyageurs. Des barbiers, des perruquiers sont à leur ordre, et soignent leur toi» lette , sans compter deux ou trois voitures avec lesquelles ils se rendent les uns chez les autres , et vont à la comédie dans la ville de leur district, où ils se réunissent pour faire bonne chère et s'entretenir des nouvelles d'Europe. •
^ (I ) Schœlcher. Placide JasUn. MidenfanU Du Goiir-JoIL
II« PARTIE. — EliVOLVTION BT RÉPUBLIQUE.
CHAPITRE PREMIER
Trois phases de la révolution. iDsurrecUon des Blancs. InsurrecUon dci mulAtres. Insurrection des noirs.
La révolution de Saint-Domingue se partage en trois époques très-distinctes , qui correspondent à des idées d'un différent ordre, à des oppressions de différente nature.
La première époque comprend la révolution des blancs , la seconde la révolution des mulâtres, la troisième la ré* volutioH des nègres.
Trois fois retentit le cri d'affranchissement, trois fois par des races différentes. Ce sont les phases successives d'un même drame, où les personnases changent à chaque acte, mais où les événements se ressemblent : mélange effrayant de massacres, d'incendies et d'atroces cruautés. Les riches sont chassés, mais avec eux les richesses; les blancs sont exterminés, mais avec eux la civilisation européenne. Saint-Domin gue conquiert la liberté ; mais la liberté est assise sur des ruines, sans autres compagnons que le désordre et la paresse.
Nous avions besoin , pour bien faire saisir l'ensemble des faits, de signaler à l'avance les diverses périodes de cette sanglante histoire; nous allons les voir successivement se développer.
Au moment où éclata la révolution française, il y avait à Saint-Domingue
{)lus d'un élément de trouble. Les coons, fiers de leurs richesses, seigneurs aibsolusde vastes domaines où ils régnaienit sur des milliers d'esclaves soumis, se lassaient plus que jamais du joug de la métropole. Ces puissants vassaux s'irritaient d'une tyrannie lointaine, qui restreignait les développe* roents de leur commerce, et les soumettait au pouvoir discrétionnaire d'un gouverneur envoyé de Paris, sans qu'il leur fût permis de s'immiscer dans la confection de leurs propres lois, ni de prendre part aux charges publiques de l^r propre gouvernement.
L'afifranchissement des États-Unis avait été pour eux comme un signal de régénération. Eux aussi, voulaient constituer une nationalité souveraine, et demander, en retour des richesses qu'ils envoyaient à la métropole, une indépendance qu'ils croyaient mériter.
Ces idées fermentaient sourdement dans la colonie, et faisaient de rapides progrès dans toutes les têtes, lorsque vinrent y retentir les premiers actes de rassemblée nationale.
Planteurs et négociants, petits blancs et mulâtres, chacun salua avec enthousiasme la révolution française. Les premiers y voyaient comme une sœur de la révolution américaine, qui devait leur apporter l'indépendance et la liberté du eommerce. Ils comptaient se gouverner par eux-mêmes et voter leurs lois et leurs impôts. Il était bien entendu , du reste , que les petits blancs ne devaient pas partager leurs privilèges. On les' réservait pour les emplois inférieurs.
Les petits blancs , de leur côté, vou* laîent que l'indépendance de l'tie leur profitât comme aux riches : ils s'emparaient des principes d'égalité formulés par rassemblée nationale, et faisaient la
Serre aux privilèges de toute nature, pendant il ne leur venait pas dans l'idée que les principes d'égalité pussent être applicables aut mulâtres: ceût été pour eux une anomalie si étrange , qu'ils n'en admettaient même pas la possibilité.
Mais ce que les blancs ne pouvaient comprendre, les mulâtres le comprenaient parfaitement. Ils sentaient fort bien que sî les grands planteurs, en vertu des droits du citoyen , voulaient se gouverner par eux-mêmes , que si les petits blancs , en vertu des principes d'égalité , voulaient avoir leur part au gouvernement , ils pouvaient bien , eux mulâtres, en vertu de leur droit d'hommes libres, faire entendre leur voix et compter pour quelque chose.
Ainsi, dès le commencement, la logique des idées révolutionnaires devient une cause de division, et les fausses idées d'une éducation vicieuse compromettent le succès de l'indépendance rêvée par les colons. Las riches satrapes des plantations considèrent les prétentions des petits blancs comme une impertinence; les uns et les autres con-
sidèrent les prétentions des rouit) très comme une monstruosité.
En un , pour que rien d'étrange ne manquât à cet ensemble de vanités, les mulâtres n'imaginaient pas que les nègres dussent être libres, et pussent invoquer les droits de citoyens. Ils consentirent bien, plus tard , à les accepter comme des égaux ; mais ce ne fut qu'après avoir été vaincus par eux. Et encore ce furent les blancs qui , les premiers, appelèrent les nègres à la liberté, en leur donnant des armes pour combattre les mulâtres.
Les différents partis que nous venons de signaler, en apprenant les événements de la France, durent nécessairement donner toute carrière à leurs espérances. Chacun s'agita de son côté.
Les mulâtres avaient des commissaires à Paris, qui étaient appuyés par la société philanthropique des y^mis des JVùirs,
De leur côté , les grands propriétaires de Saint-Domingue qui se trouvaient à Paris se réunirent en club appelé club Massiac, du nom de celui chez lequel on se rencontrait. Ils demandaient pour nie un gouvernement indépendant , tout en combattant les projets des y^mis des Noirs,
Le 19 octobre 1789, les commissaires des mulâtres présentèrent à l'assemblée nationale une pétition^ aux fins d'obtenir les droits civils et politiques. Le président répondit « qu'aucune partie de la nation ne réclamerait vainement ses droits auprès de l'assemblée des représentants au peuple français. »
A Saint-Domingue, les créx)les n'attendaient même pas que la métropole sanctionnât leur indépendance. Déjà ils s'étaient formés en assemblées primaires, puis en assemblées provinciales représentant les trois grandes divisions de l'Ile : celle du nord tenait ses séances au Cap ; cellede l'ouest , au Port-au-Prince ; celle du sud aux Cayes.
Il est superflu d'ajouter qu'aucun homme de couleur ne fut admis dans ces assemblées. Us réclamèrent. Le 2 novembre , un mulâtre , nommé Lacombe, demanda par une pétition adressée à l'assemblée provinciale du nord, qu'elle voulût bien appliquer aux hommes de
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coaleur la déclaration des droits de rhonime. L'assemblée, considérant récrit comme incendiaire, en fit pendre l'auteur. C'était logique :'rpcoi) naître aux mulâtres te droit de pétition, c'eût été admettre tous les autres droits. Mais les blancs ne permirent même pas aux gens de leur caste de soulever aucune discussion à ce sujet. Le 19 novembre, un Tieiilard de soixante-dix ans , Ferrand de Beaudière, sénéchal du Petit Goave (ouest) , fut condamné à mort et déca-
Inté, pour avoir rédigé un mémoire où es hommes de couleur demandaient à envoyer des députés à l'assemblée pro- ▼inciâle de Port-au-Prince.
Le 27 février 1790, les trois assemblées provinciales prononcèrent leur dissolution , après avoir remis leurs pouvoirs à une assemblée générale qui devait régler toutes les affaires de la colonie. Elle se réunit à Saint-\Iarc le 15 avril, et décida que si le gouvernement français ne lui envoyait pas d'instructions avant trois mois, elle prendrait le gouvernement de la colonie.
Mais, sur ces entrefaites*, un décret de l'assemblée nationale vint sanctionner la réunion de l'assemblée coloniale.
€e décret, en date du 8 mars, était ainsi conçu :
• « L'assemblée nationale, délibérant sur les adresses et pétitions des villes de commerce et manufactures, sur les pièces nouvellement arrivées de Saint- Domingue et de ta Martinique, à elle adressées par le ministre de la marine, et sur les représentations des députés des colonies; — Déclare que, considérant les colonies comme une partie de l'empire français, et désirant les faire jouir des fruits de Fheureuse régénération gui s'y est opérée , elle n'a cependant jamais entendu les comprendre dans la constitution qu'elle a décrétée pour le Toyaunie, et les assujettir à des lois qui pourraient être incompatibles avec leurs convenances locales et particulières.
En conséquence , elle a décrété et décrète ce qui suit :
«Art. 1®'. Chaque colonie est autorisée à faire connaître son vœu sur la constitution, la législation et l'administration qui conviennent à sa prospérité et au Donheur de ses habitants, à la charge de se conformer aux principes généraux
qui lient les colonies à la métropole et qui assurent la conservation de leurs intérêts respectifs.
« 2. Dans les colonies où il existe des assemblées coloniales I ibrement élues par les citoyens et avouées par eux , ces assemblées sont admises à exprimer ie vœu de la colonie. Dans celles où il n'existe pas d'assemblées semblables, il en sera tormé incessamment pour remplir les mêmes fonctions.
« 3. Le roi sera supplié de faire parvenir dans chaque colonie une instruction de rassemblée nationale, renfermant, f les moyens de parvenir à la formation des assemblées coloniales dans les colonies où il n'en existe pas; 9® les bases générales auxquelles les assemblées coloniales devront se conformer dans les plans de constitution qu'elles présenteront.
« 4. Les plans préparés dans lesdites assemblées coloniales seront soumis à l'assemblée nationale, pour être examinés, décrétés par elle, et présentés à l'acceptation et à la sanction du roi.
« 5. Les décrets de l'assemblée natio* nale sur l'organisation des municipalités et des assemblées administratives seront envoyés auxdites assemblées coloniales, avec pouvoir de mettre à exécution la partie desdits décrets qui peut s'adapter aux convenances locales , sauf la décision définitive de rassemblée nationale et du roi sur les modifications qui auraient pu y être apportées, et la sanction provisoire du gouverneur pour l'exécution des arrêtés qui seront pris par les assemblées administratives.
«( 6. Les mêmes assemblées coloniales énonceront leur vœu sur les modifications qui auraient pu être apportées au régime prohibitif du commerce entre les colonies et la métropole, pour être, sur leurs pétitions, et après avoir entendu les représentations du commerce français, statué par l'assemblée nationale ainsi qu'il appartiendra. — Au surplus, l'assemblée nationale déclare qu*elle n'a entendu rien innover dans aucune des branches du commerce, soit direct, soit indirect, de la France avec ses colonies : met les colons et leurs propriétés sous la sauve garde spéciale de la nation ; déclare criminel envers la nation quiconque travaillerait à exciter des soulè-
vemeots contre eux. Jugeant favorablement des motifs qui ont animé les citoyens desdites colonies, elle déclare qu*il n*y a lieu contre eux à aucune inculpation, elle attend de leur patriotisme le maintien de la tranquillité; et une fidélité inviolable à la nation, à la loi et au roi. »
Le préambule de ce décret pouvait bien certainement permettre aux blancs de prétendre que les droits accordés ne concernaient qu'eux seuls, puisque rassemblée nationale déclare « qu'elle n'a jamais entendu comprendre les colonies dans la constitution qu'elle a- décrétée pour le royaume. » Les mulâtres ne pouvaient donc plus invoquer la déclaration des droits de l'homme. En outre, les législateurs métropolitains se montrant pleins de déférence pour « les convenances locales et particulières, » pouvait-il y avoir une convenance plus respectable aux yeux des créoles que leurs préjugés héréditaires contre les gens de couleur ? Les mulâtres réclamèrent donc en vain le bénéfice du décret; on confirma leur exclusion , en vertu de ce décret même.
Cependant peu après parvinrent les instructions promises par Vacticle 3. Les mulâtres crurent y découvrir un passage
3ui reconnaissait leurs droits. Il y était it que tout citoyen actif était électeur, et que « l'on devait considérer comme citoyen actif tout homme majeur, propriétaire d'immeubles, ou, à défaut aune telle propriété , domicilié dans la paroisse depuis deux ans , et payant une contribution. »
Assurément les mulâtres ne forçaient pas l'interprétation , en soutenant qu'ils remplissaient toutes les conditions voulues pour être citoyen actif. Les colons répondaient que cette instruction supplémentaire ne pouvait annuler les termes d*un décret qu'elle était destinée à corroborer; que ce décret faisait toute réserve pour leurs convenances locales : or, rien ne leur semblait moins convenant que de considérer un mulâtre comme un citoyen actif. Le gouverneur de 111e, M. Peynier, accepta cette interprétation , et les blancs continuèrent seuls leur œuvre.
Ilsy mirent l'ardeur et la précipitation qui est propre à la nature créole. Les plus fougueux révolutionnaires de Paris
montraient moins d'emportement que \es patriotes de Saint-Domingue : ils se mirent en insurrection ouverte contre le gouvernement de la colonie.
Les mulâtres, au contraire, qui espéraient faire reconnaître légalement leurs droits , appuyaient le gouverneur et les agents du roi; et par un étrange abus de mots , ces hommes auxquels on voulait refuser la qualité de citoyens, étaient appelés aristocrates, terme qui était alors un titre de proscription.
Le 28 mai 1790, l'assemblée générale de Saint-Marc publia les bases de la constitution coloniale. La minorité proposait qu'on se constituât en vertu des décrets de la métropole; mais la majorité fit déclarer qu'elle agissait en vertu du pouvoir de ses commettants.
C'était proclamer nettement l'indépendance de la colonie. Quelgues articles de la déclaration du 28 mai n'étaient pas moins explicites. L'article 2 portait :
« Aucun acte du corps législatif, en ce qui concerne le régime intérieur de la colonie , ne sera regardé comme loi , à moins qu'il ne soit a^éé par les représentants de la partie française de Saint-Domingue, librement et légalement élus et confirmés par le roi. »
L'art. 6 portait :
« Gomme toutes les lois doivent être fondées sur le consentement de ceux qui doivent y obéir, la partie française de Saint-Domingue pourra proposer des règlements concernant les rapports commerciaux et autres rapports communs; et les décrets rendus a cette occasion par l'assemblée nationale n'auront force de lois dans la colonie, à moins qu'ils n'aient été consentis par l'assemblée coloniale. »
Ce décret, véritable manifeste d'affranchissement, effraya quelques membres de la minorité , qui donnèrent leur démission. Peynier, de son côté, chercha à défendre l'autorité <ïompromise de la métropole.
Dès lors il y eut deux gouvernements à Saint-Domingue : celui du représentant de la France, et celui de l'assemblée de Saint-Marc. La garde nationale, qui avait remplacé les milices, se divisa en deux partis. Les uns , qui voulaient l'indépendance de la colonie, s'appelaient patriotes; les autres, qui voulaient maintenir
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la soumission ù la métropole, furent nommés aristocrates. Les deux partis se distinffuèrent encore par le titre de pompons blancs et pompons rouges; ces derniers étalent les patriotes.
Les petits blancs, qoi ne voyaient dans rindépendance de Tîle que le triomphe d'une oligarchie orgueilleuse, prirent parti pour Peynier. L'assemblée provinciale au nord se joignit aussi à lui. Elle V avait été déterminée par un décret de ['assemblée générale qui mettait un frein aux abus de l'usure et à la rapacité des hommes de loi. Les représentants du nord, presque tous avocats, juges, notaires ou avoués, se sentirent blessés dans leurs intérêts , et leurs opinions politiques se modifièrent en conséquence.
Toutes les passions de la vanité, de la haine et delmtérét personnel, s'agitaient en tous sens.
L'assemblée provinciale consentit à grand peine a recevoir les commissaires de l'assemblée générale. Celle-ci déclara traîtres à la patrie les représentants du nord et leurs adhérents, proclama la liberté illimitée du commerce, licencia les deux régiments coloniaux, et en ordonna la réorganisation. Mais un seul détachement du régiment du Port-au- Prince , séduit par la promesse d'une augmentation de paye, répondit à son appel , et tut incorporé dans la garde nationale. L'assemblée, que rien n'arrêtait , osa même appeler à sa barre les chefs du gouvernement colonial.
Peynier jugea qu'il fallait dissoudre une assemblée qui allait faire naître la guerre civile. Il demanda appui au marquis de la Gallssionnière, capitaine du vai-seau de ligne leLéopard, qiN se trouvait dans la rade du Port-au-Prince. Le capitaine promit de seconder le gouverneur; mais réquipage du vaisseau, ente niant dire qu'il s'agissait de punir des patriotes, se révolta contre son chef, et offrit son aide à l'assemblée, qui lui vota des remerclments.
Le gouverneur cependant ne se laissa pas décourager. Dans une proclamation en date du 30 juillet, il prononça la dissolution de l'assemblée , déclarant traîtres et rebelles les membres qui la compc savent.
Déjà il avait ordonné au colonel Mauduit d'aller avec cent soldats disperser
rassemblée provinciale de Touest, qui faisait cause commune avec rassemblée de Saint-Marc. Les représentants de l'ouest appelèrent pour les défendre quatre cents gardes nationaux au pompon rouge.
Mauduit, à son arrivée, fut accueilli par une décharge générale qui lui tua quinze hommes. La troupe, exaspérée, s'élance dans la salle , les membres sautent pardessus les murs ; Thôtel est saccagé , et les soldats de Mauduit rapportent ea triomphe les drapeaux des gardes nationaux en fuite.
L'assemblée générale , de son c6té , annonçait F intention de résister. Peynier dirigea contre elle le colonel Mauduit , tandis que la province du nord envoyait, de son côte, un corps nombreux , sous les ordres du baron de Vincent. Menacée par ces deux ennemis , l'assemblée vit paraître, à Saint-Marc, le vaisseau /le Léopard ^ dont l'équipage offrit de la défendre jusqu'à la dernière goutte de son sang; mais elle ne voulut pas risquer une lutte incertaine. Prenant une résolution subite et extravagante, le 8 août elle s'embaraua en masse sur le Léopard, pour aller demander à l'assemblée nationale la sanction de sa révolte. Quatre-vingts habitants des plus riches et des plus considérables de la colonie s'associaient à cette ridicule équipée , conduits vers la métropole par les marins qu'ils avaient soulevés contre leur commandant.
Au mois de septembre ils arrivèrent à Paris; mais, loin de recevoir tes éloges qu'ils étaient venus chercher de si loin , ils virent , sur le rapport de Bar- Dave , annuler tous les décrets de la réunion de Saint-Marc. L'assemblée nationale déclara rebelles tous les membres de l'assemblée , et les fit mettre en prison.
Cette nouvelle causa une grande fermentation dans l'Ile. Pejrnîer avait convoqué les assemblées primaires pour la nomination de nouveaux députés; mais le parti patriote eut le dessus : les membres absents de l'Assemblée de Saint- Marc furent réélus.
Au milieu de l'agitation, une nouvelle inattendue vint suspendre momentanément les démêlés des blancs. Le 28 octobre, un jeune mulâtre, Vincent Ogé , fils d'un boucher du Cap, débarqua dans
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cette fie. Il venait d'Angleterre, avec la résolution de demander, les armes à la main , l'exécution du décret du 8 mars, en faveur des hommes de couleur. Secondé par son frère, Jacques Ogé, et par un autre mulâtre, nommé Cliavannes, il réunit environ deux cents hommes de sa caste , se porta sur la Grande-Rivière, et -somma rassemblée provinciale du nord de mettre à exécution le décret de rassemblée nationale.
Toutefois, dans sa proclamation, il a bien soin de séparer sa cause de celle des nègres esclaves, protestant, avec une sorte d'horreur , contre la pensée qu'on lui prêterait de vouloir les arracher à la servitude.
Mais, ce qu'il demandait, sufGsait pour le charger d'un crime impardonnable. Les patriotes du Cap prirent les armes. Borel , chef de la garde nationale, marcha au-devant de lui , suivi des pompons rouges et des pompons blancs, qui oubliaient leurs querelles pour se porter contre l'ennemi commun. Les insurgés ne purent résister à des troupes nombreuses et mieux disciplinées que leurs bibles bandes : Chavannes et les deux frères Ogé parvinrent à se réfugier dans les possessions espagnoles. L assemblée du nord demanda leur extradition, et le gouverneur espagnol , don Joacbim Garcia , eut la faiblesse de les livrer.
Le procès des mulâtres vaincus s'instruisit au Cap, et dura deux mois , au milieu des frémissements de colère de la race blanche et des émotions silencieuses des hommes de couleur. Treize insurgés furent condamnés aux galères perpétuelles, vingt -deux à être pendus , et les deux frères Ogé, avec Chavannes , à être rompus vifs. L'assemblée provinciale, soit pour témoigner son horreur pour la révolte, soit pour imposer davantage à la population des parias par l'appareil de 1 exécution, assista en corps an supplice
A dater de ce jour , les mulâtres se séparèrent à jamais du parti des créoles : une haine profonde prit racine dans leurs cœurs; et ils attendirent en silence le moment de faire éclater leur vengeance d'une manière assurée.
A peine les blancs eurent-ils apaisé la révolte des mulâtres , qu'ils reprirent à
leur tour leurs menées insurrectionnelles. Blanchelande avait succédé àPeynier; deux frégates avaient été envoyées à Saint- Domingue, portant des troupes pour appuyer le gouverneur : c'étaient les seconds bataillons des régiments d'Artois et de Normandie. Mais déjà ils avaient été travaillés à Brest par des partisans de l'assemblée de Saint-Marc. A leur arrivée, Blanchelande leur donne l'ordre de débarquer au môle Saint-Nicolas : ils n'en tiennent pas compte, et débarquent à Port-au-Prince. Leur exemple entraîne les grenadiers de Mauduit, jusque-là dévoués au gouvernement. Les pompons rouges se mêlent aux soldats , les flattent, les exaltent : les secours envovés au gouverneur deviennent un renfort pour les révoltés.
Les petits blancs sont également gagnés par des caresses et par la corruption. Tous les blancs vagabonds et sans aveu sont organisés en bandes , cfu'on appelle troupes patriotiques et qui sont payées aux frais de la colonie.
L'assemblée provinciale de l'ouest reprend ses séances. Les pompons rouges redemandent leurs drapeaux enlevés par Mauduit : ils se portent en foule à sa demeure, entraînant avec eux la populace blanche, les soldats d'Artois et de Normandie et même les grenadiers de Mauduit. Celui-ci, voyant toute résistance impossible, se présente pour rendre les drapeaux. Une voix partie de la foule demande qu'il fasse des excuses à genoux. Mauduit, se redressant fièrement , ouvre son habit, et présente sa poitrine à la multitude. 11 tombe aussitôt percé de mille coups. Les furieux oui l'entourent s'acharnent sur son cadavre, le hachent en morceaux, et promènent à travers la ville, avec des cris de joie, les lambeaux de sa chair sanglante. Les blancs avaient donné l'exemple de la révolte, ils donnent Texemple du meurtre. Ces leçons ne devaient pas être perdues.
Chaque fraction de cette société en dissolution s'agitait pour satisfaire ses vengeances, ou faire valoir ses droits. Aux Cayes, deux riches planteurs sont tués par les petits blancs soulevés; et leurs têtes promenées sur des piques semblent un défi porté à la puissance de l'oligarchie.
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Et cependant Toligarehie était alors victorieuse. La mort de Mauduit termina la défaite de la puissance métropolitaine. Le gouverneur Blanchelande quitte le Port-au-Prince, et parcourt les villes, sans influence et sans autorite. Les colons s'administrent par iears asssemblées. La première phase de (a révolution de Saint-Domingue est achevée; rinsurrection des blancs Fa emporté. Une autre insurrection plus terrible va lui succéder.
Ici commence la seconde période.
L'insurrection des blancs avait été dirigée contre la puissance de la métropole. Celle des mulâtres eut an tout autre caractère; elle fut faite contre la suprématie des blancs, il est vrai, mais aussi à Tappui des actes de rassemblée nationale : car, si Ton en excepte la vaine tentative de Vincent Ogé , les mulâtres ne prirent d'abord les armes que pour faire exécuter, en ce qui les concernait, les décrets de la métropole.
L'assemblée nationale avait été informée des troubles qu'avait occa-< sionnés l'ambiguïté de son décret du 8 mars 1790. Appelée à se prononcer d'une manière non équivoque, elle avait consacré plusieurs séances à la discussion des droits des hommes de couleur , et même des nègres. Ce fut à cette occasion que Robespierre s'écria : « Périssent' les colonies plutôt qu'un principe! »
Ces mots; devenus fameux, ne méritaient certainement pas les honneurs de la critique ou de l'éloge. En morale, c'était un atroce quiproquo; car cela voulait dire : « Périssent les blancs plutôt que les noirs! » En politique, c'était une profonde niaiserie; car les colonies aussi sont un principe.
Quoi gu'il en soit, l'assemblée nationale décida enfin la question par le décret suivant, en date du 15 mai 1791 :
« L'assemblée nationale décrète que le corps législatif ne délibérera jamais sur l'état politique des gens de couleur qui ne seront pas nés de père et mère libres, sans le vœu préalable, libre et spontané des colonies ; que les assemblées coloniales actuellement existantes subsisteront , mais que les gens de couleur nés de père et de mère libres seront admis dans toutes les assemblées paroissiales
et coloniales futures, s'ils ont d'ailleurs les qualités requises. »
La première Dartie de ce décret prouve que l'assemblée nationale était loin encore de reconnaître le principe de l'affranchissement des noirs; mais la seconde partie admettait les réclamations des mulâtres de Saint-Domingue. Ainsi, par une étrange complication défaits, le même décret devait mettre les armes aux mains des mulâtres à catise de ce qu'on leur accordait , et des nègres à cause de ce qu'on leur refusait.
Quand le décret du 1 5 mai fut connu à Saint-Domingue, l'agitation futextiéme.
Les mulâtres étaient ivres de)oie;mais les blancs furent saisis d'une indignation si violente, Qu'elle tenait du délire.
Tous se déclarèrent en révolte ouverte contre la France, en refusant le serment civique , et la paroisse du Gros-Morne renaît un décret que nous devons rapporter, pour faire bien apprécier quelle était la folle exaltation des esprits.
En voici les termes :
« L'assemblée paroissiale du Gros- Morne, etc.;
a Considérant que les décrets des 18 et 15 mai étant une infraction aux d^ crets des 8 mars et 18 octobre de l'année dernière, c'est un parjure national et un nouveau crime à ajouter à tant d'autres ;
« Considérant que la colonie, indignement abusée , ne peut plus accorder ne confiance aux actes d'une assemblée qui se dégrade au point de devenir ellemême la violatrice des lois décrétées par elle;
« Considérant qu'un tel excès ne permet pas de présumer qu'aucun frein politique, aucune pudeur, puissent arrêter sa marche criminelle, et que les colonies ont tout à craindre des délibérations ultérieures d'une assemblée qui est le complément de toutes les destructions possibles ;
« Considérant que la colonie s'est donnée à la France d'autrefois , et non pas d'aujourd'hui ou actuelle ; que les conditions du traité ayant changé , le pacte est anéanti ;
« Considérant que les principes constitutionnels du gouvernement de la France sont destructifs de tous ceux qui conviennent à la constitution des
colonies, laquelle est tîolée d*avance par la déclaration des droits de rhomrae;
« Considérant enfin que la constitution de la colonie dépend de l'union de tous les colons, et de leur résistance par la force contre les ennemis de leur repos;
« Les habitants ici assemblés déclarent derechef adhérer et adhèrent à leur arrêté du 30 janvier, protestant contre tout ce qui a été fait et décrété par l'assemblée nationale , pour ou contre les colonies, et notamment celle de Saint- Domingue, et contre tout ce qu'elle fera oa décrétera par la suite;
« Prolestent contre les décrets des 13 et 15 mai dernier, et contre l'admission dans la colonie des commissaires que rassemblée nationale prétend y envoyer;
« Jurent tous sur l'honneur, en présence du Dieu des armées , qu'ils invoquent au pied de son sanctuaire, vers lequel ils sont prosternés , de repousser la force par la force, et de périr sous les ruines amoncelées de leurs propriétés, plutôt que souffrir qu'il soit porté une telle atteinte à leurs droits, d'où dépend le maintien politique de la colonie ;
« Ordonnent à ceux qui se prétendent leurs députés dans l'assemblée nationale de se retirer; invitent tous les colons résidant en France de se rendre dans la colonie, pour y soutenir et défendre leurs droits , et coopérer au grand œuvre des lois aui doivent laré^ir dorénavant dans rinaépendance de celles deFrance. »
A dater de cette époque, les esprits sont dans une agitation si fiévreuse, les événements se précipitent avec une complication si désordonnée, qu'on a
gBÎneà suivre les incidents confus d'une istoire où des races diverses se font une guerre passionnée, cruelle, impitoyable , accumulant autour d'elles tous les éléments de destruction.
L'assemblée coloniale, réunie par des élections nouvelles, venait de s établir au Cap. La question oui la préoccupait le plus était le décret du 15 mai. Cependant, un incident nouveau vint ajourner les discussions à ce sujet : dans les mois de juin et de iuillet, des attroupements de nèsres s étaient formés dans la province de l'ouest ; on les avait dissipés par de nombreuses arrestations et
par des supplices multipliés. Vers le milieu d'août , les mêmes faits s'étaient reproduits dans le nord , où une habitation avait été incendiée; de nouveaux supplices avaient encore comprimé le mouvement. Mais, le 22 août, à dix heures du soir, tous les esclaves de l'habitation Turpin se soulèvent, sous la conduite du nègre Boukmann, entraînent avec eux les nègres des habitations voisines , envahissent les environs du Cap, massacrant tous les blancs qu'ils peuvent surprendre, et portant comme trophée, et comme emblème de leurs projets de vengeance, le cadavre d'un en»nt blanc au bout d'une pique.
Ceux des blancs qui échappent au massacre gagnent le Cap, annonçant la formidable insurrection qui s'avance.
Au milieu de la confusion causée par cette nouvelle, les mulâtres demandent des armes pour combattre les insurgés : au lieu d'accepter ces auxiliaires, les blancs les accusent d'être les instigateurs de l'insurrection , et massacrent tous ceux qu'ils rencontrent dans les rues.
Les bandes de Boukmann ne tinrent pas contre la troupe et la ^rde nationale du Cap : c'était la première fois que les nègres se trouvaient au combat uce à face avec les blancs; saisis d'épouvante, ils se dispersent, malgré les efforts de Boukmann, qui se fait tuer en se défendant avec vigueur.
Les supplices recommencent : trois échafauds sont en permanence au Cap :
dans les campagnes, à défaut d'échafaud, on attache les nègres à des échelles , et on les fusille; tous les chemins du nord sont bordés de piquets portant des têtes noires.
Ces exécutions, faites sans discerne ment, causent de nouvelles révoltes.
Des bandes nombreuses s'organisent, sous la conduite de deux chefs qui vont devenir redoutables, Jean François et Biassou. L'insurrection s'annonce encore par l'incendie : en quelques jours , les deux tiers des habitations du nord sont dévorées par les flammes. Il y eut des ateliers d esclaves oui combattirent pour leurs maîtres et s efforoèrent d'éteindre le feu. Mais les insurgés égorgeaient sans pitié leurs frères trop fidèles, et contraignaient par la violence
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les ateliers paisibles à quitter les habitations.
L'insurrection était en outre fortifiée
Ï^ar les folles vengeances des blancs. Dans eur colère, ils voulurent considérer tout noir comme un ennemi, et massacrèrent indistinctement tous ceux qu*ils rencontraient. Les esclaves paisibles d'ateliers qui avaient refusé de joindre les insurgés, furent traités avec la même cruauté que les rebelles pris les armes à la main; de sorte que la fidélité était encore plus ébranlée par les fureurs des blancs que par les menaces des noirs.
Au milieu des excès des deux partis, l'insurrection devint une sauve garde obligée.
Un nouvel élément politique se mêlait d'ailleurs à ce soulèvement, et il n'est guère à douter que les nègres n'aient été encouragés et appuyés' dans d'autres vues que celles de r affranchissement. Nous avons vu que dans le principe, les idées révolutionnaires avaient été accueillies avec une grande faveur à Saint-Domingue. Mais il y avait une minorité parmi les blancs qui restait attachée a l'ancien régiipe , et qui considérait les actes de l'assemblée nationale comme autant d'attentats contre la royauté. Jusque-là cette minorité royaliste n'avait fait aucun acte ostensible d'opposition; mais tout porte à croire qu'elle avait quelque influence sur les nègres révoltés. En effet, lorsqu'ils se présentèrent devant le Port- Margot , ils portaient un drapeau blanc aux armes de France, sur lequel était écrit d'un côté : f^ive le roi^ et de l'autre : Ancien régime! Ils disaient en outre, dans une proclamation adressée aux habitants : « Qu'ils avaient pris les « armes pour la défense du roi, que les « blancs retenaient prisonnier à Paris , « parce qu'il avait voulu affranchir les « noirs , ses fidèles sujets. » Ils s'étaient aussi donné le nom de gens du roi, et Jean François marchait décoré de la croix de Samt-Louis.
L'insurrection des nègres se compliquait donc de pensées contre-révolutionnaires; une lettre trouvée dans l'habitation Galiffet, après une rencontre où les nègres avaient été battus, vint confirmer cette opinion, qui s*était déjà accréditée. Elle démontrait que les blancs
espagnols étaient d'accord avec le parti royaliste pour favoriser les mouvements des noirs.
Voici ce que portait cette lettre :
« Je suis fâcné que vous ne m'ayez pas prévenu plus tôt que vous manquiez de munitions; si je l'avais su, je vous en aurais envoyé; et vous recevrez incessamment ce secours , ainsi que tout ce 3ue vous me demanderez , quand vous éfendrez les intérêts du roi. » « Signé don Alonzo. »
La suite prouva mieux encore la connivence des Espagnols avec Jean François et les siens.
Cependant, au milieu des fureurs d'une guerre d'extermination, l'assemblée coloniale persévérait dans sa résistance au pouvoir central : les capitaines français lui avaient offert d*expédier à leurs irais un bâtiment en France , pour demander de prompts secours. Non-seulement elle repoussa ces offres, mais, couronnant toutes ses folies par un acte de trahison , elle eut recours à la protection des Anglais, dans une lettre officielle adressée au gouverneur de la Jamaïque ; et sans attendre sa réponse, elle fit prendre aux troupes le chapeau rond à l'anglaise , et substitua la cocarde noire aux couleurs nationales.
Mais le gouverneur de la Jamaïque, lord Effingnam , soit qu'il ne crût pas le moment opportun, soit qu'il attendit des instructions de Londres, se contenta d'établir en croisière, sur les côtes de l'ouest, un vaisseau de cinquante canons et d'envoyer au Cap cinq cents fusils et quelques munitions de guerre et de bouche.
Pendant ce temps , les nègres continuaient leurs dévastations. Repoussés du Port- Margot avec de grafides pertes , ils s'étaient répandus dans les campagnes , et forçaient les colons à se ren^rmer dans les villes. De part et d'autre il y avait une affreuse lutte de cruautés. Les blancs pendaient aux arbres et aux haies les cadavres des prisonniers noirs ; les insurgés fixaient sur les pieux qui environnaient leur camp les têtes sanglantes des blancs qui tombaient en leur pouvoir.
Enfin un engagement général eut lieu près du Limbe : les nègres y furent complètement battus, et les débris de
leurs bandes allèrtot se réfugier dans des mornes inaccessibles.
Les blancs étaient vainqueurs, mais pour rencontrer des adversaires plus redoutables. Les mulâtres, un instant unis avec eux pour combattre les noirs, renouvelèrent leurs réclamations, et les blancs , toujours opiniâtres , continuèrent de repousser leurs prétentions.
Cependant 1^ mulâtres avaient pour eux la loi : ils résolurent de la faire exécuter. Ils s'assemblèrent en armes, choisirent des chefs, parmi lesquels on distingue des hommes depuis tameux, Beauvais, Rigaud, Pétion, et fixèrent le ^é$;e de leurs opérations à la Croix-des- Bouquets, bourg situé à quatre lieues du Port-au-Prince.
Par une de ces anomalies étranges que Ton rencontre souvent dans les botlleversements sociaux, les blancs les plus attachés aux idées révolutionnaires françaises étaient les plus obstinés à méconnaître les droits politiques des mulâtres. Aussi dans les grandes villes, où la population blanche était considérable , et conduite par des patriotes exaltés, les mulâtres eurent le dessous. Dans les petites villes au contraire et dans les plaines, où les grands planteurs étaient plus attachés a Tancien régime, il se fit assez facilement des accords avec les mulâtres. Le maire de la Croix-des- Bouquets, M. de Jumicourt, chevalier de SiaiotrLouis, ancien capitaine d'artillerie, les accueillit avec taveur, et ^râce à leur appui , les travaux continuèrent sans interruption dans la plaine.
Cependant les colons du Port-au- Prince firent marcher contre les mulâtres cent matelots, deux cents hommes de troupes de ligne et quelques pièces de canon : ces forces furent complètement battues.
La victoire des mulâtres consolida leur union avec les planteurs; les paroisses du Mirebalaiset de la Croix-des- Bouquets reconnurent par un concordat les droits politiques des hommes de couleur.
Cet exemple et une nouvelle sortie infructueuse fit reconnaître à rassemblée de Touest la nécessité d'un accommodement, et, par un traité en date du 29 octobre , il fut convenu que la garnison du Port-au-Prince serait formée à Fave-
nir de gens de couleur et de blancs en nombre égal ; et que rassemblée coloniale serait recomposée conformément au décret du 15 mai.
En vertu de ce concordat , les hommes de couleur rentrèrent au Port-au-Prince, où ils demeurèrent armés et casernes en attendant nue les habitants de la ville eussent ratine par leurs votes le traité du 29 octobre.
Le 21 novembre, les quatre sections du Port-au-Prince s'assemblèrent; trois de ces sections acquiescèrent à l'union des mulâtres et des blancs; la quatrième sy refusa : elle était dominée par la compagnie des canon niers, composée de Maltais, de Génois et d'ouvriers, tous ardents patriotes, ayant pour meneur un matelot canonnier nommé Praloto ( 1).
Les événements qui s'étaient passés dans l'intervalle n'étaient pas de nature à rétablir la tranquillité.
L'assemblée générale, réunie au Cap , n'avait appris qu'avec la plus vive indi-
S nation le concordat signé à la Croixes Bouquets ; elle le cassa , en déclarant qu'il était subversif du système colonial , et se mit de nouveau sous la protection de l'Angleterre. Cette honteuse démarche demeura de nouveau sans résultat. L'assemblée, abandonnée à ses propres forces, allait se voir obli^^ée de sanctionner les concordats de l'ouest, lorsque les nouvelles de France vinrent légitimer son opposition et ranimer la guerre civile.
L'assemblée nationale, violemment sollicitée par le comité colonial de rapporter son décret du 15 mai, qu'on lui signalait comme la cause de tous les troubles, s'était malheureusement laissé persuader. Le 24 septembre, elle avait rendu un décret dont le troisième article contenait les dispositions suivantes :
a Les lois concernant l'état des personnes non libres et l'état politique des hommes de couleur et nègres libres, ainsi que les règlements relatifs à l'exécution de ces mêmes lois, seront faits par les assemblées coloniales actuellement existantes, et celles qui leur succéderont, les exécuteront provisoirement, avec l'approbation des gouverneurs des colonies, pendant l'espace d'un an pour
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les colonies d'Amérique, et pendant l'es-
Sace de deux ans pour les colonies au elà do cap de Bonne-Espérance , et seront portes directement à la sanction absolue du roi, sans qu'attcun décret antérieur puisse porter obstacle au plein exercice du droit conféré par le présent article aux assemblées coloniales. »
Par le même décret, trois commissaires étaient envoyés en mission à Saintr Domingue, pour y rétablir la tranquillité.
Cette maladroite dénégation de droits déjà solennellement reconnus par l'assemblée nationale, déjà sanctionnés par la victoire des mulâtres, eut pour la colonie les plus fâcheux résultats. L'assemblée générale reprit toute son insolence; les mulâtres pressèrent encore plus vivement l'exécution des articles du concordat de. l'ouest. Les partis étaient en {)résence, s'observant avec méfiance, orsqu*un incident particulier vint faire éclater ouvertement toutes les haines.
Au Port-au-Prince , un noir libre se prit de dispute avec un canonnier; celui-ci tira son sabre ; le nègre le désarma. Les patriotes, irrités, s'emparent du noir, qui était de l'armée des hommes de couleur, et le pendent à un réverbère.
Les mulâtres, furieux à leur tour, se rassemblent, rencontrent un canonnier et le tuent d'un coup de feu. Les blancs somment les mulâtres de livrer les hommes coupables de ce meurtre. Sur leur refus, on bat la générale, on court aux armes; les mulâtres sont assaillis de tous cdtés, par les canonniers, par la population blanche, par les soldats d'Artois et de Normandie.
Le général Beau vais se met à la tête des siens, contient les agresseurs, fsiit sa retraite en bon ordre, et gagne les montagnes.
En même temps le feu éclate dans deux quartiers de la ville. L'incendie dura quarante-huit heures : on l'attribue aux nommes de couleur, et les blancs, pour se venger, poursuivent leurs massacres sur les femmes mulâtres restées dans la ville. On assure qu'il en périt deux mille (1).
Dans le sud , les mulâtres furent aussi ehassés des Cayes , et se réfugièrent dans
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les mornes des Platons, sous le eommandement de Rigaud.
A Jérémie, les mêmes succès sont obtenus parles patriotes, qui arment leors esclaves, et repoussent de leurs murs les mulâtres et les noirs libres.
Cependant Beauvais réuni à Pédon occupait la Croix-des-Bouquets et tenait le Port-au Prince en état cle blocus. Les colons du Port-au-Prince formèrent une compagnie de noirs esclaves, qu'on appela les Africains. ExcKés par leurs maîtres, ces sauvages guerriers firent la chasse aux mulâtres avec une ardeur furieuse. Des cruautés inouïes aggravent les haines et éternisent les vengeances.
De leur côté, les mulâtres appellent à eux les esclaves soulevés. Des bandes nombreuses se rendent dans leur camp BOUS la conduite d'un petit nègre nomme Hyacinthe.
En même temps, les noirs révoltés du nord continuaient à tenir la campagne , dirigés par Jean-François , sans que rien pût arrêter les emportements de l'assemblée coloniale réunie au Cap. Les commissaires envoyés de France pour faire exécuter le décret du 24 septembre , Mirbeck, Rommeet Saint-Léger venaient d'arriver. A peine débarqués, ils virent trop bien que les législateurs de la métropole n'étaient nullement informés de l'état des choses dans la colonie , et ne tardèrent pas à manifester leur désapprobation des cruautés sanglantes exercées par les blancs au Cap. Deux roues et cinq potences s'y trouvaient en permanence et continuellement en fonction.
Aussitôt, ils publièrent un décret qui datait du 28 septembre, et qui accordait une amnistie générale à tous les hommes libres. Ils consentir,ent même à une conférence avec Jean-François et Biassou.
Dès lors, les commissaires devinrent suspects à l'assemblée coloniale : elle entra en hostilité ouverte avec eux, et, le 19 février 1792, elle rendit l'arrêté suivant :
« Après mûre discussion , l'assemblée, voulant se mettre plus à même de connaître les erreurs dans lesquelles MM. les commissaires nationaux auraient pu tomber, et qu'ils auraient propagées dans la colonie :
« Arrête, préalablement, qu*il sera
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nommé trois eommissairefl cbaittés de déterminer ropinîon de l'assemblée sur les pouvoirs ae MM. tes oommîssaîres eÎTils; les motîft sur lesquels cette opi- DÎoo est foodée, les cas dans lesquels MM. les commissaires nationaux se sont écartés de leurs pouvoirs , et les dangers qai résultent de ces écarts pour le saiut et le bonheur de la colonie. >
Les commissaires répondirent fièrement qu'ils ne devaient compte de leurs pouvoirs qu'à ceux qui les leur avaient commis , c'est-à-dire à rassemblée nationale et au roi.
L'assemblée coloniale, loin de céder, pubUa un nouveau manifeste plus violent que k premier, dans lequel elle soutenait « que les commissaires nationaux étaient absolument sans caractère connu, sans fonction poursMmmiscer, directement ou indirectement, dans aucune résolution de l'assemblée , notamment dans les actes relatifs à Tétât des esclaves et à la condition politique des hommes de couleur. •
Ces maladroites contestations, en même temps qu'elles compromettaient la cause des blancs, assuraient aux commissaires Tappui des insurgés de toutes couleurs. Suint-Léger, qui s'était rendu au Port-au-Prince, obtint quelques concessions des mulâtres qui bloquaient et affamaient la ville ; et tous les chefs militaires de Touest renouvelèrent Fancien concordat de la Croix -des Bouquets. Les autorités du Port-au- Priuce refusèrent seules d'y accéder ; la troupe de ligne méconnut les ordres de Saint-Léger, et l'assemblée provinciale de l'ouest, réuniedans cette ville, poussa le délire jusqu'à prononcer la déportation du commissaire civil. Saint-Léger, ne comprenant rien aux aberrations de ces esprits exaltés, quitta le Port au- Prince, et se retira à Léogane , escorté d*une centaine d'hommes de couleur, les troupes régulières s'étant refusées à le suivre (f).
A son départ, les passions ne se continrent plus ; il fut résolu de faire lever le blocus. En conséquence, toute la garnison qui se trouvait dans la plaoe fut dirigée sur la Croix-des-Bouquets. Elle formait un corps de deux mille hommes,
dont deux tiers de gardes nationaux et un tiers des régiments de Normandie et d'Artois. On y avait joint de plus la compagnie des Africains. Les blancs des plaines, quoiqu'ils vécussent en paix auprès des mulâtres, crurent devoir se réunir aux assaillants. Ils formèrent un corps de cavaJerie sous le nom de dragons.
L'armée des blancs trouva la Croixdes-Bouquets évacuée, et s'y installa f paisiblement. Mais, quelques jours après, e28 mars 1793, les mulâtres, rejoints par Hyacinthe à la tête de ses nègres, firent une attaque générale. Les nègres, qui n'étaient armés que de serpes et de bâtons, se précipitèrent avec tant de fureur sur la garde nationale, que sans le secours des Africains elle eût été mise en déroute. De leur côté, les mulâtres, acharnés contre les canonniers du Port-au-Prince, les poussaient avec une vigueur héroïque : ils étaient secoudés par les noirs qui combattaient sous la bouche des canons qui les foudroyaient. Quelques-uns, dans leur ardeur naïve , enfonçaient leurs brasdans les canons, en criant'à leurs camarades : f^eni, veni, moi tiens ben H , et leurs membres s'envolaient en éclats sanglants. Le chef Hyacinthe passait au milieu des balles, à portée de pistolet, tenant à sa main un petit fouet en crin , qu'il agitait avec rapidité, en criant aux noirs : En avant! en avant le' est d*iau^ c'est cTiau (c'est de l'eau) qui sort des canons; pas gagner peur. Les noirs le suivaient avec enthousiasme; ils le croyaient invulnérable (1).
Au plus fort de la mêlée , les insurgés faisaient une distinction entre les blancs de la ville et ceux de la plaine. Les nègres s'écriaient : Tut/ez tous blancs du Port-au-Prince , sauvez blancs de la plaine (2). Les gardes nationaux, voyant que tous les coups se dirigeaient de préférence contre eux, prirent le parti de la retraite, et entraînèrent à leur suite les troupes de ligne : tous ensemble gagnèrent le Porl-àu- Prince.
Dès lors, Hyacinthe avec ses nègres se trouva le maître de la plaine; cependant aucune habitation ne fut attaquée, pas un blanc ne fut maltraité , pas une
(«) Placide Jostta.
(I) Maleofant. (3) Id.
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case ne fut pillée. Hyacinthe ordonna aux noirs de reprendre leurs travaux, et il fut obéi.
Au nord et au sud, Tinsurrection n'obtenait pas moins de succès, malgré les efforts de Saint-Léger : il rencontrait toujours pour obstacle les préjugés opiniâtres des blancs. Il venait d'ailleurs d'apprendre que ceux qui le secondaient le mieux dans le rapprochement avec les hommes de couleur, n'agissaient ainsi que dans des vues secrètes de contre-révolution. Déjà le pavillon blanc flottait sur plusieurs des camps qui avaient adhéré au concordat. Les hommes de couleur eux-mêmes, assez indifférents sur la question politique , prenaient volontiers des engagements avec ceux qui reconnaissaient leurs droits; et les nègres de Jean-François continuaient à s'appeler les gens du foi. De sorte que les commissaires, en voulant rendre ju^ice aux hommes de couleur, étaient combattus par les blancs attachés par leurs principes à l'assemblée nationale, et secondés par les royalistes qui considéraient l'assemblée nationale comme un pouvoir usurpateur. Les uns combattaient les commissaires en respectant le pouvoir qu'ils représentaient ; les autres les appuyaient en conspirant contre l'assemblée qui les avait envoyés.
Une position aussi équivoque n'était pas tenable Saint-Léger s'empressa de retourner en France , pour taire connaître toutes ces complications. Mirbeck ne tarda pas à le suivre.
A leur arrivée en France , le rapport qu^ils firent à l'assemblée nationale l'édaira sur la véritable situation des choses : elle comprit Timpossibilité de maintenir le décret du 24 septembre, qui encourageait la résistance des blancs patriotes , et fournissait des moyens d'attaque aux blancs royalistes.
Par son décret du 4 avril 1792 , l'assemblée nationale déclare que les hommes de couleur et les nègres libres doivent jouir, ainsi que les colons blancs, de l'égalité des droits politiques , ordonne la réélection des assemblées coloniales et des municipalités, et nomme trois nouveaux commissaires auxquels elle remet des pouvoirs presque illimités.
A la réception de ce décret, le gou-
verneur Blanchelande, dont l'autorité avait été si longtemps méconnue , se réunit au commissaire Romnie avec la ferme volonté d'en faire obtenir l'exécution. L'assemblée coloniale du Cap s'était ajournée, ne voulant pas reconnaître et n'osant pas combattre le décret. Mais le Port-au-Prince persistait dans son opiniâtre résistance.
Les généraux mulâtres Rigaud et Beaiivais resserrèrent le blocus du côté de la terre. Blanchelande vint par mer se placer devant la ville avec trois vaisseaux de haut bord et quelques bâtiments légers. Le commissaire Romroe accourut se joindre aux assiégeants de terre, avec soixante hommes de couleur.
Les habitants virent que toute résistance était inutile; ils se soumirent, et ouvrirent leurs portes au commissaire civil. Les principaux meneurs de l'assemblée de l'ouest furent arrêtés et déportés; et les bataillons des régiments d'Artois et de Normandie furent embarqués pour la France.
Bientôt après, ai^rivèrent dans la colonie les nouveaux commissaires , Sonthonax-, Polverel et Ailhaud , avec six mille hommes de troupes. Leur premier soin, en arrivant, fut de déclarer qu'ils ne reconnaîtraient à Saint-Domingue que deux classes distinctes et séparées : les hommes libres, sans distinction de couleur, et les esclaves.
A dater de ce jour, la position des hommes de couleur est assurée : leur cause triomphe à son tour. Mais les commissaires proclament en même temps la légalité de l'esclavage. Les fautes des blancs et la logique rigoureuse des révolutions les contramdront à compléter les concessions. Ici commence la troisième phase de la révolution de Saint Domingue.
Dès l'arrivée des commissaires, les mulâtres se joignirent à leurs troupes et abandonnèrent les noirs révoltés.
Leurs chefs furent confirmés dans leurs grades et appelés à des emplois importants. Les colons ne purent s'accoutumer à l'égalité qu'on leur imposait : déjà ils avaient tenté un mouvement contrerévolutionnaire à la nouvelle du 10 août ; la fermeté des commissaires l'a /ait promptement comprimé. Mais le 25 janvier, un chevalier ae Saint-Louis nommé
Bore! , qai s^étaît fait nommer commandant de ia ^arde nationale au Port-au- Prince, souleva encore cette ville incorrigible.
A près des négociations infructueuses, les commissaires furent obligés d'attaquer le Port-au-Prince par terre et par mer. Cinc^ mille boulets furent lancés dans la Tille arant qu'elle se rendît.
Borel s'enfuit à Jacmel , d*où il gagna la Jamaïque.
Mais, dans le sud, les blancs de la Grande-Anse se soulèvent à leur tour.
Les officiers mulâtres Rigaud et Pin« chinât sont envoyés contre eux.
Dans le nord , le général de Laveaux était chargé de soumettre les noirs révoltés. Il force l'un après Tautre les camps retranchés de Biassou et de Jean- Françots. Les n^es se dispersent.
L'annonce d'une amnistie générale en ramène plus de quatorze mille, qui vinrent faire leur soumission. Grâce à la vigueur déployée par les commissaires, la grande insurrection des nègres était sur le point d'être apaisée, et les blancs paraissaient renoncer a leurs vaines tentatives de révolte. Ceux delà Grande- Anse résistiient seuls. Il était d'autant plus important de ramener la tranquillité, que les Anglais venaient de déclarer la guerre à la France.
Tel était l'état de la colonie au mois de mai 1793 , lorsque le général Galbaud débarqua au Cap en qualité de gouverneur. Ce choix était malheureux : Galbaud, propriétaire à Saint-Domingue, se laissa aussitôt circonvenir par les colons, et ne se montra que trop disposé à méeounaftre l'autorité des commissaires.
Ceux-ci étaient au courant de ces intrigues. Lorsque Galbaud se rendit auprès d'eux pour leur signifier sa commission , ïiÈ lui demandèrent s'il avait fait savoir au gou ver i tentent de France qo'îl était propriétaire à Saint-Domingue; il répondit que non. « £n ce cas, « reprirent- ils, nous sommes fâchés de « vous dire que voifs ne pouvez être « employé dans la colonie. La loi est N formelle à ce sujet. Vous pouvez re- « tourner en France, et demander de « nouveaux pouvoirs ; sans cela nous ne m. pouvons vous reconnaître. »
Galbaud se retira; et fut envoyé à bord d'un des bâtiments qui étaient en
4* JJi^aison. (Antilles.)
rade. Les blancs , qui comptaient sur lui , murmuraient hautement ; son frère, qui était resté dans la ville, excitait les esprits^ tandis qu'au même moment les vaisseaux qui déportaient en France les blancs révoltés du Port-au-Prince, entraient dans le port du Cap. Les ennemis vaincus par les commissaires unirent leurs menées à celles des blancs de la ville.
Sur ces entrefaites, un officier de marine se prend de querelle dans la ville avecunofbcier de couleur. Le marin retourne à bord , et se plaint d'avoir été insulté par un mulâtre. L'équipage, fu* rieux, veut aller attaquer le palais 'du gouvernement; mais le capitaine arrête ce mouvement, se rend auprès des commissaires accompagné de ses officiers , et demande la punition du mulâtre. Les commissaires répondent qu'ils ne peuvent punir sans connaître de quel côté sont les torts, et demandent qu'on entende le mulâtre en présence de l'officier. « Quoi ! s*écrie un officier de ma- « riiie, vous voulez qu'un officier se pré- « sente en face d'un mulâtre ! avant vo- « tre arrivée , il eât été pendu. — Ce « sont ces injustices, reprit Polverel, qui « nous ont conduits à Saint Domingue; et « nous ferons notre devoir en nous op- « posant à ce qu'elles ne se renouvellent « plus désormais (1). »
Les officiers insistent vainement : ils n'obtiennent pas d'autre réponse. Retournés à bord , ils s'exaltent mutuellement, en accusant les commissaires; les équipages furieux se soulèvent, et mettent en état d'arrestation les capitaines qui veulent les apaiser. Les déportés du Port-au-Prince se mêlent à eux; les habitants de la ville sont animés par le frère de Galbaud, et préparent des cordes pour pendre les commissaires. Le général Galbaud se met à la tête des révoltés du port . et descend à terre , suivi de douze cents matelots et déportés.
Les commissaires prennent leurs mesures; mais les trAupes de ligne sont si peu sûres, quelles sont consignées dans leurs casprnes. Les mulâtres seuls avec les dragons d'Orléans défendent l'autorité. Alors commence une affreuse mêlée, que la nuit seule put interrompre.
(I) Mnlenfant.
A la pointe du jour, lo combat recommence, jusqu'à ce que les marins et les déport<à soient repoussés de toutes parts. lis se retirent vers la mer; mais en se retirant, ils enfoncent les maisons, les boutiques, pillant, volant et massacrant tout ce qu'ils rencontrent d'enfants ou de femmes mulâtres (1).
Galbaud, qui tenait sous le canon de ses vaisseaux l'arsenal et les magasins de l'État, se voyant battu, fit jeter dans la mer la poudre et tous les sacs de farine qu'il ne put enlever.
Cependant, au plus fort du combat, les cnefs des révoltés nègres, retranchés dans les mornes du Cap , étaient pénétrés dans la ville, avaient couru à la Î;eôle et délivré quatre à cinq cents de eurs frères prisonniers de guerre. Les captifs déchaînés se livrent à des excès de tout genre. Le feu est d'abord mis à la geôle, puis aux maisons. L'incendie s'étend, et bientôt toute la ville est en flammes. Les nègres se promènent au milieu des ruines, les accumulant à plaisir, mais sans insulter un seul blanc (2).
Galbaud, retiré sur les navires avec les équipages battus et les malheureux habitants qui avaient follement provoqué ces scènes de dévastation, flt voile pour les États-Unis avec deux vaisseaux de ligne et trois cents bâtiments charges de blessés et de réfugiés.
Mais la victoire ne laissait aux commissaires que des ruines. Ils étaient sans munitions de guerre et de bouche. Les nègres, cependant, ceux-là même qui avaient allumé l'incendie, aidèrent les blancs à déblayer la ville, et allèrent dans la plaine chercher des vivres pour ceux qu ils avaient ruinés.
Cinq cents cadavres furent jetés à la mer et dévorés par les requins.
Peu de temps après, une proclamation des commissaires accorda la liberté à tous les nègres qui voudraient s'enrôler et combattre sous les drapeaux de la république. Beaucoup accoururent pour mériter l'affranchisacinent; mais dans ces esprits incultes, le not liberté avait un sens si étendu , qu'ils nt comprenaient pas les contraintes de lau'scipline; et un grand nombre de ces nouveaux libres se sauva dans les montagnes, après
(1) Malenfant. (2) Id.
avoir reçu des armes et des vêtements.
Cependant on parvint à organiser les bandes de deux chefs noirs Macaya et Pierrot, qui devinrent d'utiles auxiliaires. Alacaya fut envoyé avec des propositions de paix auprès de Jean-François et de Biassou, placés sur les possessions espagnoles, ou ils trouvaient tous les secours nécessaires, et ce qui les flattait bien mieux , des titres et des décorations : car les Espagnols caresiaient la vanité des chefs nègres en les traitant <Sl excellences^ de comtes, et de ducs. Que pouvait auprès de ces pompeuses dénominations le titre malsonnant de citoyen général offert par les commissaires?
Macaya ne revint point; il avait été séduit par le titre de maréchal de camp,
3ue lui conférèrent les Espagnols. Mais ean-François et Biassou firent aut commissaires une réponse qui démontre que la révolte était sinon dirigée, du moins encouragée par des menées royalistes.
« Nous ne pouvons, dirent-ils, nous « conformer à la volonté de la nation, « p irce que, depuis que le monde rè^ne, « nous n'avons exécuté aue celle d'un « roi ; nous avons perdu celui de France, « mais nous sommes cliéris de celui d'Ks- « pagne , qui nous témoigne des récom- « penses et ne cesse de nous secourir; « comme cela, nous ne pouvons vousre- « connaître commissaires, que lorsque « vous aurez trôné un roi. »
Un autre chef fit une réponse à peu près dans le même sens, et qui mérite aussi d'être rapportée textuellement :
« Je suis , dit-il , le sujet de trois rois ; « du roi de Congo , maître de tous les « noirs, du roi de France, qui représente « mon père, et du roi d'Espagne, qui « représente ma mère. Ces trois rois « sont les descendants de ceux qui, con- « duits par une étoile, ont été adorer a l'Homme- Dieu. Si je passais au ser- « vice de la république , je serais peut- « être entraîné à'^faire la guerre contre « mes frères , les sujets de ces trois rois « à qui j'ai promis fidélité. »
Ce n'étaient pas seulement les nègres qui se laissaient attirer par les séductions des Espagnols et l'influence des royalistes. Même des troupes de ligne envoyées par les commissaires contre Je^n-François passèrent avec leurs of-
Aciers dans la colonie espagnole. La position de Sonthonax au Gap était des plus critiques. Polverel était retiré aux Cayes, où tout était calme; et Sonthonax avec mille soldats et sept à huit cents hommes de couleur, était environné de trente mille noirs insurgés. Il n'avait ni poudres ni vivres. Dans cette extrémité, il eut recours à une mesure de salut public, qui lui fut conseillée par les plus riches colons eux-mêmes, qui craignaient d'être tous massacrés (t). Le 29 août, il prononça Taf franchissement général des esclaves. Polverel , qui se trouvait dans Touest, où la révolte était moins menaçante,^ ne considérant que Tindignatioa excitée chez les colons qui Tenv/ronnaJent, crut la mesure imprudente; Delpech, qui avait succédé à Ailhaud, la désapprouva hautement. Mais sa mort , arrivée peu après, arrêta la désunion près de naître entre les commissaires.
Sonthonax et Polverel s'étant concertés ensemble, on ouvrit dans chaque province des registres sur lesquels les habitants doimèrent par écrit la liberté à leurs esclaves.
Cependant Tacte d'affranchissement ne produisit pas tous les résultats qu'on en attendait. Les nègres qui n^avaient pas abandonné leurs travaux les continuèrent ; ceux (jui avaient pris les armes, ne les déposèrent pas; le parti royaliste les dominait encore. Ce parti puisa de nouvelles forces dans le mécontentement général des colons du sud et de l'ouest à la nouvelle de l'affranchissement.
Malgré les efforts des mulâtres et des commissaires, les blancs de la Grande- Anse s^étaient maintenus indépendants.
Ils députèrent vers le gouverneur de la Jamaïque un riche planteur, Venant de Qiarmilly, pour offrir leur soumission à l'Angleterre. Un traité fut si(];né de part et d'autre le 13 septembre 1793. Nous en rapporterons le premier article , dans lequel les colons expriment les motifs ^1 les font agir.
«Les habitants de Saint-Domingue, « ne pouvant recourir à leur légitime « souverain pour se délivrer de la tv- « rannie qui les opprime, invoquent la « protection de S. M. Britannique , lui
U) M alenlkDt.
«prêtent serment de fidélité, la sup- « plient de leur conserver la colonie, et « de les traiter comme de bons et fi- « dèles sujets jusqu'à la paix générale, « époque à laquelle Sa Majesté Britau- « nique, le gouvernement français et les « puissances alliées décideront définiti- « vement entre eux de la souveraineté « de Saint-Domingue. »
Puis venaient douze autres articles qui renfermaient les conditions de la capitulation.
Sonthonax avait quitté le Gap, laissant au milieu des ruines le général de Laveaux, avec quelques centaines de soldats, des mulâtres et des nègres qui s'étaient enrôlés.
Quoique pressé par les troupes de J^ean -François et des Espai<nols, qui gagnaient toujours du terrain , de Laveaux sut par son activité rétablir l'ordre et ramener la confiance.
Pendant ce temps , une escadre an-
flnise, partie de la Jamaïque, était déarquée à Jérémie le 22 septembre, sous lecommandemeutducolonelWhitelocke.
La garnison du môle Saint-Nicolas, composée du 87* régiment et décent gardes nationaux , livra la place aux Anglais sans combattre. Saint -Marc, l'Arcahaye, Léogane, le Grand-Goave et "plusieurs villes du sud les reçurent aussi comme des libérateurs.
Les commissaires, environnés de trahisons, prirent des mesures risoureuses.
Sonthonax fit élever la guillotîjie sur la place du Port-au-Prince. Un blanc y fut seul exécuté : ce spectacle inusité avait causé une telle horreur que la machine fatale fut enlevée pour ne plus re- Saraître. Mais tous les blancs furent ésarmés et les noirs mis en réquisition. Une nouvelle escadre ân$2;laise, sous les ordres du commodore John Ford, se présenta, le 2 février 1794, devant le Portau-Prince. Trois ofOciers envoyés à Sonthonax en parlementaires , demandèrent à lui parler en particulier. « Des An- « glals, reprit celui-ci , ne peuvent avoir « rien de secret à me dire ; parlez en « public, ou retirez-vous. » — « Je « viens , dit un des ofQciers , vous som- « mer de la part du roi d' Angleterre de « lui rendre cette ville et les bâtiments « qui sont dans le port. — Monsieur, « ait Sonthonax , si nous étions jamais
« forcés (l'abandonner cette place , vous « n'auriez de ces bâtiments que la fu- '( inée; car les cendres en appartien- « draient à la mer. »
Des cris de Vive Sonthonax! vive la république! accueillirent cette réponse.
Le lendemain , Ford 6t une nouvelle sommation , menaçant en cas de refus de bombarder la ville.
« Commencez, lui écrivit Sontho- R nax ; nos boulets sont rouges et nos w canonniers à leur poste. »
Les Anglais, qui ne s'attendaient pas à cette résistance énergique, se retirèrent vers des parafes où ils devaient être mieux accueillis.
Mais de nouveaux troubles vinrent ensanglanter la ville. Les mulâtres avaient pour les nègres libres autant de haine et de mépris que les blancs pour les mulâtres. Le général Montbrun, homme de couleur que Polverel avait revêtu d'une grande autorité , mécontent des recrues de noirs que faisait Sonthonax, avait attaqué avec la légion Égalité un bataillon du 48' régiment , presque entièrement composé de nouveaux affranchis. Aux premiers coups de fusil , les nègres des environs , attirés par Tespoir du pillage, se précipitèrent dans la ville, égor^^eant tous les blancs au'ils rencontraient. Sonthonax , qui s'était retiré au fort de Sainte-Claire, fut contraint, pour ramener la tranquillité, défaire embarquer le bataillon du 48*.
Peu de temps après, une escadre anglaise, composée ae quatre vais.seaux de ligne, et d*un nombre considérable de bâtiments de toutes grandeurs, prit position dans la rade dq Port-au-Prince.
Les forces de terre, sous les ordres du général Wbite, débarquèrent sur la côte du Lamentin. Elles se composaient surtout d*émigrés français des colonies^ et de légions venues d'Angleterre et oui n'avaient pu joindre Tarmée de Condé.
Bientôt eUes furent rejointes par des troupes fraîches venues de T Arcahaye et de Léogane.
Pendant la nuit, la trahison livra aux Anglais le poste important du fort Bizotin , et le désordre se mit parmi les soldats de Montbrun. Les commissaires Polverel et Sonthonax virent que toute résistance serait inutile , et se retirèrent à Jacmel , escortés par un faible détache-
ment noir sous les ordres de fieauvais«
Peu de jours après leur retraite, ils reçurent le décret d'accusation que la convention avait rendn contre eux sur les plaintes des colons restés en Europo. Ils se constituèrent prisonniers à bord du bâtiment qui avait apporté le décret, laissant la souveraineté de la France représentée par les généraux Beauvais à Jacmel, Rigaud aux Cayes, et Villatte au Cap, tous trois hommes de couleur.
Le général de Laveaux était nommé gouverneur par intérim de toute 111e.
Celui-ci, qui jugeait que le Cap n'offrait aucune ressource pour la défense, se retira au Port-de-Paix , vis-à-vis l'île de la Tortue, sur le même terrain où les boucaniers avaient fait leurs premiers établissements. Il fortifia la place, et résista à tous les efforts des Anglais, maîtres du môle Sain^Nicolas, et des Espagnols qui le pressaient à l'est.
Cependant la prise du Port-au Prince par les Anglais avait été suivie des plus norribles cruautés. La légion Montalambert, composée des colons de la Grande-Anse, se signala surtout par sa férocité; il fallut 1 intervention du général anglais Whtte pour arrêter Tes massacres.
Les Anglais, en envahissant Saint-Domingue, étaient convenus avec les Espagnols de se contenter des provinces du sud et de l'ouest; tout le nord était livré à l'Espagne. Le succès de leurs
{projets paraissait assuré. Secondés par esolancs royalistes, par leurs troupes européennes, par douze mille noirs enrégimentés, par les Espagnols, qui ravageaient le nord, ils semblaient ne devoir rencontrer aucune résistance. Cependant de Laveaux se maintenait avec vigueur, et les chefs mulâtres Rigaud , Pétion et Beauvais, reprenant l'offensive, se rendirent maîtres de Léogane et de Tiburon , et bloquèrent les Anglais dans la Grande-Anse.
Les Anglais tentèrent vainement de séduire Rigaud, qu'ils redoutaient le plus, moyennant une somme de trois millions qu'ils lui offrirent; l'homme de couleur se montra incorruptible. Des offres semblables furent faites par IVhitelocke à de Laveaux. Celui-ci répondit par une lettre de cartel, qui se terminait par ces mots : « Votre qualité d'ennemi
« ne vous donnait pas, au nom de votre « nation, le droit de me faire une in- « suite personnelle ; comme particulier, « je vous demande satisfaction d'une in- ■ jure que vous m'avez faite comme in- « dividu »
Dans le moment où il faisait cette réponse, deLaveaux manquait de tout; sa petite troupe n'avait plus de vivres ; depuis longtemps les soldats marchaient nu-pieds^ et il ne maintenait le bon ordre et la discipline qu'en promettant la prochaine arrivée des secours envoyés par le gouvernement. Mais ces secours ne paraissaient pas. De Laveaux son-
Seait sérieusement à opérer sa retraite'; ans son dénâment, il avait vendu jusqu'à ses épaulettes pour vivre; tout paraissait désespéré, lorsqu'un vieux nègre avec lequel le général entretenait depuis quelque temps une correspondance secrète, vint changer la face des eboses.
Toussaint avait été pendant quaranteeinq ans esclave sur l'habitation Bréda, voisine du Gap. Sa bonne conduite et son intelligence lui avaient valu l'afTection du procureur de la plantation. Bayou de Libertas, qui l'enleva à la culture de la terre , et l'attacha à son service personnel. Cette condition lui laissait quelques moments de loisir, qu'il consacra à apprendre à lire et à écrire : il avait même quelques notions élémentaires de mathématiques. Marié à l'âse de vingt-cinq ans, il avait une famille oombreuse, qu'il chérissait.
Sa condition se trouvait ainsi bien au-dessus de celle des autres esclaves, et ceux-ci avaient pour Toussaint une grande considération.
En 1791, l'insurrection des noirs avant forcé Bayou à se retirer aux ftats-Unis, les nè£;res de l'habitation dioisirent Toussaint pour leur chef; mais il ne profita de son influence que pour sauver la propriété de son bienfaiteur, auquel il taisait passer à Baltimore de riches cargaisons oe sucre et de café.
Après avoir accompli ses devoirs de reconnaissance, Toussaint voulut prendre part aux événements politiques , et s'enrôla dans les bandes de Biassou, avec le titre de médecin dés armées du roi. Cette qualité lui était donnée parce qu'il connaissait quelque peu les plan-
tes médicinales de la contrée. Tour-àtour lieutenant de Biassou, aide de camp de Jean-François, et colonel es-
f^agnol , il sut promptement apprécier 'infériorité intellectuelle de ses chefs. Il était d'ailleurs porté par goût et par politique vers le parti français. Malenlant assure que ce fut par ses conseils que Sonthonax proclama le décret d'affranchissement du 4 février. Ce qui est certain , c'est que depuis cette époque il eut une correspondance suivie avec de Laveaux. Son influence était déjà trèsgrande sur les nègres de Jean-François et de Biassou, et il n'eut pas beaucoup de peine à persuader à un grand nombre d'entre eux, qu'en se battant pour 1* ^pagne, ils se battaient pour l'esclavage, tandis qu'en suivant les drapeaux de la république, ils serviraient la cause de la liberté.
De Laveaux, qui avait su apprécier l'habileté du chef nègre, lui offrit le titre de général de brigade. Toussaint accepta Le 25 juin, après avoir entendu la messe et reçu les sacrements avec tous les signes extérieurs d'une profonde dévotion, il fit ouvertement sa retraite avec une colonne de noirs à ses ordres, tua les Espagnols qui se présentaient, dispersa les postes qui refusaient de le suivre, et se rendit auprès du général de Laveaux.
D'autres bandes vinrent bientôt le joindre, et grâce à son activité, à la connaissance qu'il avait du pays, et à son influence sur les nègres, l'autorité française fut promptement rétablie dans tout le nord, à l'exception du môle Saint-?) icolas, dont les Anglais restaient maîtres.
Les opérations du général de Laveaux et de Toussaint furent facilitées par la paixdeBâIe, signée le 22 juillet 1795, par laquelle l'Espagne cédait à la France toute la partie ci-devant espagnole de Saint-Domingue. Jean-François se retira dans la Péninsule , et les troupes qu'il avait licenciées, vinrent grossir les rangs de Toussaint, qui, à cette époque, prit le nom de Louverture , « pour anci noncer, disait-il , à la colonie , et sur- « tout aux noirs, qu'il allait ouvrir la « porte d'un meilleur avenir » (1).
(I) Pamphile-Lacroix , Révolution de SaiiU' Dominffue,
Les Anglais, abandonnés par les Espagnols, firent de nouveaux efforts pour conserver leurs conquêtes Une escadre
Sartie de Cork arriva au cap Saint- [icolas au mois de décembre. Trois mille hommes de débarquement assiégèrent la ville de Léogane , qui était bloquée par nier par la flotte de Tamiral Parker. Mais la résistance opiniâtre des Français de toutes couleurs força Teunemi de se retirer.
Cependant les succès de Toussafnt- Louverture et le créditdont il jouissait auprès du général de La veaux excitaient la jalousie des chefs nnihUres.
De Laveaux était rentré au Cap. Le général Villate, excité par Ki^aud, fit soulever les hommes de couleur, arrêter le général de Laveaux, et le jeta dans un cachot.
Toussaint apprend cette révolte : il nlgnore pas que la haine des mulâtres contre le gouverneur vient surtout de la protection ((u'il accorde aux noirs. Il accourt à la tête de dix mille hommes, délivre de Laveaux, et force Villate et ses partisans à se réfugier au camp de la Martillère; Laveaux, reconnaissant, nomme Toussaint- Louverture son lieutenant au gouvernement de Saint-Domingue.
Alors Tordre commença à renaître dans la colonie. Les nègres', fîers de voir un des leurs occuper la seconde place du gouvernement, obéissaient à Toussaint avec une soumission aveugle. Partout à sa voix les cultivateurs rentrèrent dans les habitations : il décida que tous les noirs travailleraient comme par le passé, avec cette différence qu'ils seraient traités en hommes libres, et payés comme ouvriers. La confiance renaissait : l'autorité des bianrs n*était plus suspecte, puisqu'ils la partageaient avec les noirs. Tout annonçait la fin de Tanarchie.
Sur ces entrefaites, débarqua Sonthonax , déchargé des accusations portées contre lui, et accompagné de quatre nouveaux collègues, dont un homme de couleur, nommé Raymond. Sonthonax fut émerveillé de là prospérité qu*il vit régner dans la colonie (1). Son premier acte fut de nommer Toussaint-Lou-
(I) Pamphlle de Lacroix; — Malenfant; •* Scbœlch«r.
verture général de division , et de mettre Villate hors la loi.
Les hommes de couleur , et surtout Rigaud , étaient furieux en même temps de ces faveurs accordées au vieux nègre et de cette rigueur envers le chef mulâtre. Rigaud était alors maître de tout le sud. Son opposition aux commissaires se manifesta si hautement, gue Sonthonax envoya le général Desfourneaux pour le remplacer dans son commandement. Mais les soldats de Ri-
f^aud se soulevèrent , et il fallut rappeer De>fourneaux. Le chef mulâtre conserva dans le sud une autorité presque illimitée.
De son côté , Toussaint-Louverture voyait chaque jour grandir sa puissance. Le mulâtre ne songeait qu'à conserver son règne dans le sud; le nèi^re, animé de pensées plus nobles, voulait assurer rindépendance des hommes de sa race.
Sonthonax se trouvait ainsi situé entre deux ambitions rivales, qui ne laissaient que bien peu de place à son autorité.
Cependant , quoique divisés d'intérêts, les deux chefs étaient d'aocord pour attaquer de tous côtés les forces anglaises. Rigaud les pressait dans le sud , et Toussaint reprenait sur eux tous les postes de fouest. Chaque jour par son influence il appelait à lui les bandes noires qu'avaient organisées les chefs anglais.
Four achever de détacher encore tout ce qui restait de nègres dans les rangs ennemis , les commissaires donnèrent à Louverture le titre de général en chef des armées de Saint-Domingue. C'était mécontenter encore les mulâtres, mais c*était confier l'autorité à Thomme le plus capable de délivrer le pays, et
?|ui montrait pour les commissaires rançais plus de déférence que les hommes de couleur. Quoique d'une ambition supérieure, Toussaint était trop adroit pour se mettre en hostilité avec les représentants de la métropole.
Sonthonax s'aperçut néanmoins bientôt que le crédit du chef noir effaçait insensiblement le sien. Dans Timpossibilité de lutter avec lui , il se fit nommer député de la colonie au corps législatif. Toussaint fît également nommer aux mêmes fonctions le général de Laveaux , qui était pour lui un chef d'autant plus gênant, qu'il lui conservait une
grande affection. Il ravait témoignée par ces mots : Aprè$ bon Dieu y c'est Laveaux.
Cependant le vicaire du bon Dieu lui fafsait ombrage , et il trouva le moyen de s'en débarrasser honorablement. Sonthona.1 cherclia à retarder son départ; mais Toussaint se rendit auprès de lui le 20 août 1797, accompaj^né d'un nombreux état- major, pour le prier d'aller àù plus tôt défendre en France les intérêts de la colonie. Sonthonax comprit que cette prière était un ordre.
Toussaint, de son côté, jugeant bien que le commissaire, blessé dans son amour-propre, ne manquerait pas de Faccuser auprès du directoire, écrivit auxcbefs de TKtat une lettre pour justifier sa conduite ; et comme gage de sa soumission à la métropole, il envoya deux de se^ enfants acnever leur éducation en France. Il voulait cacher ses projets anibitieux en livrant aux directeurs des otages qu'il chérissait. Ces précautions même , non moins que les plaintes de Sonthonax, éveillèrent la méfiance des directeurs. Ils envoyèrent à $aint-Domingue le général Hédouville, chargé de surveiller le chef nor.
Lorsqu'il fut seul maître, Toussaintl/)uverture voulut justifier son ambition par l'expulsion totale des Anglais.
tl commença par s'emparer des plaines et des mornes à l'en tour de leurs places. Les combats continuels et les ihaladies épidémiques avaient considérablement diminué les troupes ennemies. Les Anglais, voyant l'impossibilité de se défendre plus longtemps, eurent recours à leurs moyens orainaires de corruption. Le commandant des forces britanniques fit au chef nègre des propositions si avantageuses, que les hostilités se ralentirent tout à coup, sans qu'on pût expliquer une mollesse si inaccoutumée chez Toussaint. « J'ai vu, dit Pamphile de Lacroix , dans les archives du gouvernement au Port-au-Prince, et tous les ofliciers de l'état- major de notre armée ont vu avec moi, les propositions secrètes qui étaient la cause de ces démonstrations publiques. Ces propositions tendaient à faire déclarer Toussaint - Louverture roi d'Haïti, qualité dans laquelle le général Maitland l'assurait qu'il serait de suite reconnu par
l'Angleterre, s'il consentait, en ceignant la couronne, à signer, sans restriction, un traité de commerce exclusif, parle-
3uel la Grande-Bretagne aurait seule le roit d'exporter les productions colo* Jiiales, et d'importer en échange les produits manufacturés, à rexclusion de ceux du continent. On donnait au roi d'ifaîti l'assurance qu'une forte escadre de frégates britanniques serait toujours dans les ports ou sur les côtes , pour le protéger. »
Toussaint put un instant se laisser séduire par ces promesses; mais, soit qu'il se méfiât de la bonne foi anglaise, soit qu'il aimât mieux ne devoir qu'à lui seul sa puissance, il reprit l'oftensive. Les Ani>lais, attaqués dans le Portau-Prince, furent obligés de consentir une capitulation. Mais les termes en étaient si favorables, dans Tétat de détresse où ils se trouvaient, que le général Hédouville, qui venait d arriver, ne put s'empêcher d'en témoigner son mécontentement; mais Toussaint n'en tint pas compte , et re<jut de riches présents
3ue le eénér.al îMaitiand lui offrit au nom u roi d'Angleterre.
L'entrée de Toussaînt-Louverture au Port-au-Prince fut un véritable triom-
Ehe pour lui et pour sa race. Les dames tanches les plus élégantes allèrent audevant de lui. Les colons, qui peu auparavant avaient mieux aimé compromettre leur fortune et leur existence que de reconnaître comme des égaux les hommes de couleur, se portèrent à la rencontre du vieux chef nègre avec la croix, la bannière, les encensoirs, et le prièrent de se mettre sous un dais porté par les quatre plus grands planteurs.
Toussaint eut Fesprit de refuser tant d'honneur, en disant : «Il n'y a que Dieu qui doit marcher sous un dais , et au seul maître de l'univers on doit présenter l'encens. »
On lui fit observer qu'il était d'usage que les gouverneurs fussent ainsi reçus, il répondit que son usage à lui était d'être à cheval. Il fit son entrée de cettemanière , escorté par tout ce ^u'il y avait de blancs et de dames les mieux parés. Sa tête était, comme d'habitude, enveloppée d'un mouchoir, avec le chapeau à trois cornes par-dessus; son nabît
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bleu était sans épaulettes, et tout soq costume de la plus grande simplicité.
Le général Hédouville, représentant de la métropole , était complètement effacé. Il voulut faire acte d autorité , et conclut avec Maitland la capitulation du môle Saint-Nicolas. Toussaint se plaignit hautement , et ses plaintes, peut-être même ses conseils , enj^agèreut Maitland à annuler te traité déjà rendu public, et à déclarer qu'il ne voulait conclure d'arrangements qu'avec l'autorité militaire.
Toussaint, en conséquence, se transporta au môle Saint -Nicolas, où les troupes anglaises lui rendirent les plus grands honneurs , tandis que leur chef l'accablait de présents.
Peu de jours après , les Anglais signèrent une convention pour l'évacuation de toutes les places qui leur restaient , et Maitland partit avec les débris de son armée.
Les Anglais avaient sacriGé à cette guerre quarante-cinq mille soldats blancs , et plus de vingt millions sterling ( 500,000,000 fr. )
I^ 10 octobre 1798, Toussai nt-Louverture fit chanter un Te Deum dans l'église du Port-au-Prince; et, après que l'hymne fut terminée , il monta en chaire , proclama le succès de la république française en Europe et à Saint-Domingue, et prononça une amnistie générale pour tous ceux qui avaient servi les Anglais pendant la guerre.
Ce dernier acte était une opposition directe au pouvoir d'Hédouville , qui venait d'ordonner l'expulsion des mêmes hommes et la confiscation de leurs biens. La politique du nègre était plus sage, et il avait le moyen de se faire obéir. Hédouville dut céder encore une fois.
Il chercha à se rapprocher de Rigaud, et la haine de Toussaint en augmenta.
Voulant à toute force se débarrasser de cet agent incommode, il provoqua secrètement des insurrections de nègres.
Hédouville , incapable d'empêcher le désordre, s'embarqua pour la Frauce, le 22 octobre. Dès gu'il fut parti , les insurrections s'apaisèrent. Toussaint se hâta d'adresser aux directeurs un long mémoire, dans lequel il accusait le général d'avoir provoqué les troubles , en agissant contre les intérêts de la colonie.
Toussaint n'usa de son autorité que pour rétablir partout la paix et le travail. Il engagea les blancs à rentrer dans leurs habitations, leur témoignant une condescendance qu'ils n'avaient jamais rencontrée chez les hommes de couleur victorieux. Il comprenait que sa puissance était essentiellement liée à la prospérité de la colonie. « Je n'ai pas envie , « disait-il , de passer pour un nègre de « la côte, et je saurai aussi bien que les « autres tirer parti des ressources terri- « toriales. La liberté des noirs ne peut « se consolider que par la prospérité de « l'agriculture. » Polverel avait fait un règlement pour la culture des terres par les noirs affranchis. Toussaint le renouvela , avec peu de modifications. Les nègres cultivateurs devaient être considérés comme ouvriers , et il leur était assuré pour salaire un quart des produits, sans déduction d'aucuns frais. Le samedi, ils pouvaient travailler à leur compte , et le dimanche chaque propriétaire était tenu de mettre à leur disposition un cabrouet pour porter leurs provisions au marché : mais la paresse n'était pas permise. Tout nè^re non militaire fut attaché à une habitation , qu'il ne pouvait plus quitter , sans la permission des gérants. Pour sortir des limites de Tarrondissement de sa résidence, il était obligé d'obtenir un passeport des autorités constituées.
G race à ces mesures suivies avec une activité infatigable , Saint-Domingue reprit une partie de son ancienne splendeur.
Les blancs étaient en sécurité: les richesses reparaissaient, l'anardiie était vaincue. Cependant il restait encore une guerre à terminer , avant que la tranquillité fdt parfaitement rétablie.
Hédouville en partant avait éx;rit à Rigaud : « Je vous dégage de l'obéissance au général de l'armée de Saint- Domingue. Vous commanderez en chef toute la partie du sud. » C'était laisser derrière lui la guerre civile. En effet, les mulâtres, qui avaient vu avec autant d'horreur qfxt les blancs l'affranchissement des nègres, n'étaient guère disposés à subir leur joug. Rigaud surtout, qui aspirait à un pouvoir indépendant, témoignait depuis longtemps sa jalousie et sa haine envers Toussaint, l'accusant d'affecter la tyrannie. Des plaintes mu-
tuelles étaient échangées. Les deux races s^accusaieQt avec fureur; presque tous les officiers mulâtres de l'armée de Toussaint allèrent joindre Rigaud. Les hostilités étaient inévitables. Rigaud les commença en s*emparant du Petit- G oa ve, le 18 juin 1799.
Les colons, toujours bercés par de folles illusions , étaient au comble de la joie : ils espéraient que par les ordres du général noir on tuerait tous les mulâtres, et que Tindépendance de la colonie serait assurée (1). Les Anglais, de leur côté, heureux d'entretenir les dissensions dans rUe qu'ils avaient été contraints d'abandonner , fournirent à Toussaint des secours en armes et en munitions.
La guerre se fit avec tout Tacharneuient qu'insnirent les querelles de races, avec toutes les fureurs de peuples inaccoutumés à la liberté. Il s'accomplit de part et d'autre des prodiges de valeur et de férocité. Au siège de Jacmel par Toussaint, au milieu des horreurs de la famine, les mulâtres aimèrent mieux manger leurs blessés que de se rendre.
Cette guerre fit périr plus de noirs que toutes les guerres précédentes (2). Des deux côtés , on combattait sous le drapeau national de France. Aucune idée de politique extérieure ne dirigeait les deux partis ; c'était simplement une guerre de couleur, une haine de castes.
Dans les commencements, Risaud eut tout l'avantage; mais ses succès lui profitaient peu , et son rival réparait ses pertes avec un art admirable, et tirait parti du moindre avantage. La force brutale de Rigaud ne pouvait tenir longtemps contre la force intelligente de Toussaint, dont les troupes , bien plus nombreuses quoique moins exercées, pouvaient faci« fement se recruter.
Avant de quitter le Port-au-Prince, Toussaint, craignant que les hommes de couleur qu'il y laissait n'excitassent une insurrection , les avait rassemblés dans réglise, et du haut de la chaire, où il avait rt^itude de monter pour faire entendre ses harangues, il leur avait dit : « Bien que toutes mes troupes aillent > incessamment quitter la partie de « l'ouest, j'y laisse mon œil et mon bras ;
Malealant.
Malenfant
K mon œil qui saura vous surveiller, mon « bras qui saura vous atteindre. »
Ce qui prouve le mieux l'influence des hommes supérieurs, c'est de pouvoir être battus sans rien perdre de leur prestige. C'est ce qui arriva pour Toussaint- Louverture. Plusieurs défaites successives ne ralentirent en rien l'enthousiasme des nègres. Ils se présentaient toujours plus ardents aux combats, jusquà ce qu'enfin ils purent prendre 1 offensive. Alors Toussaint ne laissa aucun repos à son ennemi : l'attaquant successivement dans toutes les places qu'il avait occupées, il les reprit l'une après l'autre. Jacmel , la clef du sud , succomba après quatre mois d'une résistance héroïque Rigaud défendait le terrain pied à pied, brûlant et ravageant tout ce qu'il était obligé d'abandonner. Mais à mesure qu'il se retirait, Toussaint l'environnait de ses redoutables bandes , jusqu'à ce que le chef mulâtre, enfermé dans un cercle infranchissable, arriva en reculant jusqu'au bord de la mer, n'ayant plus pour dernière retraite que la ville de Cayes.
Ce fut sur ces entrefaites que de nouveaux agents, députés de la France, débarquèrent au Cap. Toussaint apprit par eux les changements politiques amenés par la révolution du 18 brumaire, et sut en même temps que les consuls le confirmaient dans les fonctions de général en dief de Saint- Dominffue.
Toussaint reçut froidement ces ou* vertures; on ne lui laissait que l'autorité qu'on ne pouvait lui reprendre , et il se plaignit assez vivement que le premier consul ne lui eût pas écrit.
La proclamation adressée par les consuls aux habitants de Saint-Domingue contenait des équivoaues (]ui alimentèrent la méfiance; elle déclarait que les colonies seraient régies par des lois spéciales. Cette nouvelle législation qu'on annonçait pouvait être menaçante pour les droits conquis par les nègres; Toussaint le crut ou feignit de le croire : il ne fit point imprimer la proclamation consulaire.
Les nouveaux délégués étaient les généraux Michel et Vincent et l'ancien commissaire Raymond. Romme,qui était resté à Saint-Domingue, était nommé gouverneur. Michel ne tarda pas à re-
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tourner en France, blessé de Taccueil que lui avait fiait le chef noir. Celui-ci partit pour le sud, pour faire connaître a Tannée sa confirmation dans iVmploi de général en chef. Vincent alla signifier à Rigaud de se soumettre.
Le mulâtre, furieux d'être obligé de subir Tautorité du vieux nègre qu*il avait tant de fois insulté, partit pourlu France, le 29 juillet 1800 « suivi de quelques chefs, parmi lesquels étaient Pétion et Boyer.
Beaucoup d'autres hommes de couleur, soit par vanité, soit par crainte des vengeances, se retirèrent aux Ëtats-Unfs avec leurs familles. Le triomphe des noirs était assuré. Cet événement complète la troisième phase de la révolution de Saint-Domingue Toussaint-Louverture règne sans rival, et son administration témoigne qu41 était digne de son rang.
Néanmoins des réactions sanglantes suivirent la victoire; Toussaint les toléra, mais en en laissant tout fodieux au féroce Dessalines. Ce chef noir , aveugle dans ses passions et dans ses fu reurs. parcourut les habitations le fouet et le sabre à la main, exterminant les mulâ* très, jusqu*à ce que, fatiguéde cruautés trop lentes, il les fît noyer parcentaines. On assure que plus de dix mille mulâtres de tout âge et de tout sexe périrent par ses ordres. Lorsque Toussaitit jugea qu'on avait fait assez pour inspirer la terreur à ses ennemis , il fit arrêter les massacres et rf commencer les travaux. La province du sud , dévastée par la dernière guerre , fut remise en culture. Les colons réfugiés soit aux États- Unis, soit dans les autres Antilles, furent invités à se remettre en possession de leurs propriétés. L'autorité des noirs était si bien affermie, que les affranchis purent rappeler leurs anciens maîtres et leur rendre les biens qu'ils avaient perdus. Les blancs, qui savaient quelque gré aux nègres d'avoir maltraité les mulâtres, oui recevaient d'ailleurs de Toussaint des égards particuliers, oublièrent leur ancien orgueil , et acceptèrent les bienfaits du vieil esclave devenu chef de la colonie.
Il sut aussi s'attacher le clergé par le respect qu'il témoignait aux prêtres et par tous les dehors d'une dévotion profonde.
De bons administrateurs étaient placés à la tête des finances. Les habitations qui restaient sans propriétaires étaient affermées aux chefs militaires, moyennant de fortes redevances. Les revenus au&smentaient de jour en jour, et lc*« services publics étaient assurés. Une discipline exacte régnait dans l'armée et dans toute la hiérarchie du gouvernement. Jamais un ordre aussi parfait n'avait régné àSaint-Domiiigue. 11 est vrai que Toussaint avait une justice sommaire qui le faisait promptemeut obéir. Les nègres d'une habitation s'étant révoltés, il les fit rassembler sur la place d'armes du Cap, où, après quelques questions, il désigna ceux qui devaient expier la faute de tous. « Sur la mine et sur la réponse équivoque, dit Pamphile de Lacroix, il ordonnait individuellement à chacun des noirs d'aller se faire fusiller. Les victimes qu'il désignait ne murmuraient pas; elles joignaient les mains, baissaient la tête, s'inclinaient humblement devant lui, et allaient avec conviction, soumises et respectueuses, recevoir la mort. »
Il savait bien que les blancs ne pouvaient l'aimer; cependant leurs réclamations étaient accueillies avec la même faveur etavecplusdecourtoisiequecelles de ses frères d'armes. Il ne se vengeait des blancs qu'en les nommant à des emplois qui les mettaient directement sous sa dépendance. Une garde dont il s'entoura, et à laquelle il donna le costume des anciens gardes du corps, fut composée en grande partie d'hommes de l'ancien régime et des colons de noble descendance. Ces hommes orgueilleux, qui n'avaient pas voulu reconnaître la suprématie de la France, consentaient maintenant à monter la garde à la porte du chef africain.
Toussaint ne se dissimulait pas combien sa position était difficile. Les mépris secrets des blancs, la haine des mulâtres, les méfiances de la métropole le tenaient dans une position précaire, dont il éprouvait le besoin de sortir.
Il disait h sqs confidents : « J'ai pris «mon vol dans la région des aigles. II taut « que je sois prudent en regagnant la « terre : je ne puis plus être placé que « sur un rocher, et ce rocher doit être « l'institution constitutionnelle, qui me
< garantira le pouvoir, tant que je serai « parmi tes hommes. »
Cêtait là en effet le projet qui le préoccupait le plus, depuis que Tanéantissement du pouvoir des mulâtres Pavait laissé seul maître de Tautoiité.
11 comprenait que cette autorité ne reposait encore que sur la reconnaissance plus ou moins désintéressée, plus ou moins durable d^un gouvernement lointain, n voulait bien en être Tinstrument unique et suprême , mais non pas an instrument que pAt briser un caprice ministériel. C*est surtout dans cette pensée qu*il méditait une constitution qui pût être pour lui une sauvegarde.
Mais il fallait auparavant que ses triomphes fussent com[)lets ^ar la soumission entière de Saint Domingue à l'autorité française. Malgré les stipulations du traité de Bâie, toute la partie orientale restait entre les mains des Espagnols. Rigaud n*était pas encore soumis, que Toussaint se mettait en mesure de faire exécuter le traité de 1795.
Pressé par lui , le commissaire Ronime envoya le général Agé à San-Domingo pour V faire la prise de possession au nom du peuple français.
Mais tes Espagnols cachaient mal le désir qu*ils avaient d^éluder le traité. Le général Agé s'étant présenté presque seul, courut de grands risques de la part d'une multitude fanatique, ({ui regardait avec horreur les républicains français, et il dut se retirer promptement pour sauver sa vie. Toussaint, enflammé de colère, écrivit au gouverneur espagnol don Joachim Garcia, pour lui demander satisfaction de rinsulte faite à renvoyé français, et sa lettre était appuvée d^une armée de dix mille hommes qui marchait par le nord sur Santiago, tandis que lui-même se dirigeait par l'ouest sur la capitale. Don Joachim ne tenta nas de résister, et le 16 janvier 1801 le pavillon tricolore flottait sur les murs de San-Domingo. Toussaint, fidèle à ses habitudes religieuses, se rendit à régUse avec les autorités espagnoles et y fit chanter le Te Deum,
Rien ne manquait alors à la gloire de Toussaint. Il avait chassé les An-
Ëais, soumis les Esoagnols, dompté s mulâtres abaissé les blancs et tenu
sous sa dépendance les agents de la métropole. Il se crut assez fort pour proclamer la constitution.
Pour lui donner plus d'autorité aux yeux de la France, et en faire un acte mémorable de consentement public , il la soumit à la sanction d'un certain nombre de colons blancs, qu'il avait réunis en assemblée, nommée par lui assemblée centrale de Saint-Domingue.
Vainement le général Vincent avaitil tenté de le détourner de ce projet : l'exemple de Bonaparte l'avait séduit, et il en avait fait un argument au commissaire français , qui devait , certes , être embarrassé d'y répondre.
La constitution fut proclamée le^ juin 1801. Elle laissait à la France un droit purement nominal de suzeraineté, mais assurait réellement l'indépendance, par la nomination de Toussaint aux lonctions de gouverneur et président à vie, avec le droit d'élire son successeur, et de nommer à tous les enmlois. De plus, Pile était appelée à faire ellemême ses lois : la justice devait être administrée et les arrêts rendus au nom de la colonie française de Saint-Domingue.
Vincent fut chaîné d'aller présenter la constitution aux chefs du gouvernement français. Il comprit que sa mission était finie, et s'empressa de recevoir le passe-port que lui offrait Toussaint- Lou vertu re.
Celui-ci ne pouvait se dissimuler qu'il venait d'accomplir une tentative hardie. Les prétentions de la métropole sur Saint-Domingue lui étaient connues; mais il comptait quelque peu sur les difficultés où elle était engagée dans sa lutte contre l'Europe coalisée. Toutefois, il redoubla de soins pour affermir son gouvernement et pour développer le biennStre de la colonie. Les services publics turent rétablis, les finances organisées, les routes réparées, les villes mcendiées partout rebâties.
L'armée est bien exercée et bien
{)ayée; h discipline y est sévère jusau'à a cruauté. Ces hommes à peine délivrés du fouet de l'esclavage ont souvent besoin de leçons sanglantes. Toussaint montre comment il veut être obéi, en faisant fusiller son neveu, qu'il chérissait , le général Moïse , pour avoir
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maltrailé les blancs de son quartier. Il entend que sous sa domination les ressentiments de race disparaissent; ou {plutôt il veut enlever aux anciens coons tout sujet de plainte qui puisse justifier l'intervention de la métropole.
Des détails très- intéressants sur cette époque de la vie de Toussaint nous ont été transmis par le général Pamphile de Lacroix; nous en rapporterons quelques-uns.
La vie du vieil esclave de Bréda était alors celle d'un prince, et il en remplissait le rôle non-seulement avec une haute intelligence , m<iis aussi avec une grande aisance de manières
Il avait divisé ses audiences en grands et en petits cercles. Aux grands cercles^ lorsqu'il se présentait , toutes les personnes réunies dans la salle se levaient sans distinction de sexe. Il exigeait les plus grands respects, surtout des blancs. Entouré d'un brillant état-major, il se faisait remarquer par la simplicité de son costume; mais il aimait beaucoup à voir ses officiers bien tenus , et excitait toujours les nègres à prendre exemple sur les blancs.
Les petits cercles étaient des audiences .publiques, qui avaient lieu tous les soirs; il y portait le costume des anciens propriétaires sur leurs habitations , c'est-à-dire un pantalon et une veste blanche en toile très-fine , avec un madras autour de la tête. Après avoir fait le tour de la salle, et parlé à chacun, il introduisait dans une pièce voisine les personnes avec lesquelles il voulait passer la soirée. L'entretien prenait alors un caractère sérieux , et roulait sur les affaires administratives, la religion, l'agriculture, le commerce.
Lorsqu'il voulait qu'on se retirât, il se levait et faisait une profonde révérence, accompagnait ses hôtes jusqu'à la porte et assignait des rendez-vous à ceux qui demandaient à l'entretenir en particulier. Puis, il s'enfermait avec ses secrétaires, et travaillait ordinairement fort avant dans la nuit , ne consacrant pas plus de deux heures au sommeil : car il était parvenu à dompter les besoins de son corps comme les passions de son âme. Sa sobriété était excessive,' et il faisait publiquement parade d'une grande réserve dans ses mœurs, ren-
voyant sans façon les dames et les jeunes filles , noires ou blanches, qui se présentaient trop décolletées, « ne concevant pas , disait-il , que des femmes honnêtes pussent ainsi manquer à la décence. »
Il se montrait de préférence empressé auprès des blanches , leur donnant toujours le titre de madame ^ et appelant citoyenne les femmes de couleur et les noires.
Sa plus grande joie était de prouver aux nègres sa supériorité sur eux.
Comme Louis XIV , il était flatté de voir ses officiers rapprocher avec uo trouble occasionné par le respect; et si
auelque noir se présentait devant lui 'un air assuré, il se plaisait à Thumilier en lui adressant quelques questions sur le catéchisme et l'agriculture , qui démontraient l'ignorance du pauvre nègre et la capacité de son général.
Aussi tous les noirs le considéraient comme un être extraordinaire; les soldats le révéraient comme leur bon génie , et les cultivateurs se prosternaient devant lui comme devant la divinité de leur race. Ses officiers et ses généraux étaient en sa présence tout tremblants , et même le féroce Dessalines, dit M. de Lacroix , n'osait le regarder en face.
Malgré la violence de ses passions intérieures , il s'était étudié avec tant de soin à dissimuler ses pensées, qu'il était devenu impénétrable même pour ceux qui vivaient dans son intimité. Il lui lallâit cet empire sur lui-même pour cacher la haine profonde qu'il portait aux blancs , dont il avait besoin pour former réducation de son peuple nouveau.
C'était beaucoup que de comprendre la nécessité d'employer de préférence les anciens tyrans de sa race ; c'était plus encore que de commander aux souvenirs d'anciens ressentiments , et de voiler sous des égards empressés les fureurs d'une âme qui aspirait à la vengeance. Quelquefois cependant son impassibilité ordinaire se démentait, lorsqu'on nommait devant lui des hommes qui dans nos assemblées publiques avaient parlé contre les noirs. Aussi , avait-il aéfendu qu'on prononçât leurs noms en sa présence, parce qu'il s'était aperçu que malgré lui ^es yeux s'en-
flamniaient de colère. Lorsqu'il lui arrivait par hasard de les nommer luimême, CD voyait chez lui des frémissements concentrés.
Avec ses nègres, il était quelquefois enjoué et familier, quelquefois sévère et hautain. 11 aimait à les haranguer et à leur parler en paraboles, qui exerçaient toujours un grand effet sur ces âmes naïves. Il employait souvent celle-ci : « Dans un vase de verre plein de grains de maïs noir, il mêlait quelques pains de maïs blanc, et i 1 disait à ceux qui l'entouraient : Vous êtes le maïs noir, les blancs qui voudraient vous asservir sont le maïs blanc U rerouait le vase, et, le présentant à leurs yeux fascinés , il s'écriait en inspiré : Guette blanc ci la la c'est-àdire : Voyez ce qu'est le blanc proportionnellement à vous(l) ».
Ce n'était pas sans inquiétude que Toussaint attendait des nouvelles de la France. Il était, non sans raison , fier de son ouvrage; mais tout en proclamant hautement que le gouvernement français lui devait de la reconnaissance , il craignait l'intervention jnlouse et presque toujours maladroite de la métropole.
Il aurait bien voulu c|ue le premier consul, rendant justice à ses mérites, l'appuyât dans son œuvre , et il était tout disposé à se montrer son fidèle auxiliaire. Il lui écrivit une lettre, dans laquelle il lui témoignait toutes ses sympathies. Cette lettre portait pour suscription : Le premiei' des noirs au premier des blancs. Bonaparte ne daigna pas répondre ; ce silence, qui était évidemment pour Toussaint une menace ou un signe de mépris, Tindigna vivement.
Il est certain que Bonaparte méconnut le chef noir, et ne comprit pas l'état intérieur de Saint-Domingue. Il ne prit conseil que de gens prévenus , de colons entêtés , et d'anciens agents mécontents.
Le général de Laveaux, qui aurait pu lui faire connaître la véritable situation des choses, était en disgrâce , et ne put obtenir de lui une audience (2). Le premier consul était d'ailleurs préoccupe de ridée de rendre à la France tous les avantages qu'elle avait possédés, et la riche colonie de Saint-Domingue était une
(1) Révolution de Saint-Domingue.
[V PamphUede Lacroix, Révolution de Saint- Domingue.
trop belle reprise pour qu'il voulût y renoncer. On a prétendu aussi qu'il voulait dans cette expédition lointaine se débarrasser des anciens soldats de Moreau ; c'est là une accusation qui n'a pas de sens : il avait trop d'occasions de sacrifier des soldats, pour pouvoir jamais en être embarrassé.
La paix d'Amiens venait d'être signée, lorsque Bonaparte résolut d'accomplir le projet qu'il méditait. Une armée, composée des vétérans de la république, fut mise sous les ordres du général Leclerc, beau-frère du premier consul, et une flotte considérable confiée au commandement de l'amiral Villaret-Joyeuse.
Les chefs de l'expédition partaient avec la ferme conviction qu'ils n'avaient q[u'à se présenter pour prendre possession de 1 Ile. Leclerc comptait y trouver pour lui une position de souverain , et il emmenait sa femme pour y faire les honneurs de son gouvernement. On ne saurait se faire une idée de la folie imprévoyance des directeurs de l'entreprise : ils croyaient trouver à Saint-Domingue du blé comme en Egypte (1), et s'imaginaient que les nègres, épouvantés à leur aspect, déposeraient aussitôt les armes. Les fanfarons créoles offraient à Leclerc d'aller arrêter Toussaint dans l'intérieur du pays avec soixante ^re.
nadiers, et Leclerc les croyait. Malentan^, qui devait faire partie de l'expédition en Qualité d'inspecteur, fut renvoyé de Brest à Paris par le général en chef, parce qu'il chercha à le détromper.
A la fin de décembre 1801 , Toussaint avait appris à Saint- Dominique l'expédition qui se préparait; aussitôt toutes ses mesures furent prises : il fortifia ses places, concentra ses troupes, parcourut les côtes et les points les plus importants de l'intérieur, et attendit dans une sombre agitation l'approche de l'orage.
Vers la fin de janvier 1802, les premiers vaisseaux parurent en vue de la côte. Lorsque Toussaint, qui était accouru, vit la flotte immense réunie dans la baie de Sainana , il fut un instant saisi de découragement : « Il faut périr, ditil, la France«>entière vient à Saint-Domingue; on l'a trompée : elle y vient pour se venger et asservir les noirs. 11 tant périr. »
(I) Malenfant.
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Après avoir donné ses instructions au général ooir Henri Christophe, qui commandait au Cap, il regagna Tintérieur.
Toussaint avait plus de vingt mille hommes sous les armes, tous noirs, à Texception d*un millier environ d*hommes de couleur, et de trois cents blancs, seuls restes des troupes dlufauterie et de marine envoyées d'Europe depuis plusieurs années.
Cette armée était partagée en trois divisions. Celle du nord, forte de quatre mille huit cents hommes, était commandée par le général Christophe. Le cheflieu de la division était au Cap.
Celles de Touest et du sud, réunies, obéissaient à Dessalines , et comptaient onze mille six cent cinquante hommes.
Le chef-lieu était à Saitit-Marc.
Celle de Pest, comprenant toute la partie ci-devant espagnole, était commandée par le général de couleur Clervaux et par Paul Louverture, frère de Toussaint.
L'armée française s*était aussi formée en trois divisions. La première, forte de trois mille hommes, sous les ordres de Rochambeau, devait attaquer le Fort- Dauphin, principale place de Test.
La seconde, de trois mille hommes, commandée par le général Boudet, fut dirigée sur le Port-au-Prince.
La troisième, composée de quatre mille cinq cents hommes , conduite par le général Hardy , devait attaquer le (^ap.
Ce qui rendait la position des noirs très-difBcile , c'est qu'ils ne pouvaient se dissimuler que les colons blancs faisaient des vœux secrets pour le triomphe des envahisseurs : ils avaient donc tout d'abord à se méGer des principaux habitants des villes. Aussi assure-t-on que.
Toussaint avait donné onire à Christophe de massacrer tous les blancs à la première attaque de la ville. Il est probable que cela n'est pas exact ; car il est à présumer que Christophe eût suivi les instructions de son chei.
Au momentoù le^énéral Hardy, arrivé devant le Cap, se d isposai ta faire débarauersa division, Christopheenvoya unofucier au général en chef, pour lui faire connaître qu'en Tabsence du gouverneur Toussaint, il ne pouvait permettre aux troupes françaises de débarquer; que d'ailleurs rien ne prouvait que cette expédition fût envoyée par la mé-
tropole, et qu'enfin si le prétendu ca-
Ï)itaine général Leclerc persistait à vouoir entrer au Cap, la terre brûlerait avant que l'escadre mouillât dans la rade.
Leclerc répondit par une lettre menaçante, et ne fut pas écouté.
Pendant ce temps, les habitants, alarmés, étaient allés trouver Christophe, pour le supplier de leur épargner les horreurs d'un siège. Pour toute réponse, il ordonna que la place serait évacuée par toutes les personnes incapables de porter les armes. Un cordon de troupes s'avança de rue en rue , de maison en maison, pour faire exécuter cet ordre, et Christopne, après avoir distribué à ses soldats des torches et des pièces d'artifice, attendit les événements.
Un coup de vent ayant forcé les vaisseaux irançais à gagner le large, vingt-quatre heures se passèrent ainsi.
Lors(}ue les premiers vaisseaux reparurent a la chute du jour, les canons des forts se firent entendre; aussitôt les soldats noirs se répandirent dans la ville, mettant le feu à tous les quartiers, et un vaste incendie vint éclairer les évolutions du débarquement.
Christophe n'avait pas espéré pouvoir résister aux troupes françaises; après s'être bien assuré que le feu ne pourrait plus être maîtrise, il fit sa retraite avec les siens. Les habitants de la ville y rentrèrent au nombre d'environ douze cents, et reçurent les Français comme des libérateurs; mais tous leurs efforts réunis ne purent arrêter les progrès de l'incendie. Les dernières maisons qui n'étaient pas atteintes, s'écroulèrent avec l'explosion des magasins de poudre.
Rochambeau, qui avait le premier opéré son débarquement à Test, fut
f)lus heureux. Le fort Dauphin fut enevé, sans que les noirs songeassent à se défendre. Paul Louverture à San-Domim^o, le général Clervaux à Santiago, livrèrent les places sans tirer un coup de fusil.
Au Port-au-Prince, le général A^ refusa de rendre la ville à Boudet; mais il se défendit mollement, et les Français se précipitèrent dans la place avec tant de promptitude, que les noirs, en se retirant, eurent à peme le temps de mettre le feu à quelques maisons.
Cependant, maigre ces réveils, Toussaint ne se décourageait pas, envoyait des instructions à ses généraux, et prouvait par toutes ses mesures quMl compreuuit bien où était le véritable danger.
Dans une lettre écrite au général Do* mage, il dit : « Déûez vous des blancs; « ils vous trahiront s'ils le peuvent.
• Tous leurs vœux, n'en doutez pas, « tendent au rétablissement de i'escla- « vage... Levez eu masse les cultivateurs,
• et faîtes-leur bien comprendre qu'ils « ne doivent mettre aucune contiaiice « dans ces hommes artîQcieux , qui ont « re4^ secrètement des proclamations de
• France. » En effet , les chefs français avaient fait distribuer partout des proclamations, et par les parlementaires et par lescolons qui aspiraient à un changement.
Les mulâtres, de leur côté, qui n'obéissaient qu'à regretau chef nègre, surtout ceux du sud, placés sous la domination cruelle de Dessalines, se joi- ?;naient avec empressement aux troupes rnnçaises. Malgré les efforts de Dessahnes et l'infatigable énergie de Toussaint, j'armée d'invasion faisait tous les jours de nouveaux progrès. Leclerc essaya de dompter la résistance du chef noir, en 3 adressant à ses sentiments paternels.
1^ deux fils de Toussaint avaient été embarqués avec l'armée expéditionnaire.
I.eclerc les envoya vers Toussaint avec leur précepteur Coisnon. Le père attendri pleura sur la tête de ses enfants, puis reçut de leurs mains une boîte d'or qui renfermait unelettre du premier consul.
Après l'avoir lue, il reprit son rôle politique, et, s'adressant à ses Gis, il leur laissa le choix de rester près de lui ou de retourner auprès du général ennemi, l.'afné, nommé l8aac,déclara, après quelque hésitation, quMl voulait retourner çn France; le second , nommé Placide, prêtera rester auprès de son père : il fut iie suite investi d'un commandement dans 1 armée des noirs.
Leclerc, irrite de l'insuccès de cette démarche, mit Toussaint et ses généraux hors la loi ; et la guerre commença avec fureur. Cependant Leclerc ne cessait de faire dire aux nègres que jamais il ne songerait à rétablir l'esclavage. Ces protestations, jointes aux succès de l'armée française, amenèrent une fouie
de désertions. En peu de jours « la division de Christophe se trouva réduite à trois cents hommes, et Toussaint, battu lui-même par Rochambeau , songeait à se retirer dans les montagnes.
Sept mille hommes de troupes fraîches étaient arrivés de France sur deux escadres, commandées par les contre-amiraux Gantheaume et Linois.
Cependant le général noir Maurepas avait défendu en désespéré le Port-de- Paix, et n'avait quitté la ville qu'après l'avoir réduite en cendres.
Dessâlines, à Saint-Marc, suivit le même exemple , lorsque Boudet s'avant^a contre cette ville. Le chef noir mit luimême le feu à sa maison remplie de matières combustibles, distribua des torches à tous ses ofûciers , et à la lueur de l'incendie massacra tous les blancs qu'il put rencontrer. Boudet ne trouva ni une ame vivante, ni une maison debout, mais seulement deux ou trois cents cadavres blancs à demi consumés.
Dessalines se retira sur les hauteurs de la Créte-à- Pierrot, qui commandent l'entrée des mornes du Chaos ; il n'avait plus avec- lui que mille à douze cents nommes. Les Anglais y avaient bâti un^ forteresse, où il se retrancha avec les siens. Ce poste parut d*une telle importanceà Leclerc, qu'il envoya pour en faire le sié>;e son armée presque tout entière.
La défense de Dessalines fut admirable. Voici comment Pamphile de Lacroix, témoin oculaire, raconte la première attaque :
« Nous marchions en observant le plus profond silence; nous surprîmes le camp des noirs : ils dormaient accroupis sur leurs poings. Nous nous précipitâmes sur eux, sans titer un coup de fusil; ils couraient à toutes jambes vers le fort, nous courions avec eux; ils Grent ce qu'ils avaient fut lors de l'attaque du général Debelle. Ce qui ne put entrer dans la Créte-àPierrot, ou ce qu'elle ne pMt contenir, se précipita dans les fossés et les écortîS de l'Artibonite. Nos soldats les y suivirent; muis dès que nous fûmes démasqués, la redoute vomit tout son feu, et dans Tinstant tout ce qui nous entourait fut renversé. Le général Boudet eut le talon percé d'un coup de mitraille; je le remplaçai dans le commandement de la division.
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« Notre attaque devait être simultanée avec celle de la division Dus[ua, qui devait déboucher par la petite Rivière en même temps que nous. Nous étions déjà abîmés lorsqu'elle se présenta, elle le fut à son tour. Le fi;énéral Dugua , qui marchait à la tête d'un bataillon de la 19' légère , fut blessé de deux balles. Je restai seul d'officier général sur le champ de bataille.
« Les ennemis, qui fourmillaient dans la redoute, élevaient des planches sur les parapets, en faisaient des ponts mobiles sur les fossés, et nous poursuivaient en battant la charge.
« Indignés de leur audace, nous revenions sur eux la baïonnette en avant; ils se précipitaient dans les fossés , et le feu le plus vif nous atteignait encore. »
Devant cette redoute, défendue par une poignée de nègres, les Français éprouvèrent des pertes considérables. Tous les jours Dessalines faisait des sorties , se précipitait à la tête des siens, le sabre à la mam, habit bas et les bras nus, et frappait d'étonnement les vieux soldats de la république par des prodiges de courage. Déjà deux mille des assaillants avaient succombé , et les nègres tenaient toujours. Enfin serrés de tous côtés, ils paraissaient sans ressources, et Ton croyait qu'ils n'avaient plus qu'à se rendrei lorsque, par une habile sortie, exécutée au milieu de la nuit. Dessalines et sa troupe passèrent sur le ventre aux assiégeants, et firent leur retraite sans pouvoir être entamés. Laissons encore parler à ce sujet le général Pamphite de Lacroix :
« La retraite qu'osa concevoir et exécuter le commandant de la Crête-à -Pierrot , est un fait d'armes remarquable.
Nous entonnons son poste au nombre de plus de douze mille hommes ; il se sauva , ne perdit pas la moitié de sa garnison, et ne nous laissa que ses morts et ses blessés
« Notre perte avait été si considérable, qu'elle affii^ea vivement le capitaine général Leclerc; il nous engagea, par poiiti(|ue, à la pallier, comme il la palliait lui-même dans ses rapports officiels. »
Cependant cette héroïque défense de la Crête-à-Pierrot n'était qu'un fait d'armes isolé, qui n'avait aucune influence sur les autres opérations. Les noirs
d'ailleurs étaient faciles à séduire par des promesses, et Leclerc ne les épargna pas. Le général noir Maurepas, qui avait si bravement défendu le Port-de- Paix contre les attaques du général Uuinbert , se laissa gagner par les protestations du capitaine général, et passa dans les rangs de l'armée francise avec sa division entière, composée de quatre mille hommes. Il avait auparavant fait tous ses efforts auprès de Toussaint pour l'engager à accepter la paix. Mais celui-ei ne croyait pas a la sincérité des paroles de Leclerc, et continua la guerre avec vigueur.
Les quatre mille noirs de Maurepas avaient été incorporés aux troupes commandées par le général Desfourneaux. Celui-ci fut attaqué à Plaisance par Toussaint. Les noirs étaient placés sur une des ailes, et se battaient avec acharnement pour leurs nouveaux alliés.
Toussaint marche à eux sans suite, et leur dit: Quoi! vous tirez sur papa; zautres! A l'instant les quatre mille noirs se jetèrent à genoux. Quelques blancs qui se trouvaient là firent feu sur Toussaint : aucune balle ne l'atteignit.
Christophe était dans le nord de l'Ile, disputant le terrain pied à pied malgré l'anaiblissement de ses troupes. Toussaint se mit en route pour le rejoindre, ramassa en passant les cultivateurs, opéra sa réunion avec Christophe, et, suivi de ses bandes , sans canons et presque sans fusils, alla investir le Cap où se trouvait le général Leclerc. Ce fut à cette époque que la fièvre jaune commença à se manifester dans le camp français.
Leclerc flt de nouvelles proclamations
Î^our assurer aux nègres qu'il ne vouait que leur liberté et la paix. Ces hommes crédules se laissèrent gagner de nouveau par de belles paroles, et désertèrent en masse pour regagner leurs travaux. Toussaint et Christophe se séparèrent.
De nouveaux renforts venus de France rendaient la position des chefs noirs de jour en jour plus difficile. Mais cettn guerre meurtrière et sans profit fatiguait les Français, dévorés par le climat, et sans cesse harcelés par un ennemi insaisissable. Leclerc entama une né-
gociation avec Christophe, dont l'éner-
Sie o*était plus soutenue par la présence e Toussaint. 11 lui assurait la conservation de son grade dans l'armée française, et accordait une amnistie générale pour tontes les troupes qu'il avait commandées. Christophe accepta cette condition , et déposa les armes. Dessalines suivit bientôt son exemple ; Paul Louverture abandonna aussi son frère , et conduisit dans les rangs de Tarmée française les noirs qu'il commandait.
Toussaint restait seul ; mais avec un chef aussi actif, aussi influent sur la population noire, la guerre pouvait être mterminabie. Le 1*' mai 1802, Leclerc lui écrivit qu'il comptait assez sur son attachement à la colonie , pour espérer qu'il voudrait bien l'aider de ses conseils.
Soît que le chef noir voulût se réserver pour une occasion plus favorable, soit qu'il fût sincèrement persuadé qu'il valait mieux pour lui se soumettre à la métropole, il consentit à traiter. Ce fut à deux conditions : Liberté inviolable de ses concitoyens; maintien dans leurs fonctions de tous les officiers civils et militaires nommés pendant son administration.
Il eut en outre la liberté de conserver son état-major, en se retirant sur une de ses habitations.
Toussaint se rendit le 5 mai au Cap auprès du général Leclerc. Au moment où il venait de signer la paix, son frère Paul s'avança vers lui pour l'embrasser : « Arrêtez, lui dit-il, je ne puis recevoir les témoignages d'une amitié vulgaire. Je n'aurais dû apprendre votre soumission qu'après l'entrevue que je viens d'avoir avec le capitaine général. Vous deviez régler toute votre conduite sur mes démarches, comme nous calculons les heures sur le cours du soleil. » Ces reproches hautains étaient adressés au milieu de tous les généraux français et noirs.
Ce témoignage de supérforité en présence de ses vainqueurs mêmes n'était pas fait pour dissiper lesinquiétudes qu'il leur inspirait.
Retire aux Gonaîves dans une habitation à laquelle il avaitdonné son nom de Louverture, il vivait entouré de respects et de considération, lorsqu'un mots à peine après sa retraite, on saisit
6* Livraison, (Autilles.)
une lettre écrite par lui à un de ses aides de .camp, dans laT]uelle il lui demandait si la fièvre faisait de grands ravages dans l'armée française. On cherchait un prétexte pour se débarrasser de lui, on pensa l'avoir trouvé; et pour arriver au but, on lui tendit un odieux guet-apens. Le général Brunet, avec un nombreux état-maior, se rendit à son habitation, sous prétexte de le consulter, et au moment où il les accueillait avec confiance, tous ces officiers se précipitèrent sur lui et le garrottèrent. Il ne prononça pas une parole.
Embarqué aussitôt sur un navire qu'on avait a ppareillé, il sut que sa femme et ses enfants étaient emmenés captifs avec lui, et demanda vainement pendant tout le voyage qu'on lui permît de les embrasser. Ce ne fut qu'à Brest qu'il put leur dire un dernier adieu.
Il fut aussi tôt conduit au fort de Joux, et quelque temps après transféré à Besançon et jeté dans un cachot sombre et humide. Là, ce vieillard prisonnier, accoutumé à vivre sous un ciel de feu, mourut lentement de froid. Il expira au commencement d'avril 1803.
Quant à sa femme et à ses enfants, on assure qu'ils furent conduits à Bayonnc ; mais jamais depuis on n'a su ce qu'ils étaient devenus. Il est probable que ce mystère caclie un crime de plus.
CHAPITRE IL
Depuis la mort de Toiissaint-Loaver1urejusqu*à la fondaUon de la république d*HaIti.
Quelque temps avant sa mort , Toussaint avait dit : «■ En me renversant , on n'a abattu à Saint-Domingue que le nom de l'arbre delà liberté des noirs; il repoussera par ses racines , parce qu'elles sont proiondes et nombreuses. » Ces paroles furent justifiées peu après son arrestation; mais plus encore par les fautes des blancs que par les efforts des noirs.
La déportation de Toussaint n'avait pas paru faire sur les noirs une fjrande impression, ou plutôt, on prenait pour une marque de soumission le sombre silence qui suivit cet acte audacieux.
Mais les colons s'imaginèrent que la révolution était vaincue, et ne dissi-
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miilèrent pas leurs projets de réaction. Leclerc lui-même, qui connaissait la pensée secrète du premier consul , attendait Toccasion de rétablir les choses dans leur ancien état. Essayant d'abord un système d'organisation coloniale, il forma un conseilcomposé des plus riches propriétaires de toutes couleurs. Mais ce conseil n'eut guère le temps de faire Quelque chose d'utile. Avant d'organiser, il devint bientôt urgent de songer à se maintenir.
La fièvre jaune faisait de terribles ravages dans l'armée française, et les nègres, à Tabri de la maladie, conservaient leurs armes et prenaient une attitude menaçante. Un désarmement général fut ordonné : cette mesure, de laquelle on attendait la sécurité, fut le signal d'hostilités nouvelles. Les bandes de Touest et du sud refusèrent de déposer les armes. D'autres se jetèrent dans les mornes, et commencèrent une guerre de partisans. Dans le nord , le chef noir Sylla, le seul qui eût tenté un soulèvement lors de la déportation de Toussaint, vit augmenter sa petite troupe.
Un autre chef, nommé Sans-Souci, organisait avec succès la révolte.
Leclerc s'efforçait en vain de faire face aux difficultés qui s'accroissaient autour de lui. Chaaue jour la mort diminuait le nombre de ses troupes. Ayant un grand nombre de postes à surveiller, ses forces disséminées étaient de plus en plus compromises. Vingt ofliciers généraux avaient succombé au fléau meurtrier, et des corps entiers avaient disparu sans combat. Dans beaucoup d'endroits les soldats survivants étaient à peine assez nombreux pour rendre les derniers devoirs à leurs camarades, et la rapide diminution des cadres multipliait les fatigues du service, en même temps
Sue ces fatigues fournissaient un nouvel liment à la maladie.
Dans de si terribles conjonctures, le général en chef crut devoir combattre toute pensée de révolte par de rigoureux exemples. Le général Maurepas, qui s'était un dés premiers soumis aux Français, fut soupçonné, à tort ou à raison, de méditer quelque trahison. 11 reçut de Leclerc une lettre datée du Cap. Ce général lui marquait qu'il était content de ses services , qu'il voulait faire sa con-
naissance, et qu'il lai réservait le commandement du Cap.
Maurepas s'embarqua sur une frégate au Port-de-Paix , avec sa femme , ses enfants et quatre cents soldats noirs. Mais là Fattendait le plus odieux guet-apens. Il est difficile d'ajouter foi aux détails qui nous ont été transmis sur les indignes traitements qu'on lui fit subir. Selon un manifeste publié par Christophe en 1814 , quand Maurepas serait arrivé dans h port , les matelots l'auraient saisi et attaché au grand mât, puis auraient fixé ses épaulettes sur ses épaules et son chapeau sur sa tête av«c des clous de navire, jeté sa femme et ses enfants à la mer, et auraient enfin terminé son affreux supplice enle précipitant lui-même dans les flots. Pamphile de Lacroix ne parle pas de ces cruautés, mais rapporte qu'il rut noyé arbitrairement. Malenfant raconte le fait avec des détails circonstanciés qui, sans être aussi horribles , n'en sont pas moins déshonorants pour lebeau-freredu premier consul. A Tarrivée des noirs dans la rade du Cap , dit-il , on s'empare des soldats , on leur met des boulets aux pieds, et on les jette à la mer. On s*apprête à faire subir le même traitement à Maurepas, lorsqu'il s'élance lui-même dans les flots, en s'écriant : « Brigands, c'est ma fortune que vous voulez ; vous n'aurez pas l'honneur de me noyer. > Sa femme, ses enfants et les quatre cents soldats nuirs sont jetés à la mer. Un nommé Coupet se dégagea des boulets et se sauva sur le rivage de la Petite Anse. 11 annonça cette nouvelle à Christophe, et dans le même instant on trouva le cadavre de Maurepas que les flots avaient jeté sur la rive. Ce général n'avait pu gagner la terre ; un requin lui avait coupé la cuisse.
Christophe reconnaît son oeau-frère , et dès lors il sut ce que sa race devait attendre des blancs. Cependant il dissimula quelque temps, pour mieux assurer
sa vengeance.
La mort de Maurepas produisît chez tous les nègres u»* sentnnent eénéral d'horreur et de colère. Les plus habiles chefs purent cependant maîtriser encore leur ressentiment ; mais les plus impa* tients éclatèrent. Charles Belair, neveu de Toussaint, appela ses frères aux armes, rallia à sa cause toute la population
de rArtibonite, et se retira avec les mééotttents dans les mornes du Chaos.Le* dere envoya eontre lui Dessalines, autant pour compromettre celui-ci vis-àr Tîs de la race noire, que pour ménager ses propres troupes. Biais il ignorait jusqu'où pouvait aller la dissimulation des nègres. Dessalines, parti avec Tintention de se joindre aux mécontents « 6*ii les trouvait en force , jugea à son arrivée que la révolte était intempesti ve, et ne balança pas à sacriOer son corn» patriote qui' s'était déclaré trop tôt. Il rinvitaà une entrevue, se saisit de lui par trahison , et Tenvoya au €ap chargé de fers.
Une commission , toute composée de noirs et de mulâtres, fut appelée à juger Charles Belair et sa femme, prisonnière avec lui. Parmi tous ces juges, il n'y en avait probablement pas un qui ne fui au fond du cœur complice des accusés; aussi, croyait-on user d'une adroite politique en les forçant à se compromettre, soit par un acquittement, soit par une condamnation. Mais c'était là de la logique européenne, et les fils des Africains ne sont pas embarrassés pour si peu. Ces jua:es, dont chacun méditait un acte pareil, et devait Taccomplir à peu de temps de là , n'hésitèrent pas à tromper les méfiances de leurs ennemis par le sacrifice public d'un noir : Charles fielair et sa femme furent condamnés à l'unanimité. Le même jour, ils moururent fusillés par des nègres, sans qu'il s'élevât des rangs de eeus-ci un seul murmure : ils semblaient deviner les secrètes pensées de leurs ehefs.
En même temps Dessalines massa- ^ erait trois cents révoltés de l'Artibonite,
Î|ui voulaient continuer l'œuvre de Chares Belair.
Bientôt Leclerc, effrayé des forces de ses alliés noirs , voulut opérer le désarmement de ceux qui étaient incorporés aux troupes françaises. Pour exécuter ee projet, les plus odieux moyens furent encore emplovés : il semblait qu'on voulût justifier d avance les excès auxquels allaient bientôt se porter les nègres.
Ijbs chefs voyaient que leur tour allait bientôt arriver : il ne restait plus de séearité que dans la ré7olte, et Taffaiblisseoient progressif de Tarmée d'inva-
nion bâtait le pipmentd^fe pronopçer- De nouveaux ren|!prts furent c^pen* daot amenés de Franpe, et avec eux la nouvelle du décret dû 30 floréal (2 mai 1802) qui déclarait l'esclavage maintenu dans les colonies réservées a la France par le traité d'Amiens. Vainement Leclerc, comprenant le danger de cette loi, assura qu'elle n*était applicable qu'aux colonies où la servitude n^avait pas été abolie. Les chefs noirs et mulâtres se tinrent pour avertis, et jugèrent que le moment d'agir était venu. Le 11 septembre, Dessalines se jette dans les bois, et appelle les nègres à la révolte. Le prudent Pétion se prononce peu après. Le mulâtre Clervaux , président de la commission qui avait condamné Charles Belair, déserte le 16 septembre avec sa troupe, et menace le Cap, commis la veille à sa garde. La garnison française, réduite par la peste à deux cents sol'dats et à quelques hommes de garde nationale, se déreudit avec résolution. Durant le combat même de nouvelles cruautés justifiaient Tinsurreotion : les soldats placés sur les vaisseaux
3ui étaient en radeau Cap, massacraient onze cents prisonniers noirs amenés le matin même à bord, pieds et poings liés, après s'être rendus à discrétion.
La troupe de Clervaux, après sa tentative infructueuse sur le Cap , se retira sur la grande rivière : la nuit suivante, elle fut rejointe par Christophe, qui dans la journée avait été spectateur impassible du combat.
De toutes parts les noirs et les hommes de couleur coururent aux armes; l'insurrection était générale. Dessalines fut nommé général en chef de l'armée indigène.
Les Français, réduits à leurs seules forces, ne comptaient guère plus de deux mille hommes en état de porter les arm<;s. Sur trente-quatre mille cotnbattants envoyés successivement de Frauce, vingt-quatre mille avaient succombé, et huit mille étaient mourants dans les hôpitaux.
La guerre prit un caractère de férocité
3ui répondait au besoin de vengeance es nègres et aux terribles nécessités où se trouvaient réduits les Français; cependant on cite de ceux-ci des actes que nous voudrions pouvoir contredire :
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ainsi Ton assure que des nègres et des mulâtres furent eiuermés par centaines dans la cale des vaisseaux et asphyxiés par la vapeur de soufre au'on y allumait à dessein; d'autres étaient livrés vivants à des chiens féroces dressés à cet usage. On ne peut nier qu'il n*y ait eu de grandes cruautés à reprocher aux deux partis; mais il ne faut accepter qu'avec beaucoup de méfiance les récits exagérés qui ont été transmis à cet égard par les écrivains anglais.
Cependant les noirs auraient pu attendre patiemment la certaine extermination de leurs ennemis. Ilsavaient dans la fièvre jaune un auxiliaire impitoyable', qui leur épargnait de la besogne. Les Français avaient espéré que le mois de septembre, en faisant cesser les chaleurs intenses de la canicule, leur apporterait
Quelque soulagement; mais le nombre es victimes ne faisait que croître.
Leclerc lui-même, frappé de la contaffion , languissait au milieu de ses soldats découragés, pendant que les insurgés acguéraient tous les jours de nouvelles rorces. Au milieu d'octobre, le fort Dauphin, le fort de Paix et plusieurs autres postes importants étaient tombés entre les mains des noirs; et Leclerc,
S|ui s'était retiré à la Tortue pour reaire sa santé, fut obligé d'évacuer l'île et de revenir au Gap, au centre même de la contagion. Les difficultés de sa position ne contribuèrent pas peu à aggraver sa maladie, et dans la nuit du 1*' au 2 novembre 1802, il expira dans la cruelle conviction qu'il était impossible d'atteindre le but de l'expédition dont il avait été le chef. Madame Leclerc, qui avait suivi son mari dans l'espoir de partager ses triomphes , s'embarqua pour la France, emportant avec elle la dépouille mortelle au capitaine général.
Le commandement en chef fut alors dévolu au général RocKambeau. En sa
aualité de colon , on espérait beaucoup e lui; mais c'était une raison de plus pour le rendre moins propre au commandement suprême. Il ne pouvait oublier ses préjugés de caste, et le mépris qu'il témoignait ouvertement pour la race noire , le poussa à des cruautés 'ui dépassèrent celles de ses dev^mciers. fut lui surtout qui organisa ces
horribles jeux du cirque, dans lesquels on livrait à des chiens féroces les prisonniers noirs , qui étaient dévorés sous les yeux d'une foule de spectateurs avides. Ce que l'on raconte à cet ésard dépasse toute croyance. Du reste, doué d'un courage indomptable et d'un esprit fécond en ressources, Rochambeau aurait pu être de ^uel^ue utilité dans le poste qu'il occupait , si les circonstances n*avaient défié toutes les combinaisons du talent.
Accouru au Gap , aussitôt après la mort de Leclerc, le nouveau général en chef ne put entreprendre aucune opération active. Les renforts qu'il recevait du Havre et de Cherbourg ne se composaient que de conscrits levés dans le Piémont, les Pajrs-Ras et les autres provinces déjà épuisées par les armées de la république; et ces*^ jeunes soldats, qui eussent supporté avec peine* les fatigues d'une guerre européenne, ne pouvaient résister à l'action dévorante d'un climat meurtrier.
Les noirs> au contraire, voyaient tous les jours augmenter leurs forces, et faisaient tous les jours quelque conquête nouvelle. Quelques avantages partiels consolèrent les Français. Dans les plaines de Saint-Nicolas, lesnoirs furent battus après une résistance désespérée, et le fort Dauphinfut reprisa la suite d'une vigoureuse attaque exécutée par le général Clausel.
Mais ce furent les dernières victoires des Français. Leurs ennemis se multipliaient, et ressenftient le cercle dans lequel ils étaient enfermés sans espoir. Toutes les places du littoral qui leur servaient de refuge, tombèrent successivement au pouvoir des insurgés ; enfin, il ne resta plus pour dernier asile aux débris de l'armée d'invasion que la ville du Cap, devant laquelle Dessalines vint s'établir avec vingt-sept mille hommes.
Rochambeau résolut de tenter un effort désespéré. Toutes les forces dont il pouvait aisposer étaient concentrées autour de lui. Il commanda une attaque générale sur toute la ligne. Les noirs reculèrent d'abord devant l'impétuosité des anudllants. Mais, à la fin de la journée, leur nombre l'emporta, et ils restèrent maîtres du champ de ba- Uille.
eo
Dans cette chaude mêlée, les Français avaient fait environ cinq cents prigonniers : Rocbambeau, saisi d'une aveugle fureur, et sans songer à la possibilité des représailles, ordonna de les mettre à mort. Dessaliaes, instruit de cette féroce exécution , fait élever pendant la nuit cinq cents gibets sur le front de l'armée, fait amener tous les officiers prisonniers , complète le nombre par des soldats, et, au point du jour, Tarmée française put voir ce que lui coûtaient les cruautés de son général.
Une nouvelle attaque des noirs exaspérés resserra les Français dans la place, qui se trouva entièrement bloquée par terre. Bientôt Ton apprend la rupture de là paix d'Amiens, et une escadre anglaise vient interdire les communications du côté de la mer. Les Français eurent alors à lutter contre un fléau de plus, la famine. Les chevaux, les mulets, les ânes furent dévorés. Les assiégés eurent pour dernière ressource les chiens de guerre qu'ils avaient nourris de la chair des nègres. Les chasseurs d'hommes furent obligés de manger leurs meutes.
Cependant Rocbambeau résistait avec un courage inflexible. N'ayant point d'argent pour pa^^er les rares provisions nue les Américams parvenaient à introduire malgré le blocus , il frappa d'une contribution de 800,000 fr. la ville assiégée. Huit n^ocianis européens passaient pour fort riches; il les taxa à 83,000 fr. chacun. L'un d'eux, nommé Fédon, ayant dit qu'il ne pouvait payer, fut aussitôt fusillé (1).
L'intraitable énergie de Rocbambeau se communiquait aux siens ; et malgré toutes les ditncultés d'une lutte inégale, malgré les horreurs de la famine, les Français demeuraient encore maîtres de la ville un an après son premier investissement. Mais tous les ouvrages extérieurs étaient occupés par les noirs, et ibr se préparaient à un assaut général , dont lissue ne pouvait plus être douteuse. Dans cette extrémité , le général en chef, voyant que toute résistance deviendrait inutile , offrit de capituler, le 19 novembre 1803. Il fut stipulé que les Français évacueraient le Cap et les forts qui en dépendaient au bout de dix jours ,
(1) Sefacelcher.
avec toute Fartillerie, les munitions et les magasins dans l'état où ils se trou* vaient; qu'ils se retireraient dans leurs vaisseaux avec les honneurs de la guerre, et la garantie de leurs propriétés particulières ; qu'ils laisseraient leurs malades et leurs blessés dans les hôpitaux ; que les noirs en prendraient soin jusqu'à leur guértson, et qu'alors ils seraient embarqués pour la France , dans des vaisseaux neutres.
Mais il restait encore à traiter avec l'escadre anglaise; les conditions proposées par le commodore furent jugées par Rocbambeau inacceptables , et Il attend! t. [Cependant lesdix iours accordés par les noirs étaient écoulés : les forts furent rendus et la ville évacuée; mais les bâtiments français ne pouvaient sortir du port. Dessalines menaçait de les couler à fond , et déjà il faisait rougir les boulets. Une nouvelle capitulation fut donc promptement discutée et rédigée avec le commodore anglais. Les assiégés convinrent de sortir sous pavillon français , de tirer une bordée, et ensuite d'amener. Dessalines fut aussitôt informé de la convention, et on obtint, non sans peine, qu'il renonçât à tout acte d'hostilité.
Quelques jours après^ la flottille fran-
S aise , composée de trois frégates et de ix-sept petits bâtiments, sortit du port, tira sa bordée et se rendit aux Anglais. Les prisonniers, au nombre de huit mille, furent envoyés à la Jamaïque.
Rocbambeau avec ses principaux offî* ciers fut conduit en Angleterre
Cependant, après la capitulation du Cap, le général deNoailies, resté en possession du môle, fut sommé par le commodore anglais de se rendre. 11 répondit Gèrement qu'il lui restait encore des vivres pour cinq mois, et qu'il ne se rendrait qu'à la dernière extrémité. Le commodore ne pouvant rester devant la i)lace avec ses vaisseaux chargés de prisonniers, se contenta d'y laisser une frégate en surveillance.
Après le départ de l'escadre, Noailles arma secrètement six petits bâtiments.
Mais la frégate anglaise faisait bonne garde. Cinq de ces bâtiment furent capturés. Le sixième, monté par Noailles, parvint à s'échapper et regagna la France.
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Telle fut rissue de cette expédition, pour laquelle le premier consul se laissa si malheureusement inspirer par les souvenirs du passé , sans tenir compte ni des faits nouveaux, ni des succès d'une race longtemps opprimée , qui pensait avoir par ses victoires mérité 1 affranchissement. Cinquante mille des meilleurs soldats de la république avaient successivement quitté la France pour aller périr sous les feux d'un soleil dévorant, non dans de glorieux combats, mais dans les accès douloureux de Gèvres contagieuses. On a calculéque sur trentetrois mille combattants de toutes armes qui succombèrent, pas un sixième ne tomba sur les champs de bataille.
Il restait bien encore, après l'évacuation du Cap , une poignée de Français dans la ville de San-Domingo, sous la conduite du général Ferrand; mais ils ne pouvaient plus rien, et les noirs ne se crurent point obligés d'attendre leur expulsion totale pour proclamer Findépendance de Saint-Domingue.
Après la victoire, le pouvoir se trouva concentré dans les mnins des trois généraux Dessalines, Christophe et Clervaux. La veillede Tévacuationdu Cap, ils avaient publié la proclamation suivante :
« L'indépendance de Saint-Domingue «;est proclamée. Rendus à notre pre- « mière dignité, nous avons recouvré «c nos droits, et nous jurons de ne ja- « mais nous les laisser ravir par aucune « puissance de la terre. Le voile affreux a du préjugé est maintenant déchiré!
• Malheur a ceux qui oseraient réunir « ses lambeaux sanglants !
« Propriétaires de Saint- Do m inouïe, « qui errez dans des contrées étrangères, c en proclamant notre indépendance, « nous ne vous défendons pas de rentrer « dans vos biens : loin de nous cette « pensée injuste! Nous savons qu^il est « parmi vous des hommes qui ont abjuré « leurs anciennes erreurs, renoncé à « leurs folles prétentions, et reconnu la « justice de la cause pour laquelle nous « versons notre san^ depuis douze an- « nées. Nous traiterons en frères ceux « qui nous aiment : ils peuvent compter « sur notre estime et notre amitié , et « revenir habiter parmi nous. Le Dieu « qui nous protège, le Dieu des hommes « nous ordonne de leur tendre nos bras
a victorieux. Mais, pour ceux qui, enî- « vrés d'un fol orgueil , esclaves intcres- « ses d'une prétention criminelle , sont « assez aveugles pour se croire des êtres c privilégiés, et pour dire que le ciel les « a destinés à être nos maîtres et nos tvc rans, qu'ils n'approchent jamais dfu « rivage de Saint-Domingue; ils n'^ « trouveraient (|ue des chaînes ou la de- « portation. Qu'ilsdemeurent où fis sont, « qu'ils souffrent les maux quMls ont si « bien mérités, que les geAs de bien, de « la crédulité desquels ils ont ti*op longce temps abusé, les accablent du poids de « leur indignation !
« Nous avons juré de punir quiconque « oserait nous parler d'esclava<re. Nous « serons inexorables, peut-être même^ « cruels envers tous les militaires qui' a viendraient nous apporter la mort ou a la servitude. Rien ne coiUe et tout est « permis à des hommes à qui Ton veut « ravir le premier de tous les biens.
« QuMIs fassent couler des flots desnng; « qu'ils incendient, pour défendre leur ft liberté, les sept huitièmes du globe, c ils sont innocents devant Dieu, qui n'a « pas créé les hommes pour les voir gé- « mir sous un joug honteux.
« Si dans les divers soulèvements qui K ont eu lieu , des blancs , dont nous « n'avions pas à nous plaindre, ont péri « victimes de la cruauté de quelques « soldats ou cultivateurs, trop aveuglés « par le souvenir de leurs maux ptissés « pour distinguer les propriétaires hu- « mains de ceux qui ne l'étaient pas , « nous déplorons sincèrement leur mal- « heureux sort , et déclarons à la face de « l'univers que ces meurtres ont été « commis malgré nous. Il était impossi- «ble,dans une crise semblable à celle ft où se trouvait alors la colonie, de pré- « venir ou d'arrêter ces désordres. Ceux « qui ont la moindre connaissance de « rhîstoire, savent qu'un peuple, fût il c le plus policé de la terre, se porte à a tous les excès lorsqu'il est agité par « les discordes civiles, et que les chefs, a n'étant pas puissamment secondés, « ne peuvent punir tous les cou|)ables « sans rencontrer sans cessede nouveaux « obstacles. Mais aujourd'hui que l'aurore «de la paix nous présage un temps « moins orageux, et que le calme de la « victoire a succédé aux désordres d'une
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« guerre affreuse, Saint-Domingue doit « prendre un nouvel aspect, et son gou- « ▼ernement doit être désormais celui « de la justice.
« Donné au quartier général du Fort^ « Dauphin, le 29 novembre 1803.
« Siji^né Dessaiiues, Giristophe, Ger- K Taux. »
Peu après cette proclamation, les généraux et les oflîciers de Tannée, réu* nis en convention, décidèrent que Tileiie porterait plus le nom que lut avait'nt donné ies^ciens conquérants et qu*eiie s'appellerait désormais Haïti, coaune avant la découverte.
I.e 1** janvier 1804', fut proclamé Pacte d'Indépendance, en même temps que Ot^alines était nommé gouverneur général a vie , avec le pouvoir de faire les lois, de décider de la paix et de la guerre , et de se nommer un successeur.
CHAP. m.— RÉPUBLIQUE D'HAÏn.
DesMlioes emperear. -^ Ses craaatés. — Sa mort. — Lutte entre les deux raoet des uoiis etdesimlAtres.
Les noirs et les mulâtres s*étaient montrés vaillants dans les combats et patients dans la lutte. Après la vie* toire , il restait à décider s'ils étaient capables d'organiser un gouvernement , et de féconder avec la lilj«rté cette terre que les anciens eoions avaient rendue si riche par Tesclavage. Toussaint , il est vrai, avait pu ramener Tordre, le travail et la richesse ; il avait pu contraindre ses subordonnés à des idées de justice et de morale; mais Toussaint n*était'il pas une exception? Et d'ailleurs le temps , qui sanctionne les efforts du génie et dicte les jugements de Tliistorien , n*avatt-il pas mannué à Tappréciation de son œuvre ? En aautres termes , la race noire , dans toutes ses nuances , est-elle bien apte à faire (]uelque chose pour les progrès de la civilisation ? Cest ce que peut nous apprendre la suite de notre histoire.
Dessalines ne fut pas plutôt en possession du suprême pouvoir, que, suivant une route tout opposée a celle dé Toussaint , il se signala par de brutales fureurs contre les malheureux restes de la population française que l'habitude
ou l'intérêt avaient retenus dans l'Sle. Il avait, dans une proclamation antérieure, promis protection et sécurité aux colons pacifiques; mais lorsqu'il fut seul maître, il publia un maniteste dans lequel il appelait sur les Français la venj[;eance des noirs. Citons quelques passages de ce farouche appel aux passions sanguinaires (1).
« Ce n'est point assez d'avoir chassé de notre pays les barbares qui , peur dant des siècies , Tout inondé de sang , ni d'avoir réprimé successivement les factions qui se laissaient éblouir par un fantôme de liberté que la France plaçait devant leurs yeux ; il faut as* surer, par un dernier acte d'autorité nationale , la durée de l'empire de la liberté dans le pays qui nous a donné naissance ; il laut ôler au gouvernement inhumain qui nous a tenus jusqu'ici dans l'abrutissement le plus honteux , l'espoir de nous enchaîner de nouveau. Les généraux qui ont dirigé nos efforts contre la tyrannie n'ont point achevé leur ouvrage : le nom français répand encore la tristesse dans nos campagnes, et tout nous rappelle les cruautés de ce peuple barbare. Nos lois, nos coutumes, nos villes , tout porte l'empreinte de la France. Quedis-je? il demeure encore des Français parmi nous! Victimes, depuis quatorze ans , de notre crédulité et de notre clémence; vaincus, non par les armées françaises, mais par l'éloquence artificieuse de leurs agents, quand serons-nous enfiu las de respirer le même air qu'eux ? Qu'avonsnous de commun avec ces hommes sanguinaires ? Leur cruauté , comparée a notre modération , leur couleur à la nôtre, l'étendue des mers qui nous séparent, notre climat qui leur donne la mort , tout nous dit clairement qu'ils ne sont pas nos frères, qu'ils ne le deviendront jamais, et que, s'ils trouvent un asile parmi nous, ils se rendront encore les instigateurs de nouveaux troubles et de nouvelles divisions. Citoyens, hommes, femmes, enfants et vieillards, jetez les yeux autour devons; parcourez toute l'étendue de cette lie ; cher- Ci) Pladde Justin.
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« chez-y vos femmes, vos époux, vos A frères, vos soeurs : que dis-je? chérie chez-y vos enfants à la mamelle, que « sont-ils devenus ? Au lieu de ces inté- « Fessantes victimes, Tœil épouvanté ne « voit que leurs assassins , dont la pré- « seoce vous reproche votre insensibi- « lité et la lenteur de votre vengeance. « Que tardez-vous à apaiser leurs mâ- * « nés? Croyez-vous que vos cendres « pourront reposer paisiblement dans le « tombeau de vos frères, si vous n*exter- « minez la tyrannie? Irez-vous les loin- « dre sans les avoir vengés? Non, leurs « ossements repousseraient les vôtres !
« Et vous, généraux intrépides, qui « avez ressuscité la liberté en prodi- « guant votre san^ , sachez que vous n'a- « vez rien fait , si vous ne donnez aux « nations un exemple terrible, mais « juste , de la vengeance que doit exer- « cer un peuple vaillant qui recouvre sa « liberté. Intimidons ceux qui tente* a raient de nous la ravir encore , et « commençons par les Français. Qu'ils a tremblent en approchant de nos cô- « tes! et dévouons a la mort tout Fran- « çais qui osera souiller de sa présence « cette terre de liberté. »
Une aussi odieuse provocation à Tassassinat, faite par le chef de l'État, resta cependant sans effet. Plusieurs généraux, entre autres Christophe, desap** I)rouvaient ces horribles représailles ; et es chefs mulâtres, déjà mécontents de voir un nègre investi de Tautorité suprême, se montraient plus humains, soit par ijoût , soit par opposition.
Dessalines crut aonc devoir modérer ses fureurs. Une nouvelle proclamation moins violente ordonna une enquête sur les auteurs des massacres commis sous Leclerc et Rochambeau. Cette mesure avait au moins un caractère légal ; cependant c'était une violation manifeste de la promesse d'amnistie.
Quoi qu'il en soit, elle demeura encore sans résultat. Dessalines résolut de commander ouvertement les massacres qu'il ne pouvait obtenir par la persuasion. Rassemblant autour de lui des soldats complètement dévoués à sa personne , il parcourut successivement toutes les parties de l'tle où se trouvaient des Français , pénétra chez eux avec ses satellites , et les massacra froidement les
uns après les autres, femmes, enfants , vieillards tombèrent sous le glaive. Les prêtres et les médecins furent seuls épargnés : jamais massacre ne fut accompli avec autant de sang-froid et de ré^larité. Tous les autres blancs, hormis les Français , demeuraient en sûreté au milieu des ^orgeurs. Pour prévenir même toute erreur, on plaçait a leurs portes des sentinelles, avec défense d'y laisser pénétrer qui que ce fût, même les officiers supérieurs.
Dans toutes les villes, les choses se passèrent avec la même cruauté et les mêmes précautions , sans que rien vînt rompre la monotonie de ces scènes de carnage. Ce fut dans la nuit du 20 avril que s acAsomplit au Cap l'acte le plus sanglant de cet horrible drame. Le soir, des sentinelles furent posées devant les maisons des Américains et des autres étrangers domiciliés dans la ville. Bientôt ces blancs privilégiés entendirent la hache retentir contre les portes de leurs voisins, puis les hurlements des soldats qui se précipitaient dans les maisons, puis les cris des victimes , auxquels succédait un silence plus terrible encore. A quelque pas plus loin, les mêmes scènes recommençaient, jusqu'à ce que les bourreaux ne trouvassent plus un seul Français à immoler.
Cependant, malgré toutes 1& précautions des é^orgeurs , quelques centaines de Français , échappés à l'assassinat , se tenaient cachés dans des asiles secrets. La vengeance de Dessalines était incomplète; il eut alors recours à une ruse infernale. Par une proclamation publiée au nom du gouvernement, il déclara que la vengeance des Haïtiens était satisfaite, et ^ue désormais sa protection était acquise à tous les habitants de rtle sans distinction , et que, pour garantie de cette protection , des cartes de sûreté seraient délivrées à tous les Français qui se présenteraient à la parade où l'on en ferait la distribution. La plupart des malheureux qui étaient cachés, se rendirent avec empressement à cette invitation ; mais à mesure qu'ils paraissaient sur la place publique, ils étaient enveloppés par les soldats noirs, et fusillés sur-le-champ.
Deux officiers de couleur ayant osé témoigner leur horreur pour de sembla-
blés scènes, forent contraints par Dessalines d*étrangler de lears propres mains deux Français retenus prisonniers dans le fort.
Au surplus, ce chef farouche ne prétendait faire partager à aucun autre la responsabilité de ces actes odieux; il s'en réservait à lui seul tout le mérite.
« Oui , s'écrie-t-il dans une procla- « mation, oui, nous avons rendu aux « Français guerre pour guerre , crime « pour 'crime , outrage pour outrage ; « oui , j*ai sauvé ma patrie , j'ai vengé « r Amérique , je l'avoue avec orgueil à^ « la face du cîbI et de la terre. Que « m'importe l'opinion publique de mes a contemporains et des générations < futoresfj'ai fait mon devoir ; je jouis « du témoignage de ma conscience : cela « me sufit. »
Mais il y avait encore dans l'île d'Haïti une poignée de Français que le glaive des assassins n'avait pu atteindre. C'était le reste de l'arma d'invasion retiré à San*Domingo sous les ordres du général Ferrand. La population espa-
{;nole vivait en très-bons termes avec a garnison française , qui était pour elle une protection contre l'autorité des nèjçres et une garantie d'indépendance.
L^èsclavage n'avait pas cessé d'exister dans l'ancienne partie espajo^oole de nie , mais les maîtres y étaient , en grande majorité, très-affables pour leurs esclaves et très-aimés d'eux. Dessalines voulut étendre son empire sur toutes les riions de l'est , et prépara une expédition militaire qui devait assurer l'unité de la république d'Haïti et le débarrasser du dernier reste des Français.
Avant de se mettre en campagne, il adressa aut Espagnols une proclamation pleine de fanfaronnades et de me* naces , et plutôt faite pour éloigner les esprits que pour les concUier.
« Espagnols , disait-il , vous à qui je « ne m'adresse que parce que je veux « vous sauver ; vous qui , pour vous être « rendus coupables de désertion, ne vi- « vrez bientôt qu'autant que ma clémence « daignera vous épargner, il en est « temps encore , abjurez une erreur qui « peut vous être funeste ; rompez toute « liaison avec mon ennemi , si vous vou- « lez que votresangnesoitpas confondu
« avec le sien. Je vous donne quinze « jours , à dater de cette notification , « pour vous rallier sous mes éten- « dards. »
Les Espagnols ne répondirent qu'en se préparant à une vigoureuse défense.
Dessalines croyait marchera une conquête facile; mais toutes ses forces vinrent échouer devant la faible garnison qui défendait San-Domin^o. Furieux de rencontrer un obstacle qu'il ne prévoyait pas, il jura d'exterminer jusqu'au dernier les téméraires qui osaiejit lui résister , fit venir des renforts considérables, et poussa avec frénésie les opérations du siège. Il allait peut-être réussir, lorsque plusieurs bâtiments français amenèrent à San-Domingo de nouvelles troupes, qui permirent aux assiégés de reprendre l'onensive. Plusieurs sorties vigoureuses causèrent aux noirs des pertes considérables. Dessalines dut renoncer à ses projets de conquête et de vengeance , et n évita une défaite entière qu'en se retirant avec précipitation.
Pour ne pas nous détourner de notre récit, achevons en quelques mots l'histoire de cette poignée de braves Français. Ce fut la dernière fois que la métropole daigna s'occuper d eux. Oubliés parleur gouvernement, ils se maintinrent lon^mps à San-Domingo. Mais en 1809 ils eurent à se défendre contre les Espagnols insurgés. Après avoir résisté courageusement, le brave Ferrand fut enfin battu dans une rencontre décisive , et, ne voulant pas survivre à sa défaite, il se brûla la cervelle. Le 11 juillet de la même année , les Français furent entièrement expulsés , et les Espagnols demeurèrent maîtres de Test d'Haïti. Le traité de Paris confirma en 1814 cette facile conquête.
De retour de son expédition avortée , Dessalines eut la fantaisie de changer de titre , et se fit nommer empereur d'Haïti. Rien ne manqua aux cérémonies du couronnement, qui se fit avec toute la pompe des vieilles souverainetés de I Europe. Ce fut le 8 octobre 1804 qu'il fut sacré, sous le nom de Jao-
3ues I*'. P^ion remplissait les fonctions e maître des cérémonies. Deux mois après , Napoléon ayant donné le même spectacle à l'ancien hémisphère^ Dessa-
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lînes adopta tous les costumes de la nouvelle oour de France. Ce furent les Anglais qui les lui apportèrent.
Tant de pouvoir concentré dans les mains d*un seul homme, nécessitait, comme contre-poids, une constitution.
Elle fut modelée sur toutes celles qui depuis quinze ans circulaient en Europe; cependant nous devons en citer les déclarations préliminaires, et le dernier article, qui ont, pour ainsi dire, quel« que chose de local.
Voici en quels termes commençait ce document :
« En présence de TÊtre suprême , devant qui tous les hommes sont égaux, et qui a distribué tant d'espèces de créatures sur la surface de la terre, pour manifester sa gloire et sa puissance par la diversité de son travail ;
a Et en présence de toutes les nations qui nous ont si injustement et si longtemps considérés comme des êtres rebutés, nous déclarons que cette constitution est la libre expression de notre cœur et de notre volonté. »
Le dernier article était comme un déû jeté aux anciens maîtres, et en même temps un engagement solennel de HiainteDirà tout prix Tindéfiendanoe.
a An premier coup de canon d'alarme, les villes disparaissent, et la nation est debout. «
Toutes les |>réodutieos furent prises pour accomplir cette réselutiou. Des forts avaient été bâtis sur des emplacements avantageux dans l'intérieur des terres; des canons en grand nombre ?
avaient été transportés, et de granas magasins y avaient été rassemblés : c'est là que devait se retirer toute la population noire eo cas d'invasion, après avoir préalablement détruit toutes ks villes.
Dessalines était Thomme qu'il fallait pour ces mesures énergiques. Mais on était en paix , et il y avait autre chose à faire qu à organist*r la destruction ; et il n'y avait pas chez le nouvel empereur rétoffe d'un homme d'État. Luimême se vantait de n'être qu'un^sauvase Africain -, et il avait raison. Dans le feu des batailles, il était admirable; mais une fois le combat fini , ce n'était plus qu'un homme féroce ou ridicule.
Vain et débauché, il avait une passion
furieuse pour les femmes et la danse.
Cette aemière occupation surtout était pour lui pleine de charmes, et il y apportait des prétentions inouïes. Le compliment le plus flatteur qu'on pût lui adresser était de le reconnaître comme un danseur accompli. Il se faisait toujours accompagner d'un matlre de danse , et chaque fois que les affaires lui laissaient quelques moments de loisir, il se faisait donner une leçon.
Du reste, malgré la constitution qu'il avait jurée, et qui garantissait à tous la liberté, IV^alité et la protection des lois , Dessalines se livrait à ses caprices brutaux envers ceux qui Tentouraient, et plusieurs officiers de couleur furent nus à mort sans iugement.
Il n'en fallait pas tant pour reveiller les haines que les hommes de couleur portaient à un chef nègre. Une conspiration s'organisa entre les principaux officiers. Les uns, comme Pétion, Gérin et Geffrard, voulaient rendre la suprématie aux mulâtres; d'autres, comme Christophe, voulaient se débarrasser d'un maître soupçonneux et cruel. Cliez tous, du reste, il vavaitdesmotifis d'ambition personnelle.
La moite éclata dans le sud, où les gens de couleur avaient toujours conservé leur influence. Dessalines, «averti, accourt vers le Port-au-Prince pour se mettre à la tête de ses troupes : mais elles avaient été gagnées par Pétion et Gérin, et il fut assassiné à une ^ini- Hetie de la ville, le 17 octobre 1806, par les soldats mêmes sur lesquels il comptait pour se défendre.
Les chefs insurgés ne furent pas longtemps d'accord. Christophe avait une grande influence sur les soldats, «^ seul gouvernait sans opposition tout le nord. D'un autre coté, parmi les généraux mulâtres, chacun avait ses prétentions. Dans les premiers moments de difficulté , on crut éviter la guerre civile en nommant Christophe chef suprême du gouvernement. IjC général noir en reçut avis lorsqulil étah encore dans le nord , et annonça «on acceptation par une lettre du 28 octobre.
< Pendant ce temps, les députés des trois provinces se réunissaient au Port- «u-Prince, et rédigeaient une constitution nouvelle , «ous Tinfluence ëe Pé-
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tion et de Gefifrard. Geiix-ei avaient surtout à cœor de restreindre les pou* Toirs qui allaient éclioir à Christophe, Celui-ci apprend les intrigues des mulâtres , publie un manifeste par lequel il dissout l'assemblée, aûn de la soustraire à de coupables manoeuvres, et annouce sa prochaine arrivée au Portau-Prince. Les constituants, toutefois, continuèrent à siéger, et le 27 décembre ils publièrent la constitution , et Dommèrent pour président de la république d*Uaîti Christophe, qui accourait pour les disperser.
Pétion, avouant alors ses prétentions à rautorité suprême, marcha au-devant de Christophe. Les deux armées se rencontrèrent le ic' janvier 1807, dans les plaines de Sibert. On se battit avec racbarnement qu*inspirent toujours les querelles de races; enfln la victoire demeura à Christophe, qui alla mettre le siège devant le Port-au-Prince. Mais, rappelé bientôt dans le nord, par des mouvements insurrectionnels excités parles hommes de couleur, il leva le si^e le 8 janvier.
Le lendemain, rassemblée constituante prononça sa déchéance, et appela à la présidence son rival Pétion.
A dater de ce moment, il y eut dans Haïti deux gouvernements distincts:
odui de Christophe dans le nord; celiii de Pétion dans le sud et dans Touest.
Ces deux gouvernements représentaient d'ailleurs "deux races différentes, qui s'étaient longtemps disputé le pouvoir, et qui alors se le partageaient entre elles.
CHAPITRE IV
Dmis le.iMirtafle de nie entre les chefs des deux races , Jusqu^au Iriomplie déiioiUf de ia race ualAtfe.
La guerre continua longtemps entre ksdeux compétiteurs, sans que ni Ton ni Tautre pût remporter des avantages assez décisifs pour abattre son adversaire. Trois années se passèrent en combats acharnés sur toutes les frontières des deux Étals, lorsqtrau pins fort de la lutte, Rigaud, échappe de France , vînt débarquer aux Caves le 7 avril 1810. Ce général mulâtre avait eu pendant les guerres de la révolution une popularité qui avait un instant
mis en question la puissance de Toussaint. Pétion crut que le nom de son ancieu chef lui serait d*un grand secours : il Taccueillit avec enthousiasme, et le nomma commandant de la province du sud. Mais bientôt i! vit llnflueiice de Rigaud dépasser la sienne, tenta vainement de lui arracher le pouvoir qu'il lui avait confié , et une rupture ouverte éclata entre les deux chefs mulâtres. Alors Tancienne partie française de nie d*Haïti se trouva divisée en trois gouvernements. Le nord et le nord-ouest appartenaient à Christophe, le sud obéissait, à Rigaud, et le sudouest à Pétion.
Christophe voulut profiter des dis»
cordes des mulâtres, et s'avança vers le Port-au-Prince; mais son approche mit d*aecord les deux rivaux , et le chef nègre, n'osant attaquer leurs forces réunies, se retira sans rien entreprendre.
Après son départ , les mulâtres, un instant unis, se divisèrent de nouveau, et la guerre recommença entre les deux factions du sud et de Touest. Christophe les laissa tranquillement s'affiaiblir, et pendant ce tetnps, retiré au Cap, il travaillait à consolider sa puissance.
Heureusement pour les mulâtres, Ri- ^nd vint à mourir , et tes divisions Cessèrent dans le sud et dans Touest, dt^sonnais réunis défmiti vement sous nn même gouvernement. En même temps trn des lieutenants de Pétion, le général floyer, ayant envahi le nord, y remportait de grands avantages ; mais Pétion ne eut ou ne voulut pas en profiter.
Ces combats furent les derniers qui troublèrent I1le jusqu'en 1814 : les deux chefs s'aperçurent, quoiqu un peu tard, de l'inutilité de leurs tentatives réciproques : d'un commun accord ils mispendirent les hostilités, et , par une convention tacite, se partagèrent la domination de l'île. Pétion établit le siège de son gouvernement au Port-au-Prince, et le Cap français devint la capitale des Etats de Christophe.
Ceiui-ci, qui méditait une organisation solide et des institutions durables, crut que son but serait plus facilement atteint par l'établissement de la royauté. En conséquence, le conseil d*État , inspiré par lui, rendit un décret par lequel, considérant que le titre de président
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était trop rague, et que le titre d'empereur ne couvenait qu'aux souverains de plusieurs nations , Christophe était prie d'acceptei: le titre de roi . Le chef noir n'était pas disposé à refuser, et le 2 juin 1814 il fut couronné au Cap français sous le iiom de Henri I®% roi d'Haïti.
Ainsi, d'une part, se trouvait la repupublique d'Haïti, gouvernée pas les mulâtres; de l'autre, le royaume d'Haïti, placé entre les mains des nègres. Cha* ç|ue race avait sa part : chacune d'elles était en mesure de montrer ce qu'elle pouvait faire pour la civilisation.
Les deux chefs suivirent des voies diamétralement op|)Osées. Christophe avait un génie organisateur; mais, connaissant l'indolence de sa race, il la Gontraisnit au travail par des lois de fer, et la gouverna avec cette rudesse impitoyable qui avait si bien réussi à Toussaint. L agriculture et l'industrie firent de rapides progrès : la richesse revenait à ces contrées si longtemps dévastées. Les ports du Cap étaient remplis de navires qui venaient échanger des marchandises européennes contre du sucre et du café. Des écoles étaient ouvertes dans toutes les villes. Des chaires de médecine et d'anatomie étaient instituées dans la capitale , qui contenait aussi trois imprimeries toujours en activité. Un traité d'alliance avec les Espagnols de Test maintenait la sécurité de ce cdté, et des relations fréquentes avec l'Angleterre lui procuraient des avantages qui manquaient à son rival.
Christophe aimait à s'environner de blancs qui pussent l'aider de leurs conseils, conservant toutefois les haines de sa race contre les Français, et n'admettant auprès de lui que des Anglais ou des Américains.
Au moment de l'établissement du trône, le conseil d'État avait décrété la fondation d'une noblesse héréditaire, à laquelle pouvaient prétendre toutes les personnes distinguées par d'importants services rendus au pays, dans la magistrature, dans l'armée, dans les lettres ou dans les sciences. Plus tard Christophe créa Tordre royal et militaire de Saint-Henri. Toutes ces imitations des institutions surannées du vieux monde
avaient un c6té ridicule, mais tém>l< gnaient au moins du désir d'emprunter quelque chose à la civilisation européenne. D'autres emprunts d'ailleurs étaient plus heureux, et les efforts que faisait Christophe pour développer l'éducation,
{trouvaient qu'il ne s'attachait pas seuement à des traditions futiles.
Cependant ce n'était qu'à force de rigueur qu'il obtenait quelques améliorations; à l'exemple de Toussaint, Christophe menait les noirs à la civilisation par le despotisme.
Pétion usa de moyens tout opposés.
Quoique Vouest fdt constitué en république, quoique le chef de l'État n*eût que le nom de président, son autorité n'en était pas moins des plus étendues. Pétion eut à lutter d'abord contre ses anciens amis, devenus ses rivaux. Il en écarta doucement qnelques-uns, il en fit tuer d'autres, et chercha un appui dans la masse de la population, en la traitant avec une indulj^ence affectée. Les lois se faisaient à peine sentir dans cette communauté livrée à elle-méjne, et chacun, abandonné à sa paresse naturelle , n'appréciait la liberté que par le repos stérile qu'elle loi laissait. Aussi, quoique la constitution recommandât au chef de l'État de veiller sur l'éducation publique et sur les progrès de IV ericulture, l'éducation et l'agriculture étaient également n^iigées.
Il est vrai que pour ooéir au voeu de la constitution, Pétion étabHt au Portau-Prince un lycée destiné aux études supérieures; mais ce lycée n'était réellement qu'une misérable école, dans la- 2[uelle trois professeurs mal rétribués taient obliges de suffire à tout (1). En outre cet établissement, qui dans le principe devait être ouvert gratuitement aux enfants pauvres de la république, devint bientôt la maison privil^iée de ceux qui pouvaient payer une pension, et au DOut de quelques années il ne s*y trouvait guère qu'une dizaine d'élèves aux frais de l'État.
Dans toutes les branches du service public , on rencontrait la même incurie, le même oubli des lois organiques.
A lire la constitution des Haïtiens, oa les croirait dignes de marcher de pair
(I) Schœlcber.
avec les peuples les plus civilisés de FEurope; mais ea examinant les faits, on reconoatt qu'ils sont incapables d*appliguer les lois quMls ont formulées. C est qu'il leur était bien facile d'écrire une constitution, en faisant des emprunts à toutes les eonstitutions qui depuis cinquante ans ont été rédigées en Europe ; mais lorsque venait le moment de mettre à exécution la formule qu'ils avaient copiée, ils ne retrouvaient plus en eux-mêmes ni rénergie ni les lumières nécessaires.
L'article 36 de la constitution porte : ■ Il sera créé et organisé une institution publique commune à tous les citoyens, gratuite à l'^rd des parties d'enseignement indispensables à tous les hommes , dont les âablissements seront distribués graduellement dans un rapport combiné avec la division de la république. » Assurément, il y a peu de chose a reprendre au texte de la loi. Voyons maintenant l'application. Nous ne voulons pas demander des arguments aux détracteurs de la race noire; c'est au plus fervent des abolitionnistes , c'est à M. Schœlcher, que nous empruntons le passage suivant : « Il n'y a (en 1841) que dix écoles gratuites sur la surface entière de Itle, et comme chacune de ces écoles n'a qu'un seul maître, elles ne peuvent certainement contenir l'une dans l'autre, au delà de cent disciples. Voilà donc tout au plus mille entants auxquels on ap^reno à lire et à écrire sur une population de sept cent mille âmes qui, précisément parce qu'elle sortait d'esclavage, avait plus besoin qu'aucune autre d'être éclairée avec soin (1). » Le même auteur ajoute plus loin : « Il est malheureusement trop certain que les Haïtiens , sous le rapport de l'éducation, sont à peu près restés où ils en étaient lorsqu'ils sortirent d'esclavage, il y a quarante ans. (2) »
La guerre de l'indépendance n'avait fait que des ruines ; le gouvernement de la république ne sut rien réparer.
Les routes magnifiques que les Français avaient tracées d'une ville à l'autre devinrent impraticables, faute de quelques réparations. Les maisons seigneuriales
(OPageiss.
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qui embellissaient les villes n'offraient plus que d'imposantes ruines, et l'apathie des habitants les laissait envanir par de vigoureuses végétations qui poussaient leurs rameaux à travers les fenêtres démontées, et retombaient en s'é- {lanouissant sur les balcons en fer que e luxe des anciens habitants avait surchargés de beaux ornements. « En pénétrant à l'intérieur, on aoerçoit, adossée contre la vieille muraille, une cabane contenant une misérable famille qui plante des bananes là où furent les vestibules des fiers colons » (1). C'est ainsi que les affranchis avaient pris la place de leurs maîtres. Mais le gouvernement ne les contraignait pas de travailler. Us se sentaient heureux.
Aussi Pétion était-il plus en sûreté dans son gouvernement anarchique que Christophe , qui imposait d'autorité le travail a ses administrés. Celui-ci eut plus d'une insurrection à comprimer, tandis que le chef mulâtre n'eut que quelques ambitieux isolés à punir, ou quelques voix courageuses à taire taire. Le président avait encore cet avantage sur le roi, que, malgré lesanimosités de race, les nègres qui se trouvaient dans le sud-ouest s'accommodaient volontiers du régime de fainéantise qu'on leur offrait, et ne devenaient jamais à craindre ; tandis que les mulâtres qui vivaient dans le nord, étaient toujours pour Christophe des adversaires plus ou moins prononcés, non-seulement à cause de la différence de couleur, mais aussi parce qu'ils souffraient imt»atiemment le régime la* borieux qu'on leur imposait.
Il ne faut pas oublier d'ailleurs que la population des mulâtres était de oeaucoup inférieure à celle des noirs. D'après les calculs les plus probables. Je nombre des mulâtres était d'environ cent mille , celui des noirs de six cent mille. Or, Pétion redoutait par-dessus tout une querelle de race, dans laquelle il craignait de succomber. Aussi, avait-il soin de faire aux noirs des concessions que lui reprochaient souvent les hommes jaunes : il se présentait aux premiers comme un protecteur désintéressé» bien mieux fait que Christophe pour assurer leur bonheur. Lorsqu'il avait à juger
(!) Schoileher.
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une querelle entce un nàgre et un mulâtre, il donnait toujours raison au noir, presque sans examen , disant ensuite a riiomme de sa easte : « Vous savez bien qu*ii £aut ménager ces genslà » (1). C'était, en effet, sa constante préoceufMition, et il lui semblait toiijours voir le colosse noir prêt à Técraser. Pour endormir le colosse, il flattait ses mauvaises passions, et le livrait à l'inertie et à la paresse. Le roi du nord cherchait par la violence à rétablir Tordre, à réprimer le vol, à relever la culture y le président de la république entretenait le désordre par une coupaUe tolérance, et favorisait le vice en lui donnant le nom de liberté.
Et en effet , il faut Tavouer, c*étaii le seul moyen pour ies mulâtres de se maintenir au pouvoir. La logique de la révolution voulait que le gouvernement appartint aux représentants de la majorité. Or la minorité n'étant pas assez forte pour civiliser durement la classe noire , il a fallu la corrompre pour s'en faire obéir.
Christo|Ae comprenait si bien Fétat des eiioses , qu'il avait toujours le projet d'en finir par une guerre ouverte âui devtut une guerre de race; mais ' y rencontrait des obstacles qui sont parfuiiement signalés dans le passage suivant, écrit en 1815 par le général Prévost , un des ministres du chef noir. ; « Pour combattre le roi, qui voulait « faire avec raison de cette guerre une « guerre de couleur, et pour ruiner en « même temps sa puissance , oui déve- « loppait une grande sévérité d'organic sation , Pétion laissait faire aux noirs « tout ce qu'il leur plaisait; et plus « Tautre sévissait pour obtenir Tordre, « plus Pétion se relâchait. Il put ainsi « tenir contre un ennemi plus actif, « plus entreprenant, mais ce fut au prix R de la moralité de son peuple, qu*il « corrompit , en ne lui imposant aucun « frein , et ne lui donnant aucune bonne ^ habitude, h l'époque même où, jeune * encore , il était plus opportun et plus « facile de les inculquer. »
Ce peu de lignes résument parfaitement et la politique de Pétion et la situation des deux races, toujours hostiles
- (I) Sohœlcher.
l'une à l'autre , mais maintenuefi daQS une paix apparente au moyea d'une corruption officielle*
Telle était la situation des choses dans rile d'Haïti, lorsgu^on y apprit les
Erands événements qui , en 1814 , rappellent les Bourbons sur le trône de France. Les Haïtiens n'avaient rien sans doute à regretter dans Napoléon, qui , dès le oommenoement de son [pouvoir, avait tenté de les asservir, et qui o'avait renoncé à ses projets que parce que d'autres soins plus importants occupaient l'activité de son génie. Maïs il y avait dans la paix européenne qudque chose de roena^nt pour les affranchis.
Par l'artide 6 du traité de 1814, les puissances européennes reconnaissaient la souveraineté de la France sur Saint- Bomingue, et laissaient à l'ancienne métropole le diroit de reconquérir sa colonie perdue.
A cette nouvelle, ies ressentiments de rac« se calmèrent , et chacun de son côté fit des préparatifs de défense. Christophe annonça hautement l'intention de faire une résistance désespérée. Le gouvernement et les habitants du sud manifestaient unanimement les mêmes dispositions. En vertu de l'article 5 de la constitution de 1805, il fut décidé qu'à la première apparence d'invasion , on mettrait le feu à toutes les villes, et qu'on détruirait tout ce qui ne pourrait être emporté dans les montagnes.
Ce moyen avait déjà trop bien réussi à Christophe dans la première guerre, pour qu'il ne tentât pas de l'employer dans les circonstances actuelles , et 1 incendie de Moscou, qui venait de sauver la Russie, était un nouvel exemple que les Haïtiens se proposaient bien d'imiter.
.Cependant le nouveau gouvernement de France ne songea pas tout d'abord à recourir aux armes pour rentrer dans la possession de Saint-Domingue. Avant que de rien entreprendre, il voulut être mieux informé. En conséquence, vers le mois de juin 1814, Malouet, ministre de la marine^ envoya aux Indes occidentales trois commissaires chargés de transmettre au gouvernement français des instructions relatives à l'état' de Saint-Domingue et aux dispositions de ses cheâ.
Lear mission n*éuit pas oOSeielle, et ils reçurent ordre de se rendre soit à PuertO'Rico, soit à la /amaîque, pour y prendre les renseignements néeessai* res. Ces commissaires étaient Dauxion- I^vaysse, ancien membre du comité de salut public sous Robespierre; Franco de Médina, qui avait servi a Saint- Domingue duns Tannée de Toussaint- Louverture et avait livré à Leclerc un poste avantageux; le troisième se nommait Draverman. Ils arrivèrent à la J&maîque au mois d*aoât.
Le 6 septembre, Lavajrsse écrivit une lettre au président Pétion , en prenant le litre de député de Louis XVIIf. Après vingt jours de silence, Pétion Tinvitaà se rendre au Port-au-Prince, où il fut reçu avec beaucoup d*égards.
t'riéde formuler par écrit les propositions du gouvernement français, Lavajsse demanda :
l'Que le président reconnût et proclamât la souveraineté du roi de France;
2* Que le président et les autres habitants érigeassent un gouvernement provisoire sous Tautorité de Louis XVKI, en arborant le drapeau blanc.
Il promettait en retour que les Haïtiens seraient traités comme les autres sujets du roi , sans distinction de couleur.
Pétion , ayant pris connaissance des propositions, les soumit à une assemblée générale des autorités d'IIaîti convoquées à ce dessein au Port-au-Prince, le 2 novembre. Les propositions furent rejetées à Tunantinité.
En communiquant à Lava^sse le résultat de la délibération, Pétion annonçait par un acte supplémentaire que, désirant rétablir des relations commerciales avec la France, la république haïtienne consentait à fixer une base d'indemnités pécuniaires à allouer aux andens colons, moyennant laquelle ceux-ci devraient consentir à une renonciation entière et complète de leurs droits et de leurs prétentions.
Lavaysse avait également écrit à Christophe pour lui faire les mêmes propositions. Le roi noir répondit par une proclamation publique, annonçant qu'il ne traiterait pas avec la France avant qu'elle n'eût reconnu Tindépendance d'Haïti.
Franco de Médina étant sur ces entrefaits débarqué dans le nord , Christoplie le fit saisir; on le jeta en prison, ou il mourut. I
Lavaysse, qui avait déjà dépassé ses pouvoirs en entrant en communication directe avec les autorités du pays, se rembarqua, et le gouvernement français, qui se jugeait avec quelque raison coiiiii promis parées malaaroites négociations, désavoua publiquement tous les actes des commissaires (1). En effet, ils avaient été envoyés pour prendre des renseignements , et ils avaient usurpé le rôle de négociateurs.
Cependant les anciens colons deSalnt- Dommgue, gens remuants et violents déclamateurs , ne pouvaient admettre que Taffranchissement de leurs esclaves eût été légitimé par la victoire. Ils réclamaient hautement leurs |>ropriétés , et sommaient le gouvernement de rentrer dans tous ses droits. C était une conséquence logique de la restauration. Ils n'étaient pas h cctteépoque sans influence dans le cabinet des Tuileries, et l'on assure qu'une expédition militaire fut résolue. Un arniement considérable devait mettre à la voile au printemps de Tannée 1815 (2).
Mais avant quela flotte fût rassemblée, LouisXVHT avait reperdu son tréne. Napoléon , de retour de File d'Elbe, Uouva le temps de songer à Saint-Domingue, et lui fît des propositions pour la réunion à la métropole sans lois exe^^tiounelles (3). Sa chute fut trop prompte pour qu'il y fût donné suite.
Après le second retour des Bourbons , les réclamations des colons recoinnienoèrent. On crut devoir y faire droit , et en 1816, deux anciens colons, MM. Foutanges et Esmangard, furent ofQciellement envoyés pour négocier le retour de Saint-Doinlngnesous rautorité de la métropole. Le choix d'anciens colons comme négociateurs était une maladresse: ils ne pouvaient a voir renoncé à leurs Î préjugés , et les Haïtiens ne pouvaient es recevoir sans des sentiments de méfiance et de haine.
Arrivés devant le Cap, les commis-
(1) MonflOTirda Ï9 Janvier IWS.
(2) M. Placide JusUn, p. 17/.
(3) idem.
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saires expédièrent une lettrepar un petit brick américain qu'ils rencontrèrent.
Cette lettre fiit refusée parce qu*elle était adressée au général Christophe; mais le roi noir publia un manifeste où il instruisait les Haïtiens des procédés cavaliers des commissaires), qui, en méconnaissant son titre, méconnaissaient leurs droits.
Son manifeste se terminait par les déclarations suivantes :
a Le pavillon français ne sera admis dans aucun, des ports du royaume , ni aucun individu de cette nation, jusqu'à ce gue rindépendance d'Haïti soit définitivement reconnue par le gouvernement français.
« Les ouvertures ou communications qui pourraient être faites par le gouvernement français, au gouvernement haïtien , soit par écrit ou de vive voîx^ ne seront reçues qu'autant qu'elles seront faites dans les formes et suivant l'usage établi dans le royaume pour les communications diplomatiques.
a Sa Majesté ne consentira jamais à aucun traité quelconque qui ne comprendrait pas la liberté et l'indépendance de la généralité des Haïtiens qui habitent les trois provinces du royaume, connues sous la dénomination du Nord, de l'Ouest et du Sud ; le territoire et la cause du peuple haïtien étant une et indivisible.
« Enfin, Sa Majesté ne traitera avec le gouvernement français que sur le pied de puissance à puissance, de souverain à souverain, et aucune négociation ne sera entamée avec la France , qui n'aurait pour base préalable l'indépendance d'Haïti , tant en matière de gouvernement que de commerce. «
Pétion, quoiqu'il affectât des formes moins hautaines que Christophe, ne voulut pas plus que lui traiter avant qu'on reconnût rindépendance d'Haîti. Les commissaires, n'étant pas autorisés à faire cette concession, revinrent en France sans avoir rien conclu.
Quelques années se passèrent ensuite sans que le gouvernement français semblât s^occuper de Saint-Domingue. Durant cet intervalle, de graves événe-' ments s'étaient accomplis dans l'intérieur de rtle.
Pétion avait été, en 1B15, réélu pré-
sident pour quatre ans. Mais , ne voulant plus remettre son pouvoir en question, il proposa et fit accepter, en 1816, une constitution nouvelle en vertu de laquelle le président était nomivé à vie, avec faculté de désigner son successeur. En outre, son autorité était beaucoup plus étendue, ou, pour mieux dire, elle devint illimitée. Les mulâtres voulaient opposer à Christophe une puissance aussi absolue que la sienne.
Pétion en usa comme il avait déjà fait de la présidence temporaire, et les ruines s'amoncelaient dans la république. On ne renversait rien ; mais on laissait tout tomber, édifices et institutions.
Pétion se montra sans énergie, jusque dans ses derniers moments, et sa mort même fut un témoignage de faiblesse. Trahi pat une femme qu'il aimait, il se laissa mourir de faim, après avoir désigné pour son successeur le général Boyer (29 mars 1818).
Pendant ce temps, Christophe appesantissait sur le nord sa domination rigoureuse. Les cultivateurs étaient condamnés au travail, et les soldats contraints de s'équiper eux-mêmes, sous peine de mort pour celui qui ne se présentait pas en bonne tenue. Le roi noir avait' coutume de dire : « Les chevaux de ma cavalerie changent de poil, mais ne meurent jamais (1). »
Le gouvernement, qui ne reposait que sur la force, était essentiellement militaire; toutes les fonctions répondaient à des grades de l'armée. Le premier médecin était maréchal de camp; les médecins ordinaires colonels. Aussi la puissance de Christophe, quelque illimitée qu'elle parût, dépendait de la fidélité toujours équivoque d'une armée. Elle était d'ailleurs toujours menacée por les indulgences calculées de son rival , et il craignait sans cesse de se mettre en mouvement, de peur que des désertions ne vinssent trahir les vices d'un système tyrannique. Déjà en 1811, lorsqu'il bloquait le Port-au-Prince, il avait été contraint de lever le siège, parce aue deux de ses principaux officiers étaient passés, avec leurs soldats, à Pétion. Les deux traîtres étaient mulâ-
(1) Schœlcber.
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très. Christophe, dang sa fureur, fit massacrer tous les mulâtres, hommes, femmes et enfants, qui se trouvaient dans la ville de Saint-Marc, où il s'arrâta avant de rentrer au Cap.
Cette sanglante exécution satisfaisait sa vengeance , mais elle fournissait de nouvelles accusations à ses rivaux, et donnait de nouvelles forces au chef de la république, dont on comparait la douceur aux barbaries du roi noir.
Au surplus, ce n'étaient pas seulement ses ennemis avoués qui accusaient les violences de son joug de fer; ceux qui étaient autour de lui se plaignaient entre eax de ses emportements rrénétiques, et comme il n'épargnait personne, ni noirs, ni mulâtres, il accumulait dans son palais même une foule de mécontentements, oui n'attendaient que l'occasion d'éclater. A l'imitation de Napoléon , il avait créé une noblesse pour en faire l'appui de son trône ; ce fiit cette noblesse même qui prépara sa chute. Le général Ricbaro, duc de Marmelade et commandant militaire du Cap, organisa une conspiration, dans laquelle entrèrent les principaux officiers de l'armée. Les conjurés prenaient leurs mesures en secret, lorsqu'au mois d'août 1820, Christophe fut frappé d'une attaque d'apoplexie dans l'église de Limonade. On le transporta au palais de Sans-Souci , situé à quatre lieues du Cap. Sa maladie s'étant prolongée , les conspirateurs purent à leur aise ourdir toutes leurs trames; mais , craignant encore le réveil de leur redoutable maître, ils commirent la faute d'appeler à eux les mulâtres, et réclamèrent l'appui du président de la république. Boyer se mit en marcheavec vingt mille hommes.
Le 4 octobre, la conspiration éclate.
Le régiment en garnison à Saint-Marc se soulève. Christophe, ignorant tout ce qui se passait, ordonne à Richard d'aller châtier les rebelles. Richard prend les armes , mais c'est pour se Joindre à eux avec d'autres troupes ; et le 8 octobre il prononce la déchéance du roi , et s'avance pour attaquer Sans -Souci.
Christophe veut dompter sa maladie à force de volonté; il se lève, prend les armes et monte à cheval. Mais toute rénergie de son esprit ne peut ressusciter un corps affaibli : il s'afEaissa sur
6* Livraison, (Autillss.)
lui-même, et il fallut le reporter dans l'intérieur du palais.
Impuissant lui-même, il compte encore sur la fidélité de ceux qui 1 entourent ; il envoie contre Richard sa maison militaire. Cette troupe se joint aux révoltés sans tirer un coup de fusil.
Christophe apprend cette nouvelle sans manifesteraucune émotion, et il demeure seul enfermé dans sa chambre.
Quelques instants après , on entend un coup de feu. On accourt : il s*était frappé au cœur. Il avait alors soixantedeux ans.
Le gâiéral Richard se hâta d'écrire au président Boyer que tout était fini. Mais ce dernier n'avait pas rassemblé une armée pour faire les affaires du conspirateur nègre. Arrivé à Saint-Marc le 16, il n^n fut que plus empressé d'avancer, et fit son entrés au Cap le 20 octobre. Richard comprit qu'il n'avait fait que changer de maître. Il eût vainement essayé de résister , la majorité des habitants était tentée par le régime tolérant de la république ; la réunion dn nord et du sud-ouest était hautement demandée, et les réclamations étaient appuyées par une armée de vingt mille mulâtres. Richard fut contraint d'adhérer au vœu du plus grand nombre :
les principaux officiers de Christophe y souscrivirent , et la réunion fut proclamée le 21 octobre 1820. Le général nègre Richard , en tuant son chef dans des vues d'ambition personnelle, n'a fait qu'avancer l'asservissement de sa race. Les mulâtres dominent sans opposition sur toute l'ancienne colonie
nrancaise.
CHAPITRE V
Depais le triomphe de la race malàtre jasga'à la reconnaissance de rindépendanoe d*HaUI par le gouTernement français.
La maladroite conspiration des chefs noirs contre Christophe avait décidé sans coup férir une question que le roi d'Haïti avait plus d'une fois pensé à vider sur le champ de bataille. Il n'y avait plus à se demander quelle race obtiendrait la suprématie , les mulâtres la possédaient; et ils étaient bien résolus de la garder. Les hommes les
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plus dangereux pour eux étaient les gé* néraux qui les avaient appelés , et ceuxci ne tardèrent pas à reconnaître la mauvaise logique de leur ambition.
Richard avait, il est vrai, pour prix de sa trahison, conservé le commandement du Cap; mais quelaues mois s'étaient à peine écoulés depuis la mort de Christophe, qu'il se vit accuser de conspiration. Arrêté sur-le-champ, il fut conduit au Port-au-Prince, jugé par un conseil de guerre, et fusillé le 28 février 1821. Il ne paraît pas que les preuves contre lui fussent bien concluantes ; cependant il n'est pas difficile de présumer que, mécontent de la situation qu'il avait faite à sa race, il avait pu laisser échapper quelques paroles imprudentes, ou médité quelque réaction. Un conspirateur qui a réussi doit toujours s'attendre à quelque méfiance ; et le nouveau pouvoir qui remploie doit nécessairement se montrer sévère.
Au mois d'avril suivant, un autre chef nègre, oui avait joué un rôle important dans la conspiration , Paul Romain, prince de Limbe, fut arrêté chez lui et transporté à Léogane. Il y vécut dans l'isolement jusqu au mois d'août 1822, lorsque , sur de nouveaux soupçons, une compagnie de soldats fut envoyée pour le tenir aux arrêts dans sa maison. Soit qu'il eût opposé quelque résistance , soit qu'on ne cherchât qu'un prétexte pour se débarrasser de lui , les soldats le tuèrent à coups de baïonnette. D'autres révoltes plus réelles furent suivies des mêmes sévérités.
Deux généraux nègres, Dassou et Jérôme, se soulevèrent, le premier à Saint-Marc, le second aux Gonaïves; mais ces mouvements partiels furent
Sromptement réprimés par rexécution es chefs.
Les nègres, avertis, ne bougèrent plus ; et désormais ils acceptèrent tranquillement la domination des mulâtres , les chefs par peur, la masse par insouciance.
Le hasard avait bien servi Boyer pour opérer la réunion du nord et du sudouest; il fut non moins heureux, sans plus de peine, en incorporant à la république toute la province de l'est.
L'insurrection des colonies du continent américain contre l'Espagne, en même
temps que l'exemple des provinces françaises d'Haïti , avait fait naître daus les possessions espagnoles de l'est des idées d'indépendance. Un ancien avocat, José Nunes de Gaserè», eut la singulière fantaisie d'arborer à San-Domingo le drapeau colombien. Personne ne s'y oppîosa, au milieu de cette population endormie. La république fut proclamée, avec Caserès pour président. Il fit aussitôt signifier cette nouvelle à Santiago, avec avis de se conformer au cbansement de gouvememeol. Mais les habitants de cette ville jugèrent avec quelque raison que , pmsqu'on faisait une révolution, il valait mieux faire partie de la république voisine, que de s' in* corporer à la Colombie, qui ne les touchait en rien. Ils firent donc des ouvertures au gouvernement haïtien, qui en* voya un corps de trois 'mille hommes à San-Domin,<;o. Il n'en fallait pas tant pour renverser la présidence improvisée de Caserès : il se retira tranquillement, et , le 26 janvier 1823 , l'étendard de la république haïtienne flotta sur l'île entière.
Nous examinerons plus tard quel fut le résultat matériel et moral de l'unité de gouvernement dans Haïti , et quels fruits on devait retirer de l'administration du président Boyer. il nous faut maintenant suivre la série de n^ociations qui devaient conduire à la reconnaissance d'indépendance par le gouvernement français.
M. Esmangard. l'un des envoyés de 1816, continuait, de l'aveu du gouvernement, nne correspondance officieuse avec le président de la république , s'efforçant en vain de concilier les prétentions des deux parties. Après la réunion du nord au sud-ouest, M. Dupedt- Thouars fut envoyé, avec une nouvelle mission. Il annonça au président que S. M. Louis XYIII s'était décidée à consacrer l'indépendance d'Haïti, et se bornait à réclamer le droit de suzeraineté, avec des indenmités pour la cession du territoire et des propriétés.
Boyer repoussa toute prétention à la suzeraineté et même au protectorat , consentant seulement à taire revivre l'offre d'une indemnité raisonnablement calculée. Les négociations forent encore une fois interrompues.
Elles reprirent après les nouveaux socoès de Boyer par la réunion de Test. M. Liot, envoyé confidentiel du marquis de Clermont-Tonnerre, ministre de la marine , se présenta au président « en lui demandant seulement ne faire une démarche deconvenance. Le gouvernement français, disait >il, ayant déjà fait infructueusement les premiers pas , désirait nue le chef du gouvernement haïtien prît a son tour l'initiative.
Le président ne crut pas devoir repousser ces ouvertures, et remit 'ses pleins pouvoirs au général Boyé. Celui-ci partit dans le courant de mai 1823 , ayant pour instruQlions d'arriver à la conclusion d'un traité de commerce , basé sur la reconnaissance de rindépendance d'Haïti.
Mais le négociateur désigné par M. de Clermont-Tonnerre ne put s entendre avec renvoyé haïtien sur la nature et le mode de l'indemnité proposée.
Le 7 novembre 1823, une nouvelle lettre de M. Esmangard annonçait au
Président l'arrivée de M. Laujon, chargé e poursuivre la condusiou du traité qui devait mettre un terme à tant d'incertitudes. En effet , M. Laujon débarqua peu après au Port-au-Prince, et présenta à Boyer une note en forme d'mstru étions. Dans cette note , M. Esmangard disait qu'il aimait à croire que le président reviendrait aux dispositions qu'il lui avait annoncées dans la dépêche que M. Dupetit-Thouars avait été chargé de lui remettre.
A Fappui de cette lettre, M. Laujon fit aussi de vives instances pour engager Boyer à envoyer un agent en France, affirmant que le gouvernement du roi faisait dépendre de cette démarche la formalité de la reconnaissance de l'indépendance d'Haïti.
Boyer se laissa persuader encore. En conséquence, le 1 mai 1824 le sénateur Laroseet Rouanez, notaire du gouvernement, partirent avec des instructions qui ne pouvaient laisser aucun doute sur les clauses du traité. Le président avait surtout insisté sur la tormalité indispensable de la reconnaissance, par une ordonnance royale, de l'indépendance absolue de toute domination étrangère, de toute espèce de suzeraineté, même de tout protectorat d'une puissance quelconque, en un mot, de
l'indépendance dont Haïti jouissait de* puis vingt ans.
Les nouvelles négociations furent conduites avec le plus grand mystère. Les conférences entre les envoyés haïtiens et les agents du gouvernement français eurent lieu à Strasbourg. Mais elles demeurèrent aussi infructueuses que les précédentes. Les envoyés d'Haïti s'embarquèrent au Havre, à la fin dd mois d'août : une proclamation du président, en date du 6 octobre, annonça officiellement le peu de succès de toutes les démarches qui avaient été tentées.
Cette proclamation , à laquelle nous avons emprunté la plupart des faits que nous venons de citer, se terminait ainsi :
a Je viens d'exposer les faits : je les livre au tribunal ne l'opinion. Haïti sera à même de jueer si son premier magistrat a justifié la confiance qu'elle a placée en lui , et le monde , de quel côté fut la bonne foi. Je me bornerai à déclarer que les Haïtiens ne dévieront jamais de leur glorieuse résolution. Ils attendront avec fermeté l'issue des événements ; et, si jamais ils se trouvaient da ns l'obligation de repousser encore une injuste agression, l'univers sera de nouveau témoin de leur enthousiasme et de leur énergie à défendre l'indépendance nationale. »
Cependant, malgré cet aveu de rupture ouverte, après la mort de Louis XVIII les négociations se renouèrent : elles furent conduites avec mystère. On en ap-
S rit le résultat par la publication de Toron nance suivante :
« Charles , par la grâce de Dieu , roi de France et oe Navarre ;
« A tous ceux qui ces présentes ver- « ront , salut :
« Vu les articles 14 et 73 de la Charte ;
« Voulant pourvoir à ce que réclament l'intérêt du commerce français, les malheurs des anciens colins de Saint-Domingue, et l'état précaire des habitants actuels de cette Ile;
« Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
« Article 1*'. Les ports delà partie française de Saint-Domingue seront ouverts an commerce de toutes (es nations.
« Les droits perçus dans ces ports , soit sur les navires, soit sur les mar«
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chandises, tant à Tentrée qu'à la sortie, seront égaux et uniformes pour tous les pavillons , excepté le pavillon français, en faveur duquel les droits seront réduits de moitié.
« 2. Les habitants actuels de la partie française de Saint-Domingue verseront à la caisse générale des dépôts et consienatious de France, en cinq termes égaux, d^année en année, le premier échéant au trente et un aécembre mil huit cent vingt-cinq , la somme de cent cinquante millions de francs , destinés à dédommager les anciens colons qui réclameront une indemnité.
« 3. Nous concédons à ces conditions, par la présente ordonnance , aux habitants actuels de la partie française de nie de Saint-Domingue^ l'indépendance pleine et entière de leur gouvernement.
« Et sera la présente ordonnance scellée du grand sceau. Donné à Paris, au château des Tuileries , le 17 avril de Tan de grâce 1825 , et de notre règne le premierT
CHARLES
M. de Mackau, capitaine de vaisseau, fut chargé d'aller porter cette ordonnance au Port-au-Prince comme ultimatutn du gouvernement français. Une escadre, commandée par les contre-amiraux Jurien de la Uravière et Grivel , partit peu de temps après M. de Mackau. pour appuyer, s'il le fallait, par la force l'acceptation de Tordonnance royale.
Le dimanche 8 juillet 1825, les trois bâtiments commandés par M. de Mackau vinrent mouiller dans la rade du Portau-Prince. Un canot, a^ant pavillon parlementaire , fut détaché, et PofBcier qui le commandait remit les dépêches du
gouvernement français au colonel Boislanc, chef des mouvements du port.
Les dépêches furent immédiatement transmises au président, qui, après en avoir pris lecture, donna des ordres pour la réception de M. de Mackau et de sa suite.
Plusieurs entrevues eurent lieu entre le président et l'envoyé français , à la suite desquelles Boyer convoqua une assemblée extraordinaire, composée du grand juge, du secrétaire général dugouvernement, des généraux et des
sénateurs présents dans la capitale et de divers officiers civils et militaires. Dans cette assemblée furent discutées les propositions offertes par la France, et il fut convenu de les accepter.
En conséquence, le 8 au matin, le président d'Haïti annonça, par une lettre, à' M. de Mackau, que le gouvernement de la république acceptait, d'après les explications qu'il avait données, l'ordonnance qui reconnaissait, sous certaines conditions, l'indépendance pleine et entière du gouvernement d'Haïti.
Un brick fut aussitôt expédié au-devant de l'escadre française pour annoncer aux contre-amiraux Jurien et Grivel la conclusion de la négociation , et le soir de la même journée une goélette fut expédiée pour la France. La cérémonie de l'entérinement et de l'acceptation de l'ordonnance au sénat haïtien fut fixée au 11.
Ce jour-là, à l'heure indiquée, M. le baron de Mackau , les amiraux et officiers de l'escadre se rendirent en cortège au sénat, où M. de Mackau, après avoir rappelé en quelques mots les liens qui unissaient les Haïtiens et les Français, et donné quelques éloges h Charles X pour la grande œuvre de réconciliation des deux peuples , déposa l'ordonnance royale sur le bureau du
? «résident. Celui-ci répondit à l'envoyé rançais par un discours de remerclments, à la suite duquel un des secrétaires du sénat donna lecture de l'ordonnance du 17 avril. Puis l'acte de reconnaissancedel'indépendanced'Haïti fut entériné dans les registres du sénat, et remis à une députation de trois sénateurs pour être porté au président de la république. Les cris de Vive Charles X! Vive la France! Vive Haïti!
retentirent de tous côtés dans la salle , et le cortège des officiers français, suivi d'une foule nombreuse , se dirigea vers le palais du président. Au pied de l'escalier, ils furent reçus par le contreamiral Panayoti, officier général de service au palais , et furent introduits par les aides de camp de service dans la salle des généraux, où se tenait le président Bo3rer, environné des grands fonctionnaires.
Après les salutations d'usage, on des sénateurs de la députation, qui portait
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Tordonnance royale renfermée dans un étui de velours, la dé^sa sur le bureau situé devant le président, et M. de Mackau s'adressa au chef de la république dans les termes suivants :
« Monsieur le président,
a Le roi a su qu'il existait sur une terre. éloignée, autrefois dépendante de ses États, un chef illustre qui ne se servit jamais de son influence et de son autorité que pour soulager le malheur, désanner la guerre de rigueurs inutiles, et couvrir les Français surtout de sa protection.
« Le roi m*a dit : Allez vers cet homme c»èlèbre; offrez- lui la paix, et pour son pays la prospérité et le honneur. J'ai obéi ; j ai rencontré le chef que m'avait signalé mon roi , et Haïti a pris son rang parmi les nations indépendantes. »^
Le président lui répondit :
« Monsieur le Baron ,
c Mon âme est émue à l'expression des sentiments que vous venez de manifester. Il m'est glorieux et satisfaisant tout à la fois d'entendre ce que vous m'annoncez dans cette grave solennité de la part de S. M. te roi de France. Tout ce que j'ai fait n'a été que le résuftat de prmcipes fixes qui ne varieront jamais.
a J'éprouve une véritable satisfaction de pouvoir, dans cette circonstance, vous témoigner combien je me félicite d*avoir été a portée d'apprécier les qualités honorables qui vous distinguent. »
Après ces mots , le président donna l'ordre au secrétaire général de lire l'ordonnance du roi , et ensuite la décharge donnée à M. de Mackau de la remise de l'ordonnance dont il était porteur. Aussitôt après, à un signal donné, les bâtiments composant l'escadre française saluèrent le pavillon d'Haïti comme celui d'une nation indépendante ; et tous les forts de la côte repondirent en saluant le pavillon français.
Un Te Deum solennel termina les cérémonies ofQcielles.
Ainsi s'accomplit le grand acte d'émancipation qui consacrait au sein de la diplomatie européenne les droits de la race noire. Le gouvernement français fit preuve de sagesse en reconnaislant officiellement un état de choses
qu'il ne pouvait empêcher sans injustice et sans danger; et le gouvernement haïtien eut raison de consentir un sacrifice pécuniaire en retour d'un acte qui transformait le fait de son indépendance en droit reconnu par l'ancienne métropole.
Cependant . des deux côtés , beaucoup de voix s'élevèrent pour critiquer cette transaction. Les Haïtiens prétendaient qu'il n'était pas dû d'indemnité aux anciens colons, que l'île appartenait à la race africaine par droit de conquête , et qu'il n'était pas dans les usages des re^ lations internationales de faire indemniser les vaincus par les vainqueurs. Les anciens colons , de leur côté, trouvaient
Î[u'oa avait fait trop bon marché de eurs droits : ils criaient à la violation du droit de propriété, et blâmaient hautement le gouvernement d'avoir transigé avec des esclaves. Mais ces exagérations des uns et des autres n'eurent heureusement aucune influence sur l'opinion publique, qui fut presqueunanime pour reconnaître la sagesse d'un acte qui mettait une fin à tant d'incertitudes.
CHAPITRE VI
Gouvernement de Boyer. — Finances. -^ Armée. — InstrucUon publique. — Industrie et agriculture.
L'ordonnance du 17 avril 1825 était la dernière ^conquête de la révolution d'Haïti . Libre désormais de toute crainte extérieure, la population africaine était en mesure de prouver qu'elle était digne de la liberté. Rien ne s'opposait plus aux progrès de la civilisation, et cette tie qui avait, sous la domination française, produit tant de richesses, pouvait'dans des mains habiles reprendre son ancien nom de Reine des Antilles. Il y allait même de l'honneur des nouveaux affranchis de ne pas rester inférieurs à leurs anciens maîtres; car les partisans de l'esclavage avaient prédit d'avance leur incapacité : il était important pour eux de ne pas justifier cette prédiction. C'était plus important encore pour les esclaves des autres tles de l'archipel , auxquels on n'aurait osé longtemps refuser la liberté, s'ils avaient pu invoquer en faveur de leur race un grand exemple.
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Nous allons juger si la question est résolue.
Pour que notre examen soit plus impartial , nous écarterons avec soin les témoignages de ceux que l'intérêt ou de vieux préjugés rendent injustes envers la race africaine. Nous emprunterons tous nos documents à Tami le plus fer- . vent de cette race, M. V. Schœlcher.
Commençons par quelgues citations :
« Le premier pas qu on rait dans Haïti a 'quelque chose d'effrayant, surtout pour un abolitionniste. Lorsqu'on aborde par le Gap , cette colonie autrefois si
Suissante , on se demande où est la ville ont rhistoire coloniale a tant parlé , et que Ton appelait le Paris des Antilles. On croit pénétrer dans une place sous le coup a un long siège. Le pavé des carrefours est remué, bouleversé, brisé; les larges rues sont désertes; c'est le silence et rimmobilité qui suivent un grand désastre public, et le lin^e étendu par terre pour sécher au soleil dit seul que les citoyens ne se sont pas enfuis à l'approche d'un grand fléau. A oeine le voyafeurtrouve-t-il un passant a qui demaner son chemin (1). »
Voici maintenant le tableau du Portau-Prince, peint par le même auteur :
A Quoi , c'est ici la capitale ! Des places infectes, des monuments publics délabrés, des maisons de planches et de paille, des quais défoncés, des warfs (2) chancelants, pas de noms aux rues, pas de numéros aux portes , pas de lumières la nuit, de pavés nulle part ; un sot inégal, composé de poussière et d'ordures, où I on ne peut marcher quand il a plu une heure. Quel désordre, quel affligeant aspect de ruine générale! On dirait que cette malheureuse cité, siège du gouvernement, résidence du chef de l'État, est abandonnée à elle-même, sans administration, sans police, sans édilité. Est-ce donc là le résultat de la liberté? me demandais-je à moi-même avec douleur.
Il avait été fait de magnifîques ouvrages du temps des Français pour arroser la ville à grandes eaux. Où sont-ils? détruits et renversés ! Il faut à cette heure de petits ponts au coin de chaque rue pour éviter les dangereuses profondeurs
li]
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des marais boueux qui corrompent Taîr sous le nom de ruisseaux. » (1)
« Il résulte de l'état infect de la ville , d'ailleurs apte à concentrer tous les miasmes délétères par sa position au fond d'une rade, que le Port-au-Prince est le lieu le plus redoutable des Antilles; que la terrible fièvre jaune n'y a plus de saison, et y fait toute l'année d'impitoyables ravages. Les gens du pays eux-mêmes n'échappent point à 1 insalubrité de la capitale d'Haïti. Mais qui songerait ici à la mort! Il semble qu il n'existe plus d'avenir, que le jour présent n'y doive point avoir le lendemain. La nation haïtienne est une nation mal vêtue, gardée par des soldats en guenilles, habitant avec indifférence des maisons en ruine, et disputant des rues de fumier aux chevaux , aux ânes , aux cochons et aux poules qui cherchent leur pâture dans des villes sans police (2). »
« Les Haïtiens sont à peu près tombés dans l'engourdissement; ils ne s'aper-
Îioivent même plus du délabrement de èurs cités, de la misère de leurs foyers. Ils soupçonnent à peine qu'ils manquent de tout. J'ai vu des sénateurs lo^és dans des maisons de paille , des instituteurs ^t des députés sortant avec des habits
troués aux coudes! L'homme qui
arrive des pays civilisés est frappé, en abordant l'ancienne Saint-Domingue, d'une profonde tristesse à l'aspect decette dilatation de toutes les fibres sociales , de cette inertie politique et industrielle qui couvrent riled'un voile ignominieux.
La république est un corps que la dissolution gagnç chaque jour (3). »
Tel était l'état des choses en 1841 , alors que l'épreuve de la liberté était depuis longtemps faite.
L'auteur que nous venons de citer attribue tous ces désastres aux effets d'un mauvais gouvernement. II veut que le président Boyer soit le seul coupable. Ignore-t-il donc qu'il y a toujours une certaine solidarité entre les gouvernants et les gouvernés, et que si un peuple croupit longtemps dans une fangeuse inertie, c'est que l'inertie lut convient? Quand le peuple haïtien voudra
Iz) Ibid.
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que ses rues soient pavées , et ses routes douanes. Les dépenses étaient, en 1 838 ,
entretenues, il faudra bien que le gou- réparties ainsi qu'il suit :
vernement le satisfasse; mais il faudra Gourdes
aussi qu'il aide le gouvernement par son Travaux publics. 44,54937 v^
travail Pétion et Boyer ont abandonné igglau^"'*'"^' J .*" '!2'3?h?3 »>
leurs administrés aux penchants de leur Marine. ... '. . *. .' .' .* , .' . uIbmiu »/J
nature paresseuse: voilà quels en ont Remboursements de logements. 13,8-2103 7*
été les ruit, Mais Toussaïnt et Chris- gi;-^J„*P^-». 'T*!"f': i.S^l',^ ''^
tophe avaient remplace le fouet des Armée 188,40744
commandeurs par le bâton des inspec- Appolotements militaires. , . 1,191,72293 7.
leurs ; et il est bien à présumer que c'é- ^^^^^^-^i^^tBl '. \ \ \ '. «S
tait par nécessite, et nullement par cruau- Hôpitaux (U n'y a pa«d'hdpiuaz
té ou par plaisir, qu'ils faisaient battre ^ civils dans la république). . . . i8,06496 7^
leurs frères. RemboursemeDts de rauoos. . . 133,10950
J..es différents services de l'adminis- 3,356,961» »/♦ tratton ne sont jgas dirigés avec plus de II résulte du tableau qui précède , que soin que Tentretien des routes. Il n'y a l'armée dévore près de la moitié du budaucun moyen de transport réglé pour la get ; nous verrons à quoi cela proûte. 1 correspondance. Pour envoyer une lettre On se rappelle quelles étaient les ridans J intérieur du pays, il faut donner chesses de File en 1789 ; aujourd'hui le à un exprès depuis douzjs jusqu'à cin- contraste est frappant, quante gourdes (la gouroe vaut envi- Lorsqu'en 1825 l'indemnité de cent ron deux francs). Les villes du Cap et du cinquante millions fut consentie en fa- Port-au-Prince échangent moins de veur des anciens colons, pour satisfaire communications entre elles qu'elles n'en aux premières exigences de cette dette, reçoivent d'Europe. £n 1835, lacapitale un empruntde vingt-quatre millions de éprouva un terrible tremblement de francs fut opéré à Paris , et une loi du terre ; ce fut par New- York que Saint- 1*"" mars 1826 frappa le pays d'une con- Domingue apprit la nouvelle de la ca- tribution de trente millions de piastres. tastropbe. Toutes les provinces déclarèrent qu'elles Le gouvernement n'entretient aucun étaient hors d'état de payer. Le gou vercourrier, même pour le service des dépé- nement aux abois tit une émission de ches officielles. Il est obligé de se servir monnaie en papier. Mais ce papier n'était d^ pions du commerce, et quelquefois garanti par rien; en conséquence, il fut ménae il profite de l'occasion de quelque immédiatement déprécié; et, comme il voyageur ^ui passe. arrive toujours en pareil cas , il fit dis- Nécessairement, les correspondances paraître le numéraire, c'est-à-dire qu'il particulières ne donnent pas grand souci ne fit qu'appauvrir le pays et le gouvera un pareil gouvernement. Lorsque les nement. A mesure qu'il se faisait une navires apportent leurs sacs au bureau émission nouvelle , que l'on considérait de la place où ils abordent , le premier comme une nouvelle ressource, le papier commis venu en vide le contenu sur une subissait une nouvelle dépréciation, et table, et le livre au pillage des personnes le numéraire s'escomptait à des taux
Î|ui viennent elles-mêmes chercher leurs énormes. En 1841 , les émissions diver-
ettres. Il semble qu'une mesure d'ordre ses formaient un total d'environ cinq
soit une chose impossible. Les Haïtiens millions de gourdes.
n'avaient rien à créer, puisque la civili- Le discréait du papier était déjà assez
sation française avait tout préparé pour grand pour entraver non-seulement les
eux, ils n'a valent qu'à conserver; et tout opérations commerciales, mais encore
tombe en ruine, et les monuments ma- les plus simples transactions pour les
tériels, et les institutions sociales. premiers besoins de la vie', lorsaue le
Finances. Les revenus du budget ont gouvernement ajouta encore à ce discré-
pour sources un droit territorial, un dit par une mesure odieuse. Le 14 juillet
impôt sur les maisons, un droit de tim- 1835 fut nromolguée la loi suivante :
bre et de patentes , le produit des do- « Seront désormais payés' en monnaie
mailles de l'État» enfin les droits de étrangère, d'or ou d^argent , les droits
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d'importation établis au tarifées douanes sur les marchandises et produits étrangers introduits à Haïti. »
Ainsi le gouvernement refusait son propre papier ! Il obligeait tous les employés civils ou militaires à le recevoir pour leurs appointements, et il le déclarait en même temps de nulle valeur.
Le commerce était contraint d'acheter à an prix exorbitant le numéraire qui devait solder les droits de douane , ce qui les augmentait de tout le taux de l'escompte.
Le consul de France, M. Levasseur, essaya d'affranchir le commerce français de cette tyrannique mesure. Il obtint
I^our les négociants la faculté de solder eurs droits de douane en traites à trois mois sur la France. Mais cette heureuse moditication à une loi inigue n'eut d'effet quependant quelques mois. Tout à coup, sans explications et sans avis préalable, le Gsc refusa les traites ; on n'a jamais bien indiqué les causes de ce capricieux revirement.
Avec une administration financière aussi pitoyablement dirigée , Tindemnité à payer aux colons devenait un pesant fardeau. Aussi , n'y eut-il de payé que le premier semestre , et , en 1828 , Boyer déclara la république insolvable. jJin»
térét même de l'emprunt contracté en Europe ne pouvait plus être servi. Tels étaient les iruits de Tincapacité et de la paresse ! Cette fertile contrée ne produisait, plus rien.
Dix années se passèrent sans que les colons dépossédés pussent recevoir une faible compensation à leurs pertes. La plupart étaient vieux et indigents , et ils réclamaient vainement l'obole qui devait soutenir leurs derniers jours. Enfin, le gouvernement français écouta leurs plaintes, et des commissaires forent envoyés en 1888 à Haïti pour examiner les ressources du débiteur en retard. Ils reconnurent que la république était dans rimposstbiltté de s'acquitter. Il fallut bien transiger. Une convention signée le 2 février réduisit l'indemnité à soixante millions, payables en trente années sans intérêts. Depuis ce temps cinq paiements partiels ont été irrégulièrement envoyés ; mais une révolution , dont nous aurons à parler plus tard, remet encore en question la sécurité de la dette nouvelle.
Cependant le discrédit toujours croissant du papier-monnaie devenait si alarmant, que le gouvernement dut jprendre ses mesures pour rassurer les craintes de la nation. En 1842, il fut pris un arrêté ordonnant la rentrée au trésor des billets de dix gourdes. Mais, même dans cette mesure extrême, Boyer eut encore recours à une espèce de faillite officielle. Pour cinquante piastres en papier , il ne donnait que seize piastres en numéraire. Le commerce fit entendre de vaines réclamations :
on ne daigna pas y répondre. Cette iniquité a été consacrée , et le gouvernement a continué à racheter sa signature au rabais.
jéntiée. Les documents officiels portent à quarante-cinq mille hommes l'effectif de l'armée de terre de la république; mais il résulte de renseignements précis qu'on ne pourrait guère réunir sous les armes que vingt-six à vingt-sept mille hommes.
La garde nationale figure sur les contrôles au nombre de cent treize mille hommes : il n'y en a guère que quinze mille qui soient armés.
Quanta la marine militaire , elle est à peu près nulle.
Au premier aspect, Haïti semble être un État entièrement militaire. Partout retentit le bruit des fifres et des tambours, partout se voient des uniformes de toutes armes et de toutes couleurs.
Toutes les fonctions semblent réservées aux militaires : le président est un général toujours en uniforme; son palais est hérissé de baïonnettes , et lorsqu^il traverse les rues , il marche entre cleux pelotons de cavalerie, et au milieu d'un nombreux état-major. Les chefs d'arrondissement, qui représentent nos préfets^ sont exclusivement des généraux.
Les fonctionnaires municipaux sont des colonels ou des chefs de bataillon , et toute la hiérarchie administrative est envahie par des miHtaires. Le grand juge, ministre de la justice, est un
f général de division, et le directeur du ycée national est un capitaine en activité de service.
Il semblerait donc que Haïti devrait être un camp bien gardé, et présenter une armée bien tenue et bien disciplinée. Rien pourtant n'est moins réel.
lyabord, jusqu'en 1841, le recrutement des soldats se faisait par une presse semblable à celle qu'exerce l'Angleterre pour recruter ses matelots.
Quand on avait besoin de flaire une levée , six ou huit soldats parcouraient les rues, une baïonnette à la main, et ramassaient à leur fantaisie tous les jeunes gens qu'ils rencontraient. Une loi du 7 juillet 1841 a mis fin à cette coutume sauvage , mais en laissant au gouvernement 1 arbitraire le plus absolu pour faire les levées. Voici deux articles de cette loi qui peuvent en faire apprécier le caractère :
« Art. 3. Toutes les fois qu'il y aura lieu de faire des recrutements pour remplacer les militaires décèdes ou congédiés, le président d'Haïti fixera à chaque commandant d'arrondissement le nombre des recrues à faire dans l'étendue de son commandement.
« Art. 4. Les commandants d'arrondissement, d'après les ordres qu'ils auront reçus du président d'Haïti , désigneront, parmi les jeunes gens âgés de seize ans au moins et de vingt-cinq ans au plus, ceux qui devront être enrôlés. »
Ainsi c'est le pouvoir qui désigne les jeunes gens à enrôler, c'est-à-dire que toutes les familles sont à la discrétion du chef de l'État. Autant valait assurément le choix brutal des soldats racoleurs.
Quant à la tenue et à la disciplme de cette armée, nous laisserons parler M. Schœlcher : a L'armée, ainsi recrutée, est assurément la plus misérable qu'il y ait au monde. Tout ce que les voyageurs ont dit de son délabrement, je suis honteux mais obligé de l'avouer, est incontestablement vrai. A des revues de Port-au-Prince, passées par le président en personne . il m'a été donné de voir de mes yeux aes soldats sans shakos et nue tête, d'autres nus pieds, d'autres en savates recousues avec du fil blanc, tous, y compris même les officiers , en pantalons oe diverses couleurs, avec des habits plus ou moins déchirés , et Quelquefois en guenilles.
Je me rappelle un grenadier dont le
pantalon n'avait qu'une jambe
une revue de Port-au-Prince est une
mascarade, et l'armée par sa mauvaise
tenue y donne au peuple le premier exempte du désordre. » (1)
« Aujourd'hui il n'existe plus aucune discipline , et l'on s'étonne que dans un pays essentiellement militaire comme Haïti , les soldats soient d'aussi détestables manœuvriers. Sauf deux ou trois régiments, qui ont conservé des traditions, ils savent à peine faire l'exercice, et paraissent tout à fait incapables de marcher de front. Courage à part, ces troupes , dans l'état où elles se trouvent, ne tiendraient pas une heure, en bataille rangée, contre vingt compagnies européennes (2). » '^
Les soldats font leur faction assis sur une chaise ou sur un banc, le fusil entre leurs jambes; quelques-uns apportent une natte dans leur guérite, et s y étendent doucement jusqu'à ce quon vienne relever la faction.
Au surplus, la mauvaise tenue des troupes s'explique par les vices de l'administration militaire. L'Etat ne donne rien autre chose qu'un habit par an. Le soldat doitse nourrir et se fournir d'épaulettes, de sabre, de dragonne, de souliers etc. Pour suffire à ces dépenses de nourriture et d'entretien, il reçoit deux gourdes par semaine lorsqu'il est de service, et le reste du temps trois gourdes toutes les six semaines. Car on renvoie les soldats chez eux lorsqu ils ne sont pas de service, et ils ne sont tenus qu'à assister régulièrement à la revue qui se fait tous les dimanches. C est à la revue que se paye la solde, et les absents sans permission ne sont pas payés, sans que jamais ils puissent réclamer : c'est un profit assez lucratif pour le gouvernement. C'est cependant pour une telle armée, pour de tels soldats , et pour une telle administration , que l'on prélève 1,600,000 gourdes sur le "budget, c'est-à-dire la moitié du chiffre total. ^ . P' Instruction pubUque. Auprès de lenorme somme consacrée à l'entretien d'une armée en guenilles, on a presque honte d'avouer la faible somme destinée à l'instruction publique. 15,816 gourdes , voilà tout ce que donne le budget pour les écoles d'une population de
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sept cent mille âmes plongées dans la plus grossière ignorance! Aussi , comme nous l'avons déjà dit , les écoles publiques sont-elles tellement insufGsantes, qu'on peut les considérer comme illusoires. Et encore, pour entrer à ces écoles gratuites, il tant obtenir l'autorisation des conseils d'instruction. Or , ces conseils sont le plus souvent composés d'hommes presque aussi ignorants que les enfants. Le président du conseil de la capitale, en 1841 , ne savait pas un mot d'orthographe, et le secrétaire pouvait à peine signer son nom.
Le gouvernement de la république semblait avoir même pris à tâche d'entraver l'instruction; car il s'opposait avec une inquiétude jalouse à tous les efforts des particuliers, et fitfermer plusieurs écoles ouvertes par des citoyens très-recommandables.
Aussi la masse du peuple n'est-elle pas plus éclairée que ne l'étaient les esclaves de l'ancien régime; et les connaissances de la haute et de la moyenne classe ne s'élèvent-elles pas au-dessus des notions élémentaires. Il y a quel- ({ues exceptions, il est vrai, pour des jeunes gens oui sont venus taire leur éducation en France. Mais , grâc« à de ridicules préjugés contre les Français .
ces hommes ne sont regardés qu avec méâance, et à leur retour ils sont mal notés, surtout auprès du gouvernement.
On entendit un jour, en plein tribunal, un commissaire civil (il remplit les fonctions du ministère public ) reprocher à un avocat d'avoir bu de Ceau de ia Seine (1).
Au surplus, faut-il s'étonner de cette ignorance générale , quand le gouvernement lui-même avouait son impuissance? Le général Inginac, le bras droit de Boyer, son premier ministre, écrivait au commencement de 1841 les lignes suivantes :
« En considérant Haïti dans sa position spéciale, il sera impossible ae ne pas convenir que, s'il était laissé aux seuls efforts du gouvernement supérieur de chercher à porter l'éducation nationale à tout son développement, le but ae serait jamais atteint. »
En vertu de cette logique, legouver-
(I) Schœlcher.
nement supérieur se gardait bien de faire des efforts. On le conçoit ; mais ce qui se comprend moins, c'est qu'il parafysait aussi les efforts des citoyens. En vain quelques hommes généreux tentèrent-ils de ranimer l'esprit public par la presse périodique : dans un pays pauvre et ignorant, les journaux ne trouvaient ni abonnés ni lecteurs. Il n'y avait, en 1841 , que deux journaux pour toute nie, ne paraissant qu'une fois par semaine : le Télégraphe , journal du
§ouvernement, et le Commerce^ journal e Topposition. Le premier a pour abonnés les fonctionnaires publics ; le second, seul organe qui parle au nom du pays, compte cent trente abonnés! et c'est déjà avec des efforts inouïs qu'on réunit un pareil nombre de lecteurs.
Cependant ce journal solitaire causait de graves inquiétudes au pouvoir. Dans l'espace de dix ans, huit procès et plusieurs condamnations menacèrent son existence. Quelques autres journaux ont fait des apparitions fugitives ; mais ils ont été promptement sacrifiés par l'apathie publique.
P^ous n avons guère besoin d'aiouter qu'Haïti ne produit aucun livre sérieux. Elle ne publie même pas de calendrier, et se voit obligée d'acheter ceux de France.
Le clergé n'est guère plus éclairé que le reste de la population, ou, s'il l'est, il exploite avec audace les superstitieuses ignorances des noirs.
Cependant, les Haïtiens savent à peine écrire, qu'ils ont la manie de faire des vers ; et Dieu sait combien il serait difficile d'en citer quelques-uns de pa^ sables. Ils ont aussi un goût fanatique pour les spectacles , mais c'est plutôt pour le côté frivole de la représentation que pour les émotions littéraires.
En général, tout ce qui est vaine fantasmagorie , étalage prétentieux ou déclamations creuses, leur plait infiniment. Aussi les loges maçonniques sont-elles très-multipliées dans l'Ile :on en compte vingt-trois. On appelait plaisamment le sénat la vingt-quatrième loge, parce qu'un des premiers statuts des francsmaçons est de s'abstenir de parler politique dans leurs réunions. C'est une fort spirituelle critique , et fort vraie.
En somme, les Haïtiens ne sont que
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de^nds enfants. Deviendront-ils jamais des hommes ? Cest ce que la suite pourra détaiontrer.
Nous devons convenir pourtant que Christophe avait commencé des établissements qui prometts^ient quelques résultats, tfne fonderie de canons, bombes et boulets, une verrerie, une fabrique de voitures étaient en plein exercice. Tout cela est tombé sous le règne de ses vainqueurs mulâtres. Fautil en accuser le gouvernement? Faut-il en accuser la population? Peut-être tous les deux , mais assurément plus Fun que l'autre ; car ceux qui étaient au pouvoir se sont montrés incapables; ceuic qui lui étaient soumis n'ont pas encore définitivement prouvé leur inca* pacité. Seulement, il ne faut pas qu'un tei état de choses dure longtemps , si la race africaine veut compter parmi les nations capables d'être civilisées.
Jndusfrie et agriculture» Lorsqu'on veut avoir la mesure de l'industrie dans on pays quelconque, on n'a qu'à demander quel est le taux courant de l'intérêt de l'argent. Or dans Haïti , le taux ordinaire, le taux honnête est de 15 à 20 pour 100. Quant au taux usuraire, il n'a pas de bornes ; on demande de Tarsent à 8 pour 100 par mois , et même a t^pour 100 par jour. Cela suffît pour se convaincre aussitôt que dans un tel pays il n'y a ni capitaux, ni banque, ni crédit. Cela indique en même temps quMl ne doit y avoir aucune manufacture , aucune industrie , aucune agriculture. Pour tout dire, en un mot, le sol est stérile : ce sol autrefois si riche , si fécond, qui envoyait en France tant de produits divers , suffit à peine à nourrir ses habitants. Qu'on juge du reste par on seul fait : Tancienne Saint-Domingue exportait quatre cents millions de livres de sucre ; aujourd'hui , H itti n'en fabrique pas assez pour ses malades ; elle est obligée d'en acheter en Europe, et il s'y vend chez les apothicaires à une gourde la livre. Ainsi le sucre se vend à Haïti deux fois plus cher qu'en Europe , et encore les habitants ne s'en servent pas pour leur consommation ordinaire; ils n'emploient que du sirop.
Quelles sont les causes de cette triste pénurie? Elles sont nombreuses et cofflplexe43. D'abord , la population des
Haïtiens est presque sans besoins. Calmes et insouciants , pour eux la liberté est surtout le droit de ne rien faire, et le bonheur est de vivre de peu. Un peu d'eau et quelques bananes, voilà ce
3u'il leur faut pour leur nourriture; es cases faites en branches d'arbre treillagées et maçonnées en terre , voilà ce qui suffit pour leur habitation. Pour tous meubles des nattes où se reposer, des bambous pour cruches à eau et des calebasses pour verres. Il n'y a pas d'existence plus philosophique, plus modeste , plus sobre. La suprême sagesse de Dio^ène se trouve partout réalisée en Haïti. Mais, il faut le dire, cette modération individuelle ne profite guère à la civilisation.
Aussi Toussaint avait-il violemment exigé un travail qui devait assuré la prospérité de l'île affranchie-, aussi Christophe avait-il continué les mêmes rigueurs envers des hommes trop facilement enclins à travailler peu , parce qu'ils vivaient de peu. Mais les chefs mulâtres, pour attirer à eux la masse de la population, encouragèrent la paresse , et toutes les terres furent laissées en friche. Il fallut cependant aviser bientôt à faire cesser un état de choses qui conduisait à une ruine complète. On fit un corie rural , qui , par une anomalie étrange ^ renouvelait réellement Fesclavage. Par ce code, tout cultivateur non propriétaire est obligé de contracter sur une habitation un engagement de trois , six ou neuf ans , sans pouvoir résilier son contrat. C'est un véritable servage : le cultivateur est attaché à la glèbe, et perd ses facultés de locomotion; même hors des heures du travail , il ne s'appartient pas. Le soir, il ne peut danser que le samedi etledimanche. Hormis ces deux jours , il ne peut aller à la ville sans la permission du propriétaire qui l'emploie. Celui-ci d'ailleurs ne manque pas de movens de répression. Sur sa plainte à 1 officier rural, le cultivateur peut être condamné à l'amende ou à la prison.
Avec de pareilles conditions, imposées à des hommes déjà peu disposés à trouver des douceurs au travail, croit-on que le propriétaire puisse trouver beajicoup de bras? non sans doute, puisqu'il faut que le cultivateur commence
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par aliéner sa liberté pour trois , six ou neuf ans.
Cependant, tout homme non propriétaire étant soumis à la brutalité de cette loi, qu'en arrive-t-il? c'est que tout homme cherche à devenir propriétaire; pour cela, il lui faut peu de chose : vingt gourdes peuvent lui donner un carreau (1) de terre; il achète ce petit bout de champ , et le voilà délivre des tyrannies du code rural : il peut vivre comme il veut^ dormir tant qu'il veut : il ne demande rien de plus.
On comprend les résultats de ce morcellement infini de la terre. Tous ces petits propriétaires fainéants non-seulement ne font rien pour la culture de leur propre champ, mais leur exemple, trop facilement imité, enlève une foule de bras utiles aux grandes exploitations.
Pour relever l'agriculture, et surtout
Sour faire marcher les usines, il faudrait es ouvriers étrangers; mais, comme si le gouvernement haïtien juge que le travail est un exemple funeste, les étrangers sont éloignés par des lois fiscales. Un commis, un ouvrier européen même travaillant chez un homme du pays, est soumis à une patente annuelle cle 300 gourdes. Les machines et les outils sont frappés de droits exorbitants! Il semble que le gouvernement prenne à tâche de rendre toute industrie impossible.
Aussi Haïti n'a-t-elle guère d'autres richesses que celles que son sol offrirait presque sans travail. Un peu de café, de coton, de campéche, de tabac, des peaux de bœuf, des écailles de tortue, voilà tout ce qu'elle livre au commerce; mais elle ne produit pas le plus petit objet fabriqué.
Par une conséquence nécessaire du défaut de production, il n'y a dans le pays ni capitaux, nibanaue, ni crédit.
M. Schoelcner raconte qu il ne lui a pas été possible d'obtenir au Port-au-Prince une traite de 3,000 francs sur le Gap (2). On est retombé dans cet état sauvage où le crédit est inconnu, et le numéraire se transporte par exprès d'un lieu à un autre.
Dans cet état de stagnation générale, la misère se fait partout sentir. Il n'y a pas une fonction qui fasse vivre honora-
(i) Cent pieds carrés.
Ci)
blement celui qui en est revêtu; de sorte que chacun cherche dans le commerce un supplément de bien-être ; tout le monde se tait marchand; militaires, avocats, députés, sénateurs, administrateurs, propriétaires, tiennent boutique par eux-mêmes on par leurs femmes (1). Mais ce qu'on croyait une ressource devient une gêne de plus , par l'effet d'une concurrence universelle, qui ne laisse de bénéfice à personne.
Ainsi se réunissent toutes les causes de ruine qui pèsent encore sur Haïti, et dont elle aura bien de la peine à se délivrer. La population est sans besoins, la propriété sans valeur, l'industrie sans bras, et le commerce sans capitaux.
CHAP. VIL
DiscossiODs poUUqaes. Tentatives de Topposition pour améUorer i*état de la répulMique. VioIatioDS de la oonsUtuUoa par Boyer.
RévoIuUoQ nouvelle. Chate de Boyer.
Depuis la réunion de Tlle en une seule république, sous la présidence de Boyer, les mulâtres formaient une classe privilégiée à laquelle appartenaient tontes les fonctions, toutes les dignités, de la république. Si quelque nègre était employé, soit dans la hiérarchie civile, soit dans les grades supérieurs de l'armé!?, œ n'était qu'à la condition d'être aveuglément dévoué aux volontés du président.
Mais, en même temps, comme c'était aux mulâtres qu'étaient réservés tous les moyens de parvenir et de s'instruire, c'était parmi eux aussi que se trouvait le plus de lumières et le plus d*audacepour attaquer les mauvaises tendances d'un gouvernement corrompu.
Parlant au nom de tous, et méprisant les préjugés de caste, ils demandaient avec énergie l'exécution des promesses de la constitution, et sommaient le gouvernement de faire quelque chose pour l'éducation du peuple, qu une détestable politique maintenait à dessein dans la barbarie.
Les plaintes réitérées de l'opposition se trouvent résumées dans l'article suivant du Patriote (2) , cité par M. Schœlcber : « Si dans-ce journal, nous avons « si souvent insisté sur la nécessité «i d'éclairer les masses, ce n'était pas
(I) Idem p. 273.
(2; Mumi'ro du I*' Juin ISiS.
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« pottr que ces masses fussent à même « de joQir de tel ou tel droit politique
< ou de le demander; mais bien, nous « le répétons, parce que nous considé- « rons les lumières comme le moyen le « plus sâr et le pffis actif de faire péné- « trer les idées d*ordre , de devoir et de a moralité dans le cœur du corps social. « Adjurons donc ceux qui sont à la tête
< des affaires dedonner le plus tôt possi- « ble au moins un commencement d'exé- « cuUon à cette grande œuvre, la plus ■ glorieuse de toutes, celle de Fini tiation « du peuple aux lois sacrées de la mora- « le, en le retirant de la barbarie dans « laquelle il était plongé. Semez dans « toutes vos communes des écoles pri- « maires, où des études élémentaires « viendront éveiller chez ceux qui les « auront faites tout ce que l'honneur a • de noble et d'élevé; que notre clergé « se souvienne d'où lui vient sa mission; « et alors, si TÉternel veut que nous « ayons à déplorer de nouveaux désas- « très, sa main seule se sera appesantie « sur nous, et le cœur n'aura pas à « gémir en voyant des êtres portant le « nom d'hommes, exercer les plus lâches « de tous les attentats sur les corps « mutilés de leurs concitoyens et ae « leurs frères. «
Dans la chambre des représentants, les marnes plaintes se répétaient avec vivacité, et les mauvaises tendances du gouvernement y étaient souvent attaquées avec énergie.
A la tête de Popposition étaient deux mulâtres, Hérard-Dumesie et David Saint-Preux. ITaj^ant aucune bonne raison à faire valoir contre leurs arguments, Boyer résolut de les faire taire. D savait qu'il pouvait disposer de la majorité de la cnambre , et que les mesures même les plus illégales pouvaient être impunément ordonnées. En conséquence, le 13 août 1833, ses partisans dénoncèrent à la tribune Hérard- Dumesie et Saint-Preux comme ennemis du repos public. Les amis des deux accusés demandèrent vainement que l'on précisât l'accusation. La majonté cria aux voix, et il^ut décidé que les citoyens flérard-DumesIe et David Saint-Preux cessaient de faire partie de la chambre des communes d'Haïti , et que leurs suppléants seraient appelés à les remplacer
à la session prochaine. (Les assemblées électorales nommaient toujours un suppléant pour chaque député , en cas de mort, démission ou décnéance. )
Cet acte de violence était en opposition formelle avec le texte de la constitution, qui avait déclaré (article 77) que la chambre, usant du droit de pohce sur ses membres , ne pourrait prononcer de peine plus forte que la censure, ou les arrêts pour quinze Jours.
Cependant, l'expulsion des deux députés s'accomplit sans résistance.
Mais aux élections générales qui eurent lieu en 1837, les deux arrondissements qu*ils représentaient les renvoyèrent à la cnambre. L'opposition d'ailleurs s'était fortifiée de plusieurs voix , et la majorité se montrait disposée à résister aux entreprises illégales de Boyer.
En 1839, Hérard-Dumesie futnommé président delà chambre. C'était un acte d'audace qui ressemblait à un défi; et l'opposition résolut d'attendre l'occasion d'entrer en lutte ouverte avec le chef du pouvoir exécutif.
L'occasion se présenta bientôt. Quatre sénateurs étaient à élire. La loi exigeait que^ pour l'élection d'un sénateur, une liste ae trois candidats fût présentée par le président de la république. Boyer voulait donner pour chacune des quatre élections successivement la liste partielle des trois candidats; mais l'opposition prétendait que le président devait envoyer une liste unique de douze noms dans lesquels la chambre choisirait les quatre sénateurs. La question en ellemême était peu importante ; mais ce qui importait à la chambre, c'était de montrer qu'elle avait une volonté à elle.
Dans oeux messages énergiques, adressés au président le 2 et le 16 septembre, elle maintient l'interprétation qu'elle a donnée à la loi organique.
Boyer, surpris et inquiet d'une résistance à laquelle il est peu accoutumé, en réfère, le 18, au sénat, « cliareé par l'article 113 du dépôt du pacte tondamental. » Le sénat, entièrement composé de ses créatures, lui donne gain de cause, et désapprouve les communes. Communication est faite de cette délibération aux représentants.
Le 4 octobre, la discussion s'ouvre sut
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le message da sénat, et les orateurs de la majorité s'indignent que le sénat ose formuler un blâme sur les actes d'un desi pouvoirs législatifs ; et il est décidé
Su'une protestation sera faite au nom e la souveraineté du peuple. Malheureusement, la rédaction de cet acte est remise à la prochaine séance.
Le président sut mettre à profit le temps q[u'oDlui laissait. D'abord, il réunit phez lui les colonels des régiments qui se trouvent au Port-au-Prince, et se concerte avec eux. Puis , les députés de son parti réussissent par leurs intrigues à ramener à eux quelques membres de l'opposition, et le 6 octobre, trente et un députés envoient une protestation au président , par laquelle ils déclarent « qu'ils ne veulent pas participer à l'œuvre inconstitutionnelle, tentée par des membres de la chambre, et quils cessent d'assister à ses séances, jusqu'à ce qu'elle ait pris une marche qui assure la libre manifestation de leur pensée. »
Cette intrigue, bien ourdie, donne du cœur à Boyer. Le lendemain il déclare le Port-au-Prince en état de siège, fait une allocution virulente aux soldats réunis pour la revue hebdomadaire, et dénonce à l'armée les députés factieux, comme des traîtres qui veulent rendre le pays aux blancs.
Le 7 octobre, tous les abords de la chambre sont couverts de troupes; à mesure que les députés de l'opposition se présentent , ils sont repoussés. On ne laisse entrer que les trente et un signataires de la protestation du 5.
Alors les aéputés repoussés prennent la résolution a*aller délibérer ailleurs. Mais le colonel Saint- Victor, commandant de la place, prend un arrêté qui défend à tout citoyen de permettre qu'aucune réunion, pour traiter de matières politiques, ait lieu dans sa maison, sous peine, pour le chef de la maison, d'être poursuivi , avec tous ceux qui s'y trouveraient, comme criminel de lèse nation.
Les députés ne surent plus quel parti prendre. Pendant qu'ils hésitaient, Boyer parvenait à réunir dans la salle des séances trente-sept membres dociles, qui se soumirent à toutes ses volontés.
Le surlendemain, furent exclus de la chambre, Hérard-Dumesie, David Saint-Preux, Gouret, Lartigue et Baugé.
Quelques jours après, un autre député , Locbard, fut également éliminé, parce qu'il refusa d'adhérer à l'acte de proscription de ses cinq amis politiques.
Ces violences réussirent à faire taire l'opposition dans la chambre, mais elles remuèrent profondément le pays. Les arrondissements du sud surtout , qui avaient nommé tous les députés expulsés , ne dissimulèrent pas l'impression que leur avaient causée les tentatives despotiques du président. La ville de Jérémie vota une médaille au citoyen Hérard-Dumesle , président de la chambre des communes, chef de l'opposition, « pour honorer son civisme, »
Ce fut un nouveau sujet de colère pour Bo^er et un nouveau prétexte de persécution. Tous ceux qui avaient souscrit pour la médaille furent destitués, s'ils avaient une fonction dépendante du gouvernement, ou tracassés par mille vexations , si on ne pouvait les frapper dans leur emploi.
Mais cette lutte réveillait l'esprit pur blic. Boyer était entré dans une voie dont il ne pouvait plus sortir, et qui devait le conduire ou à la dictature ou à une chute.
De nouvenux iournaux se formèrent :
le Manifeste^ rédigé par DumaiLespinasse, et le Patriote, par Emile Nau, faisaient une rude guerre au pouvoir, qui avait violé la constitution. N'oublions pas que tous les opposants étaient des mulâtres.
Pendant dix-huit mois,^râce'aux servilités de la chambre épurée , Boyer put résister avec assez de succès aux attaques de la presse. Mais, au mois de février 1843 , les nouvelles élections vinrent lui prouver qu'il avait trop présumé de son pouvoir. Les députés exclus eu 1839 furent réélus à des majorités considérables. Les rédacteurs du Manifeste et du Patriote j Dumai-Lespinasse , Govln et Emile Nau furent nommés à Portau-Prince. Les éleeteurs de la capitale se prononçaient contre le système du gouvernement. Tous les hommes connus par leur opposition énergique étaient nommés ; le corps électoral tout entier semblait se soulever contre Boyer.
Mais celui-ci ne voulut pas reculer.
Peut-être ne le pouvait-il pas. Il fallait qu'il eût recours à de nouvelles violen-
ces : il ne 8*en fit pas faute. David Saint- Preux fut traduit en justice pour le discours qu'il avait prononcé devant les électeurs , et condamné à trois ans de
Î>rison et trois ans de surveillance de a haute police. Un autre fut poursuivi pour un écrit antérieur à son élection et condamné à un an de prison. En même temps, de nombreuses promotions, faites dans Tannée , révélaient les projets du président
Enfin , par l'acte le plus illégal , il convoqua les sénateurs, et appela leur attention « sur le caractère hostile du renouvellement de la chambre des communes, sur Tesprit de parti qui s'était manifesté dans tous les corps électoraux, et sur Ja réélection àes factieux exclus par Ja précédente législature. »
Rendre le sénat juge des élections des communes, c'était violer ouvertement la constitution. Cependant les sénateurs dociles blâmèrent les réélections.
Ce n'était pas assez : des renforts étaient nécessaires pour appuyer les coups d^Ëtat. Boyer fit venir Je nouveaux régiments. 11 les appela du nord, parce que les chef? de l'opposition appartenaient au midi ; et ils étaient principalement composés de nègres, parce que les ennemis de Boyer étaient des mulâtres. Cet homme imprudent ne craignit pas de fomenter les haines de race, et de renouveler les calomnies qu'il avait déjà répandues , en dénonçant aux nègres \esfactieitx comme un parti de mulâtres méditant de rendre 1 Ile aux Français pour y rétablir l'esclavage >.
Le '4 avril était le jour fixé pour l'ouverture de la chambre. Alors se renouvelèrent les scènes de 1839. La force armée avait envahi tous les abords de la salle, et les membres influents de l'opposition ne purent y pénétrer. La chambre mutilée ne se composait plus que des partisans de Boyer et des hommes timides, toujours disposés à céder aux circonstances. Son premier acte fut d'éliminer dix représentants, à la tête desquels fixaient encore Hérard- Dumesle et David Saint-Preux. Treize autres se retirèrent volontairement, refusant de faire partie d'une chambre qui méconnaissait les droits du corps électoral.
Cl) Schoeicher, p. 337.
L'opinion publique se prononça vi- Tement contre ces proscriptions; on tenta de la réduire au silence. Dumai- Lespinasse , un des expulsés , ayant écrit dans le Manifeste que la constitution était violée, la chambre ordonna au grand juge de le poursuivre, et il fut encore condamné a un an de prison.
Toutes ces mesures violentes ne faisaient qu'exaspérer l'opposition ; mais les esprits furent un instant distraits des luttes politiques par une terrible catastrophe. Le 7 mai , un violent tremblement de terre sembla menacer l'île entière d'une ruine totale : dans plusieurs villes, les populations furent ensevelies sous les décombres des maisons.
Au Cap, les deux tiers des habitants périrent; et ce qui rendit plus affreux les malheurs de cette ville , c'est que les noirs accourus des environs et la populace de toutes couleurs pillèrent les maisons et commirent d'horribles excès.
Les nègres se ruaient sur les mulâtres comme sur leurs ennemis naturels, et les dépouillaient de ce qu'ils avaient pu arracher à leurs habitations en ruine.
Au surplus , chacun , dans cette circonstance, semblait faire assaut d'infamie; les autorités elles-mêmes furent accusées d*avoir pris part au pillage, et les soldats, appelés pour protéger les personnes et les propriétés , furent des premiers à profiter du désordre. Il y eut des scènes hideuses et dignes des peuplades les plus sauvages; n'est-ce pas la condamnation la plus formelle d un gouvernement qui ne vivait qu'en entretenant dans une race à peine afifranchie l'ignorance et la corruption?
L'impression de ces malheurs publics n'était pas encore effacée , que les haines politiques reprirent une nouvelle force. Boyer, se croyant tout permis par les succès qu'il avait obtenus, ne dissimula plus ses projets de gouverner sans contrôle. Sur ses ordres, la chambre mutilée vota les lois les plus oppressives, la destruction du jury, la création des commissions militaires, et une commission de salut public. Les dtoyens qui avaient voulu défendre la constitution, furent convaincus qu'il ne leur restait plus de ressource que dans l'insurrection.
C'était dans le midi que» les esprits
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étaient le plus animés. C'est là qu'avaient été nommés Hérard-Dumesie , David Saint-Preux, Lartigue et tous les plus habiles défenseurs des droits populaires. Cest de là que partit le premier mouvement insurrectionnel. Le 1^" février 1843, une partie de la {X)pulationdesCayes (ville qui avait toujours nommé pour son député Hérard-Dumesle) se souleva sous la conduite du chef de bataillon Rivière-Hérard , frère aîné du député. Les insurgés proclamèrent la aéchéance de Boyer, et demandèrent comme première réforme Tabolition de la présidence à vie.
Le district des Caves était sous le commandement du général de division Borghella. Il fut aussitôt investi par le président d'un pouvoir dictatorial dans tout le département du Sud. Les commandants de tous les districts compris dans ce département reçurent ordre de lui obéir. En même temps, les chefs du mouvement insurrectionnel étaient déclarés traîtres à la patrie; amnistie pleine et entière était ouerte à ceux qui n'avaient fait qu'obéir à la séduction , et qui feraient une prompte soumission au gouvernement.
Mais Te mécontentement était trop profond et les fautes de Boyer trop graves pour que de vaines proclamations eussent (]uelque effet. Bientôt le sud tout entier prit part à l'insurrection.
Hérard-DumesIe joignit son frère avec des renforts considérables. Les troupes que Borghella envoya contre les insurgés se joignirent à eux. Un gouvernement provisoire fut organisé à Jérémie.
Boyer fit de vains efforts pour conjurer l'orage. Il recueillait les fruits de son impopularité. L'ouest se prononça contre lui. Les insurgés se dirigèrent contre le Port-au-Prince. Ils étaient suivis de douze mille hommes. Boyer n'en avait que quatre mille, et encore ne pouvait-il compter sur eux. Aussi ne tenta-t-il pas une résistance désormais inutile.
Le 10 mars, parut le décret suivant, qui prouvait les rapides progrès qu*avait faits l'insurrection :
Art. l*•^ Le général Jean-Pierre Boyer est privé de l'emploi de Président de Haïti pour crime de trahison.
Art. 2. Les mdividus suivants seront
mis en jugement comme complices du président Boyer et traîtres à leur pays; J.-B. Inginac, général de division et secrétaire de J. Boyer; A. Beaubrun Ardouin , ex-sénateur ; Ch. Coli^nî Ardouin, administrateur du district des Cayes; J.-J. Saint-Victor Poil, général de brigade et commandant du district de Port-au-Prince; J. M. Borghella,
général de division, commandant du istriot des Cayes et des départements du sud; J.-B. Riche, général de brigade; L. Mernier Saèay Yilleraleix, ^nateur et ex-principal dans les bureaux de Haïti.
Art. . 3. Tous les individus repris dansi les deux articles qui précèdent
Sourront se présenter pour être jugés evant un jury national , et selon les formes qui seront déterminées ultérieurement.
Art. 4. Comme la volonté du peuple est au-dessus de toute autre autorité , des mesures seront prises pour remplir les affaires publiques, dont l'utilité sera clairement établie, selon les formes qui seront décrites dans la nouvelle constitution.
Art. 5. Provisoirement, les citoyens revêtus d'emplois publics civils ou militaires continueront à exercer leurs fonctions, sous l'autorité du gouvernement populaire, jusqu'à ce que leurs pouvoirs soient révoqués ou reconnus.
Art. 6. Le présent acte sera imprimé, lu et affiché dans toute l'étendue du territoire de la république.
Donné en notre quartier général aux Cayes, le 10 mars 1843 , Tan 40 de l'indépendance de Haïti et le f de sa régé* nération. . .
C. Hérard Senior
Par le chef du pouvoir exécutif.
Le chef de l'etat-major de Farmée populaire ,
Hérard-Dumesle.
Boyer parut accepter son sort avec résignation. Le 14 mars , le comité permanent du sénat reçut un message du président déchu, conçu en ces termes :
« Citovens sénateurs ! Vingt-cinq ans se sont &x>ulés depuis que je fus appelé à succéder à l'illustre fondateur de la république que la mort enleva au pays.
Depuis cette période mémorable, bien des événements se sont passés; et j'ai
toujours eu en vae de remplir les desseins de Fimmortel Pétion, que mieux que tout autre j*ai pu comprendre. J'ai été assez heureux pour yoir la guerre civile bannie de notre pays et la destruction de ces divisions territoriales qui 5 rivaient Haïti de puissance et d'union. *ai TU depuis reconnaître solennellement la souveraineté nationale, garantie par des traités dont la foi publique prescrit l'exécution.
« Les efforts de mon gouvernement ont toujours tendu à Téconomie; et la position du trésor en ce moment est la preuve de ma sollicitude sur ce point.
Environ t ,000,000 de piastres est en réserve au trésor; et d'autres fonds sont déposés à Paris à la caisse des dépôts et consignations pour le compte du gouvernement haïtien. De récents événements, dont il n'est pas besoin de parler ici , m'ont apporté des déceptions auxquelles je ne m'attendais guère. Je sens que ma dignité et mon devoir envers le pays demandent que je fasse preuve d'abnégation en abdiquant solennellement le pouvoir dont j'ai été revêtu. En me condamnant moi-même à l'ostracisme , j'enlève toute chance à la guerre civile, tout prétexte à la malveillance. Je n'ai qa*un désir, c'est de voir Haïti aussi heureux que mon cœur l'a toujours dénré.
BOYER
A la même date, Hérard-Dumesie publiait le décret suivant pour Torganisatiou provisoire du nouvel ordre de choses :
« Républiaue d'Haïti Ordre du jour.
Au nom de la souveraineté du peuple, ooos, C-L. Hérard aîné, chef d^executioo de la volonté du peuple souverain et de ses résolutions , considérant q[u'ii y a urgence provisoirement à organiser le service de Tarmée populaire, afin de donner plus d'activité aux opérations régénératrices, avons résolu et décrétons ce qui suit :
« Art. 1'". L'administration se divisera en trois départements; intérieur, guerre et finances ;
Art. 2. Le département de l'intérieur est confié à la direction du citoyen David Saint-Preux, représentant du peuple souverain ; le département de la guerre au citoyen LaUdun, représentant
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du peuple souverain , et le di^partement des finances au citoyen Bedonet.
• Art. 3. Le présent ordre du jour sera imprimé, publié et affiché partout où besoin sera.
« Donné au quartier général aux Cayes,le 11 mars 1843, dans la quarantième année de l'indépendance et première année de la régénération.
« C-L, Hérard.
« Par le chef d'exécution ,
« Le représentant du peuple, générol d'état-major de l'armée ,
« Hérard Dumesle. »
Le lendemain, Boyer s'embarquait pour la Jamaïque, fuyant cette lie qu'il avait si mal gouvernée , et ne lui laissant qu'un avenir incertain et plein d'orages.
Ici doit s'arrêter notre histoire. On ne saurait dire encore quels seront pour Haïti les résultats de cette nouvelle révolution. Ce qu'il y a de Certain, c'est qu'elle n'a rien a regretter dans le gouvernement de Boyer.
La nation ne saurait tomber au-dessous du niveau où il l'avait placée.
COLONIES ESPAGNOLES
Cuba et Puerto-Rico,
L'île de Cuba, la plus grande des Antilles, a environ deux cent dix lieues de longueur sur trenlC-six de largeur : elle est traversée par une chaîne de montagnes , d'où coulent cent quarante-cinq rivières, dont très-peu sont assez grandes pour recevoir même des barques de médipcre dimension. Le sol, d'une fertilité extrême, produit en abondance du sucre, du café, du coton, du cacao, du gingembre, du poivre, du manioc, du tabac très-renommé, des bois d'acajou et des bois de construction. La capitale, la Havane, est située à dix-neuf lieues O. de Saint-Domingue, vingt-cinq lieues N. de la Jamaïque^ et quarante lieues de la Floride.
Cette île fut, ainsi que nous l'avons déjà dit, découverteen 1492 par Colomb, qui la prit pour le continent indien, que poursuivait son imagination. Mais d'abord exclusivement occupés de leurs établissements à Saint-Domingue, les aventuriers laissèrent écouler plusieurs années avant d'aller se fixer à Cuba;
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et pendant ces années, plusieurs tribus iiicnennes, fuyant les cruautés des Espa* guols, avaient abandonné Saint-Domingue, et étaient venues chercher un asile dans Tile voisine, où ne se ren« contrait pas le tyran étranger.
Mais lorsque le nombre des habitants de Saint-Domingue se trouva considérablement réduit par les massacres et les émigrations, lorsque Tor, que convoitait l'avidité des Espagnols, ne put être obtenu qu'avec peine et en petite
Sjuantité , ils songèrent à aller tenter la ortunedans les contrées voisines qu'ils n'avaient fait qu'entrevoir. En 1608, par les ordres de Nicolas Ovando , un chef nommé Sébastien fut envoyé vers Cuba pour en examiner retendue , les produits et les ressources. Sébastien, côtoyant cette terre dans toute son étenàue, en ût le tour, et découvrit par là que ce n'était pas un continent, ainsi qu'on le croyait, mais une île plus grande que Saint-Domingue. D'après ces premiers renseignements , Diego VelasqUez partit, en 151 1, d'Espanola pour faire la conquête de l'Ile voisine.
Velasquez avait sous ses ordres quatre navires, montés par trois cents hom* mes. L'endroit ou il débarqua fut nommé par lui San-Jago. Cest un port situé au sud-est, l'un des plus commodes et des plus beaux du monde.
Dans cette partie â^ Ttle commandait alors un cacique nommé Hatuey. C'était un des chefs qui avaient fui de Saint- Domingue pour se soustraire à la tyrannie des blancs. Plusieurs de ses compatriotes l'avaient rejoint; et réu^s à plusieurs familles indigènes, ils avaient formé un petit État où ils avaient retrouvé la sécurité de leur ancienne existence.
Quelle fut donc la terreur du cacique Hatuey, lorsqu'un jour, parcourant le rivage, il vit dans le lointain s'avancer les navires espagnols! Appelant aussitôt autour de lui les plus braves des Indiens, il leur dépeignit en termes animés la cruauté des ennemis qui s'approchaient , et les engagea à leur opposer une résistance désespérée. « Cependant, ajouta-t-il , je ne vous cache pas que tous vos eâbrts seront inutiles , si TOUS ne parvenez à vous rendre propice le dieu des hommes blancs. » Les In-
diens lui demandèrent quel était le dieu des blancs. « Le voici près de vous, » s'écria le cacique, en leur montrant du doigt un vase rempli d'or. « Voici cette toute-puissante divinité ; invoquons son appui. » Les Indiens se regardèrent dans un étonnement muet , reportèrent leurs yeux sur le métal qui leur révélait une divinité inconnue, commencèrent des danses et des chants religieux, se prosternant devant le dieu et lui demandant à grands cris sa protection.
Apr^ que ces premiers actes de dévotion eurent été accomplis , Hatuey reprit la parole. « Nous n'avons, dit-il, rien à espérer, tant que le dieu des Esgnols restera parmi nous. Car c'est lui qui les attire ici. Ils le cherchent partout et s'établissent en tous lieux où ils le trouvent. S'il était caché dans les profondeurs de la terre, ils sauraient l'y découvrir; si nous l'avalions pour le cacher dans notre sein , ils plongeraient leurs mains dans nos entrailles pour l'en arracher. Pour éviter leurs recherches et le faire disparaître du milieu de nous, jetons-le au fond de la mer. Quand les blancs sauront que leur dieu n'est pas ici, ils s'en iront. » Ce discours fit impression sur les Indiens. Chacun apporta son or; et, après qu'ils eurent tout réuni , ils le jetèrent à la mer.
Pendant ce temps, les Espagnols prenaient terre; et, malgré les sacrifices faits au dieu des blancs, ils n'eurent pas de peine à disperser à coups de canon les insulaires épouvantés.
Le cacique Hatuey, abandonné par les siens , se retira dans les bois : il y fut poursuivi par les envahisseurs, qui le prirent et le condamnèrent à être brûlé vif. Ils voulaient, par un exemple terrible, décourager toute résistance.
Hatuey était déjà attaché au poteau et environné de matières combustible, lorsqu'un prêtre de l'expédition s'avança vers lui , et l'engagea à recevoir i'e, baptême, avant que le feu fût mis au bûcher, lui promettant, non pas la vie, mais la félicité éternelle après son supplice. Pendant qu'il faisait la description des joies du paradis , Hatuey l'interrompit pour lui demander si, dans cet heureux séjour, il y avait des Espagnols. « Sans doute, répondit le prêtre, mais les bons seulement. » .
ANTILLfeS.
« Lemeilleiiriie vaut rien, répliqua le cacique. Je ne veux pas aller dans un endroit où ie puisse en rencontrer. Ne me parie donc plus de ta religion, et laisse-moi mourir. » Et bientôt Tinfortuné chef expira dans les flammes.
Cette exécution eut Feffet qu'en attendait Vélasquez : il ne rencontra plus de résistance. Tous les caciques s empressèrent de lui faire hommage.
Toujours préoccupés de la pensée d'amasser de Tor, les Espagnols firent creuser des mines par les habitants, mais , voyant que ce travail ne répondait pas à leurs espérances, ils pensèrent que les Indien» et» ient pour eux des serviteurs inutiles, et les exterminèrent.
Cette facile conquête devint par là trèa-peu profitable. Manquant de cultivateurs, les Espagnols ne purent tirer parti des richesses du sol ; ils se contentaient de demander à cette fertile contrée ce qui était nécessaire à leur paresseuse existence, et faisaient un petit commerce d^échange avec les vaisseaux qui allaient ou venaient entre l'Espagne et le continent américain.
Il n'y avait pas longtemps, que Ton savait que Cuba était une tle, lorsqu*en 1512, Ponce de Léon, se dirigeant vers la Floride, découvrit le canal de Bahama. Ce passage, situé au nord -ouest de Cuba, sembla aux Espagnols la route la plus favorable pour leurs expéditions vers le Mexique. H y avait, précisément au nordouest de nie, un port vaste et sûr où leurs vaisseaux aevaient trouver un abri contre les dangers des tempêtes et des ennemis. Dès lors , les vaisseaux , partant de Carthagène ou de Porto- Bello, relâchèrent dans le port connu maintenant sous le nom de la Havane.
Bientôt dans ce port, devenu le rendezvous de navires chargés de toutes les richesses du nouveau monde, s'établit une colonie, puis s'éleva une ville, qui ne tarda pas a s'enrichir par les dépenses excessives qu'y faisaient les marins. En 1561 , on y comptait trois cents familles. Leur nombre était doublé au commencement du ^seizième siècle; et, vers le milieu du dix-septième, la ville avait dix mille habitants.
Cependant, c'était le seul point de l'île où Ion rencontrât quelque mouvement, quelque vie; tout le reste de la
contrée était négligé, la culture presque nulle ; et il se passa plus de deux siècles avant (ju'une si riche possession fût considérée comme autre chose qu'une étape commode.
Toutefois, même à ce point de vue , la possession en était enviée par les puissances maritimes. L'Angleterre, dont les forces navales s^étaient si considérablement développées à la fin du règne de Louis XIV, tenta, en 1741, une attaque infructueuse sur les côtes de Cuba.
En 1762, elle fut plus heureuse. Déjà, cette année , elle s'était rendue maîtresse de la Martinique, de la Grenade, de Sainte-Lucie, de Saint- Vincent etdeTabago. Le 5 juin, dix- neuf vaisseaux de ligne, dix-huit bâtiments inférieurs et cent cinquante transports avec dix mille hommes de troupes se présentèrent devant la Havane, sous les ordres de l'amiral Pococke et de lord Albemarie.
La résistance des Espagnols fut opiniâtre. Il fallut l'arrivée de nouveaux renforts, accourus de TAmérique fep« tentrionale , pour empêcher les Anglais de succomber. Après deux mois d'efforts , les Espagnols durent céder. La capitulation livrait aux Anglais la ville de la Havane , avec tout^ la contrée environnante, dans une étendue de cent quatre-vingts milles vers l'ouest, et tous les vaisseaux que renfermait le port, c'est-à-dire neuf vaisseaux de ligne ejt quatre frétâtes; cinq autres vaisseaux avaient été détruits pendant le siège.
Cette conquête était d'une immense importance pour l'Angleterre. Le port de la Havane commandait le seul pas* sage qui servait aux navires allant du golfe du Mexique en Espagne, et réel'»
Ouement ; de sorte que la cour de rid n'osait plus compter sur les ressources qui alimentaient ses trésors ; tandis que les Anglais , au corftraire, se trouvaient placés près du centre de ces riches possessions du nou^wau monde, qui faisaient l'orgueil de l'Espagne.
Cependant, queisque fussent ces avantages , elle dut y renoncer par le traité de paix de 1763, qui lui valait, pour cette concession, d'importantes compensa* tions.
Aussitôt que les Espagnols rentrèrent en possession de la Havane , leur premier soin fut d'y élever des fortifications,
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tellement solides, qu'ils pussent être à Fabri de toute tentative de la part d'un ennemi. Et, en effet, les ouvrages de défense sont tellement formidables, que, malgré les perfectionnements de rartdes sièges, il y aurait bien des obstacles à surmonter et bien des pertes à subir avant de se rendre maître de la place.
Les lois prohibitives, qui furent mises en vigueur par la couronne d'Espagne immédiatement après les découvertes de Colomb , présentèrent des obstacles insurmontables à la prospérité des colonies. La couronne se réservait le privilège du commerce. Nul n\ivait le droit d'y porter des marchandises pour son compte particulier. Dans chauue tle fut place un facteur royal; et c était par sa seule entremise qu'on pouvait se procurer'les denrées de TEurope. Aucun étranger ne pouvait résider aux Indes occidentales ; et les Juifs et les Maures étaient soigneusement eirclus des possessions de l'Amérique. La couronne se réservait, en outre, la propriété des mines , celle des pierres précieuses et même des bois de temture. On ne concevait la fondation des colonies que comme un moyen d'augmSnter les richesses et l'éclat du trône, nullement comme une exploitation féconde pour le commerce et rindustrie. Aussi, la conquête du Mexique et l'exploitation des mines du continent américain occupèrent-elles bientôt toute l'attention du cabinet de Madrid, et les Antilles furent-elles complètement négligées. m
Cependant , tout en abandonnant les fies, l'Espagne ne permettait pas aux étrangers de s'y établir; et les faibles colonies qui y conservèrent leurs demeures, s'affaiblirent de plus en plus, négligeant toute culture et toute industrie. Les habitants n'avaient, ainsi que nous l'ayons vu à Espanola , diantre occupation que de chasser les bétes à cornes dont ils vendaient les peaux aux navires venant de Cadix.
Le système funeste de prohibition et d'exclusion éteignit tout mouvement dans l'île de Cuba; et PEspagne avait dans ses mains un trésor immense dont elle ne savait pas profiter.
Même le régime de Tesclavage, qui , du moins, supplée à la paresse par les
forces de la tyrannie, Aait entravé, non par humanité , mais par suite du système de monopole. Le trafic des esclaves était un privilège ; la cour vendait les licences de traite. Aussi, la populatiou des nègres, c'est-à-dire la population des travailleurs-, était-elle peu nombreuse. La première introduction des nègres à Cuba, qui se fit en 1521 , n'excédait pas le nomnre de trois cents. En 1763 , rtle ne renfermait guère que trente-deux mille esclaves; en 177.S, environ quarante-quatre mille. De 176.3 à 1789 , il n'y en fut pas amené plus de vingt-quatre' mille. Mais en 1790, le commerce des nègres fut déclaré libre , ainsi que le port de la Havane, et les étrangers turent admis à s'établir dans l'iIe. Aussitôt s'opéra un changement prodigieux. La culture prit un développement considérable ; l'activité du commerce prouva les bienfaits de l'esprit de liberté; les richesses affluèrent. Les villes s'agrandirent, et les campagnes, autrefois désertes, se couvrirent de somptueuses habitations. Au moment où la belle colonie de Saint-Domingue dépérissait au milieu des guerres civiles, une colonie, qui devait la remplacer, s'élevait, non moins belle et non moins riche. Nous devons faire ici le même aveu que nous avons fait pour Saint-Domingue. La prospérité de Cuba semble liée au développement du régime de l'esclavage. Ce n'est qu'au moment où il est permis de faire librement le commerce des nègres cultivateurs , que commence l'ère nouvelle de la colonie. Le sol, fécondé par les sueurs des malheureux Africains, livre à la circulation ses magniOques produits. Les cultivateurs sont décimés par les fatigues d'un travail qui ne leur profite pas; mais ce travail profite au monde , augmente les richesses de la civilisation et aioute au bieii-être général de tous les peuples, il est triste sans doute de devoir quelque bien au malheur des autres. Mais nous ne connaissons guère un seul progrès un peu important dans la civilisation , qui n'ait été acheté par des torrents de sang. L'esclavage ne saurait assurément se justifier {tar la logique de la raison ; mais il n'y a pas à s'étonièer qu'on ait puisé en sa faveur bon nombre d'ar* gtimentsdans la logique des faits, i
Le développemeot des richesses à Cuba fut miraculeux. Cette tle, qui, en 1769, était plutôt un fardeau pour le gouvernement qu*une source de profits, avait, en 1838 et 1839, une production moyenne de 3,681, 342 quintaux de sucre , de 49,840,000 livres de café. Son mouvement commercial est actuellement de 250,000,000 de francs par an. Les différentes branches du revenu publie ont donné, en 1827 , 42,000,000 de francs, en 1829, plus de 45,000,000; et depuis ce temps les produits ont été en croissant.
Des bateaux à vapeur parcourent conUnuellement les cotes, et les cités sont en constante communication. Une ligne de chemins de fer traverse déjà une grande partie du territoire , et va bientôt rapprocher les deux extrémités de cette tle étendue. Et cependant ces immenses richesses ne sont qu'une faible partie de ce que Cuba pourrait produire. On estime que les six septièmes de sa surface sont encore sans culture , et qu'elle pourrait nourrir sans peine sept à huit millions d'habitants. Aujourd'hui il n'y en a guère qu'un million , y compris trois cent mille esclaves.
La valeur totale des biens, y compris les esclaves, animaux et usines, était, d'après un relevé fait en 1830, de 508,189,332 piastres fortes (environ deux milliards et demi de francs). Leur produit brut était de 49,662,987 piastres (245,000,000 de francs) et leur produit net de 22,808,622 piastres ( 1 10,000,000 de francs) (1).
Cette puissante colonie a depuis longtemps excité l'envie du cabinet britannique. Depuis que , pour augmenter la valeur de ses possessions dans les Indes orientales , elle a compromis l'existence de toutes les colonies rivales en annulant la traite, l'Angleterre voit d'un œil jaloux l'opulente Cuba lui faire une concurrence tormidable. Plusieurs fois elle tenta d'obtenir l'abolition de la traite. Mais l'intérêt de l'Espagne s'y opposait. Cependant, dans un moment où les finances obérées de ce dernier pavs le forçaient de recourir aux expédients, le cabinet britannique lui fit des offres pécuniaires pour l'engager dans
f\) RaiDon delà Sagra, Hintoria èconomùsh poliliea y esMisdca dt la isla de Cvba,
ses vues. En 1817 , un traité fut conclu entre l'Espagne et la Grande-Bretagne, fixant au 30 mai 1820 l'abolition entière de la traite. Comme indemnité pour les torts présumés que causerait la cessation du commerce des nègres, l'Espagne reçut de l'Angleterre une somme de 400,000 livres sterling (10,000,000 de francs).
L'Angleterre paya; mais nous devons convenir que le cabinet de Madrid apporta peu de bonne foi dans l'exécution du traité. Il défendit, il est vrai, officiellement le commerce des esclaves ; mais il toléra la contrebande avec une complaisance si avouée, que le but du traité était complètement manqué. Vainement l'Angleterre fait des réclamations; ses agents ne sont pas écoutés, et le commerce des esclaves se fait aussi ouvertement que par le passé. Peut-être même le cabinet oritannique laisse-t-il à dessein s'accumuler les abus, afin d'avoir un prétexte pour recourir à la force. Toujours est-il certain que cette puissance jalouse ne se reposera pas jusqu'à ce que Cuba soit ruinée, soit par la suppression totale de la traite, soit par une collision qu'amènerait la non-exécution d'un marché qu'elle a sollicité, moinsdans un intérêt d'humanité que dans un but politiuue.
Nous ne finirons pas Thistoire de Cuba , sans dire quelques mots de ces fameux chiens de guerre , qu'on y dressait pour faire la chasse aux nègres fugitifs, pour les éventrer dans les combats , ou pour 'les déchirer , lorsqu*ils étaient prisonniers, dans les jeux sanglants du cirque.
Quelques historiens ont cru que ces chiens étaient originaires du pays. Mais il paraît certain que les Espagnols ne trouvèrent à leur arrivée aux Antilles qu'une seule espèce de chiens, appelés alco par les indigènes. Ces chiens étaient d'une race bien différente de ceux de l'Europe; car ils n'aboyaient pas. Les Indiens d'Espanola les engraissaient avec soin, et les considéraient comme un mets succulent.
Les chiens de guerre avaient donc été amenés d'Europe ; et, en effet, ils ressemblent en .tous points aux chiens de ber- 5cr;etleur férocité même était moins e résultat de leur naturel que d'une
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éducation spécialement appropriée aux cruels services <]a*on exigeait d*eax.
Les éleveurs n*étaient que les descendants des anciens boucaniers , qui n'avaient pas voulu renoncer à la vie des bois et qui continuaient, sous le nom de chasseurs, Texistence vagabonde de leurs pères. Leurs vêtements , leur nourriture, leurs habitudes étaient les mêmes; ils avaient seulement ajouté à leur industrie le commerce diss chiens qu'ils vendaient, après les avoir dressés.
La manière dont ils les accoutumaient à ces exploits sanglants était aussi simiple que cruelle. Dès que le petit chien était enlevé à sa mère, on le plaçait dans une f^ge dont les barreaux de fer étaient
{>lacés de manière à lui laisser passer a tête. En dehors, et à sa portée , Ton plaçait un vase, contenant du sang et des entrailles d'animaux, en ayant soin, toutefois, de n'en donner que de petites quantités, de manièreque I appétit de l'animal fût toujours excité par l'abstinence. Lorsqu'il est bien accoutumé à cette nourriture , que ses instincts naturels et les privations calculées le font dévorer avec avidité , on renonce à l'usage des vases, et l'on dépose le sang et les entrailles dans le ventre d'un mannequin peint en noir et ayant toute Tapparenoe d'un nègre. Le mannequin est suspendu à la partie supérieure de la cage et à la portée du chien, auquel on a fait préalablement subir une plus longue abstinence. Les choses sont aaitleurs disposées de telle manière que le sang dégoutte lentement du corps du mannequin , et quelques débris d'entrailles peuvent s apercevoir sortant du ventre. Le chien affamé se contente d'abord de lécher le san^ qui tombe à ses pieds ; puis Son attention est attirée vers cette flgure, d'où s'échappe cette rare et insuffismte nourriture; il s'élance et saisit les portions d'entrailles qu'on a laissées visibles. EnGn , excité par une faim toujours croissante, animé par ses gardiens, il saisit le mannequin parle milieu du corps, lui ouvre le ventre à coups de dents et en dévore tout le contenu. Ajoutons que toujours ceux
3ui lui apportent sa nourriture, sont es blancs, qui le flattent, le caressent et l'accoutument à voir en eux des maîtres et des amis.
Bientôt il est accoutumé à cette nouvelle forme de repas; et, dès que le mannequin se balance dans sa cage , il s'élance et le déchire. Alors on donne à ces figures une ressemblance plus exacte avec les nègres; on les fait mouvoir à distance; on leur imprime tous les mouvements de l'homme ; on les approche de la cage où est renfermé l'animal af- £imé. Celui-ci se précipite sur les barreaux, cherche à saisir la Proie et fait entendre des aboiements furieux. Enfin, lorsque sa fureur et son appétit sont également excités , on lui donne la liberté; il court sur sa victime que les Instructeurs font débattre en efforts simulés sous sa dent impitoyable. Puis , lorsque le sanglant exercice a étésouvent répété, on en fait l'application sur l'homme vivant , en conduisant le jeune chien, en compagnie d'une meute bien dressée, à la chasse aux nègres fugitifs. Là se développent bien rapidement les instincts féroces que l'éducation a fait naître, et les malheureux nègres sont dé{)isté8 dans leurs plus secrètes retraites.
Souvent il arrivait que les chasseurs ne pouvaient suivre leurs meutes. Dans ce cas , la mort de la victime était tertaine; dès que les chiens l'atteignaient, elle était aussitôt déchirée et dévorée. Mais, lorsque le chasseur était à portée du gibier humain, il s'empressait aussitôt de museler tous' les chiens ; la victime était saisie, et on lui passait autour du cou un collier de fer. A ce collier étaient suspendus plusieurs crochets, disposés de manière à ce que, si le prisonnier voulait s'échapper, il s'accrochât infailliblement aux lianes et aux branches qu'il rencontrait partout sur son passage. Il arrivait cependant quelquefois Î|ue, malgré ces cruelles précautions , e prisonnier tentait de s échapper en Êrenant une course rapide à travers les ois. Aussitôt les chiens étaientdémuselés , et il n'y avait plus de grâce pour la victime. Saisie par les chiens, elle était immédiatement mise en morceaux , et le chasseur se réservait la tête, pour laquelle il recevait des autorités une récompense pécuniaire.
Ainsi que nous l'avons dit, les chasseurs faisaient de ces meutes ainsi dressées un commeree très-lucratif. Rooham*
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beau eD fit venir au Cap pour combattre ses ennemis noirs , et il arriva que ces cruels auxiliaires causèrent des accidents terribles. Quelj^ues chiens se détachèrent, se répandirent dans les environs du Cap, et de jeunes enfants furent dévorés sur les grands chemins.
Une fois ils pénétrèrent dans la cabane d*un pauvre cultivateur et enlevèrent un enfant endormi sur le sein de sâ mère.
A la Jamaïque , pendant une guerre avec les nègres marrons, en 1738, l'autorité ordonna que des casernes fussent bâties près des principales retraites des insurges , et, dans chaque caserne, fut legée une meute de chiens. C'était tou- ;our8 de Cuba qu'on les faisait venir.
Dans une autre guerre avec les marrons, en 1795, on envoya promptement à Cuba un messager avec ordre de ramener cent chiens de guerre pour marcher avec les troupes britanniques.
C'était à cette époque un des articles importants du commerce de Cuba.
PuertO'Rico.
San-Juan- Batista de Puerto-Rico a quarante lieues de long sur vingt de large. Elle est divisée par une haute chaîne de montagnes couvertesde bois, et renferme des plaines fertiles, qui produisent l'indigo , le cacao , le rocou , le café et les cannes à sucre. Découverte en 1493 par Colomb, cette tle n'attira d'abord que fort peu l'attention des Espagnols, tout occupés à recueillir l'or a'EspanoIa.
Mais lorsque ce dernier pays fut épuisé, les envahisseurs songèrent à chercher fortune ailleurs.
En 1509, Ponce de Léon débarqua dans nie. Elle était peuplée par des tribus d'Indiens descendues des monts Ap^laches, et qui avaient probablement émigré en traversant les Florides. C'était une race faible et inoffensive, également ennemie du travail et de In guerre. Les récits qu'ils avaient déjà entendu faire sur la puissance des Espagnols leur ôtèren^ toute idée de résistance, et ils se soumirent volontairement à l'étranser, en tâchant de se le concilier par leur promptitude à obéir.
Mais la servitude sous de tels maîtres était trop rude pour qu'ils pussent s'y
accoutumer longtemps : les pénibles travaux qu'on leur faisait subir, les cruautés exercées sur eux, les remplirent d'indignation et de haine. Ils résolurent de tenter la résistance, puisque la soumission leur réussissait si mal.
Mais une chose les arrêtait encore :
ils n'osaient croire que les Espagnols fussent de la même nature qu'eux-mêmes ; et, les cro^rant au-dessutf de l'humanité , ils pensaient aussi qu'ils étaient à l'abri des atteintes de la mort.
Ce doute les tourmentait ; car à quoi, dans ce cas , eût servi une insurrection ? Ils voulurent donc s'assurer du fait, avant que de rien entreprendre.
Un de leurs caciques, nommé Broyo, fut chargé de découvrir la vérité à cet égards II avait mission de chercher une occasion favorable pour savoir si un Es-
{lagnol pouvait mourir. Bientôt arriva e moment de faire l'épreuve désirée.
Un jeune Espagnol, nommé Salzedo, parcourait un tour , sans suite et sans compagnons , les lieux solitaires et retirés où Broyo désirait attirer un des étrangers. Accueilli par le cacique avec tous les égards d'une généreuse hospitalité, Salzedo fut accablé de soins , de prévenances et de caresses.
A son départ , Broyo s'empressa de lui offrir quelques-uns de ses Indiens pour guides. Ceux-ci avaient reçu leurs mstrnctions. Le prudent cacique lesavait désarmés, parce qu'une tentative manquée avec des armes aurait trahi leur secret.
Salzedo parvint avec ses guides aux bords d'une petite rivière qu'il fallait traverser à gué. Un des Indiens s'offre humblement pour transporter l'étranger sur ses épaules : Salzedo s'y place sans soupçon , lorsqu'au milieu du courant, l'Indien fait un faux pas , et tombe avec sa charge. Ses compagnons se précipitent tousensemble dans la rivière comme pour secourir l'étranger; mais tous leurs mouvements sont combinés de manière à ce que, tout en feignant de lui venir en aide, ils lui tiennent constamment la tête sous l'eau. Enfin , lorsque toute apparence de vie a disparu , ils retirent le corps de l'eau, et le portent sur la live opposée.
Cependant, ils étaient encore fort inquiets de savoir si l'étranger était bien
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mort. Us craignaient de le voir triom-
Îiher de son insensibilité apparente et se ever pour Jes accuser. Ici commença donc une nouvelle comédie. Les Indiens poussaient des lamentations, s'adressaient à l'Espagnol pour le conjurer de revenir à la vie , lui aemandaient pardon de Taccident qui était arrivé, et faisaient valoir les efforts qu'ils avaient faitspour le sauver. Ils espéraient par là se fournir des argun)ents s'il reprenait l'existence , ou si on les surprenait pendant qu'ils surveillaient ce corps privé de mouvement.
Pendant trois Jours, ils restèrent à contempler leur victime, tant ils craignaient de la voir revivre. Enfin, lorsque tous les signes de la putréfaction se déclarèrent, ils furent convaincus de la mortalité des étrangers, et allèrent avec joie annoncer à leurs compatriotes que l'Espagnol était sujet à la mort comme les autres hommes.
Aussitôt la nouvelle fut mystérieusement répandue parmi tous les caciques, qui attendaient avec inquiétude les résultats de répreuve. Pleins de joie et de confiance, ils prirent les armes, réunirent toutes leurs forces, et attaquèrent à l'iniproviste les Espagnols. Ceux-ci, surpris de ces hostilités soudaines, éprouvèrent d'abord de nombreux échecs au milieu de toutes ces populations soulevées, et avant qu'ils tussent revenus de leur premier étonnement, ils virent massacrer sur différents points une centaine de leurs guerriers.
Mais bientôt Ponce de Léon, appelant autour de lui tous ses compagnons, attaqua les Indiens avec fureur, et les terribles effets de l'artillerie les forcèrent à une prompte retraite après des pertes considérables.
Cependant le chef espagnol ne se dissimulait pas les dangers de sa position, et pour réparer ses pertes, il demanda à Saint-Domingue des renforts, qui lui furent aussitôt envoyés.
Les Indiens, qui ignoraient le débarquement de nouvelles troupes, furent saisis d'épouvante en voyant que lenombre des Espagnols s'était accru. Ils s'imaginaient voir devant eux les mêmes hommes qu'ils avaient tués, et qui, revenus à la vie par des moyens inconnus, s'avançaient pleins de menaces pour ven-
ger leur mort précédente. Cette fatale conviction leur ôta tout courage. Persuadés qu'il n'y avait pas à résister à un ennemi (^ui triomphait même de la mort, ils déposèrent les armes, et se livrèrent à la merci des Espagnols. Ceux-ci, pour prévenir toute tentative semblable , fureut sans pitié : toutes ces malheureuses tribus turent envoyées a Espaiîola, où elles périrent rapidement dans le travail accablant des mines.
Depuis ce temps , les Espagnols demeurèrent seuls et tranquilles possesseurs de Puerto-Rico. Mais les mêmes lois d'exclusion et de prohibition qui avaient arrêté toute production et tout commerce dans l'île de Cuba , furent ici suivies d'effets semblables. Les colons, livrés à la paresse, ne demandaient à la terre qui ce qui était nécessaire pour leur existence et pour fournir à quelques articles d'échange.
Cette île, ainsi que toutes celles de l'archipel , eut à subir les vicissitudes qu'entraînaient au loin les guerres européennes. En 1580, une forte escadre anglaise, commandée par l'amiral Drake, vint attaquer Puerto-Rico; mais les Espagnols se défendirent avec résolution , et l'ennemi fut obligé de se retirer avec une perte considérable.
En 1598, une autre expédition fut préparée en Ansleterre, avec le dessein spécial de prendre l'île de Puerto-Rico. Le commandement de l'escadre, forte de dix-neuf vaisseaux, fut confié à Georges Clifford, comte de Cumberland.
Ce formidable armement rencontra une vigoureuse résistance devant la ville de Puerto-Rico; mais, après deux assauts meurtriers, les Espagnols furent contraints de capituler , et , le 7 juillet 1598 , l'île entière était au pouvoir des Anglais.
Clifford, qui voulait y fonder un établissement durable, fit transporter à Carthagène le plus grand nombre des h^itants espagnols, et se prépara à les remplacer par une colonie tout anglaise. Mais, avant qu'il pût réaliser son projet, une dyssenterie exerça parmi ses troupes de si terribles ravages, Qu'il jugea prudent d'abandonner cette île meurtrière. Le 14 août, il quitta Puerto-Rico, avec le plus grand nombre de ses compagnons , laissant le coin*
niandemeiitderile^avecquelqucs faibles troupes , à sir John Berkley. Celui-ci , prévoyant qu'il ne pourrait pas tenir lon(!temps, négocia avec les habitants espagnols qui restaient, pour obtenir deux une rançon, moyennant laquelle il s'engageait à leur abandonner la colonie. Mais ceux-ci, témoins des ravages que faisait l'épidémie, refusaient de rien payer pour obtenir un départ auquel renvahisseur allait être bientôt contraint. En effet, après avoir renouvelé ses vaines tentatives, Berkley suivit bientôtCumberland,lerejoignitauxAçores; et ils regagnèrent ensemble l'Angleterre après avoir perdu plus de sept cents hommes.
Depuis ce temps, les Espagnols sont listes paisibles possesseurs de Tlle. Mais les vices du régime prohibitif et la nature indolente des colons avaient arrêté tout développement industriel ou agricole.
Une île , ayant trois cent vingt-deux lieues carrées, couverte de bois superbes, de riches pâturages et de plaines fécondes, était une charge pour la métropole. Ce n'est qu'en 1815 qu'un gouverneur, don AlejandroRarairez, obtint de Ferdinand Vil une cédule oui permettait aux étrangers de s'établir dans nie, d'v acheter des propriétés, et de plus les exemptait de la dîme pour quinze années. Aussitôt une vie nouvelle anima Puerto-Rico. Les étrangers y accoururent , apportèrent des capitaux, élevèrent des habitations, montèrent des usines et des machines à vapeur; et les riches produits d'un sol vierge récompensèrent aussitôt les efforts des nouveaux venus.
Citons quelques chiffres pour faire apprécier les résultats presque immédiats du système de la libre concur-
rence.
En 1808, Puerto-Rico comptait 180,000 habitants et à peine quelques esclaves.
En 1820, le nombre des habitants s elevait à 230,622 ; en 1828, à 302,672 ; en 1830, 5 323,838; en 1834, à 354,836.
Aujourd'hui, il est d'environ 400,000.
En 1810, la valeur des exportations n'allait pas au delà de 65,672 piastres; en 1832, elle excédait 3,000,000 de piastres; en 1836, elle se monte à 3,362,458; en 1837, à 3,386,369; en
1838, à 5,254,945 ; en 1839,à 5,516,61 1 . Le mouvement général des importations a été, en 1836, de 4,005,944; en 1837, de 4,209,489; en 1838, de 4,302,140; en 1839, de 5,462,206. Il est entré dans le port, en 1836, 1,237 navires; en 1837, 1,221 ; en 1838, 1291 ; en
En 1808, il ne sortit pas de l'Ile plus de 1,428 quintaux de sucre.
En 1832, nie en a produit 414,663 quintaux (23,221,128 kilogrammes.)
Enfin, cette île, qui, en 1815, étaitune charge pour la métropole , a doimé à l'Espagne, en 1833, 100,000 piastres, en 1834, 35, 36, 37 et 38, 300,006 piastres; en 1839, 681,068 piastres, y cdtnpris 154,801 piastres poUr contribution extraordinaire de guerre.
En 1840, la recette générale de Tlle s'est élevée à 1,276,677 piastres (1).
Cependant, tout ce mouvement, toute cette vie n'arrachait pas à son antique paresse la population des créoles espagnols. C'étaient les étrangers oui taisaient renaître Puerto-Rico, c étaient les étrangers qui profitaient des ressources de cette île fertile; et ni cet exemple, ni les richesses que donnait l'activité des nouveaux venus, n'arrachaient à sa torpeur une race endormie depuis deux siècles.
Les créoles de Puerto-Rico sont appelés Ibaros ou Blancos de iierra (blancs du pays). M. Schoelcher nous a transmis sur leurs habitudes et leurs mœurs des détails fort curieux qu'il est intéressant de reproduire.
Les Ibaros sont au nombre d'environ 180,000. « Considérés en dehors des idées de progrès et d'obligations sociales, les Ibaros, dit M. Schoelcher, sans avoir^ il est vrai , la conscience de leur détachement de toutes choses, sont les plus grands philosophes du monde. Ils ne connaissent aucune espèce de besoin factice ; et Diogène , exagérant sa doctrine pour rendre sa leçon plus frappante aux yeux du peuple athénien , n'avait pas réduit la vie à une plus simple expression. Leur faut-il une maison pour s'abriter, ils prennent dans les bois quatre troncs d'arbre qu ils enfou-
(I) Nous avons emprunté tous ces documents h rouvragc» consciencieux de M'. Schoelcher.
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cent en terre; ils y attachent, pour en former la toiture et les murailles, de petits arbres qu'ils nouent entre eux avec des lianes flexibles comme une corde et d*une solidité éternelle ; puis, ils revêtent tout cela, toits et murs, de yaguas, grosses feuilles de palmiste qu'ils ont fait préalablement sécher au soleil. La maison est construite. On l'appelle bohio, du nom qu'avaient les cabanes des indigènes. Comme les anciennes huttes indiennes, les bohios sont élevés sur leurs quatre poteaux de deux ou trois pieds au-dessus du sol, qui est fort humide. On y monte par une petite échelle. Dans ces constructions , il n'entre ni clou ni mortier. Une partie assez large d'un bohio reste ouverte à tous vents : il n'y a guère de fermé que le réduii-où l'on dort la nuit, pour éviter la trop grande fraîcheur, et où Von s'entasse, mari, femme, enfants, grands parents, quelquefois au nombre de dix ou douze personnes, toutes amoncelées lesunessur les autres.
« Dans un bohio, pour table , chaise, lit , berceau , on ne trouve que des hamacs, faits en écorce de maya^uez, qui coûtent deux réaux (vingt-cinq sous) à celui qui ne veut pas prendre la peine de les fabriquer, et que l'on use presque jusqu'à leur entière destruction. Quant aux ustensiles de ménage, la nature y pourvoit encore à peu près seule. La grosse et large feuille du palmiste sert atout; en la pliant, en la cousant, on en fait des plats , des baquets à laver, des paniers, qui tiennent lieu aussi de commodes, et Jusqu'à des bières pour enterrer les enfants. Un morceau d'arbre creusé sert à piler Je maïs, qui est le fond de la nourriture; enfin, les fruits du calebassier et du cocotier fournissent des verres, des assiettes, des cuillers , des écuelles à café, et des vases propres à conserver l'eau ou le lait, le tout suspendu, s'il le faut, avec un morceau d'écorce arraché en passant à une branche du maraguez (I). »
La subsistance des Ibaros est en rapport avec leur logement et leurs meubles; un peu de café, de maîs, du lait et les fruits du bananier les nourrissent toute l'année.
(1^ Colonies étrangères et Haïti, p. 319.
La seule dépense de cet habitant des forêts consiste dans le premier achat d'ime longue lame toujours pendue à son côté, d'une vache et d'undieval.
Quand il n'est pas dans son hamac, ribaro ne quitte pas sa monture : il semble aue ses jpieds ne doivent pas toucher la terre. Quand il ne dort pas, il chevauche ; quand il ne chevauche pas, il dort. Voilà toute sa vie.
Malgré leur grand nombre , les Ibaros ne se sont pas réunis dans les villes. Répandus sur toute la surface de l'Ile, dans leurs bohios, qu'ils plantent séparément loin les uns des autres, à la manière des Caraïbes, ils vivent isolés au milieu des savanes. Du reste , parfaitement heureux , et rx)ntents de leur sort, ils prouvent combien i'bomme serait inutile sur la terre, si le but de la vie devait être le bonheur.
Les gouverneurs de Puerto -Rico ont vainement tenté d'arracher cette nombreuse population à l'indolence.
L'homme qui n'a pas de besoins ne comprend pas la moralité du travail; et, pour les Ibaros, le droit le plus sacré est le droit de ne rien faire. Les étrangers qui sont venus fertiliser le soi jouissent aujourd'hui des richesses qui auraient dû être l'apanage des premiers colons; mais ceux-ci ne leur portent pas envie, et ne voudraient pas échanger leur existence indépendante et frugale avec la vie somptueuse et active de rhabitant des villes.
COLONIES ANGLAISES
La JamtOque.
La. Jamaïque, découverte par Colomb en 1494, est située à vingt-deux lieues S. de Cuba, à trente-deux lieues O. de Saint-Domingue. Son nom vient de Xaymaca, mot qui , dans la langue des indigènes, signifiait fertile en bois et en eaux.
Cette tie a cinquante-quatre lieues de long, vingt de large et cent cinquante de circuit : elle est partagée par une chaîne de montagnes, dont les plus élevées, situées au centre, sont appelées les Montagnes Bleues,
De ces montagnes descendent de nombreux cours d'eau, dont fort peu
sont navigables, quoiqu'il ne soit peu^ être pas très-difficile d'en utiliser plusieurs pour la navigation, au moyen d*écluses. Les principales rivières sont au sud le Rio-Nero, le Rio-Gobre , le Rio-Miuho ; et au nord la rivière Blanche et la Grande rivière.
Les côtes contiennent seize ports principaux, outre un grand nombre de oaieSf qui présentent un bon ancrage.
L"le est aujourd'hui divisée en trois comtés, Middiesex, Surrey et Cornwall.
La principale ville de Middiesex est Salnt-Iaso de la Véga, ancienne cité e&paf^ûoie, située dans une magnifique plaine et ornée de plusieurs beaux éàiûceB dans le stvie castillan.
Dans le comté de Surrey est bâtie Kingston, et une autre ville importante, Port-Royal.
Les places les plus remarquables dans le Comwall sont Falmouth et la baie de Montego.
Les richesses du sol sont très-variées , et le territoire, d*une fertilité admirable, abonde en sucre, cacao , coton, tabac, cannelle, acajou , cèdres, gaïac, salsepareille , casse et café; il produit aussi le cotonnier chinois donton fait le nankin, le camphre et Tarbreà pain.
Disdns quelques mois sur Thistoire de nie depuis la découverte. Lorsque Colomb Y aborda , il n'y fit d'abord aucun établissement. Ce ne fut qu'à son qnatrième et dernier voyage qu'il fut contraint d*y descendre par une violente tempête qui le jeta sur la côte. Ce fut avec les plus grandes difficultés qu'il atteignit un petit port situé sur la rive septentrionale. 11 ut échouer deux de ses vaisseaux , pour ne pas les voir couler, et fut contraint d'implorer pour lui et les siens les secours des indigènes.
Ceux-ci les accueillirent avec la touchante hospitalité que rencontrèrent partout , dans les Antilles , les premiers envahisseurs. >
Dans le même temps Colomb était loin de trouver chez les Espagnols les mêmes égards. Vainement il fit savoir à Ovando, gouverneur d'Espanola , la situation critique dans laquelle il était placé : on lui répondit par des outrages. Ses compagnons , indisciplinés, Taccusaient de leurs souffrances; et diffé-
rentes conspirations contre la vie de l'amiral , au momient où il était retenu sur sa couche par de violents accès de
goutte, ne furent déjouées que par la ravoure et la présence d'esprit de son frère Barthélémy.
Bientôt ils se révoltèrent ouvertement contre lui. Il n'y eut pas la moitié de l'équipage qui lui resta fidèle. Les mutins s'emparèrent de dix canots, que l'amiral avait fait préparer, prirent de force des provisions chez les naturels, et contraignirent plusieurs des malheureux Indiens de s'embarquer avec eux pour les aider à faire la traversée jusqu'à Espanola. Une violente tempête les ayant assaillis, ils jetèrent les Indiens par-dessus le bord , pour alléger leurs baraues. EnGn, contraints par la tempête ae regagner la Jamaïque , ils y commirent mille excès, pillant et massacrant les Indiens et harassant de leurs attaques continuelles ceux de leurs compagnons qui étaient restés fidèles a l'amiral?
Cependant , après avoir perdu un certain nombre de leurs camarades , dans une rencontre avec Diego Colomb , les mutins firent leur soumissiom, et l'amiral put enfin quitter les côtes de la Jamaïque.
Pendant les cinq années qui suivirent ces événements, les Indiens retrouvèrent leur ancienne tranquillité et leur vie insouciante. Mais, la cour de Madrid ayant nommé gouverneur de la Jamaïque don Alfonso d'Ojpda, les plus horribles malheurs s'appesantirent sur les faibles habitants. Nous n'insisterons pas sur les détails. Ce sont les mêmes scènes dans toutes les colonies.
Cependant, don Diego Colomb s'étaiit fait rétablir dans tous les titres et les honneurs de son père, prétendit faire reconnaître son gouvernement sur tout l'archipel. Il envoya, en conséquence, un de ses lieutenants, don Juan d'Esquimel, prendre possession de la Jamaïque.
D'Ojeda essaya vainement de résister; il fallut se soumettre.
Ce changement fut heureux pour la colonie. L'ordre se rétablit ; les Indiens furent moins maltraités; la culture se régularisa, et la construction d'une belle ville, Sevilla-Nueva , vint attester les développements de la colonie. En 1523,
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il y araît dans Hle trente moulins à sucre.
Mais les successeurs de d'Esquiinel ne furent ni si sages ni si heureux. Les persécutions recommencèrent; les Indiens |)érirent par centaines : ils étaient environ soixante mille au premier débarquement des Espagnols : quelques anuees suffirent pour les faire presque entièrement disparaître. La culture dépérissait, faute de bras : les édifices de Sevilla-Nueva restaient inachevés.
La colonie était devenue si faible,
3u'elle ne pouvait résister aux attaques es flibustiers français, qui faisaient des courses continuelles sur les côtes. Enfin, en 1538, ces audacieux aventuriers s'emparèrent de Sevilla-Kueva, qui fat abandonnée par les Espagnols.
C'est à cette époque qu il faut fixer la fondation de Saint-Iago de la Vega , oui est devenue ensuite la capitale de Tlle.
Quelques colons retournèrent à Sevilla, après le départ des flibustiers; mais une nouvelle descente des aventuriers , en 1554, entraîna le massacre de tous les habitants ; et depuis ce temps , la ville en ruine est restée inhabitée.
Après Textermination des naturels, rachat de quelques esclaves n^es ranima la culture du sol.
En 1580, par la réunion des couronnes d'Espagne et de Portugal , le territoire de la Jamaïque fut donné en apanage à la maison royale de Bragance : plusieurs spéculateurs portugais s'^ transportèrent; leur activité et leurs richesses amenèrent une prospérité et une vie nouvelles.
La beauté de cette colonie attira bientôt Tattention des Anglais. Une première invasion fut tentée, en 1596 , par sir Anthony Shirley, mais sans succès. ■
En 1636, une nouvelle attaque fut tentée par le colonel Jackson , officier intrépicle au service de Charles 1^**. Il attaqua vigoureusement Saint-Iago de la Vega , s*en empara malgré la résistance de la garnison , et y fit un butin considérable.
La colonie n'était pas encore rétablie de ses pertes, que Crçmwel y envoya une expédition considérable. Le 3 mai 1655, SIX mille cinq cents hommes, sous les ordres de Penn et de Venables, dé-
barquèrent à la Jamaïque. La population des Espagnols et des Portugais réunis ne se montait pas à plus de quinze cents hommes, avec un nombre à peu près égal d'esclaves* Aussi ne firent-ils aucune résistance. Des négociations furent entamées et prolongées à dessein par les Espagnols , jusqaà ce qu'ils eussent enlevé tous les biens qu'ils pouvaient emporter; et, lorsque les envahisseurs entrèrent à Saint-Iago, environ dix jours après le débarquement, on trouva toutes les maisons vides. Les habitants s'étaient retirés dans les montagnes, avaient armé leurs esclaves, et firent, pendant plusieurs années , une guerre perpétuelle à l'étranger. Mais, parmi les Espagnols, un grand nombre succomba aux fatigues de cette vie nouvelle; beaucoup furent tués ; d'autres émigrèrent.
Qi/ant aux nègres, plus capables de résister aux influences du climat, ils continuèrent leur vie d'indépendance et de pillage, et formèrent le noyau de ces nègres marrons, qui, retranchés dansles montagnes, causèrent tant de soucis à la colonie anglaise.
Il paraît que c'est de cette époque et à l'occasion de ces guerres que furent introduits , pour la première fois , à la Jamaïque, les chiens féroces de Cuba.
Dans les comptes publics de 1659 figure une somme de vingt livres sterling « pour prix de quinze chiens destinés à faire la chasse aux nègres. »
Sous les gouverneurs anglais , la Jamaïque devint un des principaux rendez-vous des flibustiers; ce qui ne contribua pas peu à enrichir la colonie. Les émigrations continuelles, encouragée par Cromwell, et les nombreux déportés qu'il y fit passer dans les guerres d'Irlande, augmentèrent considérablemeivt la population. Eo 1659 elle se montait déjà a quatre mille cinq cents blancs et mille quatre cents nègres.
Les Espagnols Urent de vains efforts pour recouvrer cette importante possession ; mais la seule expédition menaçante qu'ils entreprirent, en 1658, fut repoussée vigoureusement par le gouverneur d'Oyley ; et depuis ce temps ni les hostilités ni les traités ne leur ont rendu une colonie dont l'industrie anglaise a su tirer un parti si profitable.
A la restauration de Charles II, les
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institations civiles forent développées : an gouvernement municipal fut formé et une législation coloniale instituée.
Ce fut au mois de janvier 1664 que se tint la première assemblée parlementaire , convoquée par le lieutenant gouverneur, sir Charles Littleton : elle se composait de trente membres. Depuis ce temps, le régime parlementaire a toujours régné à la Jamaï(]ue, quoique la chambre d^assemblée ait eu de fréquentes luttes avec les représentants successifs du pouvoir exécutif.
Sous le gouvernement britannique, les forces et la prosp^érité de la colonie w développèrent rapidement. En 1670, la population blanche était de sept mille cinq cents individus. Les esclaves étaient 00 nombre de huit mille. Cinquantesept usines fournissaient annueilei^ent 1,700,000 livres de sucre; quarante neuf indigoteries étaient établies. Le piment indigène donnait une exportation de 50,000 livres. Il y avait soixante mille têtes de eros bétail , et une (quantité innombrable de moutons, de chèvres et de cochons.
Mais la prospérité croissante de l'Ile fut momentanément interrompue par une terrible catastrophe. La ville de Port-Royal, où les flibustiers avaient concentré toutes leurs richesses, était, à cette époque, la plus considérable de nie. Le 7 juin 1692 , pendant que le gouverneur et le conseil étaient assemblés, les quais chargés de marchandises et de riches dépouilles, on entendit soudain un sourd rugissement venu des montagnes lointaines et retentissant à travers les vallées. Au même instant la mer se soulève et couvre la ville de ses vagues amoncelées ; la terre s'entr'ouvre et engloutit des maisons entières. Les habitants fugitifs tombent dans des abîmes qui s'ouvrent subitement sous leurs pas. De toute cette ville , alors peut-être la plus riche du monde, il ne resta que deux cents maisons, bâties autour du fort. Aujourd'hui encore, quand le temps est clair et la mer calme Y on peut apercevoir les ruines de cette cité qui dort sous les eaux.
Cet événement fut suivi d'une épidé* mie terrible, occasionnée par la putréfaction des corps nombreux qui flottaient dans le port et par les miasmes délétères
3ui sortirent des flancs entr'ouverts é la terre.
Deux ans après, au mois de juin 1C94, une descente de quinze cents Français , sous la conduite de Ducasse, ajouta aux malheurs de la colonie. Cinquante manufactures de sucre furent brûlées ; quinze cents esclaves nègres enlevés ainsi que plusieurs vaisseaux marchands. Quoique Ducasse rencontrât de la part des troupes régulières une vigoureuse résistance, il put s'embarquer avec un butin considérable et aprèsavoir causé d'immenses dégâts.
En 1702, la ville de Port-Royal , qui avait été rebâtie près de Tancien emplacement , fut détruite de nouveau par un violent incendie occasionné par I explosion de quelques barils de poudre. Peu de maisons furent épargnées.
Mais ces malheurs n'étaient qu'accidentels; les pertes étaient promptement réparées ; une ville nouvelle remplaçait la ville détruite. Kingston grandissait en prospérité à mesure que Port-Royal décroissait.
Il y avait pour la Jamaïque des dé*»
sastres plus sérieux et plus durables dans les hostilités perpétuelles des nègres marrons.
Nous avons vu qu'au moment de la conquête de l'Ile par les Anglais , les esclaves des Espagnols se retirèrent dans les montagnes Bleues, où ils se maintinrent indépendants. Là il s'introduisit parmi eux une certaine organisation :
ils se choisirent un chef, semèrent du maïs dans les terrains les plus inaccessibles de leurs retraites , et, en attendant la récolte, vécurent des produits de leur chasse et des fruits sauvages qui croissaient dans les montagnes. Mais ces ressources étaient insuffisantes : ils descendaient parfois dans les plaines, et pillaient les établissements dispersés des nouveaux colons.
Une guerre cruelle leur fut faite. Tous les supplices furent employés cour les épouvanter : plusieurs se soumirent et furent distribués sur les habitations; d'autres restèrent retranchés dans les inexpugnables forteresses qu'avait élevées la nature. Une expédition fut cependant tentée pour les déloger et les exterminer ; mais les soldats, épuisés par led marches à travers les mornes et let
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précipices,refusèrentde poursuivre plus longtemps un ennemi invisible; et il fallut renoncer au massaere général qu'on avait médité.
Cependant, les marrons qui s'étaient d'abord soumis profitaient de leur séjour au milieu des esclaves pour leur inspirer des idées dindépendance ; ils en embauchèrent un grand nombre, et reprirent avec eux la route des monta-* gnes ; de sorte que les forces des ennemis se trouvaient augmentées par leur soumission même. Il y avait aussi des fuites isolées, chaque fois que les mauvais traitements, ou l'amour de la liberté, faisaient prendre en haine le séi'our des habitations. Les colons avaient )eau exercer une surveillance active, rennemi se recrutait dans leurs maisons ; et souvent le nouvel enrôlé servait de guide pour le pillage de Thabitation qu'il venait de quitter.
Le nombre des fugitifs s'accroissant, les marrons devinrent formidables.
Dans Tannée 1690, ils se divisèrent en différents corps, descendirent dans les
{)laiiies, attaquèrent les plantations isoées et commirent d'aifreux ravages.
Les troupes accouraient, mais l'ennemi avait disparu : il évitait les engagements, attentif seulement à suivre et a massacrer les soldats isolés. Quelquefois il enlevait de faibles détachements et les égorgeait sans pitié.
Pendant près d'un demi-siècle cette guerre, sans proût et sans gloire, troubla la colonie. Quelques planteurs essayèrent de s'établir dans le voisinage des montagnes : ils furent massacrés avec leurs familles. Des forts furent élevés à toutes les issues et aux passes princi-
Sales qui conduisaient des montagnes ans la plaine. Mais les marrons connaissaient tous les défilés; et, pendant qu'on les croyait bloqués dans leurs retraites, de vastes incendies révélaient leur présence dans les campagnes. En vain Ton offrit une récompense considérable pour chaque tête de nègre marroq ; leur nombre croissait chaque jour; les supplices cruels qu'on leur faisait subir étaient rendus aux colons qui tombaient entre feurs mains, et d'horribles représailles donnaient à la guerre on caractère sauvage qui perpétuait les haines.
Enfin, en 1735, on résolut, par de vastes efforts combinés, de venir à bout de ces hommes qui compromettaient si gravement la prospérité de la colonie. Les forts furent rapprochés et multipliés , de manière qu'une ceinture de fortifications entourait les montagnes. De nombreuses ffarnisonsy furent placées, toutes prêtes a se réunir au premier appel. De fréquentes excursions furent faites dans les bois et dans les montagnes ; toutes les plantations de maïs furent rava-
Î^éés. Les marrons étaient tracj^ués dans eurs retraites les plus inaccessibles; et, pour mieux les suivre, on fit marcher, avec chaque détachement de soldats, une meute de chiens de guerre, qui suivaient à la piste le gibier humain et relançaient les malheureux nègres jusque dans les profondeurs des plus obscure cavernes.
Et cependant toutes ces précautions , toutes ces cruautés demeuraient inefficaces. Les marrons se divisèrent par petites bandes , et, profitant des ressources que leur offraient les difficultés des chemins, ils surprenaient leurs ennemis dans les gorges des montagnes, dans l'obscurité des défilés, dans les creux des rochers. Les pertes des soldats étaient fréquentes et irréparables, tandis que les marrons voyaient sans cesse accroître leurs bandes par les esclaves fugitifs. Les morts étaient promptement remplacés, et c'était aux dépens de l'ennemi.
D'un autre c6té, les soldats, la plupart récemment transportés d'Europe , succombaient aux attemtes d'un climat meurtrier; et les survivants étaient découragés par les fatigues d'Uïie campagne perpétuelle , au milieu desTavins et des précipices, sans autre perspective qu'une guerre de sauvages , sans issue et sans gloire.
Ce fut dans ces circonstances que lord, Trelawney fut nommé gouverneur de la Jamaîq^ue (1738). Il ne fut pas longtemps a se convaincre de l'inutilité des mesures qu'avaient prises ses prédé* cesseurs. Les deux partis étaient également fatigués de la lutte. D'immenses sommes d'argent avaient été dépensées pour entretenir des troupes qui combat talent sans résultat. Les colons eux« mêmes étaient obligés de tenir leurs
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maîscDS dans un état militaire pour se défendre contre les surprises , et les mesures de sécurité les détournaient des soins de Pagricuiture et du commerce.
Les marrons , au contraire, accoutumés aux privations, souffraient comparativement beaucoup moins. Depuis un siècle, ils s'étaient habitués a vivre de fruits sauvages, à marcher presque nus, à nnener une existence errante et précaire. IjC climat n*avait aucune action sur eux , et la guerre était toujours demeurée impuissante.
Toutes ces considérations engagèrent Trelawney à entrer dans des voies d'aceommodement. Il exposa ses vues au conseil et à rassemblée Tégislative, qui les adoptèrent sans difficulté. En conségueooe, des propositions de paix furent faites aux marrons. L'offre seule d*un traité était déjà une victoire pour eux. Cétait les considérer comme des hommes , presque comme des é^aux ^ tandis qu'on les avait jusque-là livrés, comme des bétes sauvases, à la dent des chiens et à la brutalité des chasseurs enr^imentés. Ils se montrèrent donc tout disposés à la paix.
11 n'est pas sans intérêt de rapporter les conditions d'un traité dans lequel on sanctionnait Tindépendance des esclaves révoltés.
« Art 1^. Toutes hostilités cesseront à jamais entre les deux parties.
« Art 2. La liberté des marrons est reconnue et garantie, ainsi que celle des nègres fugitifs, à l'exception toutefois de ceux qui auront quitté leurs maîtres dans les deux années c|ui précèdent la paciOeation : ceux-ci néan* moins ne subiront aucune punition pour leur désertion ; leurs maîtres leur promettent oubli et pardon.
. « Art. 3. Les marrons recevront pour eux et leur postérité, en toute propriété , Quinze cents acres de terre oans une localité qui sera ultérieurement désignée.
« Art. 4. Ils pourront cultiver le café, le cacao, le gingembre, le tabac et le coton, et feront toutes transactions
Eour ces différents articles avec les haitants de Tlle.
« Art. 5. Ils fixeront leur résidence à Trelawney-Town , et auront le droit de chasse partout, excepté dans un rayon de
trois milles'autour de chaque habitation.
« Art. 6. Ceux des marrons qui se soumettent au présent traité aideront le gouvernement à combattre et à exterminer tous rebelles, dans toute l'étendue de nie, qui refuseraient d'accepter des termes offerts aujourd'hui à tous.
« Art. 7. En cas d'invasion de l'île par un ennemi étranger, les marrons se transporteront à Teiidroit qui leur sera indiqué par le gouverneur, pour coopérer, avec les troupes régulières , et sous les ordres du commandant de l'armée, à repousser les envahisseurs.
« Art 8. Les cours de justice connaîtront de toutes les plaintes formées par les marrons, soit contre les blancs, soit contre ceux de leur race ; ils en seront également justiciables pour toutes offenses ou délits. Les discussions civiles seront également jugées avec la plus stricte impartialité.
« Art 9. Dans le cas où , parla suite, quelque esclave nè^n'e déserterait son miiftre pour se retirer sur le territoire des marrons, il devra être immédiatement arrêté par eux et livré au magistrat le plus voisin , qui récompensera les marrons et leur remboursera leurs dépenses.
a Art. 10. Tous nègres récemment enlevés par les marrons seront immédiatement rendus à leurs maîtres.
« Art. 11. Le chef des marrons se
1)résentera devant le gouverneur de 'île, au moins une fois l'an, lorsqu'il en sera requis.
- « Art. 12. Le chef des marrons sera libred'infliger à tout individu de sa race une punition quelconque, pourvu qu'elle ne porte pas atteinte à la vie. Dans le cas où. le coupable serait considéré comme méritant la mort, il devra être livré aux magistrats anglais , qui procéderont contre lui suivant les lois applicables aux nègres libres.
« Art 13. Les marrons ouvriront des routes et les tiendront en bon état depuis Trelawney-TowH jusqu'à Westmor reland et Saint-James.
« Art. 14. Deux blancs seront désignés par le gouverneur pour résider à Trelawney-Town, afin que, par leur intermédiaire, des relations amicales soient toujours conservées entre les parties contractantes. ^
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« Art. 16. Certains* chefs désignés se succéderont l*un à Tautre dans le commandement suprême des marrons; mais après la mort de tous les chefs désignés , le gouverneur de Tile choisira parmi eux celui qu'il jugera le plus digne de cette importante fonction. »
Ce traité fut conclu le 1*' mars 1738 ; il fut accueilli par Fapprobation universelle. Les colons , harassés par une Suerre ruineuse, trouvaient des alliés aas des hommes qui avaient été des ennemis implacables; et les marrons,
3ui voyaient consacrer leur indépenance, se mirent joyeusement en possession des terres qu'on leur accoraait.
Cependant , il y avait certaines clauses du traité qu*il leur était bien difficile d'observer; c*étaknt celles par lesquelles ils s'engageaient à empêcher les nègres esclaves de recouvrer la liberté qu'ils venaient eux-mêmes de conquérir. 11 y avait certainement à présumer qu'ils accorderaient toujours une protection secrète ou avouée aux fugitifs qu'ils promettaient de repousser, et dont les droits étaient les mêmes que ceux qu'ils avaient défendus avec tant de persévérance.
Cependant , plusieurs années se passèrent sans qu'aucun événement imgortant vint mettre à l'épreuve leur délité ou leurs S]^mpathies; mais, en l'année 1760, une insurrection générale des nègres esclaves menaça Texistence de la colonie. I^a révolte éclata d'abord dans la paroisse d^ Sainte- Marie. Onignorait l'étendue de la rébellion; mais les alarmes furent vives et la consternation profonde. Toutes les troupes prirent les armes , et un exprès fut envoyé vers les marrons , pour les engager à joindre leurs forces à celles des lancs, conformément aux articles du traité Trelawney. Mais il se passa quelques jours avant qu'un détachement de leur quartier général parût sur les territoires menacés. La lenteur de leurs fnouvements donna quelque raison de croire qu'ils étaient moins soucieux de calmer l'insurrection que d'attendre l'issue des événements. Cependant, avant leur arrivée, les milices coloniales avaient défait les esclaves dans un endroit nommé Hey wood-Hall ; et l'on présumait que c'était la nouvelle de cette
victoire qui avait décidé les marrons à se mettre en marche.
Les insurgés qui avaient survécu à la défaite d'Hey wood-Hall s'étaient réfugiés dans un bois voisin ; les marrons , qui jusque-là n'avaient pris aucune
f)art aux événements, et qui étaient d'aileurs beaucoup plus habiles que les blancs dans la guerre.de buissons, furent envoyés à la poursuite des fugitifs. On leur promit, en outre, une r^ompense pour chaque prisonnier et pour chaque homme tué, pourvu qu'ils produisissent des témoignages manifestes ile sa mort.
En conséquence, ils s'engagèrent dans les épaisseurs du bois, et en sortirent, au bout de quelquesjours, portant en triomphe un nomnre considérable d'oreilles humaines, et racontant tous les détsTils d'une rencontre sanglante qu'ils auraient eue avec les insurgés. On leur compta donc la somme convenue pour chaque mort attestée par une paire d'oreilles. Mais, quelque temps après, Ton découvrit qu'au heu de se porter à la rencontre des insurgés, ils avaient, par un long détour , gagné le champ de oataille de Heywood-Hall , où ils avaient coupé les oreilles des morts.
II se présenta bientôt une autre occasion qui justifia les soupçons des colons sur la sincérité de leurs sauvages alliés. Un détachement de troupes régulières était stationné dans un bois , avec une troupe auxiliaire de marrons, lorsqu'au milieu de la nuit se présenta une troupe nombreuse de rebelles. L'action fut vive et meurtrière; enfin les soldats forcèrent leurs adversaires à la retraite. Cependant durant tout l'engagement, on n'avait pas vu les marrons ; on crut un instant qu'ils s'étaient joints aux rebelles, mais on sut bientôt que dès le commencement de l'action, ils s'étaient jetés à plat ventre , et n'avaient pas fait un mouvement tant que le combat avait duré.
Ces circonstances et beaucoup d'antres de même nature portèrent les colons à considérer les marrons sinon comme des ennemis, au moins comme des alliés équivoques.
Cependant, il n'y avait contre eux aucune preuve directe ; et ils montrèrent tantôt un si ^rand zèle, tantôt un si mauvais vouloir, qu'ils furent considé-
fés, à cette époque, par quelques personnes comme les sauveurs derîie, par d'autres comme les instigateurs de la rébellion qu'on les appelait à combattre.
Quoi qu'il en soit, Finsurrection de 1760 ayant été vaincue, on n'eut plus besoin de leurs services douteux; et ils rentrèrent dans leur territoire. Mais, malgré l'exemple des colons qui les environnaient, ils ne purent jamais adopter une vie régulière. Ils passaient leur temps à chasser le sanglier, à cultiver le mais , et à organiser des vols dans les plantations voisines. Quand ils étaient surpris , on les punissait suivant la loi , et l'affaire ik* avait pas d'autres suites.
Ma'\s, en 179.5 , un événement de cette dernière nature eut des conséquences beaucoup plus graves, puisqu'il causa une guerre nouvelle , et aboutit enfin à l'expulsion définitive des marrons.
Deux d'entre euxi habitants deTrelawney-Town, avaieitt volé quelques codions dans une habitation ; pris sur le fait ils furent arrêtés et enfermés dans la maison de correction de Montégo :
mis en jugement et convaincus, ils furent condamnés à recevoir chacun trente-neuf coups de fouet. La punition fut exécutée par l'inspecteur nègre du Work-Efouse.
A leuf retour à Trelawney-Town , ils racontèrent leur disgrâce et leurs souffrances, en ajoutant à leur récit une foule de circonstances qui pouvaient réveiller les haines contre le gouvernement des blancs.
Les marrons s'assemblèrent, s'animèrent mutuellement , et résolurent de déclarer la guerre à leurs oppresseurs.
Une députation fut aussitôt envoyée vers le capitaine Craskell, qui était alors le résident désigné d'après les stipulation du traité Trelawney. Il lui fut signifié de quitter le territoire, sous peine d'être immédiatement immolé. Sachant bien que l'exécution suivrait bientôt la menace, le résident se hâta d'obéir; mais, s'étant retiré dans une habitation voisine, il leur demanda une entrevue et tenta de les dissuader de leur entreprise téméraire; ses efforts furent vains ; et, pour mettre fin à l'entrevue que le capitaine Craskell tâchait de prolonger, ils essayèrent de l'assassiner.
Bientôt ils annoncèrent hautement
8* Livraison. (Antilles.)
leur dessein, adressèrent une lettre pleine d'arrogance aux magistrats de Montfgo, leur annonçant que, le 20 juillet, ils iraient attaquer la ville pour la réduire en cendres. Les magistrats, alarmés, demandèrent du secours au général Palmer, qui commandait les milices du district. Celui-ci réunit tous les hommes dont il pouvait disposer, et s'adressa en même temps à l'autorité militaire, espérant qu'un rapide déploiement de troupes détournerait les macronsde leurs desseins. Le 19, quatre cents soldats d'infanterie régulière étaient réunis dans le district, auxquels furent ajoutés quatrevingts dragons parfaitement montés.
Ce qui inquiétait davantage les autorités, aussi bien que les habitants, c'est qu'on ne connaissait pas le nombre des marrons capables de porter les armes :
on n'avait pas de données plus exactes sur les forces des nègres fugitifs qu'ils avaient accueillis. Une seule chose était bien connue : c'était la férocité naturelle des ennemis qu'on allait avoir à combattre; et Ton se racontait avec terreur les incendies, les pillages et les massacres qui avaient signalé les luttes précédentes. Tout le pays était en émoh
Cependant les marrons, qui étaient réellement beaucoup moins nombreux qu'on ne l'imaginait, semblèrent intimidés à l'approche des troupes qui se préparaient a les assaillir : ils demandèrent une conférence entre leurs chefs d'une part, et de Vautre le magistrat suprême du district, le colonel de la milice, et deux membres de l'assemblée législative qu'ils désignèrent.
Désirant éviter tous les malheurs d'une guerre horrible, les autorités acceptèrent la conférence, et les délégués se rendirent à Trelawney-Town le 20 juillet, le iour même que les sauvages avaient fixé pour l'accomplissement de leurs desseins sanguinaires.
Les marrons, équipés en guerre et la face peinte pour la bataille, se réunirent au nombre d'environ trois cents et recurent les négociateurs dans une attitude de défiance hostile. Leur langage fut emphatique et insolent, et accompagné de si furieuses menaces , que les délégyés tremblèrent un instant pour leur sûreté : cependant , aucun acte de violence n« fut commis. Une espèce de calme sau-
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vage succéda à ces élans passionnés, et la conférence commença. Les insurgés déclarèrent quMIs ne se plaignaient pas de la condamnation de leurs compatriotes, mais de la manière dont le ctiâtiment avait été infligé; que de livrer un marron aux mains d*un nègre, inspecteur d'esclaves, était une insulte pour toute la communauté, qui demandait une satisfaction. Ils exigeaient, en outre, le renvoi du capitaine Craskell comn^e résident; enûn , ils ajoutaient qu*il leur fallait une augmentation des terres qu'on leur avait données à cultiver.
Mais les délégués n*avaîent pas les pouvoirs nécessaires pour rien stipuler : ils promirent.seulement de soumettre les demandes au gouverneur et à rassemblée législative, s'engageant d'ailleurs à user de toute leur influence pour obtenir des concessions. Les marrons parurent se contenter de ces promesses, et se déclarèrent disposés à attendre le résultat de leurs réclamations.
Mais ou découvrit bientôt que la conférence n'avait été sollicitée par eux que pour gagner du temps et pour éloi!:jner tout soupçon, tandis qu'ils organisaient secrètement une vaste conspiration avec les nègres esclaves, ayant pour objet nue insurrection générale et le massacre de tous les blancs. Ùneautre circonstance, d'ailleurs, les engageait à différer leur vengeance. L'escadre des vaisseaux marcbands devait mettre à fa voile le 20; et, à son départ, il ne devaTt rester dans nie Qu'une faible troupe de soldats; vers le même temps, le 83» régiment devait s'embarquer pour Saint-Domingue. Même pendant la conférence, leurs intrigues se poursuivaient avec activité, par l'intermédiaire d'agents secrets qu'ilsa valent envoyés dans les différentes plantations. L'accueil que reçurent leurs émissaires ne fut pas partout le même : dans quelques endroits les esclaves promirent leur coopération ; dans d'autres ils repoussèrent les propositions qui leur étaient faites et les dénoncèrent à leurs maîtres. £t, cependant , ces avertissements ne suffirent pas pour éclairer les autorités; on avait une telle conGance dans les promesses de soumission qu'avaient faites les marrons, que le gouverneur, lord Balcarras , permit à la flotte de s'éloigner et au régmient de s'embarquer. Son illu-
sion, cependant, ne fut pas de longuedurée. Les preuves de trahison devinrent si évidentes, qn*il se hâta de réparer son erreur; il envova un bâtiment léger pour rejoindre la fr^ate qui accompagnait le convoi des troupes. Des lettres adressées au capitaine l'informaient du vérita* ble état dès choses, et lui enjoignaient de revenir immédiatement avec les transports vers la baie de Monte^o.
Fort heureusement, la frégate fut promptement atteinte, et les troupes, consistant en mille hommes^ débarquèrent le 4 août. En même temps , la loi martiale fut proclamée dans toute file; des renforts d*infanterie et de cavalerie vinrent rejoindre le quatre-vingt-troisième résiment ; et le gouverneur, pénétré de rimportance des mesures qu*il fallait prendre , se mit à la tête des troupes et prit ses quartiers à Montego.
Le retour des troupes et leur concentration dans le voisinage du territoire des marrons causèrent parmi ceux-ci de sérieuses alarmes ; mais l'arrivée de lord Balcarras leur fltune telle impression, qu'ils se réunirent en assemblée générale pour discuter encore une fois la question de la guerre ou de la paix. U y eut parmi eux dé violents débats, les plus âgés et les plus prudents conseillant la paix, les plus jeunes et les plus ardents demandant la guerre. Ces derniers l'emportèrent ; et tout espoir d'accommodement s*évanouit.
Cependant, le gouverneur, avant que de commencer les hostilités, fit une proclamation qui rappelait les offenses des marrons, les mesures sévères prises pour les châtier, et leur accordait encore cinq jours pour se soumettre : passé ce temps, leurs têtes devaient être mises à prix et leur ville incendiée. Un pardon complet était garanti pour ceux qui, dans l'intervalle, se rendraient à Moutego, auprès du gouverneur.
Le U août, deux jours avant le délai fixé, quarante marrons, la plupart âgés et infirmes, vinrentdemander merci.
On en renvoya deux vers leurs compatriotes pour leur offrir encore un pardon conditionnel; mais ils furent retenus par les insurgés » et on n§ les revit plus.
La nuit suivante, les marrons accomplireut eux-mêmes la menace qu'avait
faite le gouverneur, et mirent le feu i leur Yille, après avoir placé leurs femmes et leurs enfants dans des retraites assuré. En même temps, ils attaquèrent avec furie les avant-postes des Anglais, et réussirent à les repousser. Ils ne se dissimulèrent pas qu'ils ne pouvaient espérer de vaincre en plaine les troupes régulières; mais ils leur faisaient une guerre do surprises et d'embûches, les attendant dans les bois^ les harcelant dans les défilés, et les attaquant de préférence pendant la nuit, qui rend souvent inutiles le nombre et la discipline. Puis, Us se répandaient dans les campagnes, sacquant les habitations solitaires, massacrant les planteurs, n'épargnant ai ies femmes ni les eofants, détruisant /es cultures et incendiant les maisons.
Heureusement pour la colonie, les* promptes mesures prises par le gouverneur, le mouvement des troupes et Tactive surveillance des colons firent sur les nègres esclaves une telle impression, que pas un ne remua; de sorte qu'on put employer toutes les forces contre les marrons seuls.
Ceux-ci s'étaient retranchés dans leurs anciennes retraites, les montagnes Bleues. Du haut de ces forteresses inaocessibles, ils épiaient les mouvements des soldats , qui ne pouvaient plus s'avancer vers eux dans aucune direction sans rencontrer des embûches, à chaque défilé , dans chaque ravin, derrière chaque rocher. Les attirer hors de leurs montagnes était difficile; les atteindre dans leurs retraites, impossible. Aussi cette guerre , que les troupes avaient d'abord considérée comme un jeu , prenait maintenant un aspect sinistre , et elles ne voyaient plus de terme à leurs fatigues. Les colons, de leur côté, avaient tout à craindre et rien à espérer , tout à perdre et rien à gagner. Tenus d'exercer une vigilance nui n'admettait pas de repos, et de faire cfes dépenses qui ne recevaient pas de compensation, ils se eoosumaient en vains efforts et épuisaient leur sang et leurs biens dans une guerre ruineuse.
lis attendaient avec une impatience inquiète la réunion de l'assemblée représentative , afin que des mesures efficaces fussent prises.
L'assemblée se réunit aa mois de
septembre , et les législateurs ne trouvèrent rien de mieux que d'avoir recours aux chiens de guerre. Un vaisseau fut immédiatement expédié à Cuba pour en faire venir cent chiens, avec les chasseurs pour les diriger.
En attendant ces forces auxiliaires , lord Balcarras établit des postes militaires à toutes les passes des montagnes , de sorte ou'il ne resta pas une avenue qui fût libre.
Les marrons, étroitement bloqués, souffraient cruellement de la soif; car au milieu des rochers où ils s'étaient réfugiés il n'y avait ni sources ni cours d'eau ; la pluie seule leur procurait un soulagement momentané.
Toutes les autres souffrances avaient été facilement supportées par des hommes accoutumés aux privations.
Mais les tortures de la soif sous un climat brûlant ne leur permirent pas de rester dans l'inaction. Quelques-uns d'entre eux, trompant la vigilance dessoldats, parvinrent à gagner les plaines; ils pénétrèrent, au milieu de la nuit, dans la paroisse de Sainte-Élisabetb, mirent le feu à plusieurs habitations et commirent de grands dégâts. La troupe accourut; mais un seul marron périt dans la rencontre, tandis que plusieurs blancs furent tués , et un grand nombre Messes.
Cependant, ce fut la dernière fois que les insurgés purent sortir de leurs montagnes. Le blocus se resserrait de plus en I»lus; factive surveillance des soldats, 'excellente discipline maintenue par les officiers, ne permettaient plus aucune surprise. Les insurgés n'avaient plus ni les ressources de la solitude, où ils périssaient de soif, ni les ressources du pillage, rendu désormais impossible par le cordon de troupes (|ui les environnait.
Dans celte extrémité, un corps considérable de marrons vint offrir de se soumettre , pourvu qu'on leur f!t des conditions acceptables.
Voici celles que leur imposa lord Balcarras : ils imploreraient à genoux le pardon de Sa Majesté Britannique; ils livreraient immédiatement les esclaves fugitifs auxquels ils avaient donné asile; leur résidence future serait circonscrite dans un endroit particulier, que l'on désignerait ultérieurement; leur vie et leur liberté seraient garanties, et ils pour-
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raient encore demeurer à la Jamaïque,
Ces propositions furent faites le âl décemore, et dix jours leur étaient donnés pour se déterminer.
Mais un petit nombre seulement consentit à les accepter; les autres retour* nèrent dans leurs retraites.
Furieux de cette indomptable opiniâtreté, le gouverneur résolut de faire une attaque générale. Les meutes de guerre étaient arrivées. Les soldats recurent ordre de gravir les montagnes ; les chiens étaient destinés à pénétrer dans les cavernes et à explorer les précipices.
Le 14 janvîer-1796, toutes les troupes furent en mouvement : à Tarrièrecarde marchaient les chiens, guidés par les chasseurs.
Les marrons, informés de rapproche des ennemis, et surtout de leurs terribles auxiliaires, furent saisis d'épouvante :
ils avaient tant entendu parler de la férocité des chiens de Cuba et de leur haine instinctive contre la race noire,
Su'ils ne se sentaient pas le courage 'affronter ces nouveaux adversaires; ils savaient d'ailleurs que leurs plus secrets asiles seraient touillés par les meutes affamées, et qu'il n'y avait plus moyen d'échapper à une mort cruelle : il ne leur restait plus ni à résister ni à fuir ; ils résolurent encore une fois de se mettre à la merci des colons.
En conséquence, une députation fut envoyée vers le général Walpole, commandant les forces britanniques; les insurgés alors ne demandaient autre chose que la vie sauve , ce qui leur fut promptement accordé.
Les députés furent bientôt suivis de deux cent soixante de leurs compatriotes, qui venaient faire leur soumission.
Les autres, plus jeunes et plus robustes, ne voulurent pas céder; mais leur nombre n'était plus assez important pour que l'on continuât le mouvement commencé. Le général se contenta de faire garder soigneusement les passes, espérant que l'affaiblissement des ennemis et leurs cruelles privations vaincraient leur obstination. Eftectivement, Ters le milieu du mois de mars, la plupart de ceux qui restaient vinrent faire leur soumission. Mais ni les prières
ni les menaces ne purent les faire sous** crire à la clause du 21 décembre exigeant qu'ils livrassent les esclaves fugitifs.
D'ailleurs , les vainqueurs eux-mêmes étaient fort embarrassés d'en assurer l'exécution; car il était difficile de prouver que les esclaves échappés se trouvassent au milieu d'eux.
Dans tous les cas, les colons ne se considéraient pas non plus tenus par les stipulations du 21 décembre, puisque le traité n'avait été accepté que par un petit nombre de rebelles, et que, dans leur dernière soumission, une seule condition avait été promise aux marrons, c'était de leur laisser la vie sauve.
Il fut donc décidé par l'assemblée représentative que tous les marrons qui s'étaient rendus après le premier janvier 1796 seraient transportés hors de 111e , et envoyés dans une contrée assez éloignée pour prévenir tout retour; qu'on leur fournirait les vêtements et les choses nécessaires pour le voyage; que dans leur nouveau séjour leur liberté serait garantie, et qu'il serait {pourvu à leur subsistance, aux dépens de a Jamaïque, pendant un temps déterminé après leur arrivée au lieu de leur destination.
En conséquence de ces résolutions , environ six cents marrons furent embarqués au mois de juin 1796 et transportés à Halifax, dans l'Amérique du Nord. Ils étaient accompagnés de deux commissaires, désignés par la cliambre
f>our les surveiller et pourvoir à tous eurs besoins. Une somme de 35,000 livres sterling (625,000 francs) avait été votée pour couvrir toutes les dépenses et pour leur acheter des terres.
A leur arrivée, ils furent déclarés libres; et, après avoir été pourvus de vêtements appropriés au climat, ils commencèrent immédiatement un nouveau genre de vie.
Les heureux résultats de cette émigration se firent bientôt sentir, nonseulement pour la Jamaïque, délivrée d'une cause inoessantede troubles, mais aussi pour ces malheureux, qui avaient été maintenus à l'état sauvage par la coupable indifférence des autorités de rile. Nous avons des détails sur l'état
(ie la petite colonie d'Halifax, dans une lettre écrite par sir John Wentworth, gouverneur de cette province.
« Les marrons, écrit-il, sont maintenant régulièrement établis , et leur position s^améiiore sensiblement. Ils se sont montrés jusqu'ici tranquilles et satisfaits. Ils ne peuvent, dans ce pays, faire aucun mal , et ne paraissent pas disposés à en faire. Ils me témoignent beaucoup d'attachement.
« J*ai placé auprès d'eux un missionnaire, un chapelain et un instituteur, pour les instruire dans la religion chrétienne et pour apprendre aux enfants et aux jeunes gens à lire et à écrire. J'ai assisté dimanche dernier au service, dans leur chapelle, et ils m'ont paru très-attentifs et presque émerveillés. Dimanche prochain , plusieurs d'entre eux doivent être baptisés.
« Le climat leur est très-salutaire. A leur arrivée, les enfants étaient maigres, et la plupart des adultes épuisés par la guerre, l'emprisonnement et le mal de mer; aujourd'hui ils sont forts, vigoureux et aussi bien portants que les habitants blancs de la province. Il y a donc à se louer, sous tous les rapports, de la mesure qu'on a prise de les établir dans la Nouvelle-Ecosse; et les plus sages d'entre eux sont parfaitement satisfaits de leur état présent et se montrent pleins de conûance dans l'avenir. »
Un si heureux changement dans l'espace de trois mois prouve bien que les troubles de la Jamaïque n'auraient pas eu lieu si les autorités avaient montré quelque sollicitude pour cette population qui se trouvait transplantée au milieu de la colonie. Mais on avait laissé les marrons à l'état sauvage, sans jamais s'occuper d'eux , sans jamais mtervenir autrement quje pour punir leurs fautes; de sorte que le gouvernement des blancs ne leur était connu que par ses châtiments, jamais par ses bienfaits. Faut-il s'étonner si les ressentiments se perpétuaient, et si les méfaits de ces hommes, abandonnés à eux-mêmes, con* duisirent à une guerre cruelle que la prudence la plus ordinaire aurait pu empêcher?
Nous sommes entré dans quelques détails relativement aux guerres des marrons , parce qu'elles ont eu à la
Jamaïque une importance plus grande et de plus terribles effets que dans toutes les autres Antilles. Le constant exemple de résistance donné aux esclaves des habitations produisit des effets souvent inquiétants ; et de toutes les colonies, c'est la Jamaïque qui présenta le plus fréquemment des révoltes d'esclaves à main armée.
Cependant, malgré ces perpétuels désordres, l'industrie et les richesses de l'Ile se développaient d'année en année.
£n 1791 , le nombre des sucreries en exercice, était de 767, employant 140,000 esclaves. Il y avait 1 ,047 fermes pour l'élevage des troupeaux : on y occupait 31,000 esclaves. Il y avait un grand nombre d'autres fermes^ moins considérables, destinées à la culture du coton, du piment,du gingembre et autres denrées. Les esclaves qui y travaillaient formaient une population de 58,000 individus, en y comprenant ceux qui rési* daient dansles difrérentes villes et remplissaient des fonctions domestiques.
En sorte que le nombre total des esclaves sur riic était, en 1791, de 250,000.
Les nègres marrons, dont on ne connaissait pourtant pas bien exactement le nombre, étaient, a cette époque, portés à 1,400.
Les nègres et les hommes de couleur libres étaient au nombre de 10,000.
Les blancs de tout sexe et de tout âge s'élevaient à 30,000. Total des habitants de toute race ,291, 400.
Pour fournir aux rapides accroissement de l'industrie et au développement de la culture, la traite se faisait avec une activité prodigieuse; et l'on
{>eut toujours suivre les progrès de 'esclavage par les progrès des exportations.
Ainsi, en 1783, l'exportation du sucre était de 1,201,801 livres, et il y avait environ 200,000 esclaves. £n 1797, il y avait plus de^OO,000 esclaves, et l'exportation fut de 7,931,621 livres.
Enfin , peu d'années avant l'abolition , on comptait à la Jamaïque plus de 400,000 esclaves.
II était juste, assurément, que les Anglais appelassent les premiers les esclaves à la liberté; car ce sont eux qui en ont fait la plus rapide consommation.
Personne ne sait n^tieux qu'eux exploi-
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ter une marchandise; et la marchandise noarelée, et un appel fut fait au zèle
humaine était traitée comme les autres, religieux de la société pour aviser aux
En 1812, la valeur totale delà pro- moyens d'abolir ce trafic. En 176i , il
priété est ainsi estimée par M. Goiqu- fut résolu de désavouer tout membre de
houn : la société des Amis, qui, directement ou
iiv.rtcri. fr. indirectement , prendrait aucun intérêt
Terres culUvéet lô.iigooo 4o4.7ï4.ooo "«"» *a iraiie oes esciavcs.
Terre» non cultivée* i.gu.sn 47.870,300 En 1783, la societe adressa au par-
KÏ?ér.Vn»r'îhi?DÎf.^J« "•'"'•**' '"•"*•*'• «ement une pétition pour l'abolition de
i«» ptanuuoM 4,««>,«oo «io,o«)ooo la traite. Bientôt d'autres corporations
MÎhon.etS'obSieTfV. : I »■"»•"» «».<»<>.«» Suivirent son exemple, entre autres l'u-
BÎSîSiVi ::::::::::: £:Z l-2î;~ niversitédeCambridge.qui formula plu-
Foru et caiernei i.oœ œo a&,ooo.ooo sieurs pétitions a ce sujet.
Tiftai. . . M.ia&,*98 1.4&3.I3MSO Parmi les premiers défenseurs des
"La même année, les exportations S??!?"*^* "^^^^'î^^fj^ P^M-Tn^V '^
furent de 7,269,661 liv. sterl. - dis inguent, a celte époque, Mid^il^
181,741,525 francs. l'\^'JZ':lf' ^*"' ''*''" chancelier
Peu d'années après , ces produits s'é- ^^4 n ^ • . ;oo j • •* a.
taientconsidérabIementaugmentés;car, , ^^ » «7»»' ^88, ce dern.er soumit à
en 1831, d'après Montgomery Martin (I) la chambre la proposition suivante :
les droits seuls percys en Angleterre • Dans les premiers jours de la prochaine
sur les exportations se sont montés session du parlement, la chambre pren-
à 3,736,1 13 liv. sterl. -93,402,825 fr. ^«"^ en considéra ion les circonstances
Le mouvement des ports de 1823 à rapportées dans les susdites pétitions,
1830 a donné les résultats suivants : concernant la traite des nègres, a in
qu on puisse trouver aux maux signales
' BNTRÉB. 1 un remède convenable. » Cette motion
Année. Angi. coi.«nfi. Ét.-0ni«. Étouétr. Totoi. fy^ accueîllie, ct passa également à la
iSn !n 143 ^s Vi ^r^ chambre des lords, mais non sans une
I8a5 »74 «05 17» «'J 776 VioleutC OPpOSÎtiOll.
1828 800 145 » a48 693 T -« • .i-r«#^ 1KTMU r AJL
]»X9 sio i65 . » 269 674 Le 12 mai 1789, Wilberforce déposa
1880 j«t 17» • a«o 71» sur le bureau de la chambre douze pro-
soRTiB. positions, extraites du rapport du comité
Année. Angi. Coi.angi. Ét.-Unb. Étitsétr. Total. nommé par le couscil prjvé, et consta-
'S'î îl* \\\ VI î^ ^} tant le nombre des esclaves annuelle-
1814 MI 141 aoo a38 940 . ^ ^ ^ 1 • * r • •
]»2& ab3 ZI7 16a >3i 964 ment transportes des rivages africains,
Sîî S7 Î45 » 26 Sï les moyens employés pour se les procu-
i83o «90 154 » a45 699 rer, Ics traitemcfits qu'oo Icur faisoJt su«
11 nous reste maintenant à parler de ^^^ *» pcrte moyenne des marins et des
raholition de l'esclavage dans les colo- ^^^^ ^^ns le oassa^e , enfin , la mor-
nies anglaises; limportance de la Ja- î*^»^^ inoyenne des esclaves récemment
maïque nous permet de résumer dans »npo«"tés aux colonies.
rhistoire de cette île tout ce qui a été ^^^ propositions de Wilberforce fu-
fait el dit sur cette question. rentappuyees par Burke, Pitt, Fox et
Les premiers efforts pour l'abolition GrcnviHe. Mais les adversaires, aunora-.
de rescia vage dans les colonies ont été \^\ desquels étaient les représentants
tentés par la société des Amis ou de la cite de Londres, demandèrent une
Quakers-, mais il n'y eut, pendant long- ^J^^^f}^ P»"S approfondie; il fut donc
temps, que des essais individuels et des ^^^^\ ?"? *«« témoignages seraient
prédications solitaires. Ce ne fut qu'en reçusà la barre de lachainbre.
1727 que la société, agissant comme „ La session de [790 fut employée a
force collective, fit une déclaration 1 examen des témoins ; il y eut a ce sujet
publique contre la traite des nègres. ^^ «"«'^als fort orageux.
£n 1756, la même déclaration fut re- En 1791, 1 enquête .fut reprise et
complétée ; et , le 18 avril , Wilberforce
(I) History of tbe \Test Indies. fit une motion tendante à interdire dé- #
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fiormaîs toute iaiportatioD d^esclaves des côtes de TAfrique. Après une discussion longue et animée, la motion fut repoussée par 163 voix contre 88.
lie 2 avril 1792, il proposa encore Fa-
bolition de la traite. £n développant sa
proposition , il donna quelques détails
sur la mortalité des nègres à bord. Un
vaisseau portant 602 esclaves en avait
• perdu dans le passage 155 ; un autre sur
450 en avait perdu 200 ; un troisième
158 sur 646 , et un quatrième 73 sur
En outre, parmi les survivants, sur
les quatre vaisseaux, 220 étaient morts
MU après le débarquement. Ces chif-
Ires produisirent sur la chambre une
grande impression; ëtle principe de Fa-
boUtioB fut voté, mais en en différant
Fâpplication jusqu^en 1796.
Toutefois, ce bill fut combattu dans la chambre des lords » qui prononça Fajournement.
A la' session suivante, Wilberforce reprit sa proposition, qui cette fois fut repoussée.
II réussit mieux en 1794 \ mais la chambre des lords persista a donner un vote négatifl
Dans toutes les sessions suivantes, depuis 1795 jusques et y compris 1799, Wilberforce fit de nouveaux efforts, sans se laisser décourager parles échecs, mais ses motions furent constamment repoussées. •
Il recommenj^ la lutte en 1804, et obtint à la majorité de 124 voix contre 49, la permission de proposer un bill pour Fabolition de la traite. Mais, lorsque le bill fut présenté, il rencontra une vive opposition, et finit cependant pa^ être adopté, puis ajourné de nouveau à la chambre des lords.
La question fut ramenée en 1805 . et débattue avec chaleur ; mais les abolitionistes eurent encore une fois le dessous.
Cependant, ces constants débats avaient éveillé Fattention publique.
Certes , les arguments des abolitionistes étaient de nature à être compris par tout le monde; car ils n*invoquaient oue les principes les plus ordinaires de 1 humanité , taudis que leurs adversaires étaientpbligés de se retrancher dans des questions d^ntérét dont il était permis de se montrer peu touché. Aussi,
malgré les votes obstinés des deux chambres , le gouvernement crut-il sage de tenir compte des impressions du dehors. En conséquence, en 1805, une ordonnance royale apporta les premières restrictions à la traite, en mterdisant Fimportation des esclaves dans les colonies britanniques , excepté dans certains cas déterminés.
L'année suivante, la prohibition fut conûrméeparunacte du parlement, qui défendait aussi aux sujets britanniques de faire le commerce des esclaves pour les pays étrangers. Au mois de juin de la même année, la chambre ordonna de nouvelles mesures pour arriver à une suppression plus efficace de la traite.
Le 25 mars 1807, fut passé un nouvel acte, interdisant la traite sous les peines les plus sévères, et offrant des récompenses à ceux qui dénonceraient les délinquants.
Un autre acte, promulgué en 1811 , classait la traite parmi les crimes de félonie, et assujettissait ceux qui s*en rendaient coupables h de sévères châtiments. Enfin, par une loi plus récente, le commerce des esclaves fait par les
sujets britanniques, est considéré comme un acte de piraterie. En même temps, furent établis plusieurs règlements pour améliorer la condition physique des esclaves , et pourvoir à leur instruction morale et religieuse.
Mais la conséquence logîoue de Fabolition de la traite était 1 abolition de Fesclavage. Aussi, les mêmes hommes qui avaient triomphé dans la première question résolurent de poursuivre leurs avantages. Des pétitions nombreuses furent adressées au parlement ; les journaux demandèrent la suppression totale de Fesclavage. Les sectes religieuses, méthodistes, quakers, baptistes, etc., si inQuentes en Angleterre , agitèrent les esprits. D*un autre côté, se faisaient entendre les réclamations les plus énergiçiues de la part des créoles. Les pro-
Sriétaires de Saint-Christophe disaient, ans une adresse du 13 décembre 1828 :
« Si le ministère veut sacrifier les Indes occidentales aux philanthropes du parlement anglais, pour s'assurer de leurs votes, que le sacrifice se consomme promptement; mais alors quiconque possède quelque chose dans notre malheureuse
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tie, maudira sa foi erédule dans Thonneur et Fintégrité du gouvernemeut britan« nique. » D^autres menacèrent de Quitter leurs propriétés , de tout livrer à rabandoo, « laissant au gouvernement à répondre devant la civilisation de ce qui pourrait arriver. »
Le bruit de toutes ces discussions retentissait jusque dans les cases des nègres ; et le sentiment de leurs droits s'éveillait en eux avec force, et rendait une prompte solution en même temps plus difGcile et plus impérieuse.
Fatigués enfin des délais de la législature, enhardis par les discours qui se tenaient en leur raveur, les esclaves de la Jamaïaue Ise soulevèrent en 1831 , et une révolte terrible embrasa Tile tout entière. Les mesures les plus vigoureuses furent prises; il fallut tuer dix mille nègres avant que Tinsurrection s'apaisât. Un nombre considérable d'habitations et de champs de cannes furent brûlés. La métropole accorda 20,000 liv. st. (500,000 fr.) d'indemnité aux propriétaires incendiés.
Cette menaçante insurrection ranima les discussions. Les créoles accusaient les abolitionistes de l'avoir provoquée
fiar leurs imprudents discours ; les aboitionistes accusaient les créoles de l'avoir préparée par leur opiniâtre inhumanité.
Enfin, la chambre des communes, assaillie par les plaintes des uns et des autres , nomma un comité chargé tout à la fois de s'enquérir de la situation des colonies, et d'arriver aux moyens d'effectuer l'abolition.
Le rapport du comité, présenté le 11 août 1832, déclara la situation des colonies tellement précaire, qu'il n'y avait pas à différer de prendre un parti.
Le gouvernement ne pouvait plus reculer. 11 fallait ou apaiser les alarmes des colons, en déclarant la perpétuité de l'esclavage, ou faire droit aux réclamations des abolitionistes, en ordonnant immédiatement la suppression d'un ^ régime si opposé aux prescriptions du christianisme.
En conséquence, le 14 mai 1833, lord Stanley, secrétaire d'État des colonies , proposa au parlement l'abolition de l'esclavage dans toutes les colonies de la Grande-Bretagne.
L'acte fut adopté, dans les' deux chambres et promulgué le l*'août 1834.
Mais, pour ne pas faire passer brusquement les nègres de l'état d'esclavage à une liberté complète , dont ils auraient pu abuser ( au moins on le craignait) , on créa une position intermédiaire d'apprentissage. Tous les affranchis au-dessus de six ans durent , en conséquence , rester comme apprentis travailleurs chez leurs anciens maîtres.
Les apprentis travailleurs furent divisés en trois classes. La première se composait d'apprentis travailleurs ruraux, attachés au sol, et dans laquelle étaient compris tous les individus de Tua et de l'autre sexe jusqu'alors habituellement employés , comme esclaves ^ sur les habitations de leurs maîtres, soit à l'agriculture , soit à la fabrication des produits coloniaux, soit à tout autre travail.
La seconde classe se composait d'apprentis travailleurs ruraux non attaches au sol, et dans laquelle étaient corn-
f>ris tous les individus de l'un et de 'autre sexe jusqu'alors habituellement employés comme esclaves sur des habitations n'appartenant point à leurs maîtres, soit à l'agriculture, soit à la fabrication des. produits coloniaux', soit à tout autre travail.
La troisième classe se composaitxl'ap-
Ïirentis travailleurs non ruraux , et dans aquelle étaient compris tous les individus de l'un et de l'autre sexe qui n'appartenaient ni à l'une ni à l'autre des deux classes précédentes , c'est-à-dire , les artisans, domestiques , etc. t
Le temps d'apprentissage des apprentis ruraux devait cesser au f août 1840, époque à laquelle ils étaient appelés à une liberté complète.
Le temps des apprentis non ruraux devait cesser au 1*' août 1838.
On avait établi cette différence , parce qu'on supposait les non ruraux plus instruits que les ruraux, à cause de leurs rapports habituels avec les blancs.
On ne pouvait exiger des apprentis travailleurs plus dequarante-cinqneures de travail par semaine.
Il était, du reste, permis aux maîtres de libérer leurs apprentis avant l'expiration du temps fixé par la loi. Mais , si l'apprenti travailleur, ainsi libéré, était âgé
de cÎDqaante ans et plus , ou s*il était atteint d'une inOrmité corporelle ou intellectuelle , qui ne lui permit pas de f)ourvoir par lui-même à sa subsistance, a personne qui l'aurait libéré, était tenue de subvenir à ses besoins pendant le reste du temps de son apprentissage, comme si la libération n'avait point eu lieu.
De son eôté , Happrenti pouvait , sans le consentement et même contre la volonté du maître, se libérer de son apprentissage, moyennant le paiement du montant de Festimation des services.
Une indemnité de 20,000,000 sterling (.^00,000,000 de francs) fiit accordée aux DKittres comme compensation de la perte de leurs esclaves.
Cette indemnité devait être répartie sur toutes les îles , et partagée entre les maîtres proportionnellement à ce que leur avaient coûté leurs esclaves.
L*acte d'affranchissement instituait aussi des magistrats spéciaux pour régler les différends qui pourraient survenir entre les anciens serviteurs et les apprentis.
Il restait encore à faire accepter la loi d'abolition par les législatures locales; or, les créoles de la Jamaïque s'étaient toujours montrés hostiles a toute mesure d'affranchissement. Mais le ministère anglais, pour montrer qu'il voulait être obéi , envoya immédiatement dans nie treize magistrats spéciaux, qui arrivèrent avant même que la législature ptlt discuter l'acte. C'était signiGer clairement aux colons qu'on attendait d'eux on enregistrement pur et simple. Ils comprirent qu'il n'y avait plus à résister, et se soumirent de bonne grâce. Le bill d'abolition fut voté à l'unanimité.
Mais on ne tarda pas à ressentir les inconvénients de cet état mixte entre la liberté et l'esclavage.
En premier lieu , les nègres à qui l'on disait : Vousêtes libres, mais pendant six années vous serez soumis à l'apprentissage , ne comprenaient rien à cette politique, qui leur retirait d'une main ce 3u>lle leur donnait de l'autre. On leur isait qu'ils avaient pendant ces six années quelque cho.çe à apprendre, et, comme on leur faisait simplement continuer les travaux auxquels ils étaient aceoutumés, ils voyaient qu'ils n'avaient
réellement rien à apprendre, et se persuadèrent qu'on ne pouvait rien exiger d'eux. De là vinrent des tiraillements , des discussions et même des désordres sérieux.
En second lieu , on laissa aux législatures locales le soin de faire les règlements de discipline pour l'apprentissage. Les colons , qui n'avaient jamais fait travailler leurs esclaves qu'à coups de fouet, ne trouvèrent rien de mieux pour assurer le travail des apprentis. La peine du fouet fut donc maintenue et appliquée avec la même facilité et la même barbarie. Le 22 janvier 1836, lord Sligo transmit au ministre des colonies l'état des punitions infligées aux apprentis, du T^août 1834 au T^ août 1835 ; le total de ces punitions s'élevait, en une seule année, à 25,395 (1). Le successeur de lord Sligo, sir Lyonel Smith , disait, dans un message à l'assemblée , en date du 29 octobre 1837 : « L'île mérite ce reproche oue les apprentis sont, à certams égaras, dans une condition pire quMIs n'étaient à l'époque de l'esclavage (2). »
EnGn, une troisième cause de désordre était dans la distinction qu'on avait établie entre les apprentis ruraux et les non ruraux, dont les uns devaient recouvrer la liberté après quatre ans d'apprentissage , les autres après six ans. Il était assez difficile de persuader aux uns que leurs droits à la Uberté n'étaient pas les mêmes que ceux des autres , et assurément en cela la simplicité des nègres était beaucoup meilleure logicienne que la subtilité du législateur.
Qu'y avait-il donc de changé, lorsque la liberté fut proclamée et 1 apprentissage ordonné? Rien absolument, si ce n'est que l'autorité du magistrat spécial était substituée à l'autorité domestique. Mais le magistrat spécial se montrait aussi facilement disposé que l'ancien maître a ordonner de cruelles et ignobles punitions. Les nègres ne se sentaient
f>as libres; les maîtres voyaient briser eur pouvoir. Personne n'était content.
Le système d'apprentissage fut un essai maltieureux , un temps de troubles et de dissensions , qui n'abolissait pas l'esclavage et ne préparait pas la liberté. Aussi,
{i)SciioeIcher. — (a)fd.
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les conseils coloniaux repoussent -Us cette demi-mesure avec autant de véliémence querafifranchissement lui-même.
Leur opinion à cet égard se trouve résumée dans la déclaration suivante émanée du conseil colonial de Cayenne : « La conviction profonde du conseil est que les espérances de la philanthropie seront trompées (quant aux bienfaits de rémancipation), aue la culture et Tindustrie seront peraoes; mais le danger des mesures partielles met les colons dans le cas de préférer Témancipation générale et instantanée, et de supplier le gouvernement de repousser tout autre moyen. »
Propriétaires et cultivateurs, maîtres et apprentis, tout le monde à la Jamaïque était fatigué du système d'aoprentissage, lorsqu*aux approches au 1^' aoilt 1838, époque à laquelle on devait libérer défînitivement les apprentis non ruraux, il se manifesta parmi les nègres laboureurs de graves symptômes de mécontentement. Leur agitation présageait des troubles sérieux. Prolonger rapprentissage neproGtaità personne, et pouvait être un danger. Les législatures coloniales se laissèrent facilement persuader de prononcer raffranchissement général et sans exception pour le 1*' août 1838.
Enfin arriva ce jour où allait être tentée une grande épreuve. Trois cent cinquante mille nègres allaient se trouver libres en face de vingt mille blancs. Et cependant, il n'y eut d'autre désordre que tes désordres de la joie. « Les esclaves, dit M. Schoelcher, des au*ils furent libres, se mirent à courir de côté et d'autre; ils descendaient des habitations et remontaient, ne fût-ce que pour s'assurer qu'ils avaient la faculté de changer de place à leur gré. On les voyait aller et venir sur leurs petits sentiers qui sont les grandes routes du pays , comme des fourmis folles dont on a troué la demeure. Tous les hommes, au premier moment, se firent pécheurs; toutes les femmes couturières; personne ne voulut plus de Tancien travail esclave; mais on lut bien obligé d'y revenir (1). »
Cependant, quelque temps se passa avant que le travail pût être réorganisé.
■vi; Colooies étrangère», t. 1% page 12.
Gela tenait, d'une part, auxtausses idées que les nègres avaient sur leurs droits nouveaux, et de l'autre aux préjugés opiniâtres des colons.
Les nègres s'imaginaient que les cases et les jardins qu'ils avaient occupés jusque-là leur appartenaient en toute propriété. En vam, le gouverneur, sir Lyonel Smith , cherchait-il à les dissuader : ils persistèrent. Il fallut que, sur l'ordre du ministre, il publiât, le 25 mai 1839, la proclamation suivante : « Vu qu'il a été représenté au gouvernement de S. M. que la population agricole de cette île commet l'erreur considérable de se croire Quelque droit aux cases et jardins qu il lui était permis d^occuper et de cultiver durant resclavage et l'apprentissage, et vu qu'une semblable erreur, partout où elle existe, peut nuire tout a la fois aux laboureurs et aux propriétaires, je fais connaître ^ue l'ai reçu des instructions du secrétaire d Êtat pour la colonie de S. M., qui m'ordonnent d'apprendre aux laboureurs qu'une pareille notion est complètement erronée, et qu1ls ne peuvent continuer àoccuper leurs maisons et leurs jardins, que sous les conditions faites avec les propriétaires.
« Et, vu qu*il a été représenté au gouvernement de S. M. que les laboureurs, dans beaucoup de parties de l'Ile, s'imaginaient qu une loi allait être envoyée de la Grande-Bretagne, nui leur donnerait lesdites maisons et jaruins sans aucun égard pour les droits des propriétaires , je fais connaître que pareille loi ne sera jamais envoyée d Angleterre. »
Il faut l'avouer aussi. I^e cabinet britannique, en donnant la liberté aux esclaves, ne sut rien prévoir, rien ordonner poiur régler les rapports des travailleurs et desanciens maîtres. Ceux-ci, avec leurs préjugés et leurs habitudes de commandement, ceux-là avec leur ignorance et leur souvenir des mauvais traitements , se trouvèrent dans des conditions où il n'était pas facile de s'entendre. Il fallut régler les loyers des cases et les salaires des travaux. De part et d'autre les demandes furent exagérées.
Les maîtres mirent un prix exorbitant à de mauvaises cabanes. Quelques-uns voulurentcompter la location par tête, et obliger chaque membre de la famille
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au-dessus de douze ans , à donner une somme égale. D'autres, pour louer, exigaîent un long engagement de travail.
Cétait renouveler Teselavage sous un autre nom. Enfin , quand on ne pouvait s'entendre t ordre était signifié au nègre de déloger. Celui-ci, peu initié aux dures conditions de la liberté, s'obstinait à rester. Alors, le propriétaire faisait démolir, les cases , ravager les iardins et couper les arbres fruitiers; et le pauvre noir, ne comprenant pas ces droits rigoureux, s'en allait plein de haine et méditant de cruelles vengeances.
Avec de pareilles dispositions de part et d'autre-, la culture souffrait, la production ft*amoindrissait, et les bienfaits de JVmaocipation pouvaient être mis en guestinn. Mais qui devait-on accuser.' Peut-être les deux parties; mais, à coup sâr, beaucoup plus les colons, qui, étant plus éclairés et plus riches, de valent se montrer plus faciles. Voici ce que le gouverneur de l'île écrivait au ministre le 3 décembre 1838 : « ie n'hésite pas à déclarer à Votre Seigneurie , qu'il ne manque au succès du travail libre à la Jamaïque qu'un traitement équitable, accordé aux travailleurs. La nécessité , ce ^and régulateur des intérêts humams, peut encore amener ce progrès; mais, d'une part, les mauvais procédés, de l'autre le mécontentement, ont, quant à présent, gravement interrompu le travail. Il en est résulté une longue perturbation dans la culture de
nie. .
Au surplus, les propriétaires portèrent bientdt la peine de leurs rigoureuses exigences. Un grand nombre de laboureurs, ne pouvant s'entendre avec eux , ont fini par abandonner leurs cases. Ils louent ou achètent une petite portion de terrain, où ils bâtissent une cabane , a l'entour de laquelle ils cultivent les vivres nécessaires à leurs besoins. Éloignant ainsi jusqu'à l'image de la servitude , ils sont tout glorieux d'être fermiers ou propriétaires, et se sentent heureux de ne travailler que pour euxmêmes. La propriété, en effet, est le véritable signe de la liberté. Aussi le goût de la propriété se développa-t-il chez les affranchis avec une grande rapidité. Le nombre des propriétaires nègres de petites portions de terre au-dessous de qua-
rante acres était, en 1838, de 2,014; en 1840, il s'est élevé à 7,848.
Qu'en est-il résulté? c'est qu'aujourd'hui les ouvriers laboureurs, étant devenus plus rares, font la loi aux pro- Ï»riétaires; et ceux-ci, pour avoir chassé es ouvriers de leurs cases par des demandes exagérées, sont obligés de payer à un taux énorme les bras disponibles.
Un autre résultat du morcellement des propriétés etdu prix élevé de la maind'œuvre, est la diminution de la grande culture. Aussi, les productions générales ont-elles sensiblement diminué. On peut s'en convaincre p;ir le tableau des exportations du 30 septembre 1833 au 30 septembre 1840, publié par M. Schoelcber (1), et dont nous terons quelques extraits. Du 30 septembre 1833 au 30 septembre 1834, il a été exporté soixantedix-huit mille sept cent onze boucauts de sucre (chaque boucaut est de dixsept cents à dix-huit cents livres); trente mille deux cents barriques de rhum ; vingt-deux mille neuf cent soixantedix-sept barriques de café. Dans les années suivantes , l'exportation alla toujours en décroissant; et du 30 septembre 1839 au 30 septembre 1840, il ne fut exporté que trente mille quatre cent soixante-six boucauts de sucre , onze mille cent cinquante-cinq barriques de rhum; huit mille neuf cent quarante et une barriques de café. I^ production avait diminué presque des deux tiers.
Nous devons ajouter cependant que, lorsqu'on fait lerésumédes exportations générales de toutes les colonies anglaises où Tesclavage a été aboli , la différence des chiffres est beaucoup moindre. Ainsi, de 1834 à 1838, l'exportation moyenne a été de 3,487,801 quintaux.
Celle de 1840 a été de 2,210,226. Ajoutons encore que les importations faites dans les mêmes colonies par la métropole, ont considérablement augmenté depuis l'affranchissement. Dans les cinq années qui ont précédé l'acte de liberté, la moyenne des importations s'élevait à la somme de 2,783,000 liv. sterl. En 1840, elle a été de 3,972,000. Ce qui prouve que les nouveaux affranchis consomment plus qu'auparavant; et que par conséquent, il y a réellement accroisse-
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ment de richesses , quoîqull y aît déficit dans les exportations. Cest qu'il ne faut pass*y tromper. Les exportations ne représentent guère que le produit de la grande culture. Or, nous avons vu par quelles raisons cette culture avait diminué. Mais , en même temps, les petits établissements, que formaient les nègres de côté et d*autre , donnaient des produits, qui se consommaient à l'intérieur, qui enrichissaient les petits travailleurs en même temps qu'ils amoindrissaient le chiffre général des exportations. Voilà comment se trouve expliqué le surcroît des consommations, tandis nue la production semble avoir diminue. Mais il n*y a de réellement dinJnué que la production transportée à l'extérieur.
?ïous avons dâ entrer dans ces détails,
Ï^our faire connaître approximativement es résultats généraux de l'abolition de l'esclavage. Ils ne sont vraiment pas si désastreux qu'on aurait pu le craindre.
Cela, d'ailleurs, ne changerait rien à la question de droit.
Toutefois , la question de droit écartée, et pour ne tenir compte que des résultats matériels, l'épreuve est encore trop récente pour qu'on puisse prononcer un jugement définitif.
Il y a, de plus, un autre résultat auquel peu de personnes semblent avoir songe : c'est le besoin d'indépendance politique, qui doit nécessairement succéder à l'indépendance personnelle. Croiton, par exemple, que les trois ou quatre cent mille noirs, qui sont réunis à la Jamaïque, ne se diront pas, dans quelques années d'ici, qu'il y a quelque chose d'injuste et de révoltant à voir toutes les richesses, toutes les grandes propriétés de leur île entre les mains de vingt mille blancs? Ne leur viendra-t-il pas en idée qu'ils pourraient aussi bien se gouverner par eux-mêmes, que de recevoir des gouverneurs expédiés de l'Angleterre?
N'auront-ils pas d'aussi valables raisons de droit à donner en faveur de leur indépendance nationale qu'en faveur de leur affranchissement personnel .^Évidemment les arguments sont les mêmes, et ils se déduisent logiquement l'un de l'autre. Les hommes qui afiirment qu'on ne peut, sans injustice, refuser la liberté aux nègres, doivent également soutenir
que sans injustice on ne peut les empêcher de se constituer en corps de nation. Sans doute, les fervents aoolitionistes ne reculeront pas devant cette conséquence; mais nous craignons bien que les gouvernements ne veuillent pas se montrer aus2>i fidèles à la logique.
Comme, en parlant de la Jamaîqne, nous avons traité plus spécialement ce
3ui concerne les questions de traite et 'affranchissement, nous devons conclure, en rapportant sommairement ce qui a été fait dans les autres pays de 1 Europe pour la suppression de la traite-
En 1807, par un acte du congrès, les États-Unis ont formellement aboli le commerce extérieur des esclaves. Mais il se fait encore, à l'intérieur des États, un commerce très-actif; et il y a encore dans ces pays près de 2,000,000 d'esclaves.
Le Chili, la Colombie et Quénos-Ayres ont aboli la traite, depuis le traite de Vienne.
Le Mexique l'a supprimée en t824.
En France, la convention avait totalement aboli l'esclavage en 1794 ; mais toutes les commotions qui ont suivi cette époque, et surtout les malheureuses tentatives contre Saint-Domingue, ont démontré que cetteloi n'avait aucune force. Na poléon, à son retour d' Elbe, décréta encore l'abolition; mais, dans les traités de 1815, les Bourbons revinrent sur cette décision. Depuis ce temps, plusieurs démarches furent faites par le cabinet britannique auprès du gouvernement français, pour obtenir la suppression de la traite; mais toujours inutilement* Enfin, le 4 mars 1831 , fut condn entre les deux cours un traité, qui abolissait le commerce des esclaves; et, la même année, fut consenti an droit mutuel de visite par les vaisseaux de guerre des deux nations. En 1833, une nouvelle convention autorisait la confiscation de tout navire, qui même, sans avoir des nègres à bord , serait, par la nature de sa construction et la quantité de certaines provisions, convamcu d'être des-, tiné à la traite. Le Danemark , la Sardaigne et l'Espagne se joignirent également à cette convention. Les États-Unis refusèrent, ainsi que le Portugal, la Suède, Napleset les Pays-Bas. La Prusse, la Russie et l'Autriche ajournèrent leur
consentement. Enfin, en 1841 , fut conclu entre la France et TAngleterre un nouveau traité, auquel accédèrent la Prusse, rAutriche et la Russie, et qui étendait le zone des régions maritimes où devait s^exercer le droit mutuel de visite. Mais des plaintes nombreuses avaient été portées par le commerce français contre les vexations que la marine anglaise faisait subir à nos navires, sous le prétexte de visite. La chambre des députés refusa, en conséquence, de ratifier le traité de 1841 : aujourd'hui la question est encore pendante , et des commissaires viennent d'être nommés,
SouT aviser aux moyens de lever les difcultes que présente Texécution du traité.
CHAPITRE II
La Dominique, Antijgoaf laTrlofté, la Grenade, SaiQt-Chrblophe. TabagOk Sainte-Lucie, Saint- ViDoent, la Barbade, Mont-Serrat, Névil, les Iles Vierges.
Quoique dans le groupe des autres Iles appartenant aux Anglais, il s*en trouve quelques-unes qui ont une eer* taîne importance ^ar leur étendue et leurs produits , nous avons cru devoir les réunir en un seul chapitre, pour ne pas trop morcelée nos récits, et pour éviter les détails d'histoires locales, dont tout rintérét se rattache aux entreposes de la métropole.
La Dominique,
Cette île, située entre la Martinique et la Guadeloupe, a, du nord au sud, douze lieues de longueur, sur une largeur de six lieues. Ses eaux sont excellentes, ses vallées fertiles et ses montagnes abondantes en bois de construction. La ville des Roseaux, peuplée de 6,000 habitants, en est le chef-lieu.
Son nom lui fut donné par Colomb, qui la découvrit un dimanche , le 3 no- Tembre 1493 : elle était habitée par les Caraïbes , et les Espagnols n'y tentèrent aucun établissement. Il se passa même beaucoup de temps avant qu*aucun Européen allât s*y fixer. Ce ne fut qu'au commencement du dix-septième siècle que-quelaues Français allèrent s'établir sur quelques points du littoral.
La population des Caraïbes ne s*y montait guère qu'à mille individus. Ils vécurent en bonne intelligence avec les nouveaux colons, dont le nombre s'élevait, en 1632, à trois cent quarante* neuf personnes, avec trois cent trente-huit esclaves nègres.
Les colons s'occupaient d'abord à élever des volailles , qu'ils exportaient à la Martiniaue : ils y ajoutèrent peu après la culture au coton, qui prit bientôt une extension assez considérable. Enfin, ils firent des plantations de café, qui devint promptement la production la plus lucrative.
Les heureux développements de cette colonie pacifique attira bientôt l'attention des Hollandais et des Anglais. Mais pour prévenir toute contestation avec la France , il fut convenu entre les trois puissances que la Dominique serait considérée comme une île neutre, également ouverte à tous les spéculateurs de l'Europe. ^Néanmoins dans la guerre qui éclata en 1745 entre la France et l'Angleterre, cette lie dut subir les mêmes chances que les autres Antilles , et en 1759 elle fut prise par les forces britanniques.
La fertilité du sol et la richesse de ses produits firent considérer cette conquête comme tellement importante, qu'à la paix de Paris, en 1763 , elle occasionna de sérieuses discussions parmi les négociateurs, le ministère français insistant sur la restitution de laDominigue , et le cabinet britannique s'opiniatrant à vouloir la conserver. Enfin, les Anglais l'emportèrent, et depuis ce temps, elle compte parmi les colonies britanniques.
Cependant, elle leur fut enlevée momentanément, pendant la guerre de l'indépendance américaine. Au mois de septembre 1778, le marquis de Bouille , gouveicneur de la Martinique , débarqua sur les côtes de la Dominique, s'empara de la ville des Roseaux et bientôt de toute l'île.
Elle demeura entre les mains des Français jusqu'à la paix de 1783, dont une aes clauses la rendit à la couronne britannique.
Depuis cette époque , l'histoire de la Dominique n'offre aucune particularité remarquable. L'abolition dfe Tesclavage
Ï produisit les mêmes résultats qu'à la amaîque : le temps de Tapprentissage y Alt également limité au l*' août 1838 , et répoque de liberté fut suivie d'une diminution dans les produits. La récolte de 1840 n'a produit que 2,220 boucauts de sucre , tandis que le terme moyen des quinze années précédentes est de 3,260. Nous avons déjà signalé quelques-unes des causes de cette diminution. Ajoutons que depuis Tétat de liberté, les femmes, livrées aux soins de leur ménage, ont presque partout cessé de prendre part aux travaux de culture. Assurément , il ne faut pas se plaindre de ce changement. La loi sociale n*est-elle pas bien mieux satisfaite , lorsque les femmes sont rendues à leurs véritables devoirs, que lorsque, grâce à leurs fatigues , on produisait quelques boucauts de sucre de plus ?
Aujourd'hui, la population de la Do* mînique est de 19 ,120 âmes, dont 500 blancs, 3,000 san^s-mélés et 15 ,620 nègres : elle pourrait sans contredit contenir cinq fois le nombre actuel de ses habitants, car on n'y cultive pas la vingtième partie du territoire mis en exploitation; et, cependant, elle produit non-seulement de quoi nourrir les habitants, mais aussi de quoi enrichir plusieurs grosses maisons de spéculateurs.
Le chiffre des exportations a été^ en Tannée 1833, de 56 ,773 livres sterling; en 1838, de 115,024; en 1840 de 76,201.
EnGn, pour apprécier par un seul fait Texagération des craintes de ceux qui annonçaient la ruine des colonies comme une conséquence nécessaire de Taffranchissement , les propriétés ont la même valeur qu'auparavant.
Antigoa. Située entre la Barbade, Saint-Christophe et la Guadeloupe, pourvue d'un bon port,Antigoa offre une excellente station militaire pour les vaisseaux en temps de guerre , et un commode lieu de rendez-vous pour les navires marchands en temps de paix : sa longueur est d'environ sept lieues sur quatre de largeur ; mais elle a l'inconvénient de manquer complètement d'eau douce : aussi , ne s'y fit-il aucun établissement européen pendant plus de cent ans après la découverte.
Ce ne rut qu'en l'année 1629 qu'un
petit nombre de Français, partis deSaint- Christopbe , tentèrent de s'y fixer. Ils trouvèrent Hle inhabitée, les Caraïbes l'ayant abandonnée à cause du manque d'eau. Ils ne tardèrent pas à souffrir du même inconvénient , et prirent le parti de retourner à Saint*Cnristophe.
Vers Tan 1632, quelques Anglais leur succédèrent; et avant pris la précaution de conserver les eaux pluviales dans des citernes , ils purent s'y maintenir et se livrèrent à la culture du tabac. En 1640, ils y étaient au nombre d^environ trente familles. Bientôt la colonie se développa, et promettait d'être très-productive, lorsqu'on 1666, pendant la guerre avec la France, le gouverneur de la Martinique v envoya une expédition qui saccagea les terres et emmena tous les nègres employés à la culture. Pendant plusieurs années, Antigoa souffrit des résultats de cette invasion; mais un riche cultivateur de la Barbade, le colonel Codrin^^ton, ayant appris que le sol de cette île était favorable à la culture du sucre, s'y transporta avec sa famille, en 1676, acheta des portions considérables de terrain , et y rendit à la colonie des services tellement signalés^ et comme planteur et comme militaire, quMl fut nommé capitaine général de toutes les îles sous le vent qui appartenaient aux Anglais.
Sous sa direction, la prospérité croissante d'Antigoa attira l'attention des spéculateurs, les capitaux arQuèrent;de nouveaux établissements se formèrent; nie put rivaliser avec les colonies les plus florissantes.
En 1698,Codrington étant mort, son fils lui succéda comme gouverneur, et continua son œuvre avec un égal succès.
Mais le règne de la reine Anne amena des changements considérables dans l'administration. T^s influences politiques se firent sentir au delà de l'Atlantique, et Codrington fut remplacé. Son successeur immédiat étant mort peu après son arrivée , on envoya comme
gouverneur, Daniel Park, favori de Marloroush. C'était un officier de fortune, natif de la Virginie, qui, après avoir été obligé de quitter son pays pour quelque méfait, s'était réfugié en Angleterre.
Devenu l'un des aides de camp de Mari*
borough, il ravait suivi dans ses cam* pagnes, et 8*était insinué bien avant dans sa faveur.
Arrivé à Antigoa, en 1706> il signala bientôt son administration par les excès les plus odieux : non-seulement il livrait à de cruels supplices les nègres qui commettaient la plus petite faute, mais encore il exerçait sur les colons la plus impitoyable tyrannie. Des plaintes nombreuses furent adressées à la métropole, et elles devinrent tellement répétées, qu'en 1710 Park reçut ordre de retourner à Londres sans (fêlai. Cependant , au lieu d*obéir aux injonctions de Ms supérieurs, il se maintint dans son poste, et exerça ses vengeances sur les oab/tants qui avaient fait entendre des plaintes.
Mais les membres du conseil et rassemblée des représentants résolurent de s'affranchir d'une autorité désormais devenue illégale. Un appel fait à tous les colons les invitait à se réunir en armes, le 7 décembre, dans la ville de Saint-Jean, siège du gouvernement. Cet appel fut entendu, et Tinsurrection était si générale, que Park, retranché dans le palais du gouvernement avec quelques soldats réguliers, crut devoir entrer en négociation avec les habitants soulevés.
Mais, ce qu'on demandait , c*était son départ inunédiat , et comme il refusait , Fassautfut livré au palais, qui futprompment forcé. Malheureusement pour Park, au moment où Ton se précipitait sur lui , il tua, de sa main, un des membres les plus influents de rassemblée représentative. Alors la foule, exaspérée, le traîna dans la rue et le livra aux nègres, qui avaient aussi d'implacables vengeances h satisfaire. Ils déchirèrent en lambeaux ses chairs encore vivantes, et dispersèrent dans différentes rues ses membres mutilés.
La métropole reconnut la justice de cette insurrection , en proclamant immédiatement une amnistie générale; et même les deux chefs IfS plus actifs de la révolte furent nommés membres du conseil sous le nouveau gouverneur.
Depuis cette époque, la prospérité de la colonie ne fut troublée que par une terrible sécheresse, en 1779. Toutes les dteraes furent taries. L'eau, qu'on faisait venir des fies voisines, avec des dé-
penses considérables, était insufBsante.
IjCS bestiaux et les esclaves périrent par centaines, et, ainsi qu'il arrive ordinairement, une épidémie meurtrière succéda au premier fléau.
Les pluies abondantes qui, de temps à autre, viennent succéder aux sécheresses , occasionnent de grandes variations dans la température , et le défaut de périodicité de ces -Unes cause de notables différences dans les produits de la colonie. Ces différences, selon que l'année est sèche ou pluvieuse, sont de là 7.
L'acte d'abolition de l'esclavage à Antigoa mérite particulièrement d'être étudié dans ses résultats. Ici les esclaves ne furent pas soumis à une prolongation de servitude, sous le nom d'apprentissage. Un des plus riches propriétaires de l'ile, M Salvage Martin, frappé des mauvaises combinai!»ons de l'apprentissage, communiqua ses réflexions à plusieurs planteurs influents. Des reunions eurent lieu pour examiner la question; et peu à peu chacun s'accoutuma à penser qu'il y aurait de plus grands avantages pour la Prospérité de la colonie à faire adopter ) système d'affranchissement sans transition. Une pétition dans ce sens fut adressée à l'assemblée législative : celleci fut persuadée par les arguments qu on fit valoir; et, le 4 juin 1834 , il fut décidé à l'unanimité que la population d'Antigoa était relevée des obligations im^iosées par l'acte d'affranchissement, et serait appelée, pour toujours, à une liberté complète, le V aoilt 1834.
L'épreuve eut un plein succès. Du jour au lendemain, 34,000 nègres devinrent libres au milieu d'une population de 2,000 blancs , sans qu'il y eût aucun excès.
A Antigoa comme à là Jamaïque, le goût de la propriété se manifestait vivement chez les nègres affranchis; et tous ceux ^ui avaient quelque réserve, la consacraient à l'acquisition d'un petit champ. Mais à Antiffoa , les planteurs, comprenant qu'il fallait faire quelque chose pour attirer à eux les cultivateurs, remplacèrent aussitôt les cases à nègres parues maisonnettes propres et commodes, de sorte que , rien ue rappelant aux af£rancliis le temps de la servitude, ils
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consentaient volontiers à demeurer au service de leurs anciens maîtres. D*ailleurs, il faut le dire, le manque d*eau était un obstacle puissant à la petite culture; les habitations se trouvèrent donc bien moins dépeuplées qu'à la Jamaïque.
Heureusement encore, les nègres eurent rapidement contracté les habitudes et les besoins de la civilisation, qu'on ne saurait satisfaire sans le travail. Ils ne voulaient plus, comme autrefois, aller à moitié nus et couvertsdehaillons;il]eur fallait des vêtements qui les Gssent ressembler aux hommes libres. Ils ne secon • tentaient plus de racines et de poisson salé; il leur fallait du pain et de la viande fraîche et quelqueloisdu vin. Or, tout cela ne pouvait s'acquérir que par un travail régulier et suivi, qui les omigeait à prendre des engagements avec les grands propriétaires.
Aussi, depuis l'émancipation, toutes les habitations se sont-elles améliorées , et voit-on de toutes parts mettre en culture des terres jusqu'ici laissées en friche. Avec le travail libre, plusieurs sucreries ont rendu plus qu'elles n'avaient jamais rendu.
Au surplus, sans nous appesantir davantage sur les causes d'augmentation dans les produits , contentoiis-nous de présenter quelaues résumés statistiques, en comparant les cinq dernières années de l'esclavage aux cinq premières années , de l'émancipation.
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Les nouveaux besoins des nègres émancipés ont aussi considérablement accru les importations. En 1833, les droits sur les importations étaient de 13,576 livres sterling; en 1839, ils se sont montés à 24,650 livres sterling.
En 1837, le revenu du trésor public
(1; 1S37 fiit une aonée d'exoetitTe léchereisa. (Schoelcher;.
était de 27,358 livres , les dépenses dé 28,256. En 1839, le revenu est monté à 48,268 y tandis que les dépenses ne sont que de 37,439.
EnGn , le signe le plus certain de prospérité, l'intérêt de l'argent est descendu au taux de 6 '^/o.
En somme, l'acte d'émancipation parait avoir produit de bons résultats à Antigoa. Cependant, il ne faut pas trop se hâter de prononcer. L'expérience est encore bien nouvelle ; et nous ne pouvons mieux terminer qu'en citant l'extrait d'une lettre de M. Salvage Martin, celui-là même oui le premier proposa la suppression de l'apprentissage. Exprimant le désir d'avoir des lois de restriction , jusqu'à ce que les progrès de la civilisation indiquent le moment de les abandonner : « Une marche contraire , écrit-il, rend douteux de savoir si Tissue de l'opération politique à laquelle nous assistons sera l'addition à la couronne d'Angleterre de fiombreuses îles civilisées , ou le retour à la barbarie. Il était très-possible de rendre la liberté des nègres profitable à tout le monde , si l'on eût voulu nous permettre de faire de bonnes lois. La trop courte durée de l'expérience ne me laisse pas d'opinion sur l'avenir. Souvent j'ai conûance, quelquefois je me décourage , et, en somme , si je n'y compte pas toujours , j'espère du moins une issue favorable. »
La Trinité. La Trinité , la plus méridionale des Antilles, est située au nord de l'embouchure de l'Orénoque. Découvjerte le 31 juillet 1498 par Colomb , elle reçut de lui le nom qu'elle porte aujourd'hui, soit à cause des trois montagnes qui, de loin, se présentèrent aux yeux du navigateur, soit simplement par une idée de dévotion.
Ce ne fut guère avant 1588 <|ue les Espagnols s'y établirent en petit nombre; mais leur indolence ne sut pas tirer parti de cette fertile contrée.
En 1595, sir Walter-Raleigh , avec quelques aventuriers anglais, s'enem-
fiara; mais, rêvant des conquêtes plus ucratives, il n'y resta que peu de temps. En 1676, la Trinité fut prise par les Français, et, peu après, restituée à la couronne d'Espagne. Mais la colonie continua de lan}i;uir, et, en 1783, la population se réduisait à 126 blancs , 295 nommes
de couleur libres , 310 esclaves et 9,083 Indiens.
Jusque-là, les mêmes causes qui avaient empêché les développements de Cuba et de Puerto-Rico produisaient les mêmes effets à la Trinité. Mais, en 1 786, la cour de Madrid permit aux étrangers de s'y fixer, et, pour mieux les y encourager, elle les garantissait, pendant cinq ans , contre toutes poursuites pour les dettes contractées dans les pays qu'ils abandonnaient. Le moment était bien choisi. Les premiers troubles de Saint- Domingue chassèrent plusieurs riches planteurs, qui vinrent a la Trinité avec leurs esclaves ; des aventuriers accoururent de TEurope; les capitaux affluèrent dans la colonie qui, bientôt, subit des changements considérables.
La première sucrerie avait été établie par M. de La Pérouse, en 1787, et, dix ans après, on en comptait 159, avec 130 caféières , 60 habitations pour l'exploitation du cacao, et 103 pour la culture du coton. Dans la même année 1797 , la population était montée à 17,712 personnes, dont 2,151 blancs, 4,474 libres de couleur, 1,078 Indiens, et 10,000 esclaves.
Ce fut à cette époque, le 16 février 1797, que l'amiral anglais Harvey se
{>résenta avec son escadre en vue de a Trinité. L'amiral espagnol Apodaca se trouvait à l'ancre, sur la côte, avec trois vaisseaux de ligne et une frégate. Au lieu délivrer bataille, il brûla ses vaisseaux et se retira dans la capitale. En le voyant arriver, le gouverneur don Josef Cnacon lui dit : « Eh bien , amiral , tout est perdu , vous avez brûlé vos vaisseaux. » — « Non, répondit Apodaca , tout n'est pas perdu ; car j'ai sauvé l'image de saint Jacques de Gompostelle, mon patron et celui de mon vaisseau. » Mais la présence du saint n'empêcha pas le débarquement des Anglais, qui se
()résentèrent, au nombre de 4,000, sous e commandement du général Abererombîe. Puerto d'Espana, la capitale de la colonie , fut prise, après une faible résistance : la capitulation garantissait la sécurité des propriétés privées et l'exercice de la religion catholique. La situation de cette colonie à l'embouchure de l'Orénoque était tro[> fa- Torable pour qu'une fois en possession ,
9»* Livraison, (Antilles.)
les Anglais consentissent à y renoncer.
Aussi à la paix d'Amiens, se la firentils définitivement céder par les Espagnols ; et depuis ce temps ils en sont restés les maîtres.
Il faut convenir,'au surplus, que la colonie profita merveilleusement de ce changement. En 1799,111e avait produit 8,419,859 livres de sucre, 258,390 livres de cacao, 335,913 livres de café , et 823,415 livres de coton. En 1802, époque de la cession définitive aux Anglais, la production s'était déjà montée h 14,164,984 livres de sucre. Enfin par des accroissements annuels, les produits parvinrent, en 1829, à 50,089,421 livres de sucre, 2,206,467 livres de cacao; mais les récoites du café et du coton avaient diminué. On n'avait de la première denrée, en 1829, que 226,123 livres et de la seconde que 25,230.
La population s'était aussi considérablement accrue. Nous avons vu ce qu'elle était en 1797; en 1802, elle se montait à 28, 372 habitants, dont 2,222 blancs , 5,275 libres de couleur , 1 166 Indiens et 19,709 esclaves. En 1829, elle s'était élevée à 41,675 habitants, ainsi répartis: 3,319 blancs, 16,285 libres de couleur, 762 Indiens et 21,302 esclaves.
L'émancipation ne paraît pas avoir apporté de notables changements dans les produits de cette colonie.
La Grenade et les Grenadines, La Grenade a dix lieues de longueur sur six de largeur : elle est traversée du nord au sud par une chaîne de montagnes irrégulières, s'élevant dans quel- 3ues endroits à près de 3,000 pieds auessus du niveau de la mer. De ces montagnes tombent de nombreuses sources d'eau, qui courent dans toutes les directions, et arrosent partout un sol riche et fertile.
Environ vers le centre de l'île , au milieu des montagnes , à une hauteur de 1740 pieds, est un grand lac d'eau douce, appelé le Grand-Étang. Ce lac, qui a une lieue de circonférence, est environné de superbes forêts qui s'élèvent en amphithéâtre sur les gradins des montagnes. Un autre lac de même grandeur, Te lac Antoine, est situé dans la Sartie orientale de l'île. Plusieurs sources 'eau chaude chargées de soufre jaillis-
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Bént oonstamriient sur différents points de 111e.
Lorsque (Colomb découvrit la Grenade en 1498 , ii la trouva occupée par des tribus de Caraïbes guerriers. Il ne s'y arrêta point; et plus d*un siècle s'écoula sans que les indigènes fussent troublés par les aventuriers européens.
Mais, en 1650, Du Parquet, gouverneur de la Martinique, résolut de s'emparer à son proGt de cette île, dont il avait eo-> tendu vanter la fertilité.
Connaissant les dispositions belli-
Sueuses des habitants, il lit choix de eux cents hotnmes éprouvés, les mit sous le commandement d'un de ses parents , nommé Le Comte , et leur donna des vivres, des munitions de guerre et différents articles destinés à être offerts en cadeau aux Caraïbes.
Les premières entrevues des Français avec les naturels furent d'une nature toute pacifique. Des couteaux, des haches et des colliers de verre furent distribués parmi les Caraïbes; et leur chef reçut pour sa part deux petits tonneaux d'eau-de-vie. Ces présents étaient considérés par les Français comme le prix de la propriété de l'île. En conséquences, ils y plantèrent une croix comme prise de possession , et commencèrent à s'y établir.
Néanmoins, la paix ne fut pas de longue durée. Soit que les Français eussent commis quetgues vexations, soit que les Caraïbes vissent d^un œil jaloux ces étranfçers domiciliés sur leur île, n y eut quelques rencontres partielles, et plusieurs colons qui s'étaient écartés dans les bois furent isolément massacrés.
Bientôt les hostilités prirent un caractère si alarmant, que Le Comte fut contraint de demander des secours à la Martinique. Du Parauet envoya trois cents hommes de renfort ; et alors commença contre les Caraïbes une guerre d'extermination. Le Comte envahit leurs villages, les détruisit, tuant sans pitié femmes et enfants.
Les Caraïbes, au désespoir, réunirent toutes leurs forces, mais ils ne purent résister aux envahisseurs. Un grand nombre fut tué; les survivants, acculés sur le bord d'un rocher qui dominait h mer, se précipitèrent dans les flots. Ce
rocher fiit appelé ie Morne des tau* teurs.
Les Français, devenus maîtres de Ille, m prirent bfentôt de querelle entre eux. Le Comte étant mort, deux officiers se disputèrent le commandement, et la faible colonie fut divisée en deux camps. Du Parquet, qui , ayant fait les frais de l'expédition, se considérait comme propriétaire de nie, appuya de ses troupes celui qu'il avait nommé gouverneur et fit pendre son rival. Mais cette entreprise lui coûtait des sommes énormes, sans aucun profit, et il vendit la propriété de l'île au comte de Cérillac, moyennant une somme de trente mille écus.
Celui-ci y envoya un gouverneur avec l'intention de retirer de sa nouvelle acquisition le plus de profits possibles.
Mais le dél^ué du comte réussit par ses vexations à soulever contre lui tous les cotons, qui le saisirent, le condamnèrent à mort, et l'exécutèrent eux-mêmes.
Cette suite de désordres n'était pas faite pour assurer la prospérité de la colonie. Aussi, d'après le dénombrement fait par le nouveau gouverneur envoyé par le comte de Cérilac, en 1700, il n'y avait dans l'île que cinq cent cinquante et un blanrs et deux cent vlngtcing esclaves, qui étaient employés dans trois sucreries et cinquante-deux indigoteries. On n'y comptait pas plus de soixante- quatre chevaux et cmq cent soixante-neuf bétes à cornes.
Le comte de Cérfllac, voyant qu'il était loin de réaliser les profits qu'il avait espérés, vendit, en 1714, tous ses droits et privilèges à la compagnie des Indes.
Quelques efforts heureux furent alors tentés pour donner de l'activité à la colonie. liCS planteurs de la Martinique formèrent des établissements à la Grenade : il y eut un rapide échange de marchandises et de capitaux entre les deux îles, et la nouvelle colonie commençait déjà à se développer, lorsque la compagnie des Indes fut dissoute, et les Antilles placées sous la direction du gouvernement français. La liberté du commerce produisit alors à la Grenade les mêmes neureux effets que dans les autres colonies. Les progrès furent cependant interrompus pendant la guerre avec l'Angleterre; mais, à la paix de 1748, de nouveaux établissements s*é-
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Jarèrefitf et, en I7M, la popolatiofi de la Grenade se mootait à douze cent soixante-trois blancs, cent soixante-quinze 11br^ de couleur et onze mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf esclaves. Le nombre des chevaux et des mules s'élevait à deux mille deux cent quatre-vingt-dixhuit, et celui des bétes à cornes à deux mille quatrecent cinquante-six, avec trois mille deux cent soixante-dix-huit moutons , neuf cent deux chèvres et trois cent trente et un pores II j avait quatrevingt-trois sucreries, deux millions sept cent vingt^ix mille six cents arbres à café , cent cinquante mille trois eentil cacaoyers, et huit cents cotonniers.
En 1755 , une nouvelle guerre avec l'Angleterre arrêta Tessor de l'industrie. Les escadres britanniques s'emparèrent successivement de ta Martinique, de la Guadeloupe et de la Grenade. Par la paix de Paris, en 1763, cette dernière fut cédée à perpétuité à la Grande-Bretagne, avec ses dépendances appelées les Grenadines.
Pendant la guerre d' A mériqueja Grenade fut reprise, en 1779, par d'Estaing; mais elle fut rendue à l'Angleterre par la paix de 1788. Depuis ce temps, la
Jïrospérité, toujours croissante, de la coonie n'a été interrompue qu'en 1795 par une guerre civile, qui éclata entre les blancs, dans Tintérieur de l'Ile , et qui causa de graves désordres, pendant près d^un an.
Nous avons vu quelle était la poptihtioit en 1753. Depuis ce temps, elle s'était considérablement accrue eu nègres Cultivateurs. En 1788, il y avait neuf cent quatre- vi net- seize blancs, onze cent ▼ingt-cinq libres de couleur et vingt trois mille neuf cent vingt-six esclaves; éh 1817, il y avait vinj^t-huit mille vingtneuf esclaves; en 1820, vingt-six mille Iniit cent quatre-vingt-dix-neuf; enfhi, en 1837, nie contenait vingt-neuf mille cent soixante-huit habitants, ainsi répartis : huit cent trente-quatre blancs, trois mille huit cent quatre-vingt-douze libres de couleur, vingt quatre mille quatre cent quarante-deux esclaves. .•
Les revenus de l'île étaient, en 183D, de douze mille deux cent soixante-huit livres sterlings; et les dépenses de douze mille sept <^nt vingt-deux.
Ijes Grenadines for ment un groupe de
petites îles, au nombre de douze, de différentes étendues, depuis trois jusqu'à huit lieues de circonférence. La plupart d'entre elles pourraient être cultivées avec avautage, si ce n'était le défaut d'eaii douce. Dans aucune d'elles ne se trouve une seule source.
La principale d'entre les Grenadines est Gariocou : elle contient environ sept mille acres de terres fertiles, qui donnent d'abondants produits. Ceux qui les premiers s'y fixèrent, étaient des pécheurs fran^is , qui s'y rendaient pour y prendre des tortues, et employaient leurs loisirs à faire de petites cultures pour leurs besoins. Quelque temps après, ils furent rejoints par une émigration nombreuse de leurs compatriotes de la Guadeloupe. Ces nouveaux colons, qui amenaieut avec eux un certain nombre d'esclaves, s'adonnèrent spécialement à la culture du coton ; et ils y avaient si bien réussi, qu'a la pa^xjle 1763, lorsque la Grenade et ses dt^pendanres furent cédées à la Grande-Bret^^ne, les revenus de Cariocou se montaient à cmq cent mille livres. Les colons anglais y apportèrent encore des aniétiorations , et cette petite tie produit actuellement une moyenne d'un million de livres de coton. Le blé aussi y eroft eu abondance.
Une autre des Grenadines, ffle Ronde, contient environ cinq ceuts arpents de terres bien cultivées, et renferme de beaux pâturages. Quelques parties sont plantées en cotonniers.
La plupart des autre» Grenadines <$ont Inhabitées, ou si peu peuplées, qu Viles ne méritent pas de mention particulière. On assure que dans les Grenadiues (e climat est d'une salubrité remarquable.
Saint' Christophe. Nous avons, au commencement de l'histoire (le Saint Domi ngue, raconté les premiers établissements des Français et des Anglais à Saint-Christophe, If^urs luttes communes contre les Caraïlies elles Espagnols, et enlîn leurs querelles entre eux. Ce fut la paixd'Utrecht, en 1713, qui mit fin à des conllits depuis si «longtemns prolongés. Saint-Christophe resta oéûnitivement aux Anglais.
Durant longtemps, après cette époque, nie jouit d'une grande tranquillité. Elle ne fut interrompue qu'à la guerre d'Amérique. La marine française , presque
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partout victorieuse, se signala par la conquête deplasieursdes Antilles. Le 12 février 1783, elle s'empara de Saintdiristophe. Nièves et Montserrat se rendirent ie 33 du même mois; mais, l'année suivante, la paix ayant rétabli le. statu qtio , Saint-Christophe fut rendu à la domination britannique.
Dès les premières années de son histoire comme colonie européenne, les habitants de Saint-Christophe se faisaient remarquer entre tous les autres colons par l'urbanité de leurs manières et la douceur de leurs mœurs. Les premiers Français gui s'y établirent, y ont laissé des traditions de politesse, qui se sont conservées même sous la domination anglaise. Du temps du père du Tertre , on rappelait Pile Douce; et , vers ie milieu du dix-huitième siècle, Rochefort retrace en ces termes la physionomie des différentes colonies françaises : « La noblesse était à Saint-Christophe, les bourgeois à la Guadeloupe, les soldats à la Martinique, et les paysans à la Grenade. »
L'aspect général de Saint-Christophe est d'une beauté remarquable. Le Mont- Misère , qui est un volcan éteint, d'une hauteur de trois mille cinq cents pieds, occupe toute la partie nord-ouest, et descend graduellement en diatnes inférieures, jusqu'à ce qu'il se perde, au sud, dans la plaine de la Basse-Terre.
Il y a un contraste des plus frappants entre la stérilité des montagnes et la fertilité des plaines. Les premières ne présentent à l'œil qu'une masse confuse de rochers brisés , dont les interstices sont remplis d'une matière argileuse qui arrête toute végétation. Les vallées, au contraire, sont d'une richesse extraordinaire. Le sol est léger; mais il est trèsfavorable à la culture du sucre, qui forme le principal revenu de 111e.
Les eaux sont assez rares. Quelques sources néanmoins descendent du Mont- Misère ; et les eaux sont recueillies, avec beaucoup de soin, dans des réservoirs.
Mais elles sont fortement impn^né^ de particules salines qui leur, donne un goût auquel il est fort difficile pour les étrangers de s'accoutumer.
On rencontre à Saint-Christophe une espèce de singes qui ne se voient pas dans les autres Antilles : ils sont de pe-
tite taille, mais se réunissenl en troupes nombreuses , qui font , dans les champs de cannes , des ravages considérables.
On n'a pas encore pu imaginer un moyen de se préserver des invasions de ces hôtes incommodes.
La colonie de Saint-Christophe renferme quatre villes, dont la Basse-Terre est la capitale. La population de l'île est d'environ cinq mille blancs et trentecinq mille nègres.
Tabago, Découverte par Christophe Colomb , en 1496, cette tle est séparée de la Trinité par un canal de dix lieues de largeur : elle est a^si à une égale distance du continent espagnol ; elle n'a
aue douze lieues de longueur sur quatre e largeur.
Taoago a été appelée Pile Mélancolique, parce qu'elle présente, du côté du nord, une masse de montagnes sombres, terminées par des précipices abrupts, qui s'arrêtent brusquement au-dessus ae la mer. Lorsqu'on en approche, l'Ile offre un aspect irrégulier; elle se compose principalement de montagnes coniques, entrecoupées de ravins étroits et profonds, et aboutissant à des plaines humides. L'ouest et le sud renferment des vallées d'une grande beauté et d'une fertilité remarquable, arrosées par des sources nombreuses.
L*tle , après la découverte, demeura longtemps inhabitée, lorsqu'en 1632, les Hollandais s'y étaîblirent au nombre de deux cents. Mais ils n'en restèrent pas longtemps paisibles possesseurs. Les Es* paçnols qui habitaient la Trinité , craignirent de voir s'élever une concurrence pour l'exploration du cours de TOrénoque , que l'on croyait alors riche en sable d'or : ils s'associèrent, en conséauence, quelques Indiens ducontinent, et rent avec eux une invasion dans la nourelle colonie. Les Hollandais surpris , et trop inférieurs en nombre pour résister, furent massacrés; quelques-uns seulement purent se sauver dans les bois.
En 1654, une seconde colonie hollandaise vint s'y fixer ; mais , en 1666 , nie fut prise par les Anglais. Ceux-ci, attaqués immédiatement par les Français , en furent chassés , et Tabago fut rendu à la Hollande. Mais, en 1677, cette dernière puissance étant en guerre avec
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la France , 111e de Tabago fat attaquée et prise par une escadre, sous les ordres de d*Estrées; et parla paix de Nimègue, elle fut concédée à la France.
Mais le cabinet de Versailles ne s'occupa guère de faire valoir cette conquête , et il ne s'jt forma aucune colonie nouvelle ; Hie était seulement visitée, de temps à autre, par les Français des autrès Antilles , qui allaient y pécher des tortues.
Cependant, quelques spéculateurs anglais s'y établirent sans y être troublés; et, lorsque la guerre de 1755 livra Ttie à la domination britannique, il s'y trouvait des colons tout prêts à l'obéissance. Par la paix de 1768, 111e fut cédée aux Anglais.
La guerre de l'indépendance américaine la fit encore changer de maîtres. Prise par les Français en 1781, elle leur fut abandonnée par le traité de 1788.
Dix ans après , au mois de mars 1793, les Anglais reprenaient cette colonie, presque sans combattre. Rendue à la France à la paix d'Amiens, reprise encore en 1808, elle fut enfin définitivement cédée à l'Angleterre par le traité de Paris, en 1814.
Cette tie ne contient pas, comme la plupart des autres Antilles , de grandes montagnes. Les plus hautes terres s'élèrent doucement en collines ondulées , coupées par des vallées d'une grande fertilité , et au milieu desquelles des arbres de toute espèce répandent une agréable fraîcheur. Les cèdres surtout et les palmiers sont remarquables par leur hauteur et leur grosseur , qui dépasse de beaucoup les arbres de même nature dans les autres îles.*
Parmi les différents animaux que l'on rencontre dans 111e, on remarque particulièrement des sangliers d'une espèce toute différente de ceux de l'Europe , et des cochons ayant au milieu du dos une petite ouverture que les habitants appellent un nombril. Les rats musquâ et les chats sauvages, dont la fourrure est très-belle, sont assez communs dans cette île. Les oiseaux y sont en nombre considérable. Les tourterelles, les perroquets et les grives y voltigent en troupes si épaisses, que quelquefois le ciel s'en trouve comme obscurci.
La mer qui baigne les côtes abonde en tortues qui viennent, pendant le si* lence de la nuit, déposer leurs œufs dans les sables humides. Quant aux reptiles, il ne s'en trouve guère d'une espèce dangereuse , quoiqu on rencontre quelquefois dans les bois des serpents a'une longueur de douze ou quinze pieds. Les nègres sont très-frianos de leur chair et en vendent la peau, très-renommée pour ses belles écailles.
Scùnte-Lucie, On ne sait pas précisément dans quelle année cette île fut découverte par Colomb. Ce qui est certain, c'est que les Espagnols n'y firent aucun établissement.
« Les Anglais, dit Raynal, en prirent possession • sans obstacle, au commencement de l'année 1639. Ils y vécu* reot paisiblement pendant environ dixhuit mois, quand un vaisseau de leur nation , qui était retenu à la Dominique par un calme , enleva quelques Caraïbes venus dans leurs canots apporter des fruits. » Cette violation flagrante de toute justice exaspéra lespopumtions de toutes les îles voisines, qui se réunirent pour tirer vengeance des Anglais. Au mois d'août 1840, la faible colonie de Sainte-Lucie fut attaquée par des multitudes furieuses, et le peu d'habitants qui échappèrent a la mort, abandonnèrent l'île.
En 1650, un nouvel établissement fut commencé par quarante Français, sous la conduite crun homme brave, actif et intelligent, nommé Rousselan. Ce chef sut s'attacher les indigènes, en s'unissant à une femme de leur race; et, grâce à cette alliance, la colonie promettait de devenir florissante. lorsqu'au bout de quatre ans Rousselan mourut.
Ses successeurs ne montrèrent pas la même prudence , et, par leurs vexations continuelles, ils aliénèrent les esprits des Caraïbes. En moins de dix ans. trois d'entre eux furent assassinés par les indigènes.
Au milieu desdésordres qui résultaient de collisions continuelles, les Ansiais attaquèrent la colonie et s'y établirent. Abandonnée de nouveau et tour à tour prise et reprise par des aventuriers des deux nations, Sainte-Lucie fut, par la paix d'Utrecht , déclarée une île neutre.
Mais à peine ce traité était-il condu.
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qae \é maréchal à'Wstrées ofotiat de la cour de Versailles la concession de l'ile : il y envoya, en 1718, des trou|i6S et des habitants. Les Angfôis réciamereat; on fit dcoit à leurs plaintes. La petite colonie française fut rappelée. Aussitôt la cour d'A'ngleterrf, par une violation du traité même qu*elie venait d'invoquer, fit concession du territoire de Sainte- Lucie au duc de Montague. La France réclama à son tour, et TAiiglf terre annula les lettres patentes de concession.
Cependant , dans chacune de ces entreprises, des colons des deux nations conservaient leurs établissements, et à la paix de 1731 , la neutralité de Sainte- Lucie fut encore stipulée. Mais en 1763, le traité de Paris fit une concession pleine et entière à la France de la souve* raineté de cette colonie.
Il s'y fit alors des établissements beaucoup plus considérables. Des habitants des îles voisines , entre autres de la Grenade , de Saint-Vincent et de la M.trtiniaue, y accoururent. Les progrès de la culture répondirent à Taccroissement des colons. En 1709, la population se montait à douze mille sept cent quatrevingt-quatorze individus, y compris les esclaves et les libres. £n 1772, elle était montée à quinze mille quatre cent soixante-seize.
La guerre vint troubler cette prospérité. En Tannée 1779, Sainte-Lucie tut prise par le général anglais Abercrom- Sie , à la tête de forces considérables : elle revint encore aux Français pur le traité de 1783, fut reprise en 1794, restituée en 1802, et tomba enfin en Ï803 sous la domination des Anglais, auxquels elle est toujours restée.
Au milieu de cette île sont deux montagnes très-élevées , qui conservent tous les caractères de vulcans éteints; on les appelle les aiguilles de Sainte-Alousie.
Au pied de ces montagnes s'étendent de charmantes vallées, arrosées par de nombreuses sources d>au.
Dans une de ces vallées , dit Raynal , il y a huit ou dix étangs dont les eaux sont toujours en ébuliition, et conservent leur chaleur à une distance considérable de leurs réservoirs. Ce fait semblerait prouver que les feux souterrains de cette terre volcanique ne sont pas éteints. Il ne serait pas impossible qu'on fdt plus
tard exposé à dee émptipas sobites.
Saint'Fincent I^es premiers colons de Saint- Vincent trouvèrent dans cette île deux races d'hommes bien distinctes.
Les vns étaient noirs, les autres étaient routes comme ceux qu'on appelait des Indiens; mais, d'après Thabitude prise, on leur donna inditteremnient ienum de Caraïbes, en \es distinguant cependant en (Caraïbes rouge:» et Caraïbes noirs. Il est probiible que cette race noire provenait de quel(|ue bâtiment paufraeé , qui ayait jeté d^s Africains sur la cote, ou bien des désertions multipliées qui se faisaient parmi les ^aves des îles voisines.
Lorsque les planteurs français vinrent s'établir à Saint-Vincent, ils y amenèrent des esclaves pouf les travaux de la culture. Les Caraïbes noirç, indignés de ressenibler à des hommes dégradés par l'esclavage , craipant , en outre, que leur couleur ne oevint un prétexte peur leur faire subir le même avilissement, s'enfuirent dans les retraites les plus obscures des bois. Ensuite, pour créer et perpétuer une distinction visible entr^ leur race et \es «sclaves transportés dans Pile , ils oompriinèrent le front des eqfants nouveau-nés, de manière qu'il était entièrement aplati : ce fut depuis le signe de leur indépendance. Delà sorte, la génération suivante devint comme iine race nouvelle.
Les colons français furent bien accueillis par les Caraïbes rouges. Ce fut une raison pour les noirs de leur faire une guerre cruelle. Les Français ne virent pas avec déplaisir ces ho&tililés entre les deux races; mais, lorsque les Caraïbes rouges, toujours vaincus, n'eurent plus d'autre parti à prendre q^ed*abandonner nie, les colons furent à lutter contre les farouches vainquA'urs, et ce ne fut qu^après de longs et sanglants efforts 4u'ils purent dominer paisiblement dans « colonie.
Au boiitde vingt ans, huitpents blancs et trois mille esclaves nègres étaient occupés à la culture d'un sol fertile; le montant des exportations était de quinze cent mille livres. La prospérité allait eu croissant, lorsque les Anglais s'emparèrent de 111e, qui leur fut défiuitîve* roent cédée par le traité de 1763.
Cette île et les autres Antilles qui fii-
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rent lirrées à rAngleterre par le traité de 176S , reçurent le nom d*Ilei-Cédées ; et le gouvernement britannique ordonna de faire vendre à l'enchère toutes les terres sans exception, pour s'indemniser des frais de la guerre. Les cultivateurs français se trouvèrent donc entièrement ruinés par cette odieuse spoliation. Or, il était arrivé que les premiers planteurs avaient acheté leurs terres des Caraïbes rouges. Lorsque ceux-ci eurent tié vaincus et expulsés par les Caraïbes noirs, les vainqueurs ne voulurent pas reconnaître les contrats de vente , et les Français furent obligés de racheter de nouveau leurs propriétés. EnOn, les Anglais les dépouillaient encore; de sorte que ceux qui voulurent se maintenir en possession, furent obriigés de payer une troisième fois.
A la suite de cette spoliation , la culture eut beaucoup à souffrir, les principaux colons s^étant réfugiés à la Martinique et h la Guadeloupe. Mais les spéculateurs de Londres ayant envoyé un grand nombre de colons avec des capitaux, Saint-Vincent revint bientôt à la situation prospère dont elle était momentanément déchue.
Cependantjes Caraïbes noirs, qui, sous la domination française, s^étaient maintenus indépendants, résistèrent avec fureur aux nouveaux colons qui voulaient leur enlever leurs terres. Des troupes considérables furent appelées de l'Amérique septentrionale pour les soumettre- Mais ils opposèrent a toutes les tentatives un courage indomptable.
Enfin , les Anglais furent obligés de reconnaître par un traité les droits des Caraïbes , auxquels furent accordées h perpétuité les plaines les plus fertiles de Saint-Vincent. Ce traité fut fait à la date du 27 février 1773.
Mais les Caraïbes conservaient toujours contre leurs vainqueurs un implacable ressentiment. Les gouverneurs des Antilles françaises en profitèrent pour entrer en communication avec eux.
Un émissaire du marquis de Bouille, eouverneur de ta Martinique, nommé du Percin-Laroebe , parut au milieu des Caraïbes, qui lui promirent desejoin* dre aux Français, aussitôt quMls se montreraient.
Confiants dans cette promesse, les
Français débarquèrent le 16 juin 1779, et furent aussitôt rejoints par tous les Caraïbes. Les troupes anglaises, surprises et entourées , n'opposèrent aucune résistance, et capitulèrent sans brûler une amorce. Pendant quatre ans Saint- Vincent resta au pouvoir de la France; mais ie traité de 1783 remit les Anglais en possession de Tlle, qu'ils ont toujours gardée depuis.
Cependant, en 1794, les républicains français qui avaient repris la Guadeloupe, firent débarquer à Saint-Vincent quelques troupes, qui réussirent à faire soulever les Caraïbes. Cette population guerrière déploya dans la lutte la plus grande vigueur. Pendant près d'un an , elle lint tête aux troupes anglaises ; et il fallut envoyer renforts sur renforts pour sauver la* colonie. Enfin, le 8 juin 1795, le général Abercrombie accourut avec toutes les troupes qu'il put réunir dans les îles voisines, et une attaque générale contraignit à une capitulation le petit nombre de Français qui appuyaient les Caraïbes.
Quant à ceux-ci , ils tentèrent vainement de continuer la résistance. Poursuivis à outrance, traqués dans les bois, chassés coinnie des bétes fauves, réduits à un petit nombre de combattants , ils durent se rendre à discrétion, et furent déportés à la petite Ile de Baliseau.
Depuis ce temps, la domination anglaise s'est raffermie à Saint-Vincent.
Le-^^ouveruement civil est composé d'un
gouverneur, d'un coiiseil de douze memres et d'une assemblée représentative de dix-sept députés.
Le sol de Saint-Vincent est fertile; ' mais, quoique sa surface soit de quatrevingt-quatre mille acres, il n'y en a guère que vingt-cinq* mille à l'état ue culture.
Le coton est le principal produit; mais on y récolte aussi en suffisante quantité du sucre, du rhum, du café, du cacao et des bois de teinture.
La Barbade, Située à l'est de Sainte- Lucie et de Saint- Vincent, la Barbade a environ seize lieues de longueur sur cinq de largeur.
Cette lie fut découverte par les Portugais, on ne sait pas précisément à quelle date; mais ils la considérèrent comme trop peu importante pour s'v fixer. Cependant , par mesure de pre-
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Toyance pour leurs navigateurs futurs, ils y débarquèrent un troupeau de porcs, q[ui, parcourant ;en liberté les bois, multiplièrent prodigieusement.
En rannée 1605, un vaisseau anglais toucha à la Barbade , et en prit possession au nom de Jacques r^ roi d'Angleterre; mais il ne s^ fit alors aucun établissement. Quelques années après, un vaisseau marchand de la même nation , revenant du Brésil , fut chassé par la tempête sur les côtes de Ttte, et contraint de s'y mettre à Fabri. Pendant le séjour force des marins, ils eurent occasion d'en admirer la fertilité et les ressources de toute nature.
A leur retour à Londres, il fut beaucoup parlé des richesses de la Barbade ; et le comte de Marlborough obtint, par lettres patentes, la concession de Tile. De concert avec un riche négociant de la cité , le noble seigneur envoya une colonie de planteurs, qui ]r débarquèrent en 1624. A leur arrivée, ils jetèrent les fondements d'une ville qui, en Thonneur de leur souverain , fut appelée James-- Town. Bientôt, par leurs soins et leur travail , la Barbade acquit un degré de prospérité qui attira l'attention d'autres spéculateurs. Le comte de Carliste avait, quelques années auparavant, obtenu de la couronne la concession de toutes les Ues Caraïbes, Il prétendit que dans cette concession était comprise la Barbade. De longues discussions eurent lieu entre les deux seigneurs , jusqu'à ce que Charles V reconnût les droits du comte de Carlisle par de nouvelles lettres patentes en date du 10 avril 1629.
Malgré l'opposition des premiers colons , la |)ropriété du comte de Carlisle demeura incontestable ; et les nouveaux gouverneurs de l'Ile furent envoyés par fui.
Peu après , les troubles politiques et religieux de l'Angleterre occasionnèrent une foule d'émigrations; et beaucoup de familles persécutées se réfugièrent a la Barbade. Cette augmentation de population et de capital ajouta considérablement à la prospérité de la colonie.
En même temps, les droits du comte de Carlisle étaient remis en question. Par les contrats primitifs, une valeur annuelle de quarante livres de coton devait être remise au comte par toute personne
tenant des terres rétrocédées par lui.
Cette taxe fut d'abord fort inexactement servie, puis entièrement oubliée.
Cependant, les rapports qui se faisaient sur l'état florissant de la colonie , furent connus du comte de Carlisle, fils du premier concessionnaire. Celui-ci , voulant faire renaître ses droits, les transporta à lord Willoughby, par un bail de vingt et un ans, pendant lesquels chacun des deux contractants devait recevoir la moitié de la redevance.
Lord Willoughby, en conséquence, sollicita et obtmt l'emploi de gouverneur de la colonie.
U se préparait donc , peu après son arrivée^ à faire valoir les titres des concessionnaires, lorsque la révolution qui précipita Charles 1^' du trône , le fît rappeler par Cromwell.
A la restauration, il invoqua l'appui de Charles II , qui, sans examen , rétablit en sa faveur les droits de redevance.
Mais, les colons réclamèrent vivement contre une rente depuis longtemps prescrite; et, pour mettre la couronne de leur côté, ils prièrent le roi d'accepter la souveraineté de l'île , d'y envoyer un
§ouverneur de son choix, promettant e payer à la métropole un impôt de quatre et demi pour cent sur tous les produits de 111e.
Cette transaction offrait trop d'avan-i tages à la couronne pour pouvoir être refusée; et par acte du 12 septembre 1663, la Barbade fut annexée au gouvernement britannique.
Malgré les commotions des guerres civiles , qui se firent ressentir jusque dans ces contrées éloignées, la Barbade se développait consioférablement. En 1674, le total de la population se montait à cent vingt mille habitants. Mais en 1675 un terrible ouragan fit de tels ravages dans la colonie, que toutes les fortunes se trouvèrent compromises. De nombreuses pétitions furent adressées à la métropole, pour obtenir le dégrèvement de l'impôt de quatre et demi pour cent. Mais toutes les supplications furent vaines. Des gouverneurs avides et malhabiles occasionnèrent, en outre, de grands maux; et la colonie vit décroître ses ressources, à mesure que la métropole exigeait davantage. L'accroissement rapide de la population s'arrêta.
En 1766 on ne comptait plus que 86,315 habitants, ainsi répartis : blancs 16,167; libres de couleur, 8,033 ; nègres esclaves, 62,115; depuis ce temps la population ne s'est pas grandement accrue.
L'excellente position de la Barbade et les fortifications naturelles que présentent les rochers qui Tenvironnent, Font préservée des calamités de la guerre; et les longues luttes de la France et de TAngleterre n*ont en rien influé sur ses destioées. En effet, les deux tiers de sa circonférence sont rendus inaccessibles par une chaîne non interrompue de formidables rochers; et sur les points attaquables , les habitants ont élevé des lignes et des forts qui complètent le système de défense.
Lorsque la Barbade fut découverte, elle était entièrement couverte d'arbres* A mesure que la culture fît des progrès, les bois disparurent , et à leur place se voient des champs fertiles de sucre et de coton. Cependant , l'absence des arbres a considérablement diminué les pluies , et quelquefois les récoltes sont compromises par de grandes sécheresses. Les sources d'eau sont rares ; deux petites rivières seulement arrosent l'est et le sud-ouest. Il est vrai que les habitants se procurent facilement de l'eau excellente par des puits, qui, creusés à une très-petite profondeur, offrent des ressources fécondes.
Les fruits que produit la Barbade sont nombreux et variés. Le poisson, le gibier et le bétail abondent sur les marchés.
La chaleur du climat y est agréablement tempérée par les brises de la mer, et les maladies épidémiques y sont rares. De violents ouragans y font, au contraire , defréquents ravages; mais jamais la cruelle maladie des Antilles , la fièvre jaune, n'y a fait son apparition.
Mont'Serrat. Cette île, située à une é^ale distance de la Guadeloupe etd'Antigoa , au sud-ouest de celle-ci et au nord-ouest de celle-là, n'est guère qu'une collection de montagnes, couvertes de cèdres et de cyprès. Découverte par Colomb, elle reçut de lui le nom qu'elle porte, à cause de sa ressemblance avec une montagne de la Catalogne ainsi appelée.
Son étendueest d'environ quatre lieoes de longueur sur une largeur égale. Une
petite portion du territoire eultivé produit des cannes à sucre ; une autre partie est consacrée à la culture du coton. Le reste est en pâturages, à l'exception de quelques terres où se récoltent les grains nécessaires à la consommation des habitants.
Au surplus, cettetlea si peu d'importance aux yeux des géographes et des historiens , qu'on ne trouve euère de documents sur les colons qui s y établirent. On sait cependant que, vers l'année 1632, qttel<]ues aventuriers anglais ou irlandais vinrent s'y fixer. Le petit nombre d'Indiens qui s'y trouvaient , en furent promptement expulsés. Mais le pays n'était ni assez fertile ni assez étendu pour y appeler les capitaux des spéculateurs , et la colonie resta longtemps dans un état languissant. Un obstacle, d'ailleurs insurmontable, s'oppose toujours à ce que le commerce y prenne un certain développement : c'est la difficulté du chargement et du déchargement des navires. Les côtes y sont si dangereuses, sans offrir aucun abri sûr, que les capitaines des vaisseaux marchands , aussitôt qu'ils aperçoivent des signes de tempête , sont obligés de reprendre la mer , ou de se réfugier dans quelque port voisin.
Le nombre des habitants blancs ne dépasse pas 1,300, et celui des nègres s'élève à 9,000. Mais, depuis quelques années , la population tend toujours à décroître. Cela tient aux fièvres épidémiques qui régnent constamment dans nie , et qui sont d'une nature très-pernicieuse.
iV^e«.Cette petite île est remarquable par la fertilité et la beauté romantique de son territoire: elle n'est cependant guère autre chose qu'une montagne élevée, dont la base est arrosée par les flots. Ses flancs, d'abord d'une montée facile , deviennent à une certaine hauteur excessivement abrupts, et son sommet va se perdre dans les nuages.
Lille a été sans doute produite par une explosion volcanique, car, auprès du sommet, l'on aperçoit un cratère qui contient une source chaude, fortement impréG[née de soufre. Vue de loin, elle onre l'aspect d'un vaste cône qui s'élance de l'Océan et semble supporter les cieux.
De belles plantations renviroDoent de tous eôxésy et s'élèvent à une grande hauteur; mais la fertilité dimi* nue à mesure qu'on s'éloigne de I4 base de la montngne. De nombreuses sources d'eau ajoutent aux richesses des produits. Mais trop souvent, dans les saisons orageuses , les ruisseaux deviennent d'impétueux torrents, qui, se précipitant du haut de la montagne, laissent toujoursderrièreeux de terriules ravages.
, Ce fut en l'année lo28 que quelques Anglais, partis de Saint-Christophe, formèrent à Nièves leurs premiers établis* sements. La richesse du sol et une culture bien entendue produisirent des effets aussi rapides que merveilleux. En peu d'années , N lèves fut considérée par l'Angleterre comme une de ses bonnes colonies. La population s'y était si promptement accumulée, qu'en 1640 on y comptait 5,000 blancs et 12,000 nègres. Mais en l'année 1689, une violente épidémie enleva près* de la moitié des habitants; en 1706, les Français y firent une descente, ravas;èrent toutes les plantations et emmenèrent près de quatre mille esclaves, qu'ils vendirent à la Martinique: enfin, Tanupe suivante, la ruine de l'île fut presque complétée par un des plus furieux ouragans dont eussent été témoins les Antilles.
Il fallut bien des années pour que la colonie pdt se relever de ces catastrophes successives. Aujourd'hui on y compte 5,000 blancs et 6,000 nègres. Le principal article d'exportation est le sucre.
L'fle est divisée en cinq paroisses; mais, à proprement parler, il n'y a qu'une ville, nommée Charlestown, ou résident tous les fonctionnaires du gouvernement.
L'administration civile consiste en un président du conseil , agissant comme lieutenant gouverneur, six assesseurs , et une assemblée représentative, composée de quinze députés, dout trois sont élus par chaque paroisse.
Le commandant militaire est nommé
i)ar le gouvernement central, ainsi que e cher de la magistrature, qui tient sa cour à Charlestown, assisté par deux iuges , choisis parmi les habitants de rfle. Le port contigu à Charlestown offre une retraite sûre et commode aux vaisseaux marchands.
UaJieS'P'ierges, Les Iles-Vierges forment un groupe irrégulier à Test de Puerto-Rico : elles sont au nombre de quarante ; mais la plupart d'entre elles ne sont que des rochers secs et arides.
Ces lies furent découvertes par Colomb en 1493, et furent appelées las yirgines, en l'honneur des 11,000 vierges; mais, comme plusieurs des découvertes du célèbre navigateur, elles furent immédiatement abandonnées par les Espagnols,
En Tannée 1580, elles furent visitées par sir Francis Drake , pendant une de ces audacieuses entreprises quMl tenta contre les Espagnols.
Les Caraïbes, qui avaient peuplé les lies voisines, ne formèrent aucun établissement sur les Iles- Vierges, qui ne leur offraient ni assez d'étendue , ni assez de sécurité; et les spéculateurs européens trouvaient dans les autres Antilles une ample matière à exploitation, sans qu'ils eussent besoin d'être tentés par de stériles rochers. Mais d'autres nommes, plus entreprenants et moins .riches, les flibustiers, prenaient asile partout 011 les entraînait leur esprit d'aventure. Ce furent des flibustiers hollandais qui les premiers, en 1648, vinrent se fixer sur Itle de Tortola. Pendant dix-huit ans, ils en restèrent paisibles possesseurs , ne oultivant c|ue la portion de territoire qui devait satisfaire a leurs besoins personnels, sans songer à ouvrir aucun commerce avec l'extérieur. Ce n'était guère pour eux qu'une retraite dans l'intervalle de leurs expéditions maritimes : ils y furent bientôt troublés par des hommes de même espèce qu'eux. En 1G66, des flibustiers anglais, en plus grand nombre, vinrent attaquer les Hollandais , les chassèrent, et, pour mieux assurer leur conquête , offrirent au gouvernement de Londres la souveraineté de Tortola. Charles II accepta, et mit Tlle sous la protection d'un gouverneur envoyé par la métropole.
La colonie ne gagna pas beaucoup à ce changement; les nouveaux venus menaient la même vie errante et insoucieuse que ceux qu'ils avaient remplacés , et la culture ne prenait aucune extension. Mais, vers l'année 1680, des planteurs anglais, venant derAnguille ,
se fixèrent à Tortota et y entrf prireat nne exploitation régulière. QMeîques aO'nées après, des né^iants de Liyerpool les aidèrent de leurs capitaux , et touta la surface de Tlle fut bjentdt couverte de plantations et d'usines. Le cptonnier et la canne à sucre embellissaient les flancs des montagnes, et dans les yallées croissaient le gingembre et Tindigo. La population augmenta en proportion de* la bonne culture. £n 1756, les habitants se montaient à 1 ,263 blancs et 6,121 nègres esclaves. Aujourd'hui on compte à Tortola 1,300 blancs et environ 0,700 nègres et hommes de eouleuT.
Le sucre , le rhum et le eoton forment ses principaux articles d'exportatiou : elle envoie aussi des bois de teinture à la Grande Bretagne, aux États- Unis et aux colonies anglaises : elle emploie actuellement pour le transport de ces articles aux dinérents roardiés , environ quarante vaisseaux , d'une contenance totale de six à sept mille tonneaux.
Les autres Iles-Vierges appartenant aux Anglais p'offrent aucune particularité qui mérite d'être rapportée. Les seules qui renferment queii^ucs habitants sont: Spanishtown ou Vierge<Gorda, Jostvan-Dykes , Onageda et Peters- Island.
COLONIES DANOISES
Saint-Thomas , Saint-Jean et Sainte- Croix, Ces trois colonies font partie du groupe des Iles- Vierges. Ce fut en 1671,
?ue les Danois, parcourant les côtes de Amérique, abordèrent à la petite Ile de Saint-Thomas. Depuis longtemps déjà elle était découverte; mais elle était restée sans occupants. Les Danois en prirent possession.
A peine cependant furent-ils établis que des flibustiers anglais prétendirent que nie avaitétéd 'abord découverte par leurs compatriotes ; et ces prétentions entraînèrent de sanglantes luttes. Mais, comme elles pouvaient amener une collision entre les métropoles , le gouverneur britannique intervint, et reconnut les droits du Danemark.
Ce n'est pas que Ttle pffrtt de grandes richesses territoriales; mais elle avait
sur ses bords un port excellent, pouvant contenir cinquante navires du plus fort tonnage; cet avantage inappréciable V attira bientét les marins de toutes les nations. Les flibustiers français ou anglais en Urent leur principale station. Aucun impôt n'était levé sur leurs marchandises : ils y trouvaient un ancrage sûr, un bon débit de leur butin et un lieu commode pour attendre le passage des vaisseaux qu'ils voulaient attaquer. Le séjour constant de quelquesuns de ces aventuriers était aéjà une première source de richesses pour Saint- Thomas. D'autres causes encore y attiraient le commerce- Pendant les guerres que se livraient les puissances eurppéennes, le port de Saint-Thomas restait neutre et demeurait ouvert à tous les pavillons. Les vaisseaux marchands des nations belligérantes y affluaient, y faisaient des échanges, et transportaient lesdifféreuts produits dans leurs colonies respectives.
Saint-Thomas devenant ainsi le centre d'une foule de transactions commerciales, des capitalistes s'y établirent : la culture s'y développa, et IVtat de
Erospérilé de la colonie y attira des ballants en si grand nombre, qu'il n'y avait plus de place pour de nouveaux çpéculateurs.
Les colons danois, derniers arrivés, se retirèrent , en conséquence , sur la petite lie Saint-Jean, rontiguë à Saint- Thomas. Ils la défrichèrent et la cultivèrent; et quoiqu'elle n'eût nas une Î;rande étendue (environ trois lieues de ong sur deux de large ) , le voisinage de Saint-Thumas lui donnait une certaine importance.
Cette nouvelle acauîsition donna encore aux Danois le désir de s'agrandir ; ils tentèrent un autre établissenit^nt sur nie Sainte-Croix. Mais déjà quelques aventuriers anglais s'y étaient fixés :
l'arrivée des nouveaux colons devint le signal de luttes sanglantes. Pendant trois ans^ la colonie lut dévastée par les deux partis, lorsqu'en 1646, chacun réunissant ses forces, on résolut d'en venir à une action décisive. Le combat Ait opiniâtre et sanglant : enfin , les Anglais Fetnportèrent, et les Danois abandonnèrent une île OÙ ils n'avaient xeucontré qu'obstacle$ et malheurs.
L'UJSIVERS.
Les Anglais valoqueurs négligèrent cependant de cultiver lear nouvelle possession. Pendant près d'un siècle , ils ne 6*occuE>èrent que de courses maritimes, continuant la vie aventureuse qui les avait amenés sur ces rivages.
£n 1750, ils furent à leur tour attaqués par un corps espagnol de l ,200 hommes, qui n'eurent pas de peine à triompher. Après Texpulsion totale des Anglais, les Espagnols se retirèrent, laissant toutefois a Sainte-Croix une faible garnison pour repousser l'agression des Anglais , s'ils étaient tentés de revenir. Mais quelques mois après, 160 Français, venus de Saint-Christophe, attaquèrent les Espagnols, qui, sans opposer de résistance, les mirent en possession de 111e.
Pour cultiver leur nouvelle conquête, les Français furent obligés de détruire les épaisses forêts qui, interceptant l'air, entretenaient dans l'Ile une constante humidité et produisaient de vastes marécages. Cependant, c'était une tâche herculéenne, et impossible pour un si petit nombre de travailleurs, ils résolurent donc d'employer le feu , et se retirèrent sur leurs vaisseaux, pendant quei'île entière était en flammes. L'incendie dura plusieurs mois, et ne s'éteignit que faute d'aliments, laissant une surface nue, mais devenue plus fertile par cette combustion universelle.
Bientôt le sol cultivé récompensa largement les efforts des colons. De nouveaux aventuriers accoururent; et, dès l'année 1661, l'île comptait 822 blancs, assistés d'un nombre considérable d'esclaves.
Cependant, la principale source de richesse pour les habitants était un commerce de contrebande avec les Danois de Saint-Thomas. Mais les compagnies privilégiées auxquelles avait été concédée l'île, voulurent empêcher ce trafic : alors les colons , qui voyaient leur prospérité arrêtée dans son essor, abandonnèrent, les uns après les autres, une tle devenue, pour ainsi dire, inhospitalière. En 1696, on ne comptait plus que 147 blancs de tout sexe et 623 esclaves. Ces derniers débris de la colonie n'y restèrent pas même longtemps, et Sainte- Croix fut bientôt sans un nabitam, sans une seule plantation.
Pendant trente-sept ans, elle demeura
solitaire et inculte , lorsqu'en 1788 elle fut vendue par le gouvernement français aux Danois pour une somme de 820,000 fir .
Cette tle était particulièrement utile aux Danois, à cause de la proximité de Saint-Thomas , où se transportèrent tous les produits de la nouvelle possession. La culture reprit avec vigueur ; les colons accoururent, et les esclaves y furent amenés en foule. Cinquante ans après lacquisition faite des Français, on comptait environ 40,000 nègres cultivateurs dans les îles de Saint-Thomas, Sainte-Croix et SaintrJean.
Les produits de ces îles consistent principalement en coton et en sucre. La récolte annuelle du premier article est de huit cents balles , et celle du second de quatorze millions de livres. Du café, du gingembre, du bois de marqueterie forment les autres branches de commerce. Le tout est exporté par quarante navires de 120 à 300 tonneaux.
Sainte-Croix fournit seule les cinq septièmes des produits.
Sainte-Croix, dit Raynal, est divisée en 350 plantations. Chaque plantation contient 160 arpents de 40,000 pieds carrés. Les deux tiers du territoire sont propres à la culture du sucre, et le propriétaire peut consacrer à cette culture environ 80 arpents, dont chacun lui donnera, année moyenne, seize auintaux de sucre, sans compter les mêlasses. Le reste peut être employé en cultures moins importantes.
La position secondaire du Danemark parmi les puissances européennes l'empêcha de prendre une part active aux grandes guerres entre la France et l'Angleterre ; ses colonies ne furent point troublées pendant les luttes de la révolution et de l'empire. Il conserva ce qu'il possédait, sans avoir aucune chance d'y ajouter, mais aussi sans la crainte die perdre. La faiblesse même de la métropole sert à protéger les colonies.
COLONIE SUBDOISB.
Saint'Barihélemy.
Saint-Barthélémy forme pour les Suédois une possession solitaire, au milieu du vaste archipel des Antilles. La faible
élendu6 du territoire» la pauvreté du sol, Je voisinage dlles riches et considérables, ont contribué à jeter de Tobscurité sur Tépoque de sa découverte.
Pendant deux siècles , Saint-Barthélémy demeura étranger à Thistoire européenne.
Cependant, en 1648, cinquante Français, venus de Saint-Christophe, prirent possession de cette petite lie , quoiqu'elle n^offrtt pas beaucoup de ces richesses qui tentaient alors les aventuriers. En 1653, la colonie ne comptait pas plus de 170 blancs : ils avaient entre eux tous 50 esclaves, qui, avec 64,000 eoco^rs, formaient toutes leurs richesses. En Tannée 1656, ils furent attaqués par une troupe de Caraïbes venus de Saint- Vincent et de la Dominique : tous les colons qui tombèrent entre les mains de ces guerriers sauvages, furent impitoyablement massacrés. De longues années s'écoulèrent avant qu*on pût réparer les désastres de cette subite irruption. Cependant, en l'année 1760 , les Dlancs étaient au nombre ^de 400 avec 500 nègres.
Llle de Saint-Barthélémy a environ six lieues de circonférence, et ferait presque sans valeur, si elle n'avait un exellent port.
Le soi est loin d'être fertile; et sa surface présente un aspect extrêmement îrrégulier, à cause du grand nombre de collines qui la coupent en tous sens. Depuis la première colonisation jusqu'en 1785 , cette île n'a pas connu (f autres maîtres que les Français. A cette dernière époque, elle fut cédée à la Suède, qui la conserve encore de nos jours.
La Guadeloupe. — La Martinique, Marie-Galande, — La Désirade.
La Guadeloupe reçut son nom de Colomb, à. cause de la ressemblance de ses niontai^nes avec celles d'une ville ainsi appelée dans l'Estramadure.
Elle est située entre la Dominique , Marie-Galande et la Désirade, à trente lieues nord de la Martinique.
Elle est divisée en deux parties par un petit bras de mer, ou plutôt par un
étroit canal, qui n'est navigable que pour les barques au-dessous de cinquante tonneaux. Les habitants l'appellent Rivière salée.
La partie orientale se nommeGrande- Terre; elle a vingt-cinq lieues de long sur six de large : la partie occidentale se nomme liasse- Terre ; elle a quatorze lieues sur cinq.
Le sol est ârès-fertîle et produit du sucre , du café , du coton , de l'indigo et du gingembre. On en exporte aussi un nombre considérable de cuirs.
- La Guadeloupe, dédaignée par les Espagnols au moment de la découverte, demeura encore, pendant environ cent cinquante ans, au pouvoir des Caraïbes, aucun Européen n'ayant , durant toute cette période, tenté de s'y établir. Ce ne fut qu'en 1635 que six cents Français, sous la conduite de MM. Lolive et Duplessis, s'embarquèrent à Dieppe et arrivèrent à la Guadeloupe le 28 juin.
Mais les chefs de l'expédition avaient si mal pris leurs mesures, que deux mois après le débarquement toutes les provisions étaient épuisées. Ils s'adressèrent aux Caraïbes ; mais ceux-ci dans leur vie simple et oisive ne faisaient pas d'épargnes. On attribua leurs refus a la mauvaise volonté, et ils furent attaqués par les nouveaux venus, avec toute la violence d'hommes désespérés.
Les malheureux Indiens, incapables de résister aux armes à feu , détruisirent eux-mêmes leurs cabanes et leurs plantations, et se retirèrent, les uns dans cette partie de l'île appelée depuis Grande-Terre , les autres dans les îles avoisinantes. Cependant , les plus résolus retournèrent dans les parties habitées par les envahisseurs , se cachèrent dans les montagnes et les bois, et commencèrent une guerre de surprises et d'embûches. Tous les Français qui se détachaient pour aller à la cbasse ou à la pêche étaient massacrés sans pitié.
Chaque nuit, les faibles maisons étaient brûlées et les provisions détruites.
Une horrible famine fut la conséquence de ces ravages. Les souffrances des nouveaux colons furent si vives, que plusieurs d'entre eux , qui avaient été autrefois captifs des Algériens , regrettaient leurs jours d'esclavage. Leur triste situation fut enfin connue du
LTNIVERS.
gouvernement de ta Martîni<}a6, qui leur envoya des provisions et des renforts.
Un officier, nommé Aubert, arriva à la tête d'un détacliement militaire. Ce supplément de forces contraignit les Garaîoes à cesser leurs hostilités, et Aubert conclut avec eux, en 1640, une alliance gui servit de fondement à la colonie française.
En même temps, le souvenir des maux passés excita les colons à se livrer avec activité à la culture du territoire. Leur nombre était bien réduit; mais ils furent peu après rejoints par des mécontents d^ Saint-Christophe^ par des matelots fatigués des excursions maritimes, et par quelques marchands qui employèrent leurs capitaux à faire fructifier on sol fertile.
Néanmoins, divers obstacles s'opposaient encore aux développements de la colonie. L'insuffisance de forces militaires , le défaut de fortifiera trons, laissaient rtle ouverte aux pirates des mers et des contrées voisines. Des bandes de flibustiers faisaient de subtiles irruptions, attaquaient les halbltants, enlevaient les esclaves et les troupeaux , et détruisaient les récoltes. Souvent aussi le repos des planteurs était troublé par des querelles intestines, par des rivalités de commerce , par des conflrts d'autorité. Toutes ces circonstances provoquèrent des émigrations considérables de riches habitants qui se retirèrent à la Martinique. Cette dernière île, pourvue de bons ports , était le rendez- vous d^un grand nombre de flibustiers, qui allaient y vendre le produit de leurs prises. Les négociants, trouvant d'énormes profits dans Tacquisition de ces riches dépouilles, en faisaient une branche importante de commerce; et, après avoir amassé à ce négoce de gros capitaux, les employaient souvent à de vastes établissements de culture. Il en résulta que la Martinique vit rapidement accroître sa population , et qu'elle devint le chef-lieu du gouvernement français dans les Antilles. Tous les privilèges, toutes les sollicitudes du gouvernement furent pour elle, et les autres colonies se trouvèrent négligées.
La Guadeloupe, délaissée et oubliée, ne fît donc que de lents progrès , et le système des compagnies opposa aussi
à sa prospérité de sérieux obstacles. Ce n'est qu'au moment où fut rendue aa commerce quelque Mberté, <^ue ses ressources s'accrurent; et une snnpie comparaison entre l'état de la population, dans les années 1700 et 1755, sert à démontrer combien une bonne administration peut être efficace pour le développement des richesses.
En 1700, la population ne se composait que de 9,825 blancs , avec 6,725 esclaves. On comptait, en outre, 825 libres de couleur. Les établissements industriels et agricoles consistaient en 60 petites plantations de sucre, 66 d'indigo, une petite quantité de cacao et de coton. Les troupeaux ne se montaient qu'à 1,620 chevaux et mulets et 8,699 betes à cornes.
En 1755, la colonie était peuplée par 9,643 blancs et 4 1,140 esclaves. Les articles d'exportation étaient le produit de 334 plantations de sucre, 15 terres Cultivées en indigo, 46,840 tiges de cacao, 11,700 de tabac, 2,257,725 de café et 12,748,447 de coton. Pour ses .consommations intérieures, elle avait 29 carrés de riz et de maïs et 1 ,2 1 9 de patates, 21,028,529 bananiers, 32,577,950 plantsde manioc. Le bétail se composait de 4,924 chevaux, 2,924 mules, 125 ânes, 13,716 bétes à cornes, 11,162 moutons ou chèvres, et 2,444 porcs.
Tels étaient les progrès rapides qui é'étaient effectués dans un e.<jpace d'environ cinquante ans ; et cependant, en Tannée 1703, nie avait considérablement souffert, par suite de l'invasion d'une expédition anglaise, composée de neuf raisseaux et de quarante-cinq bâtiments de transport, portant six mille hommes de troupes choisies. Pendant cinquantesix jours, la Basse -Terre et la Grande- Terre furent as.siégées; et, durant tout èe temps, les envahisseurs firent d^horribles ravages, brûlant les plantations de tabac et d'indigo, détruisant les moulins et les usines. Mais, après avoir perdu plus de deux mille hommes, ils furent contraints de se retirer.
En 1759, les Anglais furent plus hétlreux. La Guadeloupe, attaçiuée par une flotte considérable, se rendit par capitulation.
Sous la domination anglaise, la prospérité matérielle de File s'accrut : le
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commerce avec las Antilfes britanniques fut des plus actifs; toutes les marcnandises européennes abondaient k la Guadeloupe; et bientôt la perspective d*une Saix prochaine encouragea les planteurs rançais à en faire de grandes provisions, après les avoir obtenues à des prix excessivement réduits. Eu outre, les spéculateurs anglais développèrent considérablement la culture, et pendant les quatre années que fut conservée la conquête, ils y transportèrent 18,7:21 nègres e claves. Ils améliorèrent également tes plantations des petites îles qui dépendent de la Guadeloupe, et qui sui* Tatent t(rates Sfs fortunes.
Les Suintes forment trois petites îles, à trois lieues de la Guadeloupe, ettottjoors soumises à sa juridiction. Trente Français y tentèrent d'ai)ord un établissement en 1648; mais ils furent obligés d'abandonner leur entreprise, par suite d'une sécheresse excessive qui tarit leur source unique, avant quMIs eussent le temps de construire des réservoirs.
Une seconde tentative, en 1659, réussit mieux : quelques plantations y furent établies : elles produisent aujourd'hui 50,000 livres de café, 90,000 livres de coton , un peu de tabac et une grande quantité de vivres pour la consommation intérieure, particulièrement du manioc, des patates et des pois.
Il y a aussi dans les lies une grande ▼ariété de volailles, et les habitants y élèvent une multitude de porcs. On y rencontre des perroquets , des tourterelles et tous les oiseaux des contrées tropicales; les cotes abondent en excellent poisson. L'air y est pur et constamment rafraîchi par les brises de la mer ; en sorte que la chaleur n'y est
Jamais aussi oppressive qu'à la Guadeoupe et à la Martinique. Ces petites îles offrent un lieu de retraite trèsagréable pour les personnes qui désirent échapper au tumulte des grandes plan* tations, et elles ne sont pas d'une im* portance assez grande pour éire mo* lestées par des ennemis extérieurs.
L'état florissant de la Guadeloupe en 1767 , quand on en établit une no^ Telle statistique, démontra clairement que les planteurs avaient été plus qu'indemnise* des pertes que leur avait fait subir la guerre , car la population totale
était montée à 85,a76individus; eu 1779, elle était de 86,709.
Dans la guerre qui suivit, FAugleterre était trop malneureusement occupée de sa lutte avec les colonies de rAmérique septentrionale, pour songer à faire queluues entreprises dans les Antilles. Ce lut une époque de prospérité croissante pour la Guadeloupe. Il est à remarquer que les récoltes étaient supérieures à celles de la Martinique.
La raison en est facile à comprendre.
La Guadeloupe emploie plus de nci^res sur ses plantations , tandis que4a Martinique , qui est une Ile de commerce aussi bien que de culture, en occupe davantage clans les villes et sur les navires.
Avant la paix de 1763 , la Guadeloupe et les autres Iles du Vent avaient été soumises au gouvernement de la Martinique. Mais le cabinet français ayant jngé que la i/rospérité des colonies anglaises était due en grande partie à la sépaiation des administrations, la Guadeloupe fut conliée à la direction d'un gouverneur et d'un intendant tout à fait indépendants des colonies voisines. Auparavant, tous les produits de l'Ile qui étaient transportés en Europe, devaient passer par la Martinique , au grand préjudice des planteurs, dont les denrées se trouvaient soumises à des droits considérables. Non-seulement ce transport intermédiaire fut supprimé, mais encore on interdit toute transaction commerciale entre les deux Iles, de sorte que les habitants devinrent aussi étrangers les ans aux autres que si les deux colonies eussent appartenu à des puissances rivales.
La Guadeloupe se trouva bien de ce nouvel état de choses, et, jusqu'à la révolution, une prospérité non interrompue démontra qu'on avait pris un sage parti. Mais, lorsque commença lagrande lutte entre la France et l'Angleterre, la supériorité navale de cette dernière puissance dut compromettre le sort de toutes les colonies françaises. Déjà la Martinique était au pouvoir des Anglais, torsqu'au mois de mars 1794, des troupes britanniques , en nombre considérable, se présentèrent devant la Guadeloupe. L'île était déchirée par les factions. Les royalistes , eo grande majorité,
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bravaient ouvertement les ordres du gouvernement central. L'anarchie était au comble : Toccasion était favorable pour l'ennemi extérieur. En conséguence, au mois de mars 1794, les lorces britanniques, qui se présentèrent en vue de la Guadeloupe , n'eurent pas de peine à y pénétrer. L'ésarement des opinions politiques les aida , et le petit nombre ae troupes républicaines oui voulurent résister, fut obligé de céder devant la mauvaise volonté des habitants les plus considérables.
Cependant, les Anglais ne p'y maintinrent pas longtemps. Dans la même année, un armement fut envoyé de Rochefort, composé de quinze cents hommes de bonnes troupes ; elles débarquèrent sous le commandement du général Péiardy : le représentant du peuple Victor-Hugues les accompagnait.
Les forces anglaises étaient beaucoup diminuées par les ravages de la Gèvre jaune, qui sévissait encore avec violence. Des renforts furent demandés aux îles voisines, et sir Charles Grey arriva, le 7 juin, à la Guadeloupe, avec des trou-
f>es nouvelles. Les royalistes français es plus compromis se joignirent aussi à -l'ennemi , et formèrent un corps d'environ cinq cents hommes.
Néanmoins , les républicains pénétrèrent hardiment dans le port, et, par une brusque attaque, se rendirent maîtres du fort de Pleur (fépée et de la Pointe-à- Pitre.
Maisde nouveaux renforts, envoyésde Saint-Christophe, permirent aux Anglais de résister avec avantage. Ils for^ mèrent sur les hauteurs de Ber ville un camp retranché, où il devenait difOcile de les attaquer; car il était protégé d'un coté par la mer, et de Tautre par un marais impraticable. Ainsi postés, les Anglais crurent pouvoir attendre tranquillement qu'on leur envoyât de nouvelles forces.
Mais, à côté des avantages de cette position , se firent bientôt sentir de terribles inconvénients. Les exhalaisons des marais, sous un soleil brûlant, amenèrent une épidémie meurtrière. Au mois d'août, les malades formaient la majorité de Tarmée, et leur nombre ajoutant au travail des hommes valides, les fatigues donnaient une nou-
velle intensité à l'épidémie. Au mois de septembre, dans toute l'armée, ou ne pouvait trouver un nombre de soldats suffisant pour fournir les hommes de garde.
Afin de cacher leur affaiblissement à l'armée assiégeante, et pour présenter encore un front formidable , les Anglais appelèrent des troupes de toutes les îles voisines : ils furent aussi rejoints par un corps de royalistes. Ceux-ci, plus accoutumés aux influences du climat, avaient moins à craindre de l'épidémie.
Cependant , les mêmes ravages sévissaient dans le camp français; et, malgré toutes les précautions prises par l'ennemi pour dissimuler ses pertes, les assaillants'étaient avertis par leurs propres malheurs des souffrances de leurs aci versaires. lis résolurent d'en profiter, et d'attaquer vivement le camp retranché de Berville.
Pour réparer les pertes que lair avait causées Tépidémie, les chefis français formèrent des corps de nèffres et de mulâtres , et leur donnèrent des armes , après avoir introduit parmi eux quelque discipline. Ces auxiliaires étaient d'autant plus utiles , que leur constitution et la nature de leurs travaux les mettaient à Fabri de l'épidémie.
Après avoir ainsi renforcé sa petite armée , le général Péiardy la fit embarquer, le 26 septembre, au milieu de la nuit; et, côtoyant le rivage, il trompa la vigilance des vaisseaux ennemis, et fit débarquer ses forces en deux divisions , dont Tune prit terre à Goyave, l'autre à Mahault , attaquant ainsi par derrière le camp des Anglais, du coté où ils se croyaient protégés par la mer. Non loin de Mahault était posté un corps de royalistes français , dans un endroit nommé Gabarre. I^s républicains s'y dirigèrent rapidement pour le placer entre eux et le camp ; mais les royalistes , par une prompte retraite, déconcertèrent ce projet, et allèrent donner l'alarme au camp.
Un autre corps républicain s'avançait vers Petit-Bourg. Le colonel Drummond, averti de son approche, sortit au-devant de lui , et prit position près d'une batterie qui avait été élevée sur le rivage. Mais la vivacité de Tattajiue ne lui permit pas de s'y maintenir : il se rendit, avec sa
troupe, composée en partie de soldats de ligne , en partie de royalistes.
La possession de cette batterie était importante pour les Français; car elle interceptait toute communication entre le camp et les vaisseaux. De là ils s'avancèrent, suivant le plan du général Pélardy, par les ëauteurs, pour aller joindre Vautre division qui venait par une direction opposée. La jonction se fit sans obstacle, et bientôt le camp de Berville, privé de toute communication extérieure, fut complètement environné , et de part et d'autre on se prépara à une lutte décisive.
L'attaque commença le 39 septembre.
Les assiégés résistèrent avec vigueur; et, malgré la diminution de leurs forces par une longue épidémie, il fallut plusieurs assauts pour déterminer les Anglais à se soumettre. Enfin, le 4 octobre, le général Graham, n'espérant plus recevoir aucun secours de Vescadre , envoya un parlementaire. Les chefs français se montrèrent disposés à accorder des termes honorables aux troupes anglaises ; mais ils déclarèrent qu'ils ne voulaient entendre aucune condition en faveur des royalistes. Ces infortunés, craignant les vengeances qu'ils avaient provoquées en se joignant à l'ennemi , supplièrent le généra Graham de les autoriser à se faire jour les armes à la main; mais celui-ci , craignant de compromettre la capitulation qu'on lui offrait , ne voulut pas y consentir. Les vainqueurs restèrent maîtres de leur sort.
Cependant, le. général anglais obtint qu'il lui serait permis d'envoyer à l'escadre un bateau couvert qui ne serait soumis à aucune visite. Dans ce bateau lurent embarj^ués vingt-cinq officiers royalistes, qui gagnèrent en sûreté les vaisseaux anglais.
Quel que iQt le crime de ces hommes égarés, nous devons avouer que le représentant Victor-Hugues ternit la victoire par de cruelles exécutions. Le général Pélardy s'était contenté de vaincre , et avait laissé le soin des châtiments à Vietor-Hu^es. Par les ordres de celuici , une guillotine fut élevée devant le camp, et de nombreuses victimes expièrent une rébellion , dont il ne fdlait pas laisser propager l'exemple.
la prise du camp de Berville remet-
10* Hvroifon. ( Aimixss. )
tait sous la domination française toute la Guadeloupe, à l'exception du fort Mathilde, commandé par le général Prescott, avec une garnison assez nombreuse. Le général Péiardy y dirigea ses forces. Le siège commença le 14 octobre, et fut poussé avec vigueur ; mais Prescott se défendit opiniâtrement pendant près de deux mois ; enfin , le 10 décembre , il évacua secrètement le fort, et alla rejoindre un corps de troupes anglaises, récemment débarquées. Ces troupes avaient été envoyées pour secourir le général Graham ; mais elles étaient ar« rivées trop tard ; et, trouvant les Français trop forts pour être attaqués , elles se rembarquèrent, laissant les républicains en possession de toute l'Ile.
Plusieurs années se passèrent, pendant lesquelles la France maintint sa domination sur la Guadeloupe. Mais les désastres des guerres maritimes sous l'empire ayant livré toutes les mers aux forces britanniques , une escadre puissante se présenta devant la Guadeloupe, le 6 février 1810, sous le commandement du vice-amiral Cochrane. La colonie, depuis longtemps séparée de la métropole par les croisières anglaises , ne put opposer qu'une r^istance énergique, mais inefficace. Cependant, une honorable capitulation fut obtenue.
Les Anglais restèrent en possession de la Guadeloupe jusqu'au traité de paix générale signé le 80 mai 1814.
Depuis ce temps, les colonies ont été à l'abri des événements extérieurs. La paix européenne a permis à l'industrie de se développer, et a la culture de poursuivre de paisibles travaux. Mais les aecidents intérieurs, les ouragans, les tempêtes fréquentes de ces climats brûlants, ont plus d'une fois compromis les richesses coloniales. Parmi ces désastres, il y en a un surtout qui tout récemment a bouleversé la Guadeloupe, et qui mérite qu'on en parle avec quelques détails, a cause de l'étendue des pertes et du nombre des victimes.
Le 8 février 1843, le soleil s'était levé dans tout son éclat; le temps était magnifique ; le thermomètre marquait 32 degrés ; l'air était calme; il n'y avait pas un nuage au ciel , lorsqu'à dix heures trente-cinq minutes du matin , se fit ressentir un léger tremblement du
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sol « puis immédiatement après , uoe secousse des plus violentes. La terre ondula oomme une plaine liquidç, dans la diicectioo du nord au sud , et toute Tîle fut ébranlée. Mais c'est à la Pointe-à- Pitre suitout que furent terribles les effets de cet imposant phénomène. Les maiaons furent secouées jusque dans leurs fondements; les meubles s'entre-cho-
rient» les murs s'écroulaient, les tbes des églises sonnaient d'elles-mesnes. Les habitants épouvantés, nommes, fenuneset enfants, se précipitaient hors de leurs demeures > poussant des eris de désespoir, fujant le fléi^u et le rcoeontrant partout. Pendant ce temps, la plus grande partie des édifices , ceux surtout qui étaient bâtis en pierre , s éoroulaient avec fracas. L^ secousse dura soixante-dix seconde^-, ei, quand elle eut «ttsséf il ne restaiit debout, au milieu des ruines, que quelques pans de mur et la foçade aune église « avec son horloge arrêtée à dix heures trente-cinq minutes, moment de laeatastrofine,
Bana les premiers instants,^ la soufrière semblait ne pas subir PiiiÙuence de ce terrible mouvement, lorsque tout à eoup laoime, partagée, se détache et roule avee un oruit formidable , aii milieu d'un nuage de poussière et de fumée. Dans les campagnes , des quartiers de montagne s*écrouientj, lea rivières changent leur cours, de^ eaux nrulantee jaîUissent des profondeurs de la terre, el s'élèvent jusqu'à cinquante oieds de hauteur. De vastes étendues de MIS se détachent du soi , et laissent à BU k roc sur lequel ilsétaieùt implantés.
Gomne la Pojnte-à-PitJ^ , le quartier du Moule lut détruit en entier. I^e bourg deSeiat-Franqois, Sagjite-Anne, le Port- Louis^ Sainie-Rose, l'Anse-Bertr^a^ le PetitpBouEg, furent renversés. Join ville et^lous les quartiers sous le vent.soufiriseiit oonsidéraUement. À la fiasse- Terre^ beaucoup dis maisons, fortement ébranlées, durent être démolies. En phiaieurs endroits, la terre s'affeissa de quarante oeotimètres.
▲« trear^blemeat do terre vmt se Joindre un «eoondflé^u, ^incendie. Le km se eomoHuiqua à la ville par les forges «t par les cui#ûaes rfes maisops écrovfeeft, et, auÛFant piusiefiiss vera^o^, i^r des jets de flammds, qui s échappaient
des crevasses du sol. L'incendie â*emparades décombires, et acheva l'œuvre de destruction. L'intensité en était ci grande , que tous les métaux qu^il atteignit furent retrouvés sous les ceqdres à l'état de lingots. Le 10. il durait encore, et dévorait les restes de la ville. £t, comme si ce n'était pas assez de cette double cause de désastre, des malfaiteurs parcouraient les ruines désolées, foulant aux pieds les morts et les blessés
f)our se livrer au pillage. C'étaient^ pour a plupart, des nègres oaairfons et des matelots américains. À nord d'un navire de cette nation, on trouva des hommes dont les poches regorgeaient d'or ; ils furent arrêtés et envoyés à la 6àsse-
5 erre pour y être jugés. t)ouze aiitres e ces pillards, pris en flagrant délit , furent cassés par les armaf .
D'après les documents omciéls Jenombre des personnes écrasées , brâlées oîi mutilées, s'élevait au delà de cinq mille.
JjCs bâtiments et constructions détruits talent évalués à quarante millions ; les marchandises incendiées étaient d'une valeur à peu près égale. Sur cin^uàntesix moulins a sucre, étabUs aux environs de la Pointe-à-Pitré , trois seulement restèrent debout. Quant à là ville ' elle-niéme, une des plus ^[iclies de nos colonies^ elle ne repréisentait qu'un moiiceau de ruines.
A la nouvelle de cet îcnmeiuje désastre, la France entière fut einue. Le gouvernement envoya des ordres dans tous les ports, et bientôt des bâtiments partirent, emportant des viv]:eà| des médicaments et des secours de (oUte espèce. Déjà, de la Ittartiniqué , oÀs^était empressé de faire na^venir 4.àja^ fa malheureuse colonie du Un^e^^éà vétements, de l'argent et des vivres.
Peu après , une loi portant crédtt de 22,500,000 francs fut votéç par la epaqEibre des députés en faveur des colons ; et, de plus, ils furent dispensée des droits de mutation, à raison des successions ouvertes par suite de la catastrophe.
De nombreuses souscriplîoas vinrent aussi jouter quelques ressource| aux ^ours du gouvernement MaiSmta des années se passeront e4cor<j é^ant qtié la Guadeloupe puisse se rélétQÎ^éô*
tièrem^t dèa suites dé ce Urfibli tte* nement.
tfom ii'Mtrar^i» ^ 4aiis 4e grands éêtaMmsUtMe-GaÙthdêHh Désirade.
Là prêoaiètè pfédoU éw eantiafl à soere , 4e ridâllio. fltl t«bM et du eotod. La s«êoiid«« à 4 tiêiMe de la Guadeloupe, produit éurtcrtit d'exeetleikt cutoo. Toutes deui oirt été teudtiês à ki France par le traité 46 19i4.
La MÊàttmêiuê. Cette !te fat une des première» êôlénieé f^atieaîaée dani» les Antilles. Ce fut d'Ësnamoud. le goUver* nmf dé Mitt-€br!itoj^lie, qui ^j établit, afee sèfit liomuoeè efieiiis , àecoutuméi ttii dangère et aut fatigues. Ils f abor^ dèrenf eu IfSé. Leé indigènes, Aoit par enÉiMe, Md pê» blenveillanee, leu^ abtfidoÉllèreit les réfieiis mérididnaleé et ooeMétftatei dé lllé , et »e retirèrent dans M ineotagÉeè et éûni les bots.
Mais, tongu'lis virent (}ué lé ilômbre âèé étrangers augfllèntait tous les jours, ils résoHifeifl de se débarrasser de ces hôtes kioontiflodeè, et appelèrent & leur aide M baràlbcfft deS fleS f éisines. De nouilteMMS tf ibtfs aeeoururenl h lent appeL Bûharrflë pir ces renforts, let Caraïbe! ftHétquètênt ëubitement Une petite ffrtef'èsâs oA étaient renfermée les fTÊtkoM. Mftfé la résistaiioe des colons m ai fivé et M bien conduite, que les àésidtlailtë durent se retirer, après *té# p^duseptou huit cents dé leurs meilleurs guerrier.
Apfèé éétté Ylilne tentàtlfe , les Indiens lié Sè montrèrent pas éé long<< ternptf^ élf loréqUlM reparurent, ce fut avec dél présents ef dès paroles dé soumiérfoii. D^&naiffbile Irâ rê^f avec biettfeininèe, et la réconciliation fut coMdiélédpèf 4Q^4deë bouteilles d^eau-
AtMt éMe MCificfftfdft , leë travaux dei téMi ti^àvaienl ké àcéomptis quV Téë iè fMb^ dîfBéUifés. If n'y avait qfi^Mii fcflMtSftfons qui fussent exploitée fltr des cttftures étendues; et fes cMi de ééi élÉBI^Séments étalent ôblfgè9itBiif Mtnir chaque niiit , dans une inaiSMt ëëbltMe^ gardée par des chiénj e€ êèé ééM^m. Pendant lé jour, tî eût été imprudent de sortii^ saris un fn^ îÉf fmaiiè el déo^t pistolets à la ccMgM. Mms iîhè fb\$ fa paix assurée , oo n^^em pèé besoin de ces précaniionë , et li emmptft un meilleur essor.
Offéatmi àa b«ttt de quelques âU-
néeft, de nouvelles disputes 8*é}evèrent, à cause de Fextension que prenaient les possessions françaises. Lès Caraïbes , dont la.vie errante exigeait de grandes surfaces de terrains, se trouvaient peu à peu resserrée dans d^étrottes limites : ils firent aux envahisseurs une guerre de surprises. Cachés dans les bois, ils suivaient à la piste le ehas^ seur isolé : quand celui-ci avait déchargé son fusil sur le gibier, ils se précipitàiéiit aussitôt sur lui , et le maséacratent en silence. Plusieurs colons avaient été assassinés de cette manière, sans qu*on pût rendre compte de leur absence proFon^éè. Mais, lorsqu'une fbis on en découvrit la cause, le ressentiment des colons devint si violent, quMI fut i^ésolu de faire des Carafbes un massacre général. Leurs cabanes flirent brûlées ou rasées, les habitants tués sans distinction, hommes, femmes ef enfants; et de ceux (toi échàppèr^^nt au carnage, un petit nomore gagnèrent leurs canots et se réfugièrent dans les lies voisines, d'où ils ne furent plus tentés de revenir.
Cette tefrible extermination rendit les Français complètement mattreS de la Martinique : ils formaient alors deux classes distinctes, celle dès planteurs et celle des engagés. Mais ceux-ci revenant à Tindépendance, après Texptration du terme de leur engagement, ces distinctions s'effacèrent, ot tous les habitants jouirent des mêmes droit;^.
' Leurs travaux se bornaient d^abotd à la culture du tabac et du coton; ils y ajoutèrent bientôt le roucou et l'indigo : mais ce ne fiit qu'en t650 que Se firent les premières plantations de la canne à sucre. Le cacaoyer fut ensuite introduit par un juif nommé Dacosta; cependant la culture de cet arbre fut né- Slîgée jusqu'en 1684, lorsque l'usagé n chocolat étant devenu de mode en France, ie cacaoyer devint là principale richesse de tous les colons qui n*avaienf pas des capitaux suffisants poui^ entreprendre des plantations de cannés. Mais^ en 1718, un ouragan détruisit tous les cacaoyers de nie: et il fallut $ongera remplacer ce prouuit désormais perdu.
La France avait reçu en présent dès Hollandais, deux arbres a cafg, qui avaient été cultivés avec succès dans I<
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jardin royal de botanique à Pans. Deux rejetons furent détachés de ces arbres, et envoyés à ia Martinique, sous la surveillance d'un botaniste nommé Desclieux. Pendant la traversée, le vaisseau fut sur le point de manquer d*eau, en sorte que la ration de chacun était considérablement réduite. Desclieux, plein de sollicitude pour les jeunes plantes qui lui avaient été confiées, partageait avec elles la petite portion d*eau oui lui revenait. Ce généreux sacrifice tut récompensé : il eut la satisfaction d'arriver à la Martinique sans. que ses plantes eussent souffert.
Le sol se trouva convenir admirablement à cette nouvelle culture, qui réussit au delà même des espérances qu'on avait pu concevoir. Les habitants possédèrent, presque sans y avoir songé, une source abondante ae richesses; et bientôt le café de la Martinique fut renommé parmi tous les autres.
La position centrale de la Martinique et l'importance qu'elle acquit promptement, en fit le chef-lieu du gouvernement des Antilles françaises; et ce choix était justifié par les avantages naturels de rîle. Ses ports offrent aux vaisseaux du plus haut bord un abri sûr contre les ouragans, qui, dans ces climats, causent tant de ravages parmi les navires. Ses nombreuses rivières sont navigables pour des bateaux chargés , depuis les côtes jusqu'auprès de leurs embouchures.
L'île est défendue par quatre forts bien armés : le fort Royal , le fort Saint- Pierre, le fort Trinité et le fort du Mouillage. Les deux plus considérables, le fort Royal et le fort Saint-Pierre, ont donné leurs noms à deux villes.
La ville de Fort-Royal était autrefois la capitale de l'île; mais à mesure que la colonie vit accroître ses richesses, les négociants et les planteurs jugèrent
1)lus commode de faire de Saint-Pierre e centre du commerce. Par suite, elle devint la capitale et la résidence du gouverneur. Cette ville n'était dans l'origine qu'un lieu de déoôt : elle se composait principalement ae magasins, où l'on transportait les produits de certaines régions situées près de côtes orageuses , que ne pouvait aborder aucun navire; ce qui forçait les planteurs de
concentrer leurs denrées dans un lieu convenable de dépôt. Les agents des planteurs étant, pour la plupart, propriétaires et capitaines des petits vaisseaux qui naviguaient continuellement autour de Tîlt , prirent l'habitude de faire un lieu de repos du village de Saint- Pierre, qui devint ainsi le centre de leurs transactions commerciales, soit avec les négociants étrangers, soit avec les planteurs.
Bientôt la petite ville de Saint-Pierre prit de rapides accroissements , et, quoique détruite successivement par quatre incendies, elle s'est toujours relevée avec des embellissements nouveaux.
Elle contient plus de deux mille cinq cents maisons, des édifices publics d'une belle architecture et des rues spacieuses. Située sur la côte occidentale de l'île, dans une baie circulaire, eile est divisée en deux parties par une petite rivière que l'on peut traverser à ^é.
Sur un quai très-étendu, abrité par une montagne élevée et presque perpendiculaire , cle vastes magasins prâentent un aspect en même temps ricne et pittoresque , et se trouvent à portée des vaisseaux qui jettent l'ancre dans la baie opposée au quai , qui est la plus sûre et la plus profonde de toute la côte. C'est pourquoi le quai, avec ses bâtiments, est appelé le Mouillage. .
La prospérité commercialede la Martinique a subi de continuelles fluctuations. Cependant, la colonie avait acquis un degré de splendeur considérable vers l'année 1740. Ses richesses, à cette époque, étaient principalement dues à une contrebande active avec l'Amérique espagnole et le Canada. Le commerce avec la France était aussi alors très-étendu.
Mais, en l'année 1744, la guerre ayant éclaté avec l'Angleterre , les négociants de la Martinique et même les planteurs crurent faire plus de profits en armant en course ; et, dans les six premiers mois de la guerre, plus de quarante bâtiments corsaires étaient partis du mouillage de Saint-Pierre, indépendamment de ceux qui sortirent du Port-Royal.
Les corsaires serépandirentsur toutes les mers des Antilles : un nombre immense de bâtiments anglais fut capturé ; et, chaque jour, les hardis marins rentraient a la Martinique, «haifés de dé-
pooilles. Pendant eetempsja navigation Gonamerdale vers les possessions espagnoles et rAmérique septentrionale était obligée pour un succès passager. Deux ans après , les forces britanniques, rassemblées dans ces parages, avaient pris une supériorité marquée ; et les corsaires se trouvaient bloqués dans tous les ports des Antilles. Le mu de navires qui pouvaient arriver de France, étaient obligés, pour compenser les risques, de vendre leurs marchandises très-cher, et de prendre à bas prix les objets de retour. Les denrées du pays se trouvant ainsi dépréciées, la culture fiit négligée, les travaux furent suspendus, et beaucoup d^eselaves moururent de faim. La guerre cependant ne Ait que de courte durée ; et la paix de 1748 fit renaître les espérances des colons.
Mais Timprévoyance et la corruption du cabinetde Versailles devinrent un nouvel obstacle. Au lieu d'encourager les échanges avec les habitants français du Canada , on frappa de droits et de restrictions les différents articles qui se transportaient d'un pays à l'autre, de sorte que le commerce se trouvait presque annulé. La Martinique, qui, auparavant, envoyait au Canada trente navires de différents tonnages par an , n'en envoyait plus que quatre en 1755.
Cette même année, la guerre avec l'Angleterre éclata de nouveau ; et la ressource la plus profitable fut encore d'armer en course. Mais les Anglais avaient considérablement développé leurs forces maritimes, et toutes les colonies françaises furent menacées. En 1759, une première attaque contre la Martinique tut tentée sans succès ; mais le 16 janvier 1762, dix-huit vaisseaux de ligne, portant dix-huit régiments d*infanterie , se présentèrent devant la colonie ; et le debarcjuement eut lieu le lendemain. Il était difGcile de résister à une masse si imposante de forces. Cependant, les Français, postés sur les éminences défendues par de fortes batteries et protégés par le feu du fort Royal , opposèrent une vigoureuse résistance; et, quoique assaillis par une armée entière, ils ne capitulèrent que le 13 février.
La paix de 1763 rendit la Martinique h la France; mais la cession du Canada à l'Angleterre lut un nouveau coup porté
au commerce que faisait cette colonie avec le nord de l'Amérique.
Aux maux produits par la politique vint s'ajouter peu après un de ces désastres qui épouvantent de temps à autre ces fertiles climats. En 1776 , un ouragan déracina toutes les cannes à sucre et les arbres à coton, détruisit la plupart des moulins, renversa les usines et produisit sur toute la surface de l'Ile d'affreux ravages.
Cependant, telles sont les ressources de ces heureuses colonies et les richesses du sol , que deux ou trois années suffirent pour réparer ces immenses désastres. En 1769, la France emportait de la Martinique, dans 102 navires, 177,116 quintaux de sucre raffiné, 12,579 quintaux de sucre brut, 68,518 quintaux de café, 783 tonneaux de rhum , 807 tonneaux de» sirop , 150 livres d'indigo, 2,147 livres de fruits confits, 282 livres de tabac râpé, 494 livres de fil de caret, 234 caisses de liqueurs , 234 barils de mélasse, 451 quintaux de bois de teinture, et 12,108 cuirsi En 1770, la population, distribuée dans 28 paroisses, comprenait 1 2,450 blancs, 1 ,8 1 4 nègres libres et hommes de couleur, 70,553 nègres esclaves et 443 nègres marrons.
. Depuis ce temps , la population s'est beaucoup accrue; aujourd'hui, elle est de 116,031 âmes, dont 78,078 esclaves.
Mais de toutes ces classes que nous venons d'énumérer, celle qui a le plus augmenté est la classe des nèjE^res marrons : on les porte aujourd'hui au nom- 'brede deux mille. M. Schœlcher, que nous avons déjà souvent cité , nous a transmis sur leurs habitudes et leurs mœurs des détails que nous croyons intéressant de rappeler. .
« Séparés en petits camps de quatrevingts , cent, cent cinquante, rarement plus de deux cents , établis sur la crête de pics inaccessibles, ils mènent, sous un chef plus ou moins despote, une vie de sauvages, avec femmes et enfants.
Échappés des cases à nègres, ils n'ont apporté là que les impressions de leur étroit passe ; ils se contentent de vivre , et bornent leur existence à chasser, pécher, quand ils peuvent, cultiver quelques racines , et veiller à leur sûreté. On ne saurait, en bonne justice, demander
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t>eancoup plue à ees pauvres anciens esclaves, s^uestrés du monde entier, inquiets, privés de tout, et n'ayant de te civilisation que ce qu ils peuvent lui voler dans leurs excursions nocturnes.
Xout (ondenient de quelque chose de régulier est impossible pour eux ; car on les poursuit de temps è autre ; et le pre* mier acte des blancs qui dépistent une retraite da nègres, est de brûler les cases, abattre les bananiers et ravager les champs de manioc et de patates qu'ils reneohtrent. Le camp ainsi attaqué laisse sur U place quelques-uns de ses morts , s^enlonce plus avent-dans l'obscurité des fbrétfi, encore vierges, où on ne peut Tatteindre , et tout est à recom-» inencer d'une et d'autre part. On les dé* couvre 9 la fin, parce qu'ils ne peuvent faire le vide autour d'eux ; mais ils ont une adresse extrême à savoir se préserver des surprises; leur place pour cela est toi^urs pien choisie ; leurs approches sont hérissées dé pièges mortels ; et £aute de pouvoir les anéantir en masse , il a faHu se décider à les laisser, jusqu'à ce que s'élève parmi eux un homme de gé* oie qui , les faisant passer à l'état d^a* grosseurs, provoquerait une lutte générale et décisive. L'affranchissement , nous l'espérons avec confiance^ prévien-
' dra ces sanglantes conséquences du fait esclave (1). »
On ne saurait nier qu'il est très-naturel à l'iiomme de chercher à reprendre sa liberté. Cependant , il n'y a de nègres marrons que chez les planteurs mauv^i/i ou incapables; et les fuites d*»»chives ne sont ameoées que par un excès de faiblesse ou un ex«ès de sévérité.
L'affranchissement des colonies anglaises a fait naître, depuis quelque temps, une nouvelle espèoetle marronnage. Les nègres, sachant qu'ils cesseront d'être esclaves le jour où ils i>arviendront à gagner les lies affîranehies, cherchent avec avidité tous les moyens de fuk- On estime à cinq mille le nom* bre des esclaves (|ue la Guadeloupe et la
. Uar^nique ont ainsi perdus par évasion. Tous les évadés cependant ne gagnent pas le but de leurs voyages. S'embarquant <àuu de frêles pirogues, sans guides , sans boussok et presque sans vivres, ils sont souvent engloutis, ou
(1) Des ColoniéêfrançaitUf p. 107 à IlO.
tués par la £aim. On estime qu*U nérit ainsi plus de la moitié des fugitifs; néanmoins. Il i^en échappe toujours encore, malgré la surveilliittce la plus active des autorités coloniales.
%l pourtant le travail des esclaves, de t*aveu même de M. Çchœlcber (1) , n^eet pas aussi rude que celui deç oqvriers européens; leur existence matérielle est mieux assurée. Mais il se reneoBtre toujours des natures fières è| énergiques qui ne peuvent sç fiuniliariser avec Tesclavagé.
Quelquefois aussi c'est la paresse qui excite au marronnage; et M. Schœlcher a parfaitement Indiqué les différentes espèces de marrons, selon leur caractère moral (9).
On en encontre de trois sortes : d'abord ce sont les hommes énergiques , 3ui ne peuvèot se plier à la^iscipHnç e l'atelier, à l'abnégation de toute volonté : ceux-là méditent longtemps leur projet, combinent leut départ, et ne reviennent jamais.
D'autres s'échappent pour un sujet quelconque, la crainte daine punition , un moment de lassitude, tùi besoin passager de liberté. On est certain de voir ceux-là reparaître au bout dç quelque temps, après huit jours, quinze jours, un ou deux mois d'abçence.
Pendant ce temps , ils vivent de pAlaeç , ou des provisfoQS <][û'ils reçoivent ces autres esclaves, avec lesquels ils conservent toujours de^ relatToris. Un marron de cette espèce , lorsqu'il veut revenir à la grande case, va géûéràlement , pour éviter la punition méritée, ç}xez éin ami du martre, qui le ramène, ou le renyoîe avec un simpd billet, demandant pour lu! un pardon oué les usages des planteurs entre eux défendent de refuser jamais. Il y a des n^es qui ne manquent jamaiç de j'eu aller marrons, sitftqu^ le propirietahre s^absente et met un gérant à sa placé, pui$ ils reparaissent dès que lé propriétaire est de retour.
Enfin, le marron d'une autre espèce est celui qui n'a pas la force d'endurer les rigueurs de l'esclavagie, ni Veô^^f^ nécessaire pour gagner îhè liberté sauvage, tl s'çnf\rit^ parce ^'il ixf^/lm > <9^
(3) té^ p. Tio.
iêêfk^^mfVL'
il Dé mit pas pouTToir à son existence : 0 se tratne sur la lisière des chemins, le long des plantations, afin d'y ?oler
audfque chose à manger; il se cache et ort dans les broussailles, dans les ca- Te^ ; il erre de côté et d'autre , toujours près des lieux habités ; et souvent, repris, il «xpie par de cruels châtiments les ins« tants da douloureuse liberté dont il n*a pas sa jouir.
Att surplus, si Taffranchissement des colonies anglaises a multiplié les cas de marronnage dans les autres colonies, ce grand exemple a aussi réveillé chez les etolsTes un plus vif sentiment de liberté, la plupart n'entre eux ne doutant pas que, dans un temps assez rapproché , la loi ne leur accorde la liberté. Les colo.ns eux-méme^, après avoir résisté longtemps a ridée de rémancipation, comm&ùxuX à la discuter, et n^ voient plus uo tait impossible. Seulement , ils prétendent défendre leurs intérêts personnels , et en cela on ne saurait trop les blâmer.
M. Guîgnod , propriétaire de la Martinique, écrivait :
« Mous demandons indemnité; et il nous la faut, c'est notre droit; car nous n'avons défendu le principe esclave que comme synonyme du droit , et c'est notre droit de propriété seul une nous défendons. Qu'on ne dise donc plus que nous soutenons le principe e|ie l'esclavage pour l'esclavage en Uii-méme. Nous soutenons notre drrà tfl ouiB la loi Ta fait, pour ne baÎoI pMore la fortune qui repose sur l'esclavage. On nous commande des saeniMe à une opinion 911 n'est pas in ndtm, et l'on i^indigna de notre résistance; c'est au moins iB}uste.
Lllomme ne peat possédai l'homme; soft, vous avez raison; mais vous m'avez permis d'acheter un homme, vous m'y avez encouragé; si vous voiiles le reprendre pour le rendre à la soci^» payez-le-moi. La réhabilitation 4a principe moral ne saurait détruire iê 4roit créé, le droit que la loi a «réé'».
Ainsi les créoles éclairés ne contes- Vêm plue l^îUéKakté de l'esalavage : ils iMiâiidinil &muùuil iim>UiteuMteinr
* Moetehcr, Cotimênfiwiçaûe§, |^. sas.
nité jponr les pertes que leur ferait sabir l^mancipation.
Le gouvernement français s'est depuis longtemps préoccupé de cette grave question. Mais fl recule encore devant les sacrifices pécuniaires qu'entraînerait l'abolition de la servituae. Il recule aussi , il faut le dire, devant les dangers d'un trop brusque affranchissemient.
Ses intentions ne sont plus cachées :
l'opinion publique s'est prononcée si hautement, si généralement, que l'émancipatioD devra être tôt ou tard prononcée. En attendant, des mesures provisoires préparent sagement cette œuvre difficile. Le gouvernement britannique aussi avait, durant de longues années^ énergiquement résisté aux demandes d'émancipation, jusqu'à ce qu*enfin le ministre des colonies fut obligé d'avouer que le temps était passé ou le parlement se pouvait demander si Tesclavage doit ou ne doit pas être maintenu. « Ce qui est à décider aujourd'hui, ajoutait-il, c'est : Quel est le moyen le plus prompt et le plus convenable de l'abolir? » £n France, le gouvernement est arrivé à poser la question dans les mêmes termes. Mais, dans la prévoyance du changement qui doit s*operer, il s'efforce de le rendre plus facile par des lois transitoires. I>ans la session qui vient de s'achever, une loi a été présentée auxChambces> concernant le régime des esclaves aux colonies , et l'opinion Ta accueillie comMe un heureux acheminement vers l'émancipation définitive. Cette loi , que l'on peut consi- 4érer comme le premier acte d'une révolution pacifique dans le système colonial , mérite aétre citée. La voici telle qu'aUsa été promulguée le 18 juillet 1 84$ :
JKm cêite€rmaiU U régUne des esclaves aux
colonies^
Il itra «lAjtué ^ar «rdonoance du roi : x° Sur la noumtiire et l'entrietiaii dus parles naîU'^ à leun esclaves , tant en lanté quVa maladie, et sur le remplacement de la noarritjure par la concessioD d'un joue par semajuQM aux esclaves qui en feront la ^fi^ande; 9** Sur le régime disci^lipaire des ateliers \ 3e 81^ rinsuruction religifiiaeftt éj^èi^^eatain àfus /tscJaves; 4*^ Sur U ^ariase ifik penooipes dqa li-
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lires ; sur tes conditions, ses fonnes et ses effets, retarivement aux époux entre eux, et aux enfants en provenant. Pour les eas de mariage entre les personnes non libres et appartenant à des maîtres différents, un décret du ronseil colonial, rendu dans les formes des articles 4 et 8 de la loi du a 4 avril 18 33, réglera les moyens de réunir, soit le mari à la femme , soit la femme au mari.
AITIC1.B 9.
L'article a de l'ordonnance royale du i5 octobre 1786, pour la Guadeloupe et la Mar* Unique, portant au'il sera distribué pour chaque nègre ou négresse une petite portion de Tnabiiation , pour être par eux cultivée à leur profil, ainsi que bon leur semblera , est déclaré applicable aux colonies de la Guyane et de nie Bourbon et dépendances.
Un décret du conseil colonial , rendu dans les formes des articles 4 et 8 de la loi du a4 avril 1 833 , déterminera les exceptions que le paragraphe précédent peut recevoir.
AaTicr.K 3.
La durée du travail que le maître peut exiger de l'esclave ne pourra excéder l'intervalle entre six heures du matin et six heures du soir, en séparant cet intervalle par un repos de deux heures et demie.
Un décret du conseil colonial , rendu dans les formes indiquées par Tarticle précédent , fixera la durée respective des deux parties du temps de travail , sans excéder le maximum ci-dessus déterminé, et pourra établir une durée moins longue de travail obligatoire, suivant l'âge ou le sexe des esclaves , leur état de santé ou de maladie, ou la nature des occupations auxquelles ils seront attachés.
Le maximum du temps de travail obligatoire pourra être prolongé de deux heures nar jour, à l'époque de la récolte et de la fabrication. A l'époque des travaux continus, les heures de travail obligatoire pourront être reportées du jour dans la nuit, à la charge de ne pas excéder le maximum fixé |H)nr chaque période de vingt-quatre heures.
Un décret du conseil colonial, rendu dans les formes ci -dessus indiquées, déterminera les époques du travail extraordinaire de jour et de nuit.
L'obligation du travail extraordinaire ne s'applique, ni aux esclaves attachés au service intérieur de la maison, ni aux enfants, li aux malades.
Un décret du conseil colonial , rendu dans lei formes précipitées, fixera, suivant les différentes occupations de l'esdave, le minimum du salaire qui ponrra être convenu
entre le maître et lui , pour l'emploi des heures et des jours penclaot lesquels leur travail n'est pas obligatoire.
▲aTICLB 4*
Les personnes non libres seront propriétaires des choses mobilières qu'elles se trouveront posséder à titre légitime à l'époque de U promulgation de la présente loi, ainsi que de celles qu'elles acquerront i l'avenir, à la charge par elles de justifier, si elles en sont requises, de la légitimité de l'origine de ces objets, sommes ou valeurs.
La disposition qui précède ne s'api^ique ni aux bateaux ni aux armes; ces objets ne pourront jamais être possédés par des personnes nou libres.
Les esclaves seront habiles à recueillir toutes successions mobilières ou immobilières de toutes personnes libres ou non libres. Ils pourront également acquérir des immeubles par voie d'achat ou d'échange, disposer et recevoir par testament ou par acte entre-vifs.
En cas de décès de l'esclave , sans testament ni héritiers, enfant naturel, ni conjoint vivant , sa succession appartiendra à son maître.
Dans tous les cas, l'esdave ne pourra exercer sur les objets à lui appartenants que les droits attribues au mineur émancipe par les articles 481, 48a; 484 du Code civil.
I^ maître sera de droit le curateur de son esclave , à moins que le juge royal ne croie nécessaire de lui en nommer un autre
Dans le cas où des biens viendraient à échoir à des esclaves mineurs par succession ou donation, l'administration desdiLs biens appartiendra au maître, à moins qu'il ne juge convenable de provoouer de la part du juge royal la nomination d un autre administrateur.
Toutefois, le juge royal pourra toujours,s'il le croit nécessaire, nommer un autre administrateur.
Une ordonnance royale réglera le mode de conservation et d'emploi des meubles et valeurs mobilières appartenant aux esdaves mineurs.
AXTicua 5.
Les personnes non libres pourront racheter la hberfé de leurs pères, ou «autres ascendants, de leurs femmes et de leurs enfants et descendants légitimes ou naturels, sous le» conditions suivantes :
Si le prix du rachat n'est pas convenu amiablement entre le maître et l'eaclave, il sera fixé , pour chaque cas , par une commission composée du président de la cour royale ,
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d'oD eonaeiller de la même cour et d'un membre du conseU colonial. Ces deux membres seront désignés annoeUement, au scrutin, par leurs corps respectife. Cette commission statuera à la majorité des ¥oix et en dernier ressort.
Le pajement du prix ainsi fixé devra toujours être réalise avant la délivrance de Tacle d'affranchissement, qui en mentionnera la qjiiittance, ainsi que la décision de la commission portant fixation du prix.
Une ordonnance du roi déterminera les formes des divers actes ci-dessus prescrits , ainsi ^le les mesures nécessaires pour la conservatioQ des droits des tiers intéressés dans le prix de Fesdave.
TouteCtHS, Fesclave affranchi , soit par roie de rachat ouautrement, sera tenu pendant cinq années de Justifier d'un engagement de travail avec une pemnne libre. Cet enga^ment devra être contraclé avec un propriétaire rural, si faffranchi, avant d'acquérir la liberté, était attaché comme ouvrier ou laboureur à me exploitation rurale.
Cet engagement ne sera valable qu'après avoir été approuvé par la commission instituée par le paragraphe a du présent article. ^ Si« pendant la durée de cette période de cinq ans , l'affranchi refuse ou néglige le travail qui lui est imposé par le paragraphe péoédent, le niaitrese pourvoira devant le ju|e de paix , qui pourra condamner l'affrandu à leb dommages-intérêts qu'il appartiendra, lesquels seront toujours recouvrés par la contrainte par corps.
£n cas de crimes ou délits envers son ancien maître, les peines prononcées contre Taffiranchi ne pourront jamais être moin- ' dresdu double du minimum de la peine qui serait appliquée, si le crime ou délit était commis euTers un autre individu.
AXTICLB 6.
Sera puni d'une amende de cent un francs à tn»s cents francs, tout propriétaire qui empêcherait son esclave de recevoir rinstrucdon religieuse , ou de remplir les devoir de la religion.
En cas de récidive, le maximum de l'amende sera toujours prononcé.
AaTiCLa 7.
Tont propriétaire ^ui ferait travailler son' esclave tes jours de dimanche et de fêtes reconnues par la loi , ou oui le ferait travailler on plus grand nombre d'heures que le maximum fixé par Tarticle 3 , ou à des heures différentes de celles prescrites conformément audit artide 3 ,' sera puni d'une amende de quinie francs à cent francs.
En cas de réddive,]'amende8en portée au double.
Le présent artide n'est pas applicable ans travaux nécessités par des cas urgents qui seraient reconnus tek par les maires.
AaTICLB 8.
Sera puni d'une amende de cent un franc» n trois cents francs, tout propriétaire qui ne fournirait pas é «es esclaves les râlions de vivres et les vêtements déterminés par les règlements , ou qui ne pourvoirait pas suffisamment à la nourriture, entretien et soulagement de ses esclaves, infirmes par vieillesse, maladie ou autrement , soit que la maladie soit incurable ou non.
En cas de récidive, il y aura lieu de plus à un emprisonnement de seize jours à un mois.
, ARTicLB 9.
Tout maître qui aura infli^ à son eschiTc un traitement illégal, ou qui aiura exercé ou fait exercer sur lui des sévices , violences ou voies de fait , en dehors des limites du pouvoir disciplinaire, sera puni d'un emprisonnement de seize jours à deux ans, et d'une amende de cent un francs à trois cents francs, ou de l'une de ces deux peines seulement.
S'il j a eu préméditation ou guet<ipens, la peine sera de deux ans à cinq ans , et Tamende de deux cenis francs i mille francs.
ÀRTiCLB ro.
S'il est résulté, des faits prévus par l'article précédent , la mort ou une maladie emportant incapadté de travail personnel pendant plus de vingt jours, la peine sera appliquée, dans chaque colonie, oouformément au code pénal colonial.
AXTICLB XI.
Sera punie des peines de simple police, toute infraction aux ordonnances rojales et aux décrets coloniaux oui seront rendus en vertu de la présente loi , et a toutes autres ordonnances concernant le patronage et le recensement, toutes les fois que ladite infraction ne sera pas punie de peines plus graves par des dispositions spédales.
âXTICLB la.
En cas de réddive pour des dits «pii ne sont pas l'objet de dispositions particulières , les infractions à la pràente loi seront punies dans diaque colonie suivant les règles du code pénal colonial.
ABTXCUI z3.
L'artide 463 du code pénal, concernant les drconslancesatlénuantes , sera applicable aux frûts prévus par la présente loi.
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IqsI toutes les meiiires tendent Su oeWl : l'émancipation progresiiTç l^sçsclaves; faculté de raimat dans (a iremière loi ; encouragement du travail . ibn dam )^ EËConde. Sans doute, avec i(t priuuUoiu piis^Si la révolu'tioit m* leai«; oiaU elle n'en ser^ que plui cdra. ËR uËiue tfmpa, h loi dij 19 juillet rapproche les escuveg au drait Maaniia, m favorisât clw eux le manoga, «a le* (tmUgeaat ooatra l'arfcMraiM lUa loakres, w aasaigiuBt aux celoBS que les Di§Ma apat Am hommts, at ne doivent plw «•aq>ta»
parmi le; meuUes de ChâtiUllM. Le«
■m , qui M juttifara )«i , d«««nt l'aulorilf _,
«dminhirHiia , de aujMM Nl^saBii d'fù- préjugés Uniront par disparaître, et Me
irnrt , sK bim d'ua iMtgMMM tU tf aTaU iptcflts particuliers devront céder de-
atec on preprièutn ou Ht d'catrepriif if- v«nt Icf tustes exigences de l'opinion
dmlrif^e, en bim d« «W état >U iuRUli- pîSIiaue.P'ai" '" """" "''
-.: . É.^ a- •..».:iUrt Jbu lin al^iur IfTl ^J„fl«_
Cite, Kn MBU oa vainivw > n^fiM q« tni Nra ladi^.
En eu <• nfci la iUitet i caU» îbjuii^tioD , il pouff* tn dadara Tagakwd , tl {wai romme tel, dini çjuqus ïp^onie, «uivanl lei ■w 4"î *"»* «n vigueur.
bne ordonnance f o ja!e pourvetn t i'orpnûitiqo desdits ateHert et aiii auiMi ■•surv Décu^ires pour VfxicalM» da fHiaai Vtisle.*
Lu coiueili calonjùi^ gif leura déléguén t^yal pj^J^leijicDt coniullés iiir Ici or- ^aniuiret ^ç^ates à rendre en fièealisn de ((PfSKfl^loi-'"
kKTiWf 1%.
lAWi^tK loi ne (^ppttqtw qa"»»!! «a»»m^lg I4 Cuiddaum , d'il ihrlwiMa, da ta GiTya&eet deAoofW. elàleHr■Mp•Bllw-
^^_,_,. ^ 'ailleursTeiempla des colonies angiaisef peut démontrer oue r^naaçwationde3 asclave; 1^ conduit pas i taçftKui deji Gsatires: jamais féfi- «ra, (Uiw imcune révelutign soeîjaK> lea ftùu uuùtoires n'ont pi;^cnté uç caraatàra plus paciâqm. i plus iprU rawoB, j a-t-il bias noÎM i craindr* dans les colonies franyisaa.»i>'»cWJ'»
manef^iioii est pré(im de Iwgiw main avec une sefe vatarHé. Lei akatitiMifttes hrvêntd se pMf nMit mima d« cas lenteurs; rasiR. 4ue%ue gdiidMaM qv'it y ait dans leurs fmpirtiences , m navernement doit tenir compte dea ntta et des intérêts, et tishar de concilier le iNMuifA f/iaésii «vw le« dretU 4e cba-
Qui «u'ii w hU, 1m AatHk* V)»t •Maa MH lua iM» t«me Doomu».
BTiil lias, aMii ^aa lei j^ ^j^
UM du •
hii« ft ôMofmsnn
lion et Ujnitkê aux eUoMM m
e1 t Inm dlp«nd>nce>, c
eiinilée dani toutei Ie4 i
quella il n'ett piiL^agâ tv la préKOle loi.
A cette weHiière Mi aa fut jtfaite uneantrç^ DUlvA M eiMt da aaNf
.%» W» W»l» %%»< «■tl»M>^»%%»lfc»— »>imi>»4i^W»»»»»»»»
AVIS
ï^, îe|tr« a» b, qui suivent les noméi^ dç J« MgiM$io«, 4|,, <e cçvr* d* «lie lablc, 4}biffoent la pré^niërc e| U seconde colonae de eiiaque p^ge. '
Jgrtctdturet voir Sl*-D60iiiigiie.
Jguada^ÈipIol ttii^istérM dMiIgé ^ aiir- ^«iMaïuiita^e Goiiittb, 9 (i.
jUltaud, cominisi^irç friW|MS, 4* b.
jtibu<iuenfu^ (R^durlfo), »l»MMWif de D. Diegb GolûBab, li •.
Mesmmdre Mrat de Ftff, 9l b.
^|^« i^ Noirs {wèàilà dM), i? b.
jinaeoana^ 1^ i^*
^fn/i^otf (îU d»); utm biitoira» i«6 a —
ia8 b. ...
^/i/itf« ( Afcbiocl d«$)î blilude ctloagitode ; leaf aombrf^ kur divÎMOb; iMir valeur historiqua; leur parUga aftUa le» divaMas paiasaniN», i a, b; kar déa^uverle; ae^uilations indigènes, a a — 4 a; ethnologia,
JfùtàÊsa (fmm\ «spiHWl^ x«^. «. Arméey Toir St-Domiuguc.
B MO a. 1 t «
BàU (paix de), X7^3f. 5ab..
^«iéw 4!ite <W IÔ> 4esGnptioj(^ liistg^-
iuie t%& A— ^ 1^7 ^
^BarOlélemy (don), frère de Christonbe
Colomb, lieuj«iïipt ^Quvacn^eur ^ §t- po-
^joii <Aî Llbertas, maître de To.vêsajnjt
LoQvertuPe, 53 a. r-* ■»« v'f-ir* "»«ij^*-^ •mf«w*v(»m-««,
«fM^^^bf 0« feéV'^ «Md**«»» i? I> 4^ 69> — 7Q «; wwaiare de« W^il^ffU fr^.-
a lôbT 48 b,' 5a' b. Çais sous Dess^lj^es, 7a b,
' Bedonet, minist des ênanoes à Haïti, 97 b. Çi^aiifi§ (^\ jteHpfe 4m M^ "
Rico, io5 a.
ertranitOgeron^ gentiUi^IMM 4'A«- JQU, |ovvernçur 4e ù ToctW ft 4e ittul- Dp«UD£iV, 94 b, ïJ a, 95 b, a« 4, ;^« b, «3 «. a;^ 3a a,
Éiassouy célèbre chef nègre d'iosurreat»P»># 43 l>, 4§ b, 49 a, $0 b, $3 b.
Blanchelpnde , siicc^eyr 4e Ptyniar, gouveroeur de Sl-DomiBg<|a, 4? b, 4a «, 49 b.
^u«j (k4 mpniagnes)^ 4«$ 1^.
Bonaparte^ 61 a, 61b.
jtfi'm, c«mjnaa4ant ^ la garda Btttonale de Port-au-Prince, 49 a.
^0/7 ^ Sflint'l'iufienfy dt# pu ) b.
Mpucaniers (ies), |4 |^ — a4 b.
^t^Wtf/ (ie génfral), ^a a, §9 \h 63 b. . Iffuilié (la marquis 4«L ^auvaruaur da la Martinique, xa5 b, i35a.
Boukmattfi (|« nàgif)^ 4) b.
Bottafilla (frji^çisM 4«). gaitfvcra^Wi général des Indes, xo a, 19 j^, 1 1 b.
Boyer, chef mulâtre qui fut le ^Qfjisaeur d.V wrési^pnl P^^i;^ ^ «, î5 fe, *R a, 8ï a, 8z b, 8a b, 83 a, 83 b, 84 a, 84 b; «pam historique touabw]^ Um^VH^'fH^fmml^^^
U v^m^)9àm d^ ^«cjiii d^éwBwripaiirap , %âi 9 — ft?. b; râc^ d^ VimmffUH^ <^
concoururent à sa ch^tj», 9a b — %1%-
^oTfQ^ çapiqv# 4a Pvarti»-%M9« (^/i li.
ëffm^i lia mèlf^^ ^4 1»*
Cap (ville du), a? b, a8 b; évacuation par \f^ tfQupes fran^is^ ré^uj^caines , 69 b -^ 7Q 4; ^9£S««re ^ wililffU fr^t^-
TABLE ALPHABÉTIQUE
Carioeou (île de), toy. Grenadines.
Carlitle (le comte de), conocttionnaire^ de toutei les iles Ctnibes, i36 a.
CnrthiOgène (capitulation et sac de), 29 b — 3o a, 3o b.
Cédées {}a Ûes)^iiS a.
Ctrillac (le comte de), aoqucrear de Tile de la Grenade, x3o b.
C/topetons*{[c%), 34 b — 35 a.
Cfuirleâtown (ville de), dans File de Niè« ves, i38a.
ChaiHmnesj complice des frères Ogé, 41 a.
Chiens de guerre de Cuba, 101 b — io3 a» fo8 b.
ChoiseuUBeaupre (le comte), gouverneur de St-Domingue, 3z b.
Christophe ou Henri I^, général noir, commandant du Cap , et plus tard roi dliaïti, 6a a, 6a b, 63 b, 64 b, 65 a, 66 b, 67 b, 70 a — 71 a, 7a a, 74 b, 75 a, 76 a, 77 b, 78 a, 78 b, 79 a, 79 b , 80 b, 81 a, 81 b.
Christophe Colomb, a a , b, 5 a, b, 6 a, 6 b, 7 a, 7 b, 8 a, 8 b, 9 a, 9 b, 10 a, xo b, II a, 107 a, 107 b.
Cleruaitx, général de couleur, 6a a, 6a b, 67 b> 70 a — 71a.
CUJford (Georges), comte de Cumberland, 104 b, io5 a.
Coehrane (le vice-amiral), 1 45 b.
Codrington (le colonel), babitant d*Anligoa , capitaine général de toutes les îles soui le Yent appartenant aux Anglais, ia6 b. ï?*,., *;
Colqulunui (M.), cité p. 1 18 a.
Craskeil (le capitaine), ii3 a, 114 a.
Créoles (les), 35 a.
CréU'à'Pierrot (siège du fort de la), 63 b — 64 a.
Crotx-deS'Bouquets (bourg de la), 45 a, 47 •, b.
CromweU, a5 a, 108 a, 108 b.
Cuba (ile de), colonie espagnole, a a; sa description; isits historiques qui lui sont relatifs, 97 b — xo3 a.
Cif«iac(de), chef d^escadre français, 16 b.
Cussy (de), agent du gouvernement français aux Antilles, a8 a, b.
Daeosta (le juif), introducteur de la culture du cacaoyer à la Martinique, 147 b.
Dassou, général nègre, 8a a.
Dauxion'Lapofsse, commissaire de la reitauration à St-Domingue, 79 a, 70 b.
David Saint-Preux, Tun des chefs de Pop-
position sons St-Preux, 93 a, 93 b, 94 a, 95 a, 96 a, 97 a.
Delpech, commissaire français, successeur (l'Ailhaud, 5x a.
Desclieuxy botaniste français, 148 a^
Desfoumaastx (le général), 54 b, 64 b.
Désirade (ile de la), appartenant à la France, 147 a.
Desnos de Champmelin (le comte), 3a a.
Dessalines ou Jacques I^, chef noir célèbre par ses cruautés, élu empereur d'Haïti, 58 a, 60 b, 6a a, 63 a, 63 b, 64 a, 67
a, 67 b, 68 b, 69 a, 69 b, 70 a — 71 a; histoire de son règne, 71 a -— 75 a.
Diego Colomb (D.), fils de Christophe, successeur d'Ovando, 5 b, 10 b, 1 3 a, 107 b.
Diego Felasquez, conquérant de Tile de Cuba, 98 a, 99 a. •
Dominique (ile de U) ; description historique, ia5 a — ia6a.
DroAe (l'amiral), 104 b, i38 b.
Draverman, commissaire de la restauration à St-Domingue, 79 a.
Drummond (le colonel), 144 b.
Ducasse, gouverneur des Antilles , successeur de Pouancey, ao a, a9 b, 109 b.
Dumai'Lespinasse, rédacteur du journal haïtien le Manifeste, 94 b, 95 b.
Du Parquet, gouverneur de la Martini- 'que, t3o a, i3o b.
Dupetit'Thouars (M.), 8a b.
Dup/essis, l'un des cnefs de la première expéaition à la Guadeloupe, i4< b.
Dutertre (le père), cité p. 16 a, 18 a, b, aoa.
^ EJfingham (lord), gouverneur de la Jamaïque, 44 bw
^ffgog^ 0^)* '^ b — ai b.
Esclavage (loi française concernant Y), promulguée le 18 juillet 1845, x5i b — 154 a.
Esmangard, colon de St-Doming6e, envoyé par la restsuration comme négociateur, 79 b, 80 a, 8a b, 83 a.
Esnambuc (d*), cadet de Normandie, célèbre flibustier français, x5 b — 16 b, 19
Espanola (ile d'), voy. Haïti.
Esquimel (Juan d*), lieutenant de Diego Colomb.
Estalng (dO, i3i a.
Estrées ^e maréchal d*), i33 a, i34 a.
yabnouih (la ville de), dans le conté de Comwall, à la Jamaïque, 107 a.
DES MATIÈRES
fédon, négociant europé€D tu Cap, 69 a.
Fêrrand (le générai), 70 a, 73 b.
Ferrand de Seaudière, sénéchal du petit Goave (ouest), 38 a.
Finaneejf voir St*Doniingue.
Filbttsûen (les), 14. b — 24 b.
Floréal (d^ret du 3o) (a mai x8oa), 67 b.
Fontanges (M.), colon de St-Domingue, envoyé par la restauration conme négociateur, 79 b, 80 a.
Fort'Royal (la ville de), ancienne capitale de la BAarliniaue, 148 a.
Frameo de JUauna^ commissaire de la restauration à St-Domingue, 79 a, 79 b.
Gaift«iM/(le général), gouverneur du Gtp, 49 a, 49 b, 5o a.
Gaîusonniire (le marquis de la), 40 a.
Gamthaume (le contre-amiral), 63 b.
Garcia (D. JoacJiim), gouverneur espa« gnol, 59 a.
Graiuun (le général), i45a.
Grenade (ile de la); sa description historique» 1^9 b — i3i a.
Grenadines (îles des), i3x a, b.
Grry (sir Charles), commandant ks ferres anglaises contre les troupes fran^iiaas républicaines a la Guadeloupe, 144a.
Gnvei (le contre-amiral), 84 a.
Guadeloupe (île de la), colonie française; description et histoire de cette possession,
Guarionex (le cacique), 5 a, b, 6 h, 7 b.
Gmgnod, propriétaire de la Martinique, cité p. i5i a.
Haïti, nouvelle dénomination de la colonie de St'Domingne, 71 a.
Haïti (Tile d'), appelée primitivement EtpanoUiy a b, 6 a, 6 b.
Haïti (constitution d*), 74 a.
Halifax ^colonie d*), dans TAmérique du Nord, ii6b — 117 a.
Hardy (le général), 62 a.
Harvif (l'amiral anglais), 129 a.
Hatuey (le cacique), commandant de Ille de Cuba, 98 a, 98 b.
Havane (h), capitale de Tile de Cuba, 97 b, 99 a, 99 b, 100 a.
Hédouy'tUe (le général), 55 a, 56 a, 56 b.
Henry i'', voy. Christophe.
Hérard-Dumesle^ président de la chambre, Fun des chefs de Topposition sous Boyer, 93 a, 93 b, 94 a, 94 n, 95 a, 96 a, 9^ b, 97 a, b.
Hugues (Victor), représentant du peuple dans le corps français d'occupation à la Guadeloupe, 144 a, i45 a.
Hyacinthe^ chef nègre, 47 b, 48 a.
Ibarot ou Blancos de Tierra (blancs du pays) (lesj, créoles de Puerio-Rico; détails relatifs à leurs mœurs et à^leun habitudes, io5 b — 106 b.
^ /^«r/iofj (l'anse aux), ai a.
indiens (les), peuple des Antilles ainsi nommé par Christophe Colomb, 3 a.
Industrie, voir St-Domingue.
Inginac Qe général), premier ministre du président Boyer, cité p. 90 a.
Instruction publique^ voir St-Domingue.
Isaac, fils sJoé de Toussaint Louverture, 63 a.
Isedfella (ville d*), 7 a.
Jackson^ officier de Charles I*', 108 a.
Jacmel (siège de), 57 a, 57 b.
Jamaïque (île de la), colonie anglaise; envahie par les Anghiis, a5 a, ay a; sa description; détails historiques qui s*y rapportent, X06 b — xa5 a.
JameS'Town (k ville de), dans Ille de U Barbade, z36 a.
Jean François^ célèbre chef nègre de l'insurreclion * 43 b, 44 a, 44 b, 46 b, 49 a, 5o b, 53 b.
Jérôme, général nègre, 8a b.
John Ford (le oommodore), 5x b, 5a a.
Jumicourt (M. de), maire de la Croixdes-Bouquets, 45 a.
Jurien de la Granère (le contre-amiral), 84 a.
Kingston (ville de), dans le comté de Surrey, à la Jamaïque, 107 a.
Lacombe (le mulâtre), 37 b.
Larose (le sénateur), chargé fd'affaîret d'HaïU, 83;a.;
Las-Casas, cité p. x 1 b , i a b, 1 3 a, x 3 b.
Laudun, ministre de la guerre à Haïti, 97 a.
Laujon (M.), chargé d'affaires français près la république haïtienne, 83 a.
Laveaux (le général de), gouverneur par intérim de St-Domingue, 5 a b, 53 a, 53 b, 54 a, 54 b, 6x a.
Leclerc ( le général), beau- frère du pre^ mier consul, 61 b, 6a b, 63 a, 64 a, 64 b, 65 i, 66 a, 67 a, 67 b, 68 a, 7a a.
tfc^mkt e]Li«nf)iQ^tour de* Caraîbet d# la Grenade, lâo a, lia !>• .....
LevasMur (M.), oeasul d« FraM* à Haïti,
Limites (traité des)i 34 b.
Liot Ql.), uw^gé «>i»fifUi^e| du «nv
Littleton (sir Charles), lieHtutant goufarneur de la Jain|iî<|iie| |0o «#
^fi»'^, riVA de» ctteà Je U praûèM expédition a in QuAde|<Hip% i4i "^ > ^
Lfonei Smitk {j^)^ gAnvarneur •• U Ja-
Mackau (M. de), capitaine de vaissfflii chargé de porter rnUimafiun jhi fuavwpement fran^is, sous Charles X, à la république d'Haïti, 84 a, 84 b, 85 a.
ViilamA, «èniral MigWia*. SS b» S« a.
Malenfaut, eité p. 4^ i>> 41 b» 49 b^ ^o a, Il a, 54 a^ 5; a» êi h* 46 b.
Maiwtetf miifistra éa la iMrtiM^ j% tu
Mmpie-G^uU (iU (U) ap^artoMUit à la France, z47 a.
Mo^r9¥§h (le «MM0 da), gaaatuinnnaue de Hie de la Barbaie en iêa4i x36a.
^an<mnQ§€ (le) el tat divariaa Mmmtm parmi les esclaves, x 5o b — z 5 1 a.
Martiniqtiti (»te dl Ml àmffhf\\»à al bistoricMie da eelta ooloaia tianymai 147a — 154I1.
Massiac (le club), ^7 b*. ^
AK«4t^i. (W)» •• «tyla de baiMéyiaa» i § b.
Mauduit (le colonel), 40 a, b, 4x b» 4>.ft
Maurepas , généraà uoir, 63 b, 64 b , 66
MeiU (les), J5 a. .
Michel (le général}, 97 fe.
Michel le Basque^ célèbre aventurier,
i^^MfiQA f déieiifteuv des MUvea dans te paricinent, 1 1 8 J^. ^
ii&//^«^ (^ammijiMire frM^^li^ 4^1), 48 a.
MoUe |(c i^éuéralL u^veu de Toussaint louverture, SjA h — ou a.
iîontbars (le tt^o^ueiocienL lA I>.
Montbn^a ((« ^neral de covleur^ f ^ a.
MiffU-kisère (le), a SaiBl-Christopbe , x3a a. ^ j
j^on^-^rrai (lie de); cfescrîptioii fiuto-
Moni<igjufi (}e duc de)^ 1 34 à.
Montgomerj Juartin, cite ^. ii8 a.
TABLË ÀLPHÀBËTtQUE
Morgan^ célébra 4îi>u»iiar fuiUfK H a.
Morne des iquteurs (U f ocLar du}» dniu
rile de la Grenade, 1 3o % b.
Mulâtres (les), 35 a.
ir
Natividad (fort de la), 6 a.
f'ai» (ipiila), lédaoleur d« journal baïlieu utriot^t 94 b. . .
Négociants (les), 35 b.
Aièf^^ (}la de) I deaaription Lkiori^e , 37 b — i38a. .^KNii/^ (lagénfral (ia), 69 b.
^un0s de Casera {Xvip!^ Jm) ^f*clame la république à San-Domingo, et se fait nommer pi-ésidenl, 8a b.
Oemn^Mn^ cilé p. ■• b --■ âi aw
Ogé (Tineesl al iae^Ma), aMUlna , fils éV.bwraherdBCMS 4ttb--4iâ,
Ojeiia (Alfonso cT), gouverneur da lé Jamaïque, 107!».
OhmtMlê (T), célébra flUnëlîcè frwa^is , 24 a
0(!a/«d;# (HîteUa da)» c<MMJHidatfr de Hatdré é^AkaBlam, anèaaaiaur de Sova- 1^ II b> la a, 98 a.
. . (Ia9èiiér^),diia|».53
b, $4 % S5 a, b, è8 b, •« a, éi a» M k— 64 a, 66 b.
Pai»«7 rj*'(fe ci^lpa-aBBM haittaa), 84 b.
^«rA (Bawel)» gowavMur d'A»li#oa , ia6 1), 117 a.
Paul Lotwerture^ fidre de Toussaint , 6a a, 62 b>
Pau/ komaîn (te negrej, pruice da tÀnk"
béj^^^K
i>c?û/Yfy (lé générât), 144 «, U4 £, 145 a, 14^ b.
Pean^ générât aaefaia, !t$ â,^ î o| k P^'//o/i , chef mulâtre ^^ ^5 a^ 40 ^^^i^^ bi 58 a, 67 b, 73 b^^4hî sîmpe^ur d^CwV tophe à 1& présidence de fa iré((^^^|ue (f Haïti, 75 a, ^ï I), 77 b, 78 4, 79 t* 80
>;^i/i/ W (les),. Ï5 è-. .
Peynier (M.), gçi^verliepir de St-Dommga^ 3^ a» 39 b, 40 a, 40 t^
Pierre dt DuuÂerqtie, célèbre àvenCiiner,
?/«rrof, cbefuegw, %ft ^ , . i^À//y chancelier dje réc^M|Uier. lis ^,
placide, fils cadet de f ousS«(i3 Ldûvér-
ture, 63 a.
DES HATIkKBS.
IS
a8 b, io a, 3o b, 3a b, 33 b, 4^ i» 4? a, 7 1 b, 7^ b,
planteurs (lei), 35 h.
fococke O'avtiral)» 99 b.
Poiucjr (M. de), gouverneur de 8l-Glirfetopbe^ a4 b<
Po'mte-à-Pttre (tremUemest de terre tfe la), eo 1843. U5b — 146 b.
Pointu (de), cbef d'escadre français, 29 b.
Polveret, commisêaire fraoçais, 48 b, 49 b, f I a, 56 b.
Pompons blancs (les), oii iristoeratei, 39
b— 4«*- Pompons rougts (les), du fMitiiolef» 39 b
Po/iCff de Léon, 99 a, io3 a, 104 a.
Pçrt-^'PrUfce (nége de)» 49 »5 prise
tar ieféaéral BaudeU 6a b; m descriptioo, 6 a, b.
Pori'Magr^ (ville de)» à bi Jaaaique, 107 a, 109 a.
Pouaacejr, Dèveu et luccesMur de Bertrand d'Ogeron, gouverneur des Aailttes, 27 b, a8 a.
Praloto , matelot dinonnier, chef de sectio^k à Port-au'Frinee, 4S b.
Prewtst (le général), ministre de GhHstopiie, 78 a.
PuertQ-Ricp ( San- Juatt-Batista de), île des AjatiUes faisant parlia des colonies e.s- |iagQoles; sa description liistorique, lo3 a ~to6b.
Quakers (société des) ou des AnùSf 1x8 a, b.
Aamms (dos AHetfdra), goiHtnH;» de Poerto-Rico, i o5 a.
BâumÊn de la Sàgrm^ eitd p. tôt il.
ilA^riMltf ^*kiilarie»), eilé f . 1 33 b, 1 4o b.
Repartiamentoê (les) Oii^érvéci, 1 o a, 1 1 b.
Rhkharhe (k), % b.
Mickaté (le général), duc d» Biarmelade , commandant du Cap, 81 a, ^t b, §i ff.
BichèliMu (le eaniiiial d^ t# a, bj «7 b,
Ri^aad, chef mnMtre, 4^ â, 4<( b, 48 b, 49 a, 5a b, 54 a, 54 b , 56 b, 57 a, 57 h, 58 a, 59 a, 75 ^ 7^ l- •
Rivière-Hérard, chef de bataillon, frère de Hérard-Dumesle, 96 a.
Robespierre^ cité p. 4^ i.
Roc U Srétttienj ^3 b.
RocfiàmbMU (lé gébéfat), 6a à, fta b, éi k,68a»Wb,69a,69b,7aa.
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DU COMMODORE RODGERS. — CORSAIRES
Du despotisme anglais était sortie rindépendance américaine. C'était un fait accompli, qu'il n'était pas au pouvoir de la métropole d'anéantir , mais auquel elle se résignait avec peine. Ses vexations continuelles à l'égard des États affranchis devaient tôt ou tard amener un nouveau conflit. Chez les Américains , on se souvenait de la guerre de la révolution ; on attribuait aux intrigues des Anglais les guerres des sauvages ; les croisières angkises saisissaient tout navire américain chargé des produits des colonies françaises , ou portant des provisions à ces colonies. Un nombre considérable de bâtiments de commerce avaient été ainsi capturés, et en pleine paix on éprouvait tous les maux de la guerre.
Des réclamations vives et répétées de la part des Etats-Unis étaient restées sans résultat. L'Angleterre alla plus loin.
Exerçant le droit de visite, même sur les vaisseaux de guerre, sous prétexte de reprendre ses nationaux déserteurs , elle en arrachait les meilleurs matelots , et recrutait ainsi sa marine aux dépens des autres. Le commerce américain se voyait réduit aux dernières extrémités ; il était soumis aux prohibitions du blocus continental de Pïapoléon, mais du moins sans outrage; il était, et plus que jamais, entravé par les prohibitions des Anglais, qui ne se contentaient pas de ruiner les intérêts matériels de leur ancienne colonie , mais qui , dans leurs rapports avec elle , attaquaient en même temps
l** livraison. (États-Unis.)
la dignité de l'homme et la fierté nationale.
Dans de pareilles circonstances , lorsque, d'un côté. Napoléon interdisait aux Américains tous les ports en relation avec l'Angleterre, et que , de l'autre , les Anglais leur fermaient tous les ports en relation avec la France, les Etats- Unis , sans contracter, du reste, aucune alliance avec Napoléon, se décidèrent à déclarer la guerre aux Anglais. En conséguence , le président fit de cette mesure roojet d'un message au congrès. Le congrès adopta la proposition , et le 29 juin 1812 la guerre fût proclamée.
Cet acte de la législature nationale fut reçu , dans les diUerentes parties de l'Union, avec des sentiments divers.
En général , il produisit des démonstra* tions de joie ; mais , sur les côtes et dans la plupart des Etats de l'est , il fit naître des craintes. C'est là qu'en effet il restait encore un peu de commerce ; et , si le commerce avait déjà considérablement souffert , la guerre allait complètement l'anéantir.
Les hostilités commencèrent, pour les Américains , sous de fâcheux auspices :
l'esprit militaire s'était graduellement répandu dans lanation; on avait discipliné des compagnies de volontaires; mais l'organisation des troupes de ligne était peu satisfaisante ; et lors de la déclaration de guerre , les hommes sous les armes s'élevaient à peine à cinq mille p encore étaient-ils dispersés sur retendue d'un immense territoire. Un décret de la législature acceptait les services de cinquante mille volontaires; on appelait sous les armes cent mille miliciens. Ces forces , en supposant qu'on eût pu les ' comoléter, n'auraient servi qu'à garder les frontières : on manquait d'ailleurs d'officiers capables.
L'UNIVERS
La marine ne consistait que dans dix frégates, quelques bâtiments légers et un certain nonfbre de chaloupes canonnières , employées à garder l'entrée des fleu* ves et des ports.
La guerre commença sur la frontière du Canada. Le général Hull , qui commandait dans le Michigan, s'avança dans le Canada, avec Tespoir de faire soulever le pays : mais les Canadiens ne répon* dirent pas à son appel , et les Anglais , accourant avec des lorces supérieures , le ramenèrent à Détroit. Ils Vy attaquèrent avec vivacité, et le firent capituler.
Cette première victoire donnait aux Anglais quarante barils de poudre, Quatre cents boulets , cent mille cartouches, deux mille cinq cents fusils , vingt-cinq canons de fer et huit de bronze , dont la plupart avaient été pris sur Tennemî, dans la guerre de Tlndépendance.
Mais la capitulation ne se bornait pas au fort de Détroit; elle' s'étendait à tout le territoire, à tous les forts, à toutes les troupes oui se trouvaient dans le gouvernement du général Hull ; elle comprenait les détachements des colonels Cass et M' Arthur , qui étaient à trente milles de distance. Il n'y eut pas même d'exception pour la petite troupe du capitaine Brusn qui s'était établie vers la rivière Raisin ; mais ce brave officier refusa de se rendre; et ,forcé d'abandonner les munitions confiées à sa garde , il se retira du moins avec ses gens dans l'Ëtat d'Ohio. Les Anglais permirent aux miliciens ainsi qu'à la plupart des volontaires de se retirer chez eux; les troupes réglées et le général furent emmenés prisonniers à Québec. "^ V
Cette malheureuse capitulation excita chez les Américains un sentiment de vive douleur et d'indignation profonde. Le général Hull , échangé pour trente Anglais, fut traduit devant une cour martiale , sous l'accusation de trahison , de lâcheté, et d'une conduite indigne d'un officier. 11 fut acquitté sur le premier chef, et condamné sur les deux autres : la peine de mort fut prononcée : cependant, en considération de ses services passés et de son grand âge, on lui fit grâce de la vie; mais son nom fut à« jamais rayé des contrôles de l'armée.
Les revers éprouvés sur terre^, au début de la campagne , forent glorieuse-
ment compensés , pour les Américains, par les succès éclatants de leurs opérations navales.
Au moment delà déclaration de guerre, une escadre, composée des frégates le Président, le Congrès ^ les Etats- Unis, et du brick le Hornet, se réunit, sous les ordres du commodore Rodgers, devant Sandy-Hook. Ces quatre bâtiments mirent en mer le 21 juin , à la poursuite du convoi des Indes occidentales, qu'on savait avoir fait voile le mois précédent. Us rencontrèrent et chassèrent la frégate anglaise la Beloidéra : te Président , ^ui marchait le mieux de Tescadre , vint a portée de canon du vaisseau ennemi ; mais une explosion de gargousses , arrivée par accident à boro de ' la frégate américaine , entrava sa manœuvre et permit à la Belvidéra de s'échapper. L'escadre ensuite alla se montrer jusqu'à l'entrée de la Manche , parut en vue de Madère, des Açores, des îles de Terre-Neuve, et rentra définitivement à Boston le 30 août. Elle avait capturé, dans sa croisière, un assez grand nombre de navires marchands; et cependant ses succès n'étaient pas aussi considérables qu'on aurait pu l'espérer, parce qu'elle avait été contrariée constamment par un temps couvert et brumeux.
D un autre côté , la frégate la Consti" tution , capitaine Hull , était partie de la Chesapeake, Quatre frégates anglaises et le vaisseau de ligne V Afrique lui donnèrent la chasse y Te 17 juillet, devant Ëgg-Harbour. Surprise par le calme, et voyant arriver Tennemi que favorisait une légère brise , la Constitution se préparait au combat; mais le calme s^étant également fait sentir aux vaisseaux qui la poursuivaient, la Constitution ^ par la supériorité de sa manœuvre , eut le bonheur d'échapper au danger d'une lutte trop inégale , et de s'éloigner hors de la vue des Anglais.
Le 19 septembre, la Constitution découvre un navire qu'on reconnaît pour être la Guerrière^ frégate anglaise de premier rang. Cette frégate, met en panne ; la Constitution laisse arriver , vent arrière, sur la Guerrière t et le combat s'engage avec ardeur de part et d'autre. Trente minutes après que la Constitua tion avait rangé la Guerrière bord à
bord, Gelle>ci fiit obligée d'amener, n*ayant pas un mât debout , et tellement criblée de boulets, que quelques volées de plus Fauraient certainement coulée :
on fut même forcé de la brûler le lendemain de Taction. La Constitution avait infiniment moins souffert : elle ne comptait que sept tués et sept blessés, tandis que la Guerrière comptait cin* quante morts et soixante-trois blessés.
Ce brillant avantage excita Tenthousîasme et répandit la joie dans toutes les contrées de TUnion. Partout les officiers de la Constitution furent accueil- Us par des acclamations et par Texpres- Bion de la reconnaissance publique. Le président en avança plusieurs; quant aux hommes d'équipage, le congrès yroUi 500,000 dollars à répartir entre eux, pour les dédommager aavoir perdu leur prise.
Une série de victoires avait commencé poor les Américains.
Le Commodore Porter , commandant la frn^te FEsseXy avait appareillé de Nevr-York le 3 juillet. Peu de temps après , il rencontre un convoi qu'escortait une frégate. Il se tient à distance Sendant le jour , et s'empare, à la nuit, 'un brick ayant à bord cent cinquante soldats. Ces soldats , après avoir été désarmés , jurent qu'ils ne serviront pas contre TUnion , de toute la guerre, et sont laissés sur le brick qu'on avait rançonné. Si le Commodore avait eu , dans ce moment , avec lui , soit une seconde firégate, soit une corvette, tandis qu'il aurait poursuivi l'engagement avec la frégate anglaise, son autre bâtiment aurait pu s'emparer du convoi , composé d'un assez grand nombre de navires qui
Krtaientdeux mille hommes de troupes, Commodore, dans son rapport au secrétaire de la marine, exprimait un vif regret de l'insuffisance de ses forces.
Le 18 août, rEsseXy après une action de huit minutes , s'empara de la corvette t'Alerte, Enfin ^ ayant passé plus de deux mois à la mer , elle termina son heureuse croisière , et le 7 septembre elle entrait dans la Delaware.
Le 8 octobre, une escadre , composée des frégates le Président^ les Etat^ Unis^ le Congres , et du brick P Argus, sortit de Boston. Le 13 du même mois, un fort coup de vent sépara les États*
Unis et V Argus' des deux autres frégates.
Celles-ci, peu de jours après , eurent la bonne fortune de capturer le paquebot anglais le SwaUow ayant 200,000 dollars à bord , et rentrèrent le 30 décembre à Boston.
L'Argus fit une croisière de quatrevingt-seize jours, sortit avec auta nt d'habilité que de courage de plusieurs rencontres dangereuses , et revint à I^ew- Tork, avec des prises estimées à 200,000 dollars.
Le 25 octobre , la frégate les États- Unis^ commandée par le commodore Décatur, s'empare, à la hauteur des lies occidentales, de la Macédonienne ^ firégate anglaise de quarante-neuf canons et de trois cents hommes d'équipage. Dans ce combat, les Américains prouvèrent d'une manière incontestable que leur marine avait acquis une grande supériorité sur la marine anglaise.
Le commodore Décatur fut accueilli par ses concitoyens avec le même enthousiasme que le capitaine Flull; et leurs ennemis eux-mêmes ajoutèrent à ces ovations un tribut d'éloges pour la générosité avec laquelle les vaincus furent traités.
La corvette américaine le fVasp, commandée par le capitaine Jones, mit en mer le 13 octobre. Le 17 au soir, elle découvrit plusieurs voiles, et, le jour suivant , elle reconnut que ces voiles formaient un convoi, sous Teseorte du Frolick , brick de vingt-deux canons, et de deux autres navires , armés chacun de douze canons. Le Frolick^ ayant fait filer tout le convoi , reste en arrière. II s'engage alors entre le H^axp et leFrolkk un comlsdt terrible, à la suite duquel le Frolick tombe au pouvoir du fVasp, Cette victoire était d'autant plus honorable pour les Américains, que/é/lro//cA;é:ait d'une force bien supérieure à celle du PTasp. Celui-ci, toutefois, avait éprouvé de grandes avaries dans sa mâture, de sorte qu'il ne put échapper au Poitiers, vaisseau anglais de soixante-quatorze, qui survint après le combat, et s'empara facilement du H^asp et de sa prise. La république se montra reconnaissante et généreuse envers Jones et son équipage ; le capitaine, échangé quelque temps après , reçut le commandement de la
frégate la Macédonienne^ que le eommodore Décalur avait capturée.
Tandis que la marine de l'État se couvrait de gloire, les vaisseaux armés par des particuliers se signalaient également par de nombreux exploits. Il faut remarquer , à Thonneur des Américains, que leurs corsaires eurent toujours à cœur de montrer qu'ils ne ressemblaient pas à ceux des autres nations , qu'ils étaient soumis aux mêmes règles que les vaisseaux de TÉtat , et que le désir de servir la patrie, plutôt que la cupidité, présidait à leur armement. C'est une justice que les Anglais leur rendirent eux-mêmes , lorsqu'ils surent avec quelle humanité les vainqueurs avaient toujours traité leurs prisonniers.
Ainsi, les premières opérations navales des États-Unis contre l'Angleterre eurent pour résultat la prise de deux de ses plus fortes frégates par deux frégates américaines, et la capture plus glorieuse encore d'un brick par un bâtiment de force évidemment mférieure.
Il fut prouvé de plus, par des rapports authentiques^ que, dans cette campagne, l'Union s'était emparée de deux cent cinquante navires , dont cinquante étaient armés ; qu'elle avait pris cinq cent soixante-quinze canons et fait trois mille prisonniers. Pour contre- balancer cette perte immense , l'ennemi n'eut que de faibles succès à présenter. La croisière du Commodore américain Rodgers avait beaucoup facilité la rentrée aes navires marchands.
Les succès imprévus de la marine américaine contrastaient d'une manière frappante avec la défaite de l'armée de terre. £t cependant c'était pour la première qu'on éprouvait d'abord les craintes les plus vives ; c'était dans la dernière qu'on avait mis tout espoir.
L'Angleterre, atteinte dans le principe même de sa force, fut cruellement bles-^ sée : vainement chercha-t-elle , pour ses revers , des déguisements^ des explications ou des excuses. Un comité d'enquête, chargé de constater sérieusement l'état des choses , déclara que , par une inconcevable négligence , la marine anglaise était dégénérée : on lui recommandait, en conséquence, un redoublement de zèle et d'efforts, aGu de remonter à la hauteur d'où l'on ne pouvait nier
qu'elle ne fût descendue. Sur ces entre* faites, l'empereur de Russie, devenu ennemi delà France , offrit sa médiation aux deux puissances, pour faire cesser leur querelle ; mais le cabinet de Londres exigeait,avant toutes conditions, que les États-Unis se soumissent au droit de visite. Les Américains n'y pouvaient consentir : la médiation devint inutile.
Durant ce temps, on procédait à l'élection du président. Madison fut réélu, et continua de diriger la guerre qu'il avait commencée.
Encouragés par leurs succès maritimes, les Américains étaient sortis de l'espèce de stupeur où les avait plongés la reddition du général Hull ; ils se préparèrent à tenter de nouveau sur terre la fortune des armes. Dans l'ouest , dans le sud, des corps de volontaires tout équipés se réunirent comme par enchantement. La Pensylvanie , la Virginie , mais surtout le Kentucky , l'Ohio , le Ténessée firent des préparatifs de ffuerre avec une étonnante rapidité. Les femmes elles-mêmes rivalisaient de zèle avec les hommes : partout elles préparaient les uniformes, les havre-sacs de leurs maris ou de leurs parents , et mettaient à la disposition des soldats tout ce qui pouvait leur être utile. Des compagnies entières furent levées, armées , équipées en un seul jour , et prêtes à se mettre le lendemam en campagne.
La guerre se poursuivit encore sur les frontières du Canada.
Le rendez- vous des détachements divers était à Rapids. Le commandement en chef de toutes ces troupes, qui reçurent le nom d'armée du nord-ouest, fut confié parle président au major général Harrison. Ce général songea d'abord à porter du secours aux postes de la frontière, au fort Harrison, sur le Wabash , au fort Wayne, construit au bord du Miami, sur la route de Rapids. Il y avait lieu de craindre que ces forts , ainsi que le fort Dé« fiance, situé plus bas, ne fussent attaqués par les Anglais, qui devaient essayer de couper la route qui conduit à Détroit. Le général Harrison arrive au fort de Wayne, le 13 septembre, avec deux mille hommes. Là, ne voulant pas marcher sur Rapids, avant d'avoir été rejoint par le reste des troupes, il envoie le co«
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lonel Wells et le général Payne ravager les bourgades des Indiens , prenant luimême part à ces opérations. De retour au fort Wayne , il y trouva le général Winchester avec un renfort considérable. Ce dernier ayant d'abord été désigné comme devant commander en chef, le général Harrison, qui n'avait pas encore re<^u ses lettres de commandement, crut devoir retourner dans l'Indiana ; mais la nouvelle de sa nomination lui parvint en route : il revint sur ses pas, et reprit le commandement le 23 septembre.
Cependant, Winchester était parti pour se rendre au fort Défiance , et se
fkorter ensuite à Rapids où , comme nous 'avons dit, touie 1 armée devait se réunir. Aprèsune marche pénible, ses troupes, accablées de fatigue et commençant à manquer de vivres , apprennent à* leur arrivée que le fort Dénance est occupé par les Anslais, et que les Indiens sont campés à deux milles en avant. Malgré ce contre-temps, lorsçju'elles eurent reçu des vivres , elles contmuèrent de s'avancer vers la placCi dont elles reprirent possession , les Anglais et les Indiens s'étant empressés de l'évacuer à leur approche.
t.e 4 octobre , le général Harrison quitta le fort Défiance, dans lequel il s'é^ tait établi , et retourna dans l'intérieur, pour faire avancer le centre et l'aile droite de son armée. Il laissa la gauche sous le commandement de Winchester ; mais, avant de partir, il avait donné l'ordre au général Tupper de se rendre immédiatement avec un millier d'hommes à Rapids , et d'en chasser l'ennemi. Winchester et Tupper marchaient ensemble.Le premier ordonne à toutes les trou* pes de taireune battue dans les environs, afin de s'assurer du nombre des Indiens qu'on y pouvait rencontrer ; le second lui représente en vain qu'une pareille poursuite , en fatiguant ses troupes , devait nécessairement retarder , sinon arrêter tout à fait, son départ pour Rapids : Winchester , usantde sondroit d'ancienneté , destitue de son commandement le général Tupper, et le remplace par le colonel Allen ; mais les volontaires et les miliciens de l'Ohio, voyant qu'on leur était leur général, refusent de servir plus longtemps , et se mettent en route
pour retourner dans leur pays. Ainsi fut manquée totalement rexpédition préparée : dès lors , avant de rien entre-» prendre contre Rapids, encore moins contre Détroit, il fallut attendre les autres divisions de l'armée.
Après sa querelle avec le générât Winchester, Tupper reçoit le commandement de la division du centre, avec ordre d'aller au fort M'Arthur. Là , ce général prépare une nouvelle expédition contre Rapids, qui se trouvait toujours entre les mains de l'ennemi. Six cients hommes, ayant pour cinq jours de vivres, viennent jusqu'en vue du poste au'ils voulaient attaquer; mais harcelés par une multitude d'Indiens achevai , et ne pouvant traverser la rivière à cause de la rapidité du courant, ils sont obligés de revenir au fort M'Arthur. De ce moment, on dut renoncer au projet de s'emparer de Rapids.
Les chefs ne sachant pas s'entendre , et les soldats ne voulant pas obéir, les expéditions dont nous avons parlé n'avaient produit aucun résultat. Dans le même temps à peu près, des volontaires qu'on n*avait pas employés , parce que le gouvernement ne pouvait leur fournir les provisions nécessaires , se réunissent d'eux-mêmes à Vincennes, avec l'autorisation du gouverneur du Kentucky. Ils étaient au nombre de quatre mille , presque tous à cheval. Sous la conduite du général Hopkins, ils se rendent à leur tour au fort Harrison , le 10 octobre , dans l'intention d'aller attaquer les bour-
fades des Kickapoos et des Péorias, loignées, les premières de quatre-vingts, les secondes de cent vingt milles. Ils se mettent en route; mais, au bout de quatre jours de marche , fatigués par les hautes nerbes des savanes qu'ils avaient à traverser!, découragés par un incendie qui s'alluma par hasard dansées herbes sèches , ils refusent d'obéir à leurs chefs et d'avancer plus loin. Le général est obligé de revenir avec eux au fort Harrison. L'indiscipline des volontaires, dont le zèle se ralentissait trop facilement, compromettait sans cesse toutes les opérations.
Par compensation , le même général Hopkins fit ensuite une expédition plus heureuse. Avec douze cents hommes et sept bateaux, il remonta le Wabash, et
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détruisit trois villages de cent yinet cabanes , ainsi que les provisions de blé que les Indiens avaient faites pour Tbiver. Dans cette occasion, du moins , les miliciens firent preuve de constance et de subordination.
Dans les premiers jours de septembre, les Indiens attaquèrent, pendant la nuit, le fort Harrison ; et comme ce fort était construit en bois, ils y mirent aisément le feu. Mais le commandant , avec une présence d*esprit admirable, ordonna d'enlever les planches oui servaient de toit ; il se mit lui-même a l'ouvrage ; et , malgré la fusillade continuelle des sauvages, on arrêta bientôt IMncendie. Les Indiens se retirèrent, et ne firent plus de tentative contre le fort, qui , du reste, fut secouru quelques jours après par le général Hopkins.
Sur la rivière Missisinewa, branche du Wiibash, le lieutenant-colonel Campbell détruisit quelques villages.
Outre ces expéditions, il s'en fit plusieurs autres, dans lesquelles se distinguèrent particulièrement les milices u'indiana , d'Illinois et du Missouri. Barrasses par ces nombreuses attaques , les Indiens commencèrent à se repentir de s'être étourdiment engagés dans la guerre. Privés de moyens de subsis* tance, ils furent forcés' d'en aller chercher aux établissements anglais, qui se trouvaient fort éloignés, et d'emmener avec eux leurs femmes et leurs enfants. Pendant tout l'hiver, les habitants des frontières demeurèrent à l'abri de toute incursion des sauvages.
D'autres événements avaient lieu sur la frontière septentrionale, depuis Niagara jusqu'au fleuve Saint>Laurent. On avait dirigé de ce côté des compagnies de volontaires et des recrues ; ces troupes, bien exercées, étaient commandées par des officiers expérimentés. Il y avait lieu d'espérer qu'au mois d'octobre , on aurait pu tenter avec succès une incursion sur le haut Canada ; mais ce projet fut contrarié par le refus des gouverneurs deMassacbussets, deNewhampshire et de Connecticut, de permettre aux miliciens de ces Etats de marcher conformément aux réquisitions du président, Les milices ainsi paralysées étaient les mieux diciplinées de l'Union. De grands magasins militaires avaient été
formés sur différents points. Toutes les forces réunies se montaient à huit ou dix mille hommes. La division du général Van Reussiaer fut nommée l'armée du centre, et celle que commandait le général Dearborn reçut le nom d'armée du nord.
L'armée du centre fut témoin d'un succès naval , qui servit puissamment à exciter son zèle*
Le lieutenant Elliot , un des marins envoyés sur les lacs , s'empara , le 10 octobre, des bricks anglais U Détroit et la Caledonia, sortis de Malden et mouillés sous la protection du fort Ërié , presque en face de Blackrock» appartenant aux Américains. Comme le vent n'était pas assez fort pour qu'on pût remonter ie courant, on fit échouer les deux navires. La Caledonia se trouvant sous la protection des canons de Biackrock , fut sauvée; guant à l'autre bâtiment, les Américains n'eurent que le temps d'en enlever les objets de valeur, et furent obligés de le brûler. On prit sur la Ca* ledonia pour 160,000 dollars de fourru«> res. ^
' Le général Van Reussiaer, voulant profiter de l'enthousiasme qu'avait causé cette victoire, résolut d'attaquer les hauteurs fortifiées de Queenstown. .
Les Anglais étaient sur leurs gardes ; mais les Américains , bravant le feu de l'ennemi , attaquèrent avec furie. Dans trois engagements successifs ils furent trois fois victorieux ; mais les Anglais s'étant ralliés et les miliciens ayant refusé de se battre plus longtemps , il fal* lut songer à la retraite. Les Américains
Eerdirent mille hommes tant tués que lessés et prisonniers. Les Anglais , dont on ne connut pas exactement la perte , eurent particulièrement à regretter le général Brock, mortellement blessé dans le second engagement. Pendant la cérémonie funèbre du général, les Américains, voulant honorer en lui la mémoire d'un ennemi brave et généreux , avaient tiré plusieurs salves de toute leur artillerie.
Dans le même temps, le fort Georges, occupé par les Anglais , ouvrit son feu sur ie fort américain de Niagara. Ces deux forts , situés presque en face l'un de l'autre, à l'entrée de la rivière du Niagara , s'envoyèrent , à deux reprises.
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une grande quantité de bombci et de boulets. Ils se causèrent mutuellement quelque dommage; mais^ en dernier r^ultat , il n'y eut d'aucun côté ni victoire ni défaite.
Peuaprèslafunestebataillede Queens^ town , le générai Van Reussiaer se démit de son commandement , et fut remplacé par le brigadier général Smyth. Celui-ci commença par annoncer rmtention de relever rnonneur des armes américaines; il fit , dans une proclamation , un appel au patriotisme cfe ses compatriotes , engageant les volontaires de toutes les par^ ties de l'Union à venir le joindre. Cette proclamation valut à l'armée des renforts considérables ; et, vers le milieu de novembre, plus de quatre mille-cinq cents hommes de la Pensylvanie , de New- Tork et de Baltimore, se trouvaient réunis à Buffaloe. Il s'agissait d'attaquer de nouveau les fortifications deQueens* towQ.Le 27 novembre était le jour fixé pour le passage de l'armée . Deux détachements précédèrent. L'un était chargé de détruire un |)ont à cinq milles auessous du fort Erié, l'autre devait escalader les batteries anglaises. Le premier ne réussit pas à détruire le pont ; le second prit une batterie dont il endoua les canons; mais les soldats qui le composaient s'étant séparés par un de ces malentendus fréquents dans cette guerre, les uns repassaient le fleuve , tandis que leÊh autre* tombaient aa pouvoir de fennemi.
L'embarquement du premier corps avait été retardé bien au delà du temps marqué. Cependant vers midi, deux mille hommes étaient prêts à partir, et les volontaires du général Tannebeill ainsi que le régiment du colonel H* Clare étalent ranges en bataille pour passer en seconde ligne. De leur côté , les Anglais paraissaient disposés à recevoir l'attaque avec vigueur. De part et d'autre on pensait que l'action allait décidément s'engager; mais, sans aucune raison apparente, le départ Ait encore arrête jusqu'à quatre neures ; et même alon le général donna l'ordre de revenir à terre. Le mécontentement se manifesta d'une manière énergique, mais on étouffa les murmures en promettant qu'une nouvelle tentative serait faite incessamment £n effet, le 29 novembre au soir ,
les bateaux furent disposés , et l'armée tout entière, à Texception de deux cents hommes , fiit embarquée le lendemain à quatre heures du matin.
Cet opération se fit avec beaucoup d'ordre , et tout semblait présager un heureux succès. On n'attendait plus que le signal du départ, lorsque, après quelques délais , Smyth ordonna de revenir a terre , déclarant qu'il renonçait à tout projet .d'envahir le Canada pour cette saison , et qu'il allait faire ses dispositions pour que l'armée prît ses quartiers d'hiver. Ce fut un cri d'indignation générale. Presque tous les miliciens jetèrent leurs armes, et quittèrent l'armée. Ceux qui restèrent dans les rangs, se répandant en imprécations contre Smyth , mena^ient de venger dans son sang l'anéantissement de leurs espérances ; et le général Porter laccusa publiquement de lâcheté. Par sa conduite indécise et pusillanime , Smyth porta le découragement dans toutes les classes, et causa le plus grand préjudice aux intérêts des Américains.
Tandis oue les événements dont nous avons parlé se passaient à l'armée du centre , celle du nord se formait avec lenteur sur les rives du Saint-Laurent.
On avait espéré que les provinces du haut Canada deviendraient aisément la conquête des armées du nord-ouest et du centre , et que ces deux armées pourraient ensuite, vers la fin de l'automne, se réunira celle du nord pour transporter ensemble le théâtre de la guerre vers Montréal. Mais la reddition du général Hull dérangea tous les plans et produisit un changement total dans la situation des affaires, de sorte que l'armée du nord resta dans l'inaction pendant cette campagne.
Après les combats livrés sur l'Océan, de nouvelles scènes de guerre avaient lieu sur les mers intérieures du continent américain. Les Ëtats-Unis n'avaient pas eu jusqu'alors un seul bâtiment armé sur le lac Erié et sur le lac Ontario ; leurs forces se bornaient au brick Onéida de seize canons ; mais en peu de temps le commodore Chauncey réunit une flottille de trente canons, avec laquelle il ne craignit pas d'attaquer les Anglais, dont la flotte qui venait au secours du fort Georges en comptait cent deux.
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Le 8 novembre , Chauncey se mit à la poursuite du Royal-Georges de vingtsix canons. Celui-ci se réfugia sous le feu croisé d'un double rang de batteries, et toutefois il souffrit beaucoup, tous les boulets des Américains ayant porté dans ses œuvres mortes.
Le commodore avait pris une goélette près de Kingston. Le Growler^qix'iï avait chargé de conduire sa prise à Sackettharbour, rencontra /è Prince-Régent et le Comte Moria, qui convoyaient un bâtiment marchand* Se cacher derrière une pointe de terre , laisser passer les deux vaisseaux de guerre, se porter vivement sur le bâtiment marchand et Tamariner, fut pour le GrowUr l'affaire d'un instant. Le navire capturé fut conduit à Sackettharbour ; il avait à bord 13,000 dollars, le bagage du général Brock , ainsi que le frère de ce général. Les froids qui survinrent mirent un terme à toute opération navale pour le reste de l'hiver.
Le congrès des Etats-Unis se rassembla le 4 novembre pour délibérer sur les affaires de la conf(Mlération. On y vit se manifester les différences d'opinion qui chaque jour prenaient de nouvelles forces. Les uns accusaient le gouvernement d'avoir cédé lâchement à l'influence française; les autres, au contraire , le blâmaient d'avoir trop Ions-temps souffert les outrages de la Grande-Bretagne, et chaque parti reprochait amèrement à ses adversaires d'avoir attiré sur la nation tous les maux de la guerre.
V Pendant ce temps, les affaires de l'Europe avaient changé de face. La fortune de Napoléon était compromise dans les plaines glacées de la Russie. Quelques Américains s'en applaudirent ; mais les
S lus sages (prévoiraient que les revers de [apoléou laisseraient à VA ngleterre la liberté d'opposer aux Etats-Unis des forces plus nnposantes , et qu'enoreueillie de ses succès en Europe, elle retuserait de traiter avec l'Amérique sur les bases d'une honorable et juste réciprocité.
Le congrès se préoccupa surtout de créer de nouvelles forces, dont les armées de l'Union avaient un si pressant besoin. La marine ensuite attira l'attention de la législature nationale; et, sur cet objet, les sentiments furent unanimes : il tiit résolu, tout d'une voix , de ne rien né-
gliger pour augmenter la force navale , et encourager le zèle des marins, sur lesquels la patrie fondait particulièrement ses espérances.
" Au mois de décembre , l'Angleterre déclara les c6te8 des Etats-Unis en état de blocus. Les Etats-Unis auraient pu tout aussi bien s'attribuer le droit de mettre en état deblocus les ports anglais et d'interdire aux neutres d'y faire le commerce ; mais ils ne voulurent point imiter cet exemple , et consacrer , par eux-mêmes, cette violation du droit des gens. Du reste, pendant tout l'hiver de 1812 à 1813, ce blocus ne produisit aucun effet : toute l'attention de l'Angleterre était occupée parles grands événements qui se passaient en Europe, et ses vaisseaux, employés àprot^er son commerce contre les corsaires de l'Union , n'avaient pas le loisir de venir l'attaquer jusque sur les côtes*
Mais, à la même époque, une autre partie du territoire était menacée d'hostilités bien propres à réjpandre au milieu des habitants des inquiétudes sérieuses.
Les Indiens du sud , non moins féroces et peut-être plus audacieux que ceux du nord , semblaient se disposer à prendre parti contre les Américains. Cependant ceux des Greeks qui demeuraient sur les terres de l'Union avaient été continuellement protégés par ses armes contre les peuplades qui les avaient atta-
3ués. Ils étaient redevables à s^ soins 'un degré de civilisation déjà fort avancée. Il en était de même à peu près des Choctaws, des Chickas.aws , des Chérokées, et autres tribus du sud. Mais le désaccord régnait chez eux : il s'établit une lutte entre les partisans des nouvelles habitudes et ceux qui voulaient retourner aux anciennes. Ces derniers Gnirent par l'emporter; et la plupart des Indiens qui montraient des intentions favorables aux États-Unis furent obli-
és de fuir et de chercher un asile sur es terres de la république.
Une autre cause . avait d'ailleurs pré-
Saré ces dispositions. L'année precéente, Tecumseh , chef influent parmi les sauvages, avait visité les tribus du sud, dans l'intention de les rendre hos« tiles aux États-Unis. A son arrivée dans chaque bourgade, il convoquait les habitants ; et son éloquence employait tous
f le
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les moyens miMI croyait propres à les détacher de 1 Union.
Dans cet état de choses , les Anglais distribuèrent des armes et des présents aux Séminoles et à ceux des Greek^qui résidaient sur ieterritoire des Florides, et provoquèrent ainsi leurs agressions contre la république. Les Choctaws, les Ôiickasaws et les Chérokées paraissaient résolus à rester avec FUnion dans des relations amicales ; mais le gouvernement des Etats-Unis, ne se fl^nt pas entièrement à la bonne foi de ces peuples, requit les gouverneurs de la Géorgie et du Ténessée d'armer et de rassembler leurs milices. Au commencement du printemps, le général Jackson , à la tête dedeux mille hommes, visita tout le pays des Choctaws et des Ghickasaws. Ne voyant nulle part des préparatifs de guerre, il revint sur ses pas , après une course de plus de cinq cents milles. Gette expédition eut pour résultat de raffermir les tribus amies dans leurs bonnes dispositions, et de retarder les agressions des Greeks.
Les Séminoles , au contraire, accompagnés d'une troupe de nègres fugitife, avaient déjà porté sur les frontières de la Géorgie le carnage et la dévastation ; ils s'étaient emparés , au mois de septembre, de plusieurs chariots escortes par un détachement que commandait le capitaine Williams; et, dans le courant du même mois, le colonel- Newman, chargé d'aller, avec cent dix-sept volontaires géorgiens, attaquer les bourgades lochway, fut rencontré par une troupe d'Indiens à cheval, qui le forcèrent à se retrancher , et le tinrent assiégé pendant huit jours. Il parvint à leur échapper , mais non sans difficulté , quoiqu'il leur eât fait éprouver des pertes assez considérables. Le gouvernement ayant reoi la nouvelle de cette affaire pendant la session du congrès, fit toutes les dispositions nécessaires pour la défense de cette partie du territoire : le soin en fut remis au général Pinkney, de la Garoline du sud, hommOwhabile et brave.
Après avoir exposé la situation des affaires dans les provinces méridionales, nous avons à mentionner un combat qui Tint ajouter un nouveau succès aux opérations de la marine américaine.
La frégate la Constitution^ partie de
New-York , et commandée par le corninodore Bainbridge, aperçut, le 20 décembre, sur les cotes du Brésil, la frégate anglaise la Java , de quarante-neuf canons. Après un engagement très-vif, la Constitution s'empara de la Java, qui. sans compter son équipage, avait à bora deux cents hommes qu'elle portait dans rinde : elle éuit chargée ae dépêches pour Sainte-Hélène , le cap de Bonne- £spérance et plusieurs autres établisse* ments anglais; elle avait aussi parmi ses passagers le lieutenant général Hislop, gouverneur de Bombav, son état-major, le capitaine Marshall de la marine royale et plusieurs autres officiers supérieurs nommés à des commandements dans l'Inde. Gette frégate eut dans le combat soixante hommes tués et cent vingt blessés : du côté des Américains, la piTte ne fut que de neuf hommes tués et de vingt-cinq blessés.
Deux jours après le combat, le Commodore , trouvant que sa prise était en trop mauvais état pour qu'il pût espérer de la conduire au port, prit le parti de la brûler avec tout ce qu'elle contenait, à l'exception du bagage des prisonniers, qui leur fut rendu. Bainbridge ayant fait relâche à San-Salvador, y débarqua tous ses prisonniers , après avoir reçu des officiers^ matelots et soldats, leur parole de ne plus servir contre les Etats-Unis.
Quant aux simples particuliers qui se trouvaient comme passagers sur la Jet»
pa, le Commodore les mit en liberté sans condition.
A son retour , il fut salué par les acclamations de ses concitoyens. Ne^- York et Philadelphie lui (lécernèrent des honneurs et des récompenses : plusieurs législatures lui votèrent des reinerciments ; enfin le congrès fit frapper une médaille pour perpétuer le souvenir de la gloire qu'il avait acquise , et vota 50,000 dollars à répartir entre les officiers et l'équipage oe la Constitution,
Gependant la joie publique fut bientôt troublée par l'annonce de nouveaux désastres éprouvés dans l'ouest ; désastres d'autant plus affii^eants qu'ils se présentaient accompagnés d'horribles circonstances.
Le général Harrison avait apporté tous ses soins admettre la frontière occidentale en défense. Les Indiens s'étaient
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vus forcés , par la destruction de leurs villages, d'emmener au loin leurs femmes et leurs enfants , pour recevoir des subsistances dont les incursions des Amé* ricains les avaient privés. On avait employé le reste de la saison à construire de nouveaux forts , à réparer les anciens. Meigs , gouverneur de I Obio, levait continuellement des troupes, et fournissait Tarmée d*hommes et d'approvisionnements. Harrison avait établi son quartier général à Frank lintwon, ville située presque au centre de TOliio. Son intention était de concentrer toutes ses troupes disponibles à Rapids , pour marcher de là sur Détroit. Cette place était bien importante ; car depuis que les Anglais s'en étaient emparés , il fallait transporter à grands frais au travers des montagnes, les magasins militaires et rartillerie ; ce qui prenait un temps considérable, e) retardait toutes les opérations de Parmée. Le général Winchester était toujours au fort Déflance : il n'avait avec lui qu'environ huit cents hommes. Au commencement de janvier , les habitants do Frenchtown, village situé sur la rivière ]R.aisin,efFrayés par l'approche d'un corps ennemi , vinrent supplier Winchester de leur envoyer des troupes pour les défendre. Le général se rendit à leurs vœux , et dérangea de cette manière tous les plans du commandant en chef. Le 17 l'an vier , un détachement , commandé par les colonels Allen et Lewis , partit du fort DéOance , avec ordre d'attendre à Presqu'île le reste des troupes. Ce détachement apprit , dans sa marche , qu'un corps avance venait d'occuper Frenchtown ; il résolut de l'attaquer avant 3u'il se fût fortiflé. Après l'avoir mis en éroute, les Américains camnèrent sur le lieu même du combat, llsy lurent joints le 20 janvier par Winchester. Leur force totale alors pouvait monter à sept cent cinquante hommes. Six cents furent placés dans une enceinte de palissades , et les autres, formant unegarde avancée, campèrent au dehors. Le 23 au matin , un corps de quinze cents hommes , sous les ordres du général Proctor et des chefs indiens Roundhead et Splitlog, attaqua les Américains. L'ennemi pla^ six canons en batterie contre leurs faibles retranchements ,-etse précipita sur les troupes qui se trouvaient au dehors.
Celles-ci furent obligées de plier, aocablées par des forces si supérieures : elles essayèrent de se retirer de l'autre côté de la rivière ; mais les Anglais les suivirent de près , et la plupart des fugitifs furent tués ou se rendirent sous la promesse d'être protégés contre les Indiens. Le général Windhester et le colonel Lewis étaient sortis des retranchements avec une centaine d'hommes pour secourir la garde avancée; mais ils partagèrent soh sort , et le général lui- même fut fait prisonnier.Malgré ce fâcheux événement , les Américains retranchai dans les palissades se défendirent avec courase , et repoussèrent trois fois l'assaut du 41* régiment britannique*
Pour les forcer à capituler , Proctor fit à Winchester la déclaration que si les Américains ne se rendaient passurlechamp , il les abandonnerait à la fureur des Indiens^ et ferait brûler French^wn. Winchester transmit, par un par^ lementaire, cette menace à ses compatriotes, auxquels on promettait d'ail*' leurs qu'après leur reddition , les officiers garderaient leurs épées , et seraient préservés, ainsi que leurs soldats, de toute espèce de mauvais traitement.
Moyennant ces conditions , les Américains , dans leur position désespérée, consentirent à mettre bas les armes.
Aussitôt , au mépris de promesses formelles, les officiers sont désarmés ; et, loin de pouvoir rendre les derniers devoirs aux morts , les captifs , en présence de Proctor et de tous les Anglais , voient les Indiens mutiler les cadavres et mémo assommer à coups de tomahawk les blessés.
Ce n'est pas tout : les prisonniers, au nombre d'environ cinq cents, avaient été confiés à la garde d'un petit nombre de soldats. Les Indiens , après avoir laissé passer le gros de l'armée , reviennent sur leurs pas , et massacrent impitoyablement tous ces malheureux.
Soixante blessés , la plupart officiers ou gens distingués , avaient trouvé un refugechez quelques habitants de Frenchtown. Proctor leur avait foit espérer Sn'on les conduirait le lendemain sur es traîneaux à Malden ; mais le lendemain ils voient arriver les Indiens , qui dépouillent et massacrent la plus grande partie d'entre eux , mettent le feu aux
maisons qui lear servent d*asile , et consument ainsi dans un même bûcher les mourants et les morts.
Après ces massacres , Proctor , redoutant les conséquences de son atroce conduite, offrit une prime aux Indiens oui lui remettraient les prisonniers qui n avaient pas encore été sacriflés. Cette offre était tardive; car les habitants de Détroit avaient déjà racheté plusieurs captifs; et, du reste, lorsque Proctor vit leur empressement à cet égards il défendit ces marchés d'une manière formelle. <
On le nomma brigadier générai pour le récompenser» disait-on, des soins par* ticuliers qu'il avait apportés à sauver les prisonniers de la lureur des sauvages.
La malheureuse imprudence du général Winchester avait dérangé les premiers projets d'Harrison. Depuis quel- 3ue teipps, les Anglais avaient rassemblé es troupes nombreuses pour faire le si^e du fort Meigs. Ce fort, construit l'hiver précédent, et situé près delà rivière Miami . n'était pas encore entièrement achevé. Harrison, qui venait de s'y rendre au commencement d'avril, travailla jour et nuit pour compléter les fortiGcations, et fut, en cela, parfaitement secondé par les capitaines Wood etGratiot, ingénieurs habiles. La garnison, forte de douze cents hommes, était animée du meilleur esprit et prête à faire une vigoureuse résistance.
Le 38 avril, les Anglais et les Indiens se montrèrent sur l'autre bord de la rivière. Harrison fit partir un exprès pour bâter la marche du général Clay, qui devait arriver incessamment avec douze cents miliciens du Kentuckv.
Un parlementaire somma le fort de se rendre. Harrison répondit par un refus, et le feu commença des deux côtés.
' Le 5 mai, Tavânt garde du général Clay arrive au fort , annonçant aue ce général descend en bateaux la rivière, et qu'il n'est plus qu'à quelques milles.
Lo commandant en chef envoie à Clay l'ordre de débarquerhuit cents hommes sur la rive gauche pouf attaquer sur ce point les batteries de l'ennemi, tandis qu'il dispose lui-même une sortie sous le commandement dti colonel Miller. Cette attaaue simultanée devait avoir pour résultat, en cas de succès, de mettre l'en-
nemi dans la néoessité de lever immédiatement le siège.
Le colonel Dudley , chargé par le général Clay d'attaquer la rive gauche , débarque en bon ordre, marche droit aux batteries , les enlève , et met en fuite les Anglais et les Indiens qui les gardaient. Dans ce moment, un corps considérable d'Indiens arrivant au camp , sous les ordres du célèbre Tecumseh, rencontra les fuyards. Sans perdre un instant, Tecumseh plaça ses gens en embuscade, attendit en silence l'approche des Américains , et , pour les attirer plus facilement dans le piège , lit avancer hors des bois quelques hommes qui semblaient vouloir renouveler le combat. Dudiey,qui venait de remplir sa mission, fit battre la retraite ; mais les miliciens , malgré les prières et les menaces de leur commandant, s'élancèrent sur les Indiens, et se trouvèrententourés par des forces qui leur étaient trois fois supérieures en nombre. Ce combat inégal rut suivi d'un grand carnage : à peine s'échappa-t-il cent cinquante Américains; tous les autres furent tués ou faits prisonniers; le colonel Dudley lui même fut blessé mortellement en cherchant à se frayer un passage au travers des Indiens.
Sur la rive droite, le colonel Miller fut plus heureux. 11 s'empara de la batterie principale, en encloua les canons , et rentra dans le fort , amenant avec lui quarante-deux prisonniers.
Après ces deux affaires, il y eut une suspension d'armes de trois jours ; et le 9 mai l'ennemi leva définitivement le siège.
De part et d'autre , les opérations offensives furent alors interrompues. Harrison laissa reposer ses troupes au fort Meigs et sur le haut Sanduski , jusqu'à ce qu'on eût achevé les armements qui se poursuivaient avec activité sur le lac Erié. II se rendit ensuite à Frank lintown pour organiser les nouvelles levées qui s'y trouvaient concentrées. Dans cette ville, il reçut une députation de toutes les tribus habitant encore l'Etat d'Obio, et de quelques autres appartenant aux territoires dlllinois et d'indiana. Cette députation avait pour objet d'offrir aux Américains les services de ces peuplades. Jusqu*à ce moment, les États-Unis n'avaient employé qu'une seule fois les In-
diens comme auxiliaires : Harrison ac* cepta , pour la seconde fois , leur secours , en leur imposant, pour condition, d*épargner la vie des prisonniers, et de ne jamais tourner leurs armes contre les femmes et les enfants sans défense.
Les parties les plus reculées de la frontière n avaient plus à redouter les incur* sions des sauvages; mais les établissements isolés , épars le long du lac , depuis Erié jusqu'à Frenchtovirn, eurent beaucoup à souffrir de leurs attaques. Le major Bail mît un terme à ces brigandages; et, par une suite d'heureuses opérations, réta* blit pour longtemps la sécurité dans ces contrées.
Dans le nord , la guerre se poursuivait avec des succès divers.
Aussitôt que le lac Ontario fut dégagé de glaces, on forma le projet d'aller attaquer York, capitale du haut Canada.
Cette place était le dépôt des magasins militaires des Anglais ; c'était de là qu'on fournissait des munitions à tous les postes de l'ouest; on savait d'ailleurs qu'il y avait sur les chantiers un grand navire de guerre presque achevé, enfin; on pensait que les Américains, une fois maîtres d'Vork, pourraient aisément s'emparer du fort Georges, et se porter ensuite, à l'aide d'une flotte,contre la vilIedeKingston.
Dans une conférence que le général Dearborn eut , vers le milieu d'avril , avec Pike et les autres officiers supérieurs , tout fut arrangé pour réaliser promptement ce projet. Le commodore Chauncey disposa ses navires pour le transport des troupes; et Pike, a qui l'on devait en granae partie le plan d'attaque, fut chargé d'en assurer l'exécution. Le 71 avril , à deux heures du matin , la flotte mouilla devant les ruines de Torento ,
S oint qui n'est éloigné d'York que de eux milles. Le général ennemi Sheaffe, à la tête de la garnison , qui se composait de sept cent cinquante Anglais et de cinq cents Indiens, sans compter un corps de penadiers et de tirailleurs qui se trouvaient accidentellement dans la place, se porta sur le rivage, afin de s'opposer au débarquement. Après une longue et vive résistance de la part des Anglais les Antéricains à dix heures du matin, avaient entièrement effectué le passage.
Lorsque toutes les troupes furent à terre , elles commencèrent à s'avancer en bon ordre; mais, au moment où les Américains débouchèrent d'un bois gui Içs avait couverts, ils reçurent le reu d'une pièce de vingt-quatre^ tiréede l'une des batteries avancées des Anglais. Cette batteriefut emportée dans un instant; et les Américains marchèrent aussitôt sur une seconde, que les Anglais abandonnèrent, en se retirant vers une enceinte qui renfermait des casernes et des magasins.
Après le débarquement, le commodore Chauncey, malgré les vents contraires, avait pris une position d'où ses navires purent faire beaucoup de mal à rennemi. L'assistance de cet oiBcier, dans ces circonstances, contribua d'une manière efficace au succès des opérations.
Pike avait ordonné de faire halte; et comme les casernes qu'il avait devant lui paraissaient vides, il vouluts'assurer, avant de se porter plus loin, si cette prompte retraite de 1 ennemi ne cachait
f)as quelque stratagème. 11 envoya donc e lieutenant Riddle reconnaître les lieux, lorsque tout à coup une effroyable explosion se fit entendre. Les magasins situés près des casernes , à cent toises environ des Américains, venaient de sauter : cinq cents barils de poudre enflammés à la fois remplirent l'air de terre ^ de pierres et de débris. Des masses énormes et brûlantes tombèrent de toutes parts sur les Américains , et tuèrent ou blessèrent plus de deux cents hommes. Parmi les blessés, se trouvait le général Pike. Ce terrible événement causa dans ses colonnes un moment de trouble et d'hésitation ; mais bientôt les Américains , brûlant de venger leur général, continuèrent de marcher en avant, et mirent les Anglais en fuite.
Les blessures de Pike étaient mortelles : le drapeau qu'on venait d'enlever à l'ennemi, lui fut apporté : ses yeux reprirent une dernière fois leur éclat :
ayant fait signe qu'on plaçât le drapeau sous sa tête , il expira glorieusement sur ce trophée. "^
Le colonel Pearce, comme le plus ancien des officiers , prit le commandement des troupes , et se porta sur les casernes, dont le major Forsythe avait déjà pris possession. Les Américains, en s'approchant de fa ville, rencontrèrent
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des officiers de la milice canadienne, qui venaient offrir de capituler. Comme on soupçonnait ces officiers de vouloir faire trainer la négodatron en longueur, on ne cessa point d*aller en avant; mais enfin , à auatre heures de Taprès-midi , la capitulation ayant été réglée, les Américains se virent en pleine possession d'York.
La capitulation portait que les troupes régulières , les miliciens et les marins de tous rangs seraient prisonniers de guerre," gue les propriétés publiquet* seraient livrées aux Américains; que les propriétés privées seraient respectées ; que les autorités civiles conserveraient les pouvoirs dont elles étaient revêtues, et que les chirurgiens qui soigneraient les blessés ne seraient considérés , dans aucun cas, comme prisonniers. Ces conditions furent remplies par les Américains avec exactitude ; mais le général Sheaffe détruisit plusieurs magasins militaires, au moment même où, d après ses ordres , on en stipulait la remise ; il emmena de plus avec lui son état-major et toutes les trou{>es de ligne qui devaient rester au pouvoir du vainqueur. Cependant les Américains firent deux cent quatre-vingt-onze prisonniers, dont plusieurs officiers. Les Anglais perdirent en tout sept cent cinquante nommes.
Quoiqu'on eût détruit des propriétés d'une grande valeur, 'il en tomba néanmoins entre les maiiîs des Américains pour plus de 500,000 dollars. Sheaffe , dans fa précipitation de sa fuite, laissa derrière lui ses bagages, sa bibliothèque et tous ses papiers. La perte totale des Américains ne se monta pas à plus de trois cents hommes, tués ou blessés, et sans l'explosion du magasin à poudre , elle eût été bien moins considérable.
Le l^''mai , les Américains, considérant comme accompli le but de cette expédition, abandonnèrent volontairement la ville d'York. Ils attaquèrent ensuite le fort Georges et, secondés, par le feu de leur fort de Niagara, forcèrent l'ennemi d'évacuer la place. En se retirant, le Commodore anglais avait ordonné de laisser des mèches allumées dans ses magasins ; mais les Américains entrèrent dans le fort assez à temps pour arrêter rincendie, qui commençait à faire des ravages.
Après la capture du fort Georges , le général anglais Vincent avait pris position sur les hauteurs qui dominent la baie de Burlington. Les généraux américains Winder et Chandler furent chargés d'aller attaquer cette position. Ils rencontrèrent et repoussèrent dans leur marche plusieurs partis anglais , et vinrent camper sur le bord d'un ruisseau nomme Stoney-Creek. L'ennemi , pendant la nuit, surprit leur avantffarde, s'empara de plusieurs canons, et fit prisonniers les généraux Chandler et Winder.
Tandis que l'expédition du général Dearborn contre le fort Georges avait lieu, sir Georges Prévost, gouverneur du haut Canada , tentait une attaaue sur Sackettsharbour. Au plus fort du combat, on vint dire au lieutenant Chauncey que les troupes américaines étaient en déroute ; et le lieutenant, suivant ses instructions , mit le feu à tous les magasins. Reconnaissant bientôt qu'on venait de lui donner une fausse nouvelle, il ne put maîtriser les flammes , avant qu'elles eussent produit une grande dévastation. Les Anglais furent contraints de se retirer; dans cet engagement, les pertes furent à peu près compensées de part et d'autre.
Le générai Lewis et le commodore Chauucey revinrent à Sackettsharbour.
Le premier s'occupa très-activement à réparer les bâtiments et les magasins qu'avait endommagés l'incendie. Vers le même temps , le général Dearborn, dont la maladie devenait de jour en jour
f>lus grave, quitta le service, et laissa e fort Georges sous lar garde du général Boyd.
Au mois de juillet, les Américains firent une nouvelle expédition contre York : ils débarquèrent à peu de distance de la place, chassèrent les troupes établies sur ce point, détruisirent aes approvisionnements , délivrèrent des prisonniers et revinrent à Snckettshar- Dour, sans s'être emparés d'York.
Sur le lac Champlain, les Anglais, dont les forces étaient supérieures à celles des Américains , leur prirent deux goélettes , l'Éagle et le Growler; et ne rencontrant plus, après cette capture, de résistance sur le lac, en ravagèrent impunément les bords. Le 23 juillet, ils
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descendirent à Plattsburg; et, non contents de détruire les maffasins et les bâtiments publics, ils incendièrent les maisons et les ateliers de plusieurs habitants, et se retirèrent chargés de butin. Ils en firent de même à Swanton, dans FÉtat de Vermont.
Sur le lac Ontario, les'forces des deux côtés étaient plus égales. Le 7 août, les deux flottes étaient en présence : elles s*observèrent, pendant la journée, sans engager le combat. Dans la nuit , une tempête étant survenue, lecommodore Cliauncey perdit les goélettes leScourge et le Uamiltony qui sombrèrent sous voile. On employa les deux jours suivants à manœuvrer sans résultat. Enfin, le 9, à onze heures du soir, le feu commença d'abord entre les deux arrièregardes , et devint bientôt général. Vers onze heures et demie, Tamiral anglais, lir James Yeo se mit à la poursuite du Crawler et de la Julia, ^ui s'étaient separés de la flDtte américame , et s'en empara. L'action ne se prolongea pas dafantage : les Anglais emmenèrent leurs prises; et lecommodore Cliauncey revint a Sackettsharbour, pour ravitailler sa flotte.
Les revers de la France ayant laissé plus de forces disponibles aux Anglais, tout annonçait qu'au printemps les côtes de l'Atlantique allaient devenir le théâtre d'une guerre de dévastation.
Au mois de février, une escadre anglaise était entrée dans la Chesapeake.
L'amiral Cockburn, qui la commandait, occupa trois ou quatre petites îles , qui lui servirent de point de départ pour se porter sur le continent, dans les endroits où les Américains n'étaient pas sur leurs gardes. Il dirigeait ses attaques , tantôt contre des fermes isolées , tantôt contre des maisons de campagne qui ne pouvaient opposer aucune résistance.
Il égorgeait les bestiaux , détruisait les habitations , armait les esclaves contre leurs maîtres , et les encourageait , par son exemple , à commettre toute espèce de violences et de déprédations. Enhardi par ses premiers succès, il attaqua Frencntown , hameau composé de six maisons et de deux grands magasins, et lieu de dépôt pour les paquebots et
K>ur les diligences oui se rendaient de altifflore à Philadelphie. Quelques mi-
liciens d'EIkton firent une apparence de résistance *, mais ils laissèrent bientôt le champ libre à l'amiral, qui s'empara des marchandises renfermées dans les majiasins, les brûla, ainsi aue les maisons de Frenchtown et plusieurs navires marchands qui se trouvaient dans le port. Il fit éprouver le même sort au Havre-de-Grâce, joli bourg de vingt à trente maisons sur la Susquehanna , à deux milles environ de l'embouchure de cette rivière. Cependant, il préserva de Tincendie la maison du Commodore Rodgers, où les femmes appartenant aux tamlUes les plus notables étaient allées chercher un refuge.
Après avoir saccagé le bourg, il dévasta les environs. Ensuite il termina son expédition par le pillage et l'incendie de Georgetown et de Fredéricktown, deux petites villes très-florissantes, situées en face l'une de l'autre sur les rives du Sassafras.
Dans le courant de mai, Famiral anglais Waren vint aussi dans la Chesapeake, avec une escadre, composée de sept vaisseaux de ligne , douze frégates, et d'un grand nombre de navires d'un rang inférieur. Cette escadre avait à bord une armée de débarquement ,sous les ordres du général sir Sidney Beckvith. L'arrivée d'un armement aussi considérable causa la plus vive alam)e dans toutes les villes voisines de la baie. Baltimore , Annapolis , Norfolk étaient à la fois menacées ; mais on s'aperçut bientôt que cette dernière ville devait recevoir les premiers coups. Pour l'attaquer avec succès , il fallait d'abord occuper l'Ile Crany , qui en défendait les approches. Les Américains empêchèrent les Anglais de s'en emparer; et Norfolk, Gosport, Porstmouth et les autres villes environnantes durent leur salut à la vigoureuse défense de cette île. Les Anglais se portèrent alors contre Hampton, à dix-huit milles de Norfolk, fiampton est une petite ville de peu d'importance et non fortifiée. L*ennemi s'en rendit aisément maître » et y commit d'horribles excès.
L'escadre de l'amiral Waren « pendant le reste de l'été, menaça tantôt Washington, tantôt Annapolis, tantôt Baltimore, et fatigua beaucoup les miliciens, qui furent continuellement
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sur pied ; mais elle ne tenta rien d'important.
Dans la Caroline et la Géorgie, Cockbttrn continua son plan de dévastation.
Il prit deux corsaires américains, s'empara de Porstmouth, qu'il traita comme le Uavre-de-Grâce, et se retira sur ses ▼aisseaux, chargé de butin, et suivi d*un ^and nombre de nègres , auxquels il avait persuadé d'abandonner leurs maîtres , en leur promettant la liberté ; mais il les envoya bientôt aux Antilles, où il les fit vendre.
Les côtes du nord n'eurent pas tant à souffrir 90e les rivages de la Chesapeake; mais elles furent attaquées aussi ouelquefois, et gênées constamment aans leurs communications. Les Anglais tinrent bloqué , pendant plusieurs mois, à Mew-London, le commodore américain Decatur. Leurs forces, en ces parages , étaient commandées par le commodore Hardy , dont la conduite humaine et loyale offrait un heureux contraste avec celle de Cockbum.
Cependant, dans les engagements partiels, les navires américains avaient souvent l'avantage.
Le Hornet avait été laissé devant San-Salvador pour y bloquer la corvette anglaise la Bonne-Citoyenne : celle-ci n'osait sortir du port. Le Hornet continua le blocus pendant quelque temps ; mais, le 24 janvier 1813, il fut chassé lui-même par le vaisseau de ligne- anglais le MoîUagu, H dirigea sa course vers Fernambuco; devant ce port, il captura le brick /a HésoiuHon de dix canons , ayant à bord vin^-trois mille dollars en espèces. Ensuite, il croisa successivement dans les parages de Moranham, de Surinam et de Démérari; Le 23 février, près de ce dernier port , il eut un engagement avec un grand brick, le Peacocky dont il se rendit mattre, et qui fut si maltraité dans l'action, que, peu d'instants après, il coulait bas. Les marins du Hornet firent tous leurs efforts pour sauver Téquipage, et traitèrent les prisonniers de la manière la plus généreuse.
D'un autre côté , les Anglais étaient victorieux. La frégate le Shannon s'emparait de la frégate la Chesapeake , et le brick le^éUcan avait le même avantage sur le brick P Arguë.
Mais, vers cette époque, le commodore Porter annonçaitqu'ilavaitcapturé Siusieurs navires anglais dans la mer u Sud, et que la petite flotte dont il avait complété la formation le rendait maître de la navigation de l'océan Pa* cifique.
Le brick américain r Entreprise était sorti de Porstmouth, le i^ septembre.
Il aperçut le 5 la corvette anglaise le Boxeur, avec laquelle il eut un engagement , et qu'il força de se rendre. Les deux capitaines de ces bâtiments , tués dans le combat , furent enterrés à côté l'un de l'autre à Portiand, avec tous les honneurs militaires.
Le 26 septembre » la frégate le Présideni^ montée par le commodore Rodgers, rentrait a Newport, après une croisière très-longue. Le commodore avait fait quatre prises devant les Açores, et deux autres sur le banc de Terre- Neuve. Enfin, le 25 septembre , aux atterrages *d' Amérique, il captura la goélette la Higk'Flyer^ aviso de l'amiral Waren. Rodgers trouva sur ce petit navire les instructions secrètes de Waren ; ce qui le mit à même d'éviter, en rentrant , les escadres anglaises qui croisaient sur les côtes. La frégate /« Congrès , séparée du Président auquel elle était jointe à son départ, continua sa croisière jusqu'au 11 décembre : elle était restée tout ce temps principalement sur les côtesde l'Amérique du Sud, où elle avait capturé plusieurs bâtiments , entre autres deux bricks , armés chacun de dix canons.
Les corsaires américains soutinrent dignement l'honneur du pavillon national.
Le capitaine Boyie, commandant le corsaire la Comète^ fut attaqué par un grand brick de guerre portugais et par deux autres navires marchands , armés en guerre. Après plusieurs heures de combat bord à bord , il réduisit le brick à prendre la fuite, et s'empara d'un des navires marchands.
Le 16 août, le corsaire le Décatur découvrit le paquebot la Princesse' Charlotte et la goélette de guerre la Dominique. U prit la Dominique à Tabordage; la Princes se- Charlotte força de voiles , et disparut. Le Décatur n'avait que six caronnades de 12 avec une
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pièce de 18 , montée sur pivot : la Dominique était armée de douze caronnades de 13, de deux coulevrines de 6, et d*une grosse caronnade de 24. Le 20 août , le Décatur entrait heureusement àCiiarlestown avec sa prise.
LIVRE QUATORZIÈME
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Tandis que la guerre avait lieu sur la frontière septentrionale et sur les côtes de l'Atlantique , il ne s^était rien
Cssé d'important à Tarmée de' Touest.
printemps et Tété furent consacrés aux préparatifs nécessaires pour augmenter les forces qui devaient agir incessamment sur terre et sur le lac Erié.
EuOn, le 4 août, le capitaine Perry , chargé d'opérer sur ce lac, parvint à compléter son armement ; et il mit à la voile à la recherche de la flotte enne> mie. Les Américains avaient neuf navires et cinquante-quatre canons , et les Anglais six navires et soixante -sept bouches à feu. Le 10 septembre au matin, on se rencontra ; le combat dura trois heures , et la flotte américaine captura la flotte entière des Anglais. Les Américains eurent trente-sept hommes tués et quatre-vingt-seize blessés ; les Anglais eurent environ deux cents hommes tués ou blessés , et les Américains firent sur eux six cents prisonniers.
Ainsi TAngleterre, déjà battue dans des combats de navire à navire, le fut cette fois en bataille rangée. Dans toutes les parties de FUnion, la nouvelle de cette victoire causa le plus vif enthousiasme : des fêtes et des illuminations célébrèrent la gloire nationale.
Les Américains, dès lors, étaient maîtres de la navigation du lac; mais les Anglais occupaient encore une partie de leur territoire : il s'agissait de les repousser et .d'aller les attaquer jusque
sur le sol canadien. En' conséquence, Harrison réunit aux miliciens de rohto quatre mille volontaires du Kentucky , commandés par Shelbv leur gouverneur ; et le 27 septembre, les troupes s'embarquèrent , et gagnèrent le jour même une pointe de terre, près de Malden. Le général anglais, à leur approche, détruisit ce fort et tous les magasins du gouvernement, puis effectua sa retraite le long delà rivière Thames, emmenant avec lui les Indiens, commandés par Tecumseh. Harrison et Shelby se mirent à la poursuite des Anglais, avec trois mille cinq cents hommes. Dans la première journée, les Américains firent vingt-six milles. Le jour suivant, ils prirent un détachement ennemi, et surent 3ue Proctor, quoiqu'il ne se doutât pas 'être poursuivi de si près , faisait cependant, par précaution , détruire tous tes ponts sur ses derrières.
Le 6 octobre, les Américains, continuant leur marche, s'emparèrent d'une quantité considérable .d'approvisionnements militaires, et campèrent le soir au lieu même où les Anglais avaient couché )a nuit précédente. Le colonel Johnson, envoyé pour reconnaître la force de l'ennemi, rapporta qu'il veuai^ de s'arrêter , et qu'il paraissait dans l'intention d'accepter le combat. Proctor avait placé ses troupes sur une langue de terre fort étroite, flanquée d'un côté par un marais, de l'autre par la rivière, et couverte par une quantité de grands hêtres. Les Anglais, appuyés à la rivière et protégés par leur artillerie, formaient la gauche : à droite, les Indiens, sous Tecumseh, étaient embusqués près du marais et dans les bois dont il était environné.
Harrison avait ordonné d'abord au colonel Johnson de se former sur deux lignes avec ses cavaliers, afin d'atta* quer de front les Indiens ; mais les broussailles dans lesquelles ceux-ci s'étaient embusaués, étant trop épaisses pour que la cavalerie pût agir contre eux , Harrison changea son ordre de bataille , et réunit ses forces contre les Anglais qui se trouvaient à sa droite. Les cavaliers, mis en ligne devant les brigades, char« gent avec une telle impétuosité, qu'ils traversent les rangs des Anglais ; ils se reforment ensuite sur leurs derrières,
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et les placent de la sorte entre deux feux. Dans cette position critique J*ennemi, ne pouvant plus tenir, se rend à discrétion. Sur la gauche, Tecumseb commence le combat : il s*élance avec furie sur les troupes" de Shelby. Cellesci sont d*abord étonnées d*une attaque si vive: mais elles reprennent bientôt leur assurance, et la mêlée devient horrible. Les succès étaieot balancés , lors- (piele colonel Johnson s'avance presque seul vers l'endroit où les Indiens se pressent autour de leur chef : en un instant , il est couvert de blessures. Tecumseb se disposait à Tassommer d'un coup de tomahawk; mais le colonel, recueillant le peu de forces qui lui restent, saisit un
{Hstolet, et le tire à bout portant dans a poitrine de Tecumseb, qui tombe roide mort. Le colonel est promptement secouru par ses soldats; et les Indiens, privés de leur chef, ne songent plus qu'à fuir dans toutes les directions. Amsi périt Tecumseb, ce redoutable et généreux ennemi, dont les Américains appréciaient le mérite et les qualités , et qu'ils prirent soin d'enterrer avec tous les nonneurs de la guerre.
Dans cette affaire, les Anglais eurent dix-neuf hommes tués, cinquante blessés, et perdirent six cents prisonniers. Les Indiens abandonnèrent cent vingt des leurs sur le ciiamp de bataille. Les Américains eurentcinquante hommes tués ou blessés; ils reprirent plusieurs canons de bronze, trophé<t8 de la révolution, tombés au pouvoir des Anglais, lors de la reddition du général Hull. Proctor fut vivement poursuivi; mais il parvint à s'échapper, en laissant toutefois entre les mains du vainqueur sa voiture et ses papiers. Les prisonniers furent distribues dans les villes de l'intérieur, où les Américains, peu jaloux d'exercer sur eux des représailles, les traitèrent constamment avec humanité.
Les Indiens , privés de leur valeureux chef, et découragés par leur défaite, vinrent offrir de se ranger sous le drapeau des Américains. On leur accorda la paix : on leur fournit des vivres pour l'hiver suivant; mais , en acceptant leurs services, on stipula qu*ils n*' lèveraient jamais leurs massues hors du combat.
La guerre avec les Indiens étant terminée, et la tranquillité se trouvant en-
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tièrement rétablie sur la frontière occidentale, la plupart des volontaires retournèrent chez eux. Harrison laissa le général Cass à Détroit, avec un millier d'hommes ; et conformément aux intrmtions qu'il avait reçues , il alla rejoindre, avec le reste de ses troupes, l'armée du centre à Buffaloé. Peu de temps après son arrivée dans cette place, il eut une correspondance avec le général Vincent, qui le priait de traiter les prisonniers anglais avec humanité. Il répondit que les Américains n'avaient et n'auraient à cet égard à se faire aucun reproche , quoique lés Anglais n'eussent pas imité leur exemple.
Les opérations de l'armée du nordouest et la victoire remportée sur le lac Erié permettaient au gouvernement des Etats-Unis de songer à l'envahissement du Canada. Les Anglais avaient eu le temps de rassembler des troupes nombreuses, de discipliner les milices , de fortifier les bords du fleuve Saint-Laurent et de tout préparer pour une vi- Soureuse résistance ; mais aussi l'armée es Américains sur la frontière était beaucoup plus forte qu'elle ne l'avait été jusqu'alors : leurs troupes étaient commandées par des officiers ^ui venaient de faire leurs preuves au milieu des combats , et presque tous les Indiens 'avaient passé dr' leur côté.
On avait confié le département de la guerre au général Armstrong , homme habile et aoué d'une grande énergie.
Wilkinson, successeur de Dearborn, commandait toutes les forces rassemblées sur la frontière du Canada. Il avait sous ses ordres huit mille homme» de troupes réglées, sans compter les renforts que le général Uarri^on devait amener dans le courant d'octobre. Ije général Hampton était changé du commandement ae l'armée du Nord, dont le camp était à Plattsburg, et qui se montait à quatre mille hommes. On se proposait de descendre le Saint-Laurent, sans s'occuper des places que les Anglais possédaient plus à l'ouest : on ne formait aucun doute sur la possibilité de s'emparer de Montréal ; et l'on pensait que la prise de cette capitale entraînerait nécessairement cel e de toutes les autres fortifications que les Anglais avaient plus haut sur les lacs et sur le fleuve.
L^UltlVÈRS.
L'année, (jul Jusqu'alors avait éW dispersée sur plusieurs points, fut concetltrée dans l*tle du Grenadier : ce lieu de rendez-vous avait été choisi comme se trouvant près de Snckettsharbour et de la tête du Saint- Laurent. Les Anglais, croyant que l'attaaue serait dirigée contre Kinsgton, s étaient empressés de se porter sur ce point avec toutes leurs forces, mais, bientdt détrompés, ils avaient rapidement suivi les Américains dans leur marche : il y eut de fréquentes esearmouclies entre Pavant" garde anglaise et les chasseurs de Forsythe. Dans lajourné du 10 novembre, on tenta le passage appelé le Long-Saut: on essuya le feu de quelques galères anglaises ; mais on mit en oatterie sur la rive deux pièces de dix-huit, (]tti forcèrent bientôt les ennemis à la retraite. Toutefois , le temps s'était écoulé : la journée se trouvait trop avancée Dour qu'on pût essayer le passade : il fallut remettre encore au lendemam cette opération. Le 11, à dix heures du matin ^ au moment même où la flottille allait se mettre en mouvement, les éclaireurs vinrent annoncer rapproche des Anglais.
Le général Boyd forma Tarmée sut trois colonnes, et s'avança vers l'ennemi. Il se fit précéder par le colond Ripley , commandant le 91e régiment^ qui traversa les bois environnant -uii ▼aite espace dé(^uvert, nommé Chrystlersfield. En débouchant dans la plame, le colonel rencontra TavHnt-garde anglaise, et la chargea si vigoureusement, quMI la força de làoher pied deux fois de suite et de se replier sur le centre de rarmée. Le général américain Govington avait fait une attaque également heureuse sur la droite de l'ennemi ; ma» lorsqu'il était près d'obtenir un succès complet, il fut atteint d'une balle et renversé de cheval. Cet accident arrêta le mouvement de sa brigade, et l'artlUeHe des Anglais acheva de mettre la confusion dans ses rangs , de sorte qn'il fût obligé de reculer en désordre. Le régiment du colonel Ripley, se trouvant dans une position inégale et périlleuse, reçut Tordre de se porter en arrière ; mais , avant qu'on Teût remplacé , l'ennemi, dans une nouvelle attaque sar Tartillerie, s'empara d'une pièce; les autres furent emmenées par le capitaine
Arttistl^ôH» IM^ftie j auquel Oh ëh dut la conservation;
A lofs cessa le combat : il avait durédeut heures. De pa^t et d'autre oti s'attribua la victoire, quoique (lehMnne ne fût demeuré maître du champ de bataille ; car lés Anglais étaient retournés à leur camp, les Amérieains à leurs bate^iux.
Le général Brown , qui s'était avance jusqu'auprès de Barnhart, y fut i'ejolnt par l'armée le soir même de l'affaire de Ghrystlersfield^
A l'époque où la concentration des fot^ ces américaines avait eu lieu dans l'Ile dû Grenadier, Hampton avait fait ud mou^ vementeti avant avec les troupes soussei ordres. Le 26 octobre, il avait tetité d'enlever une position qu'dccnpalt l'en« nemi sur la rivière Ghâteaugay ; mals^ après deux attaques sans résultât , il s'était replié sur un Heu nommé Four-Cor^ ners : il y reçut Une lettre deWlikinsom écrite quelques jours avant l'affaire dé ChrystiersHeld. Cette lettre cofitenall l'ordre de se (porter siir Saint-R^fS poor se joindre à l'armée princi()Ale« et d'apporter des vivres. Hdmpten répondit au commandant en chef, que ^ d'après l'état dés routes entre le point qu'il, occupait et Saint-Regis, il ne pouvait prentire de viv^s aveo hj| que ce qae chaque homme sehilt en état d'en parter , ce qui ferait évidemment însufBsant. Wilkibson alofs ; de l'âvts d'un conseil de guerre , recon^iut qu'avec le peu de vivres qui restaient et dans l'impossibilité de s'en pf'ocurer d'autt'eS ^ il serait témétaire'de s'avancer davantage dans le pays ennemi. L'expédition projetée coritre Montréal fUt ehtièremetit absmdofinée.
L'armée prineipale alla prendre ses quartiers d'hiver à F^enehmill , où h fDjoignlt bientôt le corps commandé par Hampton.
Pendant que ces événements se passaient à terre, l'escadre américaine, sur le lac Ontario, n'était pas restée dans l'inaction. Le 7 septembre, Chauncey rencontra près du Niagara la flotte anglaise, qui prit chassç, et èe réfugia dans Amherstoa^, où le Commodore n'osa pas la suivre, parce qu'il n'avait pas de nilote
Ï»our cette partie de la côte ; mais il bloqua 'ennemi jusqu'au 17 septembre; uncoiip de vent le força de quitter sa position : les Anglais profitèrent de iK»n éloigne-
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ment pour rentrer en tonte hâte h Kingston. Après avoir passé quelques jours à Sakettsharbour, Cbauncey retourna le 34 septembre devant le Kiagara. Ayant appris que la flotte anglaise était à York, il se dirigea sur le mouillage de l'ennemi. Dans un engagement, gui ne fut pas longtemps soutenu , plusieurs bâtiments anglais furent maltraités ; sir James Yfo prit la fuite , et se retira sous les batteries de la place. Au commencement d'octobre , les deux flottes s'étant de nouveau rencontrées , les Anglais se réfugièrent à Burllngton-Bay. Le matin suivant, Ghaunoey s'aperçut que sir James avait profité de la nuit pour s'échapper et pour rentrer à Kfngston. Cependant, plusbrd , il découvrit et poursuivit ses goélette^. Trois d'entre elles se rendirent an Générai Piàe, uneautre à la Dame du Lac, une cinquième au Syl" plie. Otaient des canonnières qui se dirigeaient vers la tête du lac, et parmi lesquelles se trouvaient la Growkr. et la JtiHa, prises peu de temps auparavant aux Américains. Ces cinq navires avaient à bord trois cents soldats, appartenant au régiment de Watteville. Leâ Anglais , depuis iors^ ne se hasardèrent plus hors de Kingston, et Chauncey resta maître de la navigation do lao.
Quant aux opérations sur terre , les Américains avaient commis une grave imprudence, en retiradt presque toutes les troupes stationnée» sur le Ifiagara. L'ennemi dès lors se trouvait en forces supérieures sur les derrières de Tarméo*
Le fort Georges avait été laissé sous les ordres du général M'Clare. La garnison de la place se composait entièrement des miliciens dont le temps de service était expiré. La plupart d'entre eux s'étant retirés, il fut reconnu, dans on conseil de guerre convoqué par M'Clare,
Îjue le fort n'était plus en état de se déendre. En conséquence , le général fit sauter les fortifications. A peine avait il eu le temps de passer l'eau, que les An» glaia arrivaient sur la rivé qu'il venait de quitter.
Il y avait , sons la volée des batteries du fort Georges, on village, nommé Newarek, dont la situation poovaitgraodement fociliter l'approche des troupes qui voudraient assiéger le fort. Le ministre de la guerre avait autorisé le général
à brâler ee village , en ca« de siège, ponr ôter à l'en nemî fout abri. M'Clare, comprenant mal le sens véritable de cette autorisation, s'en prévalut sans discernement et sans nécessité. En se retirant, il livra Newarck aux flammes : toutes les maisons furent réduites en cendres. Le gouvernement s'empressa de désavouer cet acte aussitôt qu'il en eut connaissance. On adressa à sir Georges Prévost une copie authentique de rordre en vertu duquel M'Clare avait cru devoir agir. A cette copie était jointe une déclaration portant, en termes formels, qu'on n'avait pas autorisé , dans la circonstance, l'incendie de Newarck, et que la conduite du général lui avait attiré la désapprobation, non-seulement du gouvernement, mais de la nation tout entière.
SirGeorges, avant de recevoir ce désaveu, tétait empressé d'tïser de représailles. Le colonel Murray surprit le fort Niagara le Id décembre a la pointe du jbur, et passa lag;trnisoo aufil de l'épée. Puis, avec de nombreux renforts , les Anglais portèrent de tous côtés, ^ur les rives dn ]Vias;ara, le massacre et la dévastation, lies villages de Lewîstown, de Manchester, de Young'stown, et les bourgades indiennes des Tusrarroras,alliéà des Américains, devinrent, en peu de temps, la proie des flammes , et la phis grande partie de leurs habitants furent mateacrés. Le $0 décembre, un détachement ennemi vint attaquer Buffaioé. Le général Hull fit tous ses efforts pour arrêter cette nouvelle agression ; mais le peu de miliciens 2u'rl conrmtandflit lâchèrent pied, et uffaloé ne fut bientôt plus qu'un monceau de cendres.
lie 6 décembre 1 81 3 , le conçrès de l'Union s'assembla. Les discussions furent vives. Les partisans de la paix faisaient entendre leurs plaintes. Dims quelquesuns des États de l'Est, l'opposition prit un caractère encore plus grave ; on ne respectait pas même la constitution.
Mais l'immense majorité de la nation resta fidèle aux principes qui avaient fondé et qui mainten.iient l'indépendance amrricainp.
Jusqu'alors on avait soutenu la guerre au moyen d'emprunts; mais comme, pour en payer lés intérêts et pour sout(înir le crédit , le gonvemement n'atait
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que la vente des terres incultes appartenant au domaine public , et la perception des droits de douane, on fut obligé de recourir à des ressources plus effitaces, et d^établir un système de taxes intérieures. Cette espèce d'impôt , qu*on n'avait pas encore supporté, devait rencontrer des contradicteurs. Mais les revers éprouvés sur la frontière du nordouest, le peu de part que les Etats de F Est avaient pris à la guerre, )a création d'une marine sur les lacs, les armées plus considérables quMI fallait opposer à Tennemi ; tout avait augmente les dépenses, et rendait ur|;ente l'adoption de moyens extraordinaires. Aussi, lorsque les taxes intérieures furent proçosîées au congrès , elles furent adoptées malgré les antagonistes accoutumés du gouvernement.
Le second objet dont s'occupa la législature nationale, fut de pourvoir aux moyens de remplir les rangs de l'armée de ligne. La difficulté d'obtenir des soldats par la voie de l'enrôlement devenait chaque jour plus grande, attendu gue, pendant la longue paix dont on avait joui , la profession de soldat était tombée généralement en discrédit. Pour triompher de ces dispositions, le congrès augmenta la paye militaire, et assura, par une loi, une récompense nationale tant en arsent qu'en terre à quiconque prendrait du service dans les régiments de ligne.
Il y eut à traiter, dans la même session , une question délicate. Vingt-trois soldats américains, pris à la bataille de Queenstown dans raHtomne de 181^, furent reconnus pour être Anglais de naissance. On les conduisit en Europe, avec l'intention de les juger coraftne coupables de trahison. Aussitôt que le gouvernement des États-Unis eut connaissance de ce fait, il donna Tordre au général Dearborn de mettre en prison un pareil nombre de soldats anglais, pour servir d'otages aux Américains.
De part et d'autre on eut recours à des représailles successives; et l'on finit par emprisonner tous les captifs qu'on avait à sa disposition. C'est dans cet état que l'affaire fut soumise au congrès. Le résultat de la discussion fut d'approuver la fermeté du gouvernement, et de l'autoriser, si l'Angleterre continuait à
faire ainsi la guerre sans ménagements^ à suivre à son égard un même plan de conduite.
Le congrès nomma de plus un comité pour examiner jusqu'à quel point étaient londées les plaintes graves et multipliées auxquelles avaient donné lieu les Anglais, depuis le commencement de la guerre. Ce comité prit des renseignements exacts , consiâlta des documents authentiques , et fit , dans un long rapport, le tableau des massacres de la rivière Raisin, des ravages, des incendies, des déprédations dont les rives des lacs et celles de la Chesapeake avaient été le théâtre. Passant aux traitements exercés par les Anglais envers les Américains prisonniers de guerre, le comité peignit ces malheureux transportés à mille lieues de leur patrie , entassés par centaines à fond de cale , manquant de tout , périssant faute d'air et de nourriture suffisante, traités enfin avec plus d'inhumanité que les esclaves africains. Le comité terminait son rapport , en disant qu'il lui paraissait évidemment démontré
Sue l'Angleterre avait violé toutes les lois e la guerre > et que le congrès devait promptement aviser aux moyens de faire cesser, de la part de l'ennemi, ces odieux excès.
C'est ici le cas de rappeler que pendant la paix les Anglais avaient enlevé des navires américains un grand nombre de matelots. Quoiqu'ils fussent retenus contre leur volonté, ces matelots avaient rendu de grands services à la marine britannique. Pour récompense, IcTrsque, au moment de la déclaration de guerre, ils refusèrent de porter les armes contre leur patrie , plus de deux mille d'entre eux furent plongés dans des cachots , et traites avec autant et plus de rigueur que les prisonniers de guerre. Ce n'est pas tout encore : on en retint une multitude sur les vaisseaux anglais; et, par des châtiments sévères, on les força de continuer leur service, sous prétexte c|u'ils n'étaient point réellement Américains.
La Grande Bretagne avait refusé d'accepter la médiation russe; mais, pour dissimuler les véritables motifs de sa conduite, et pour se laisser la facilité de conclure la paix, si la paix lui devenait nécessaire, elle proposa d'ouviir une
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n^odation direete, soft à Londres, soit à Gothembourp;. Le gouvernement des États-Unis espérait peu de chose de cette négociation : il pen^sait que l'Angleterre la ferait traîner eu longueur » et 3ue sa seule intention était de gagner u temps. Néanmoins, afin de prouver gu'il ne négligerait aucun moyen de faire cesser Keffusion du sang et tous les maux de la guerre, il accepta la négociation proposée. Outre, les diplomates qui s*étaient déjà rendus en Europe, lorsqu'il avait été question de la méaiation russe, le président nomma Henri Clay, Jonathan Russel et Alhert Galation pour aller à Gotbembourg ouvrir des conférences.
£n dépit d'une opposition bruyante , on s'apereevait chaque jourque la guerre devenait de plus en plus nationale ; et i'étranger dans lequel on n*avait vu d'abord que Tennemi d'un parti , finit par être considéré comme l'ennemi de I Uniontout entière.
Sur la frontière méridionale, l'état des choses était inquiétant. Dans le courant de 1818, les Indiens avaient déjà montré des dispositions hostiles ; et ceux qui demeuraient sur le territoire espagnol avaient ouvertement pris les armes.
M itchell, gouverneur de la Géorgie, reçut l'ordre d'envoyer une brigade vers la rivière Oakmulgée, pour protéger les établissements situés sur la frontière de cet Ëtat. Il fut en même temps prescrit à Holmes, gouverneur du Mississipi, de renforcer, par un corps de milices, les ▼olontaires stationnés sur les rives de la Mobile. Les planteurs dont les habitations avoisinaient cette rivière, effrayés des menaces desOeeks , abandonnèrent presque tous leurs propriétés , et vinrent se réfugier dans les différents forts de la frontière : ils furent imités en cela par ceux des Indiens qui , ne voulant point la guerre, étaient en butte aux persécution> de leurs compatriotes. Les planteurs, adoptant un mode de défense insuffisant , s'étaient renfermés dans les forts construits sur les branches de la Mobile. Ces forts étaient peu capables de ré8i>tance, et trop éloignés les uns des autres pour pouvoir se porter un mutuel secours. On sut, au mois d'août, que les Indiens se proposaient d'attaquer successivement ces postes; et tout
faisait croire que leurs premiers mouvements seraient dirigés contre le fort Mims , dans lequel se trouvaient le plus de réfugiés. Ils l'attaquèrent, en effet» le 30 août, s'en emparèrent, et firent périr dans les flammes deux cent soixante personnes de tout âge et de tout sexe.
. A cette nouvelle, les planteurs qui s'étaient retirés dans les autres postes , saisis de terreur, s'enfuirent» et cherchèrent à se rendre à Mobile , abandonnant derrière eux leurs maisons et leurs troupeaux à la rage des Indiens.
La milice du Tennessee , conduite par les généraux Jackson 'et Coke, s'étant portée vers le pays des Greeks , le 2 novembre , on expédia neuf cents hommes contre les bourgades tallushetches. Les Indiens , instruits de l'approche de ce détachement, s'étaient préparés à faire une vigoureuse résistance. Le combat dura longtemps : aucun des Indiens ne voulut se rendre, et Ton compta plus de deux cents de leurs guerriers sur le champ de bataille : les femmes et les enfants tombèrent au pouvoir des Américains , qui , dans cette affaire , eurent cinq hommes tués et quarante blessés.
Dans la matinée du 7 septembre , on vint dire au général Jackson qu'à trois milles environ de son camp, des Greeks, en grand nombre, assiégeaient quelquesuns des Indiens restés fidèles aux Américains , et qu'à moins d'un prompt secours, la perte de ces derniers était inévitable. Le général se met aussitôt en marche avec douze cents hommes , et le soir du jour suivant arrive à six milles de Tailedega, où se trouvaient les Indiens. Le lendemain , à sept heures du matin , il les attaque et les met en fuite vers les montagnes.
Le général Coke, commandant l'autre division de la milice de Tennessee, envoie, le 1 1 novembre , le général Withe attaquer les bourgades ennemies sur la rivière Ta llapoose. Withesiirprend Tune de ces bourgades, contenant trois cents guerriers. Soixante d'entre eux sont tués et les autres se rendent prisonniers. Les Américains détruisent plusieurs villages abandonnés , et reviennent au fort sans avoir à regretter un seul homme.
Le gênerai Floyd , avec neuf cents mi- Ucieus et quatre centb Indiens, entra
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d*ua auftra dté »ur I* territoire des Creeks. Ayant a|)pri$qu Ils M'éimntrwsemblés en gran<i nopobre auK bourga-
Jes antossé^^, ^ur la rivière Tailapoose, fparcha cqii^re eu]^, et le^ attaaua l.e . 29 oovenabre, Ju^^ (ndienf se défendirent .^vec courage; i^ais, après un combat qui dura plus de trois heures , ils furent complètement battus. Les Américains brOlerent les villages. Ils eurent, dans cette affaire, onze hommes tués et cinquante blessés : au nombre de ces derniers était le général. L^ennemi perdit plus de deux cents guerriers : on trouva parmi les morts le chef des Antossées et celui des Tallassées.
Le 17 janvier, Jackson, pour faire unedi version en faveur de Floyd, et pour secourir en même temps le fort Armstrong,qu*on croyait menacé, s'avança dans le pays indien. Dans la nuit du 21, il fut attaqué par rennemi» qu'il mit en déroute. Deux jours après , les Indiens reprirent Toffensive. Jackson, abandonné par une partie de ses troupes, força néanmoins les ladiens à battre en retraite. On les poursuivit assez loin; et pendant ce temps, ceux des Américains qui venaient de lâcher pied , s'étant rallias • le général continus sa marche sans aucune autre rencontre.
Il entreprit ensuite, au mois de mars, une nouvelle expédition. Le 27 , il arriva dans un endroit où la rivière Coose fait un coude, nommé Horse-shoe-Bend (coude du fer à cheval ) : c'était une position avantageuse et facile à défendre.
Là, s'étaient réunis , au nombre de plus de mille, les guerriers des tribus oakfuskées , oakshaga, billebées , fish ponds et eupanta. Ils avaient construit un retranchement épais, solide, et haut de sept à huit pieds. Pleins de confiance dans leur position , ils croyaient qu'on tenterait vainement de les y forcer. Les ^Américains en Orentle siège en règle, «t parvinrent non sans peine 4 pénétrer ^ans l'intérieur du retranchement. Dès dors, le succès ne fut plus douteux , quoique plusieurs des ennemis combattissent encore avec le courage farouche que donne le désespoir. Aucun d'eux ne voulut accepter qe quartier : la presqu'île était jonchée de cadavres ; on en compta cinq cent trente-sept : il y en eut aussi beaucoup qui périrent, ^n roulant se
sauFer à la nage : à pBîna cinquante d'entre eux purent-ils s'échapper. Les Américains eprent TÎngtrsix hommes tués et cent sept blessés ( les Indiens, leurs sDiés, eurent vingt^sept tués et quarante-sept blessés: en tout deux cent trois hommes hors de combat.
Cette action sanglante Ait la dernière.
he9 Creeks n'avaient plus ni la volonté ni les moyens de continuer la guerre : ceux d'entre eux qui ne voulurent point se soumettre s- enfuirent chez les Espagnols, à Pensacola. Tous les autres vinrent avec leurs prophètes implorer la pitié des Américjiins, et s'en remirent entièrement à la générosité des vainqueurs. Jackson leur accorda ja paix à ces conditions : r qu'ils céderaient une partie de leur territoire comme indemnité pour les dépenses de la guerre ; 2° qu'ils consentiraient à ce qu'on perçât des grandes routes au travers de leur pays et qu'on naviguât sur leurs riviè: res ; S*" qu'ils n'auraient plus de relations avec les Espagnols et les Anglais; 4*> qu'ils restitueraient tout ce qu'ils avaient pris, soit aux blancs, soit aux Indiens alliés des Américains. De son oâtéi le général , au nom des Ëtats-Unis, s'engageait à leur garantir toute l'étendue de territoire qui leur restait; à leur rendre tous les prisonniers qu'il avait faits ; à leur fourni r les choses nécessaires à la vie jusqu'à ce qu'ils pussent y pourvoir eux-mêmes. Enfin , les Indiens pro* mi rent de rétablir le commerce d'échange qui se faisait entre eux et les Américains, et de reprendre le genre de vie qu'ils menaient avant la guerre.
Cette importante victoire sur les Indiens assurait pour longtemps la tranquillité du SudT. JVIais la guerre se fractionnait sur toutes les frontières.
Après avoir abandonné tout projet d'attaque contre Montréal, les Américains étaient restés dans leurs quartiers d'hiver, sans que rien d'important eât lieu, jusque vers la fin de février 1814. A cette époque , le ministre de la guerre donna l'ordre au général Wilkinson de se replier sur Plattsbourg, et d'envoyer deux mille hommes à Sackettaharbour, sous les ordres du général Brown. . \
Vers la fin de mars, Wilkinson , d'après l'avis des ingénieurs , résolut de construire une batterie dans un lieu
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nofiDfBé Rousf^Fpint, d'où l'on e«p^« rail pouvoir dia^m^nt inquiéter U flotte eqpemie , mouillée pour ior$ k Saint- John , quand , ^^xis l{i débâcle de« glaces, ^l|e voudrait se portar sur le lac Cliamplain' Les Anglais, lorsqu'ils s'aperçurent de ^pnfjessein, ras^en^blèrent plus de deux mille homipes au moulin « appelé la Colle, à \fq\% cilles seulement de Rou8e*s-Point. Lqur projet était d'empêcher racooipplissenieot de^ travaqx commencés.
Wilkioson, voul9pt déloger l'ennemi de sa position et fs^ire en méipe tomps une diversion en fayenr du général Broivii, récemment partj pour les fives du Niagara, $p mit en marche à la tête de quatre mille |iqmmes, et dépassa la frontière le 30 mars. Après avoir chassé devant lui plusieurs postes avancés , il vint camper près du moulin la Colle. II essaya dp s'en emparer; mais la tentative ne fntpas beureij^se. ]^e^ Américaiu^ furent obligé^ de sp retirer ^vec une parte assez considérable.
La non-réussite de cette attaque occasionna contre Wilkin^on unmécopténteinentgénéral; et le gouvernement, pédant a^x clameurs dont il était l'objet, lui retira Ip commandement de rarmé^. Quelâge temps après , ce gépéral ayant passé devant un conseil 4e guerre, prouva qu'il avait fait tout ee qui était en son poi4- Voir, et fut hondrableipent acquitte.
Postérieurement à l'affaire de la Colle, presque toutes les forces^ britanniques s'étaient concentrées à Saint-John et a PUe-auv^oix «afin de faciliter rentrée de leur flottjlle dans le lac Champlain. Du côté des Américains, le com- WMtore M'Ppaoujib avait fortifié Tepibouchucede la rivière Otter , de manière à conduire aussi sqr le lac, quand elle ^rait prête, |a flottille qu'il avait alors a Tarera devant Vergennes. Le H mai , les Anglais yinrent attaquer ces fortifications ; mai^ ils furent si vigoilreusement re^us, qu'ils se virent contraints de remettre à la voile , abandonnant derrière eut (Jeux de leurs galères qui ne pouvaient plus manq^gvrer. I^e coinmodore anglais, avec toute s^ flotte, se retira vers la partie inférieure dq lap, de sorte qiie M'Oonoggh, lorsqu'il fut eu mesure de sortir avec ses navires, ne trouva plus d'ennemis à combattre.
Sur le lae Ontario, les Anglais formèrent le projet de s'emparer d Oswego, qui renfermait toutes les choses nécessaires à Tarmement des bâtiments américains nouvellement construits. Ils l'attaquèrent deux jours de suite , et s'en rendirent maîtres; mais comme on avait eu soin , en l'évacuant, d'en retirer tout l'approvisionnement naval, leur butin se réduisit à quelques barils de farine et de wiskey.
pans une autre rencontre , sur la rivière nommée Sandy-Creek , les Américains reprirent l'avantage. Ils s'emparèrent de tous les bateaux anglais entrés dans la rivière , et firent sur l'ennemi cent trente-six prisonniers. Cette affaire futtrès-préjudiciable aux Anglais, qu'elle priva de leurs meilleurs marins. Leconi^ inodore Chauncey , maître encore une fois de la navigation du lac, alla se présenter devant Kinsgton ; mais sir James Yeo ne jugea pas prudent de sortir, et de sp mesurer en ce moment avec les Américains.
Aucun événement important n'eut lieu d^us cette partie jusque vers la fin de l'été, si ce n'est cependant un petit combat, rendu célèbre parla mort du colonel Forsythe, actif et brave officier de partisans, qui s'était rendu la terreur des Anglais. Dans une attaque sur la frontière , Forsythe feignit de se retirer en désordre , afin d'attirer l'ennemi dans une embuscade. Les Anglais le suivirent en effet ; on leur tua dix-sept hommes ; mais le cplonel lui-même perdit la vie dans cette action. Le major Appling lui succéda dans le commandement des troupes, et les ramena saines et sauves au camp américain.
Le général Brown, après avoir quitté la nn'ncipale armée , s'était rendu sur la frontière du Niagara ; mais il ne put, selon son espoir,'en chasser l'ennemi. A l'exception de quelques escarmouches êptre les avant-postes, on s'observa, pendant tout l'été, de part et d'autre, sans aucun engagement sérieux. Il se produisit toutefois un incident qui mérite d'être rapporté. Le colonel Campbell, «lyant traversé le lac Erié, avec cinq cents hommes, alla débarquer h Dover, petit bourg sur |a rive canadienne. Il y détruisit plusieurs moulins et la plupart des maisons particulières. Cette expédition avait été
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faîte sans ordre; et, comme la conduite deCampbeli paraissait fort blâmable, il fut traduit devant ane cour martiale, présidée par le général Scott. Cette cour décida que la destruction des moulins était sumsammeut justifiée par les usages de la guerre, attendu que ces moulins étaient employés à 1 approvisionnement des ennemis; mais relativement aux autres parties de sa conduite , et notamment à la destruction de plusieurs maisons particulières, elle condamna Campbell à Tunanimité.
A l'ouverture de la troisième année de la guerre, les affaires de TUnion présentaient une apparence effrayante. Le découragement était à son comble : la détresse des États du nord-est, privés de la navigation maritime, leur principale ressource, celle des Etats du sud, dont les denrées ne trouvaient plus d'acheteurs; les embarras qu'éprouvaient les banques des États du centre ; tout concourait à faire sentird'autant plus vivement les effets désastreux de la guerre, (|ue , pendant une longue paix , on avait joui d une prospérité croissante. Au milieu de ces graves conjonctures , la position des Américains devint bien plus critique encore par la chute de Napoléon. L'Angleterre enivrée de ses succès, et pouvant disposer maintenant de toutes ses flottes et de toutes ses armées , se prépara, selon son langage, à châtier ses ennemis. Loin de penser encore à des projets d'invasion dans le Canada , c'était à la défense même de leur territoire que les Américains devaient , pour le moment, borner tous leurs efforts.
Pendant les premièrea années de la guerre , les côtes du nord n'avaient eu que médiocrement à souffrir ; elles subirent à leur tour le pillage et la dévastation. Le 7 avril , un détachement ennemi de soldats de marine et de matelots remonta la rivière Connecticut iusqu'à Sa3[brook , encloua les canons des batteries et détruisit tous les navires marchands qui se trouvaient dans ce petit port.Ilenfitde mémeà Brockway-Ferrv.
Dam ce dernier lieu , les Anglais restèrent vingt-quatre heures à terre , et firent éprouver, pendant ce temps , pour plus de 200 ,000 dollars de dommage au commerce américain.
Différentes escadres anglaises étaient
stationnées devant New-York, New- London et Boston, et des débarquements multipliés menaçaient tour à tour chaque point de la côte; mais là du moins la guerre n'était pas conduite comme dans le Sud. Le commodore Hardjr ne permettait ni le pillage des propriétés particulières, ni les outrages envers les personnes. Cependant, malgré ses défenses, quelques-uns de ses ofQciers, lorsqu'ils nNétaient pas sous ses veux , commirent des violences inexcusables. C'est ainsi que les petites villes de Wareham et de Sdtuate furent saccagées et incendiées
Le li juillet, sir Thomas Hardy fit une descente à 111e Mouse, s'empara d'Eastport qui fut ensuite fortifié par les Anglais , et prit possession , au nom de sa Majesté Britannique, de tout le territoire à l'ouest de la naie de Passamaquoddy. L'attaque qu'il dirigea contre Stonington n'eut pas le même succès. Les habitants firent une vigoureuse résistance, et forcèrent les ennemis à se retirer.
Le 1*' septembre, le gouverneur de la Nouvelle-Ecosse et l'amiral Griffith occupèrent la ville de Castine que les Américains avaient précédemment évacuée , et déclarèrent , dans une proclamation, que la partie du district du Maine, comprise entre la rivière Pénéboscot et la baie Passamaquoddy, appartenait au roi d'Angleterre , et serait désormais gouvernée comme l'une de ses colonies. Tout ce territoire, en effet, qui contenait environ trente mille habitants , resta jusqu'à la paix au pouvoir de l'ennemi.
Quelques jours avant l'occupation de Castine, la frégate américaine John Adams, capitaine Morris, revenant de croisière, était entrée, pour se réparer, à Hampden, petit porta trente-cinq milles de la mer, sur la rivière Pénéboseot. Le 8 septembre, plusieurs navires anglais, portant un millier d'hommes , remontèrent la rivière pour s'emparer de la frégate. Dans l'impossibilité de la défendre, Morris y^ mit le feu. Son équipage avait opéré déjà sa retraite , et lorsque le capitaine voulut effectuer la sienne, il s'aperçut qu'il était cerné de toutes parts. S'élan^ant alors dans la rivière, il la traversa a la nage, et arriva sain et sauf
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sur Fautre rive, malgré les balles qui pleavaient sur lui.
L*annee 1814 ne fut pas moins glorieuse pour la marine américaine que les années précédentes. Au mois de février, le Commodore Rodgers, rentrant de croisière avec la frégate le Président, rencontra devant Sandy-Hook trois grands navires de guerre , dont un , le Ptatttaaenet^ vaisseau de soixante-quatorze, était au vent des Américains et près d^eux. Le commodore se préparait au combat, lorsque, à sa grande surprise, Tennemi ne fit pas le moindre mouvement pour s'approcher ; et bientôt Rodgers entrait sain et sauf à New- York.
La flottille de bateaux canonniers, sous le commodore Lewis, se fit redouter aussi des croiseurs anglais, et protégea souvent la rentrée des bâtiments marchands.
Le commodore Porter, commandant la 6^ate VEssex, termina cette année sa longue croisière. It était resté depuis le mois d'avril 1813 jusqu'au mois d'octobre suivant, dans les parafes de Gallipagos. Dans cet intervalle, il captura douze bâtiments marchands armes en guerre, et nomma l'un d'eux fEssex- Junior, (^navire avait soixante hommes d'équipage, et portait vingt canons. Il fut place sous les ordres du lieutenant Downes, chargé de conduire à Yalparaiso les prises dont on voulait se défaire.
Porter, qui depuis une année tenait la mer, et dont la frégate avait besoin de réparations considérables, prit la résolution d'aller se radouber à l'île ]\ooaheevah, qu'il nomma Madison's-Island, en l'honneur du président des États-Unis. Les habitants de la côte montrèrent des dispositions favorables :
mais ceux de l'intérieur, et particulièrement la tribu des Typées, commirent quelques outrages. Ahn de les punir de leur conduite et de les forcer à la paix, les Américains leur brûlèrent neuf villa-
Î;es ; et depuis ce temps, les Indiens rivaisèrent entre eux à qui montrerait, pour les blancs, le plus de prévenances et d'amitié.
Après 8*étre réparée, VEssex^ ayant à borci quatre mois de vivres, lit voile, le 13 décembre, de concert avec /'i^s-
sex'Juniar, et se rendit à Valparaiso.
Porter y fut bloqué pendant six semaines par la corvette à trois mâts/e Chérub et par la frégate Ui Phébé. Le 28 mars, il essaya d'échapper aux Anglais; mais, n'y pouvant parvenir, il mouilla dans une petite baie, près du rivage. Là, s'engagea le combat. La situation de VEssex devint terrible : elle était en feu sur le devant et sur l'arrière, et l'on vint avertir le commodore que l'incendie gagnait la sainte-barbe. Porter fut obligé d'amener pavillon.
Il fut renvoyé sur parole; et, pour se rendre aux États-Unis, il se servit de fEsseX' Junior, qu'on transforma, dans ce but, en parlementaire. En arrivant devant New- York, tEssex-Junior fut visité par le Saturne, vaisseau de haut bord. On voulut retenir le commodore comme prisonnier de guerre; mais celui-ci prévint l'ennemi qu'il s'échapperait; et le lendemain matm, en effet, il s'embarqua dans un canot , et parvint sain et sauf à New- York. On l'y reçut à bras ouverts, en lui témoignant la reconnaissance des services qu'il avait rendus à la patrie , dans une croisière de dix-huit mois.
Le 29 avril , la corvette à trois mâts le Peacocky capitaine Warington, aperçut un convoi, sous l'escorte de CÉper^ vier, brick de guerre, commandé par le capitaine W »les. Warington s'empara de PÉpervier^ ayant à bord 1 18,000 dollars en espèces. Cette prise fut conduite à Savannah.
La corvette le ff^asp^ capitaine Blakely, fit voile de Porstmoutn le i^ mai, captura sept navires marchands, et découvrit, le t^' juin, le brick anglais le Reindeer, capitaine Manners. Le H^asp s'empara du Reindeer; mais le capitaine Blakely, voyant que sa prise avait été tellementenâommagée pendant l'action,
?|u'ellene pouvait plus être manœuvrée, ut obligé de la brûler, et fit route ensuite pour le port de Lorient, en France, afin de faire convenablement soigner ses blessés.
A sa sortie de Lorient, Blakely captura deux riches navires anglais. Il rencontra, peu de temps après, un convoi de dix voiles,escor(é par /'i^rma^, vaisseau de soixante-quatorze, et par une galiote à bombes. Il manœuvra de telle sorte
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autour^e ce convoi, qu'il panriiit à B*eiiK
Earer d^ud brick chargé de canons de ronze et de fonte qu il portait à Gibraltar : il tua tous les hommes de cette prise, puis y mit le feu : le tout, en présence et non loin du vaisseau convoyeur.
Le f^asp, ayant réparé ses avaries , continua sa croisière; et le 21 septem* bre , il captura devant Madère le brick VAUaniti de huit canons. Ce navire était la treizième de ses prises , et la seule qui fut conduite à terre. Depuis lors on n'a plus entendu parler du Pf^axp; et l*on a longtemps mais inutilement attendu son retour en Amérique. On ne sait s^il a péri dans un naufrage ou dans un combat.
Le Commodore Décatur, montant la frégate le Président, mit à la voile de Tiew-York, le 14 janvier 1815. Il fut rencontré par une escadre anglaise^ composée du vaisseau rasé le Maiestic et des frégates tEndymion, ie Tenédos et la Pomone, Fngagé d'abord avec un seul de ces bâtiments , FEnàymion^ il Tavait si fort maltraité qu'il avait fait cesser le féu de l'ennemi ; maïs, entouré bientôt par les forces réunies des Anglais, il fut obligé de se rendre.
La frégate Az Constitution^ capitaine Stevi^art, étant sortie de Boston pendant Phiver, découvrit et captura,le 26 février, a la pointe du jour, deux navires de guerre, ia Cyane, de trente-quatre canons, et le Ijevani portant dix-huit caronades de 32.
Dans te courant de janvier, le Peacock^ le Hornet et le Tombowline étaient sortis ensemble de New-York. Le Hornet fut séparé des deux autres navires, et fit voile pour l'tle de Tristan d'Acuna, où ils s'étaient donné rendez-vous. Le 23 mars, il aperçut, au sud-est de Hle, le brick anglais tk Penguin^ portant une caronade de douze et dix-nuit canons en batterie. Les deux bricks vinrent à la rencontre Tun de l'autre, et le combat ne tarda pas à s^ngager. L'action fut très- vive; le Penguin fut obligé de se rendre. Ce navire avait été tellement maltraité, que le capitaine américain crut devoir le couler, après en avoir retiré l'équipage. Les Anglais eurent quatorze nommes tués et vingt-huit blessés. Les Américains n'eurent qu'un
homme taé et onze blessés. Les prisonniers furent envoyés aux États-Unis, sur k TombowHne^ qui, peu de jours après le combat, avait rejoint le Hùmet,
On crut encore nécessaire de coordonner entre elles les principales opérations qui devaient avoir lieu sur terre, dans le courant de 1814. Le colonel Groghan, soutenu par le colonel Sinclair, irait se porter vers les lacs supérieurs, attaquer les Anglais, et reprendre, s'il était possible, l'tle Saint-Joseph et le fbrtMichilimackinack. L'armée du centre, commandée par le général Brown, devait passer le Niagara, s'emparer des hauteurs de Burlington, puis, aveo l'aide de la flotte , attaquer les postes anglais les plus voisins ; enfin, le général Izard, commandant l'armée du nord, devait tenir un nombre considérable de bateaux armés sur le ^aint-Laurent, pourse rendre mattre de la navigation de ce fleuve, et couper ainsi par eau tonte communication entre Montréal et Kingston.
Le général Brown résolut de commencer la campagne par une attaque sur le fort Érié. La garnison, composée de centsoixante-dixhommesyfut surprise avant d'avoir fait aucun préparatif de défense, et fut forcée de se rendre, après avoir tiré quelques coups de canon.
Brown, laissant au fort Érié des forées assez considérables, sous le commandement du lieutenant IVf Donough, afin d'avoir un point d'appui, en cas de retraite, résolut d'aller mimédiatement attaquer le major général Riall, occupant un camp retranché près de Ghippewa.
Les Anglais vinrent au-devant de lui, commencèrent l'attaque et furent repoussés. Ge n'étaient encore que des escarmouches. Le combat devînt général.Riait, obligéde plier, opéra sa retraite avec assez de régularité jusqu'à la descente qui conduit à Ghippewa; mais là, les Anglais, abandonnant leurs rangs, se mirent à fuir dans le plus grand désordre, et rentrèrent pèle- mêle dans leurs retranchements. Le major Hindman et le capitaine Townson poursuivirent Tennemi jusgue sous ses batteries; mais les Américains n'étaient pas en mesure d'enlever d'assaut ces batteries solidement fortifiées: ils retournèrent sur leurs pas.
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OitU affaire pept 4(re consi^ér^e comme I3 première i^ataille rangée de la guerre : la viotoire cause dans TUaion une ioie géoérale. {4 perte totale dep Aoglats ee montait é «ejpq cent ejnq homme», parnu lesquels ^e trouvaient trois officiers supérieurs , sept capital* nés et dix-sept lieutensnts. Les Américains perdirent tfois cent trente-huit hommes tant tués aue blessés.
Brova ensuite isnassa Riall de son camp. L'ennemi se replia d'ahord sur Queen^stown; mais, ne s*y croyant pas en sûreté d'une manière sufflsaute, il continua sa retraite jusqu'à Ten-miles- Creek. Les Américains campèrent à Queen*stown. Le général Swit, étant allé reconnaître la position de Tennemi, surprit un avant^otte , et s'empara de tou^ les soldats qui le composaient, lorsqu'un de ces soldats, auquel on avait déjà fait quartier, fàt\, soudain en joue, tire à bout portant, et fiait au général un<» blessure morte Ue.
Dans ces circonstances , on hésitait entre plusieurs projet divers; mais il fut détinitivement résolu qu'on irait at* taquer les Anglais occupant les hauteurs de Burlington. En conséquence , les Américains vinrent camper, le 94 juillet, à la jonction de la rivière Chippewa et du Niagara. Le 35 iuillet, à quatre heures de l'après-midi, le général Scott se mit en marche. Après avoir fait dpux milles et demi , ne se trouvant plus qu'à peu de distance du saut du Niagara, il aperçut l'ennemi, campé sur une émfnence, près de Lundyslane, position très^forte, et qui Tétait devenue davantage par une batterie de neuf canons, cK)nt deux de 34, que Riall y avait fait construire. Scott envoya prévenir le commandant en chef, et s'ayança vers la position des Anglais. L'engaa:ement , d'abord partiel, devint bientôt général. Les Anglais avaient leur artillerie {joslée sur une colline qui formait le point d'appui de leur armée; les Américains parvinrent à s'en emparer, lies Anglais firent les plus grands efforts pour la reprendre Quatre fois ils revinrent à la cnarge , el quatre fois ils furent repoussés. Vainement,à la fîn,le général Drummond voulut-il rallier ses troupes : elles se sauvaient hors de la portée du canon , laissant leurs morts
et leurs blessés entre les mains des Américains. Le général Kipley n'ayant aucuQ mpyA d'emnieoer les canons capturés, parce qu^le^ chevaux avaient été tyés* et qu'on n'avait pas ménne de cordages, ordonna de les enclouer et de les précipiter aq bas de la colliqe.
Les troupes britanniques qui furent ^n^agées d^ns cette action se montaient à près de cinq mille bpmines; c'est-àdire qu'elles étaient plus uonibregses au moins d'un tiers que les troupes américaines. Les Anglais perdirent, en tout, huit cent soixaiite-di^-huit hommes , et les Américains huit œnt cinquante et un. Les Américains, après le combat, s'étaient retirés à Gbippewai et le lendemain les Anglais étaient revenus occuper leur position de Lundyslane.
Ripley s était enfermé dans le fort Érié. Le 8 août, Watewille, avec plus de cinq mille hommes , se présenta devant la place. Du 7 au 14, il y eut deà deux cotés une canonnade presque cou* tinuelle et de fréquentes eséar mouches.
Le général Gaines était arrivé dans le fort, après le commencement du siège. Comme jl était plus ancien en grade que Ripley, il prit le commandement. Dans la nuit du 14 août, les Anglais se préparèrent à donner l'assaut. Leur atta- 3ue fut vigoureuse ; mais elle fut suivie 'une entière défaite. Ils laissèrent entre les mains de l'ennemi cent vingtdeux hommes tués, cent soixante quatorze blessés et cent quatre-vingt-six prisonniers. Dans les derniers jours d'août. Gaines, ayant été dangereusement blessé par un éclat de bombe, fut forcé de quitter le comipandement et dese faire transporter àBuffaloé. Brown lui-mime se chargea de la défense de la place ; et comme il s'aperçut que Tennemi venait d'achever une batterie dont Faction serait meurtrière , il résolut de prévenir les assiégeants , et d'effectuer une sortie la nuit même.
Cette sortie fut suivie d'un succès coiifiDlet. Sur la droite de l'ennemi, les Américains s'emparèrent , en trente niinutes, de deux batteries et d'un fortin qui tes défendait : trois pièces de 34 ftjrent mises hors de service : le lieutenant Riddie fit sauter un magasin , et faillit périr par suite de Texplosion.
Dans ce moment, le général Aiiller ap<
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riva, se réunit à la colonne commandée
gar le lieutenant-colonel M^ Donald, t une trouée entre la deuxième et la troisième ligne de batteries, et s*en pendit maître, après une lutte très-vive et très-opiniâtre.
Tous les ouvrages de la droite des An* glais étant tomb& au pouvoir des Américains, Miller se porta vers ceux qui se trouvaient près de la rive du lac , et
Su'on avait fortifiés avec beaucoup plus e soin. 11 éprouva, de ce côté, des obstacles sans nombre : il fallut emporter chaque redoute à la pointe des baïonnettes. Cependant, il ne restait plus à Fennemi qu*une seule batterie; mais c'était la plus forte de toutes. Miller, à la tête du douzième régiment et d'une partie du dix-septième, força les Anglais a l'évacuer.
Le général Izard, sur une lettre pressante du ffénéral Brown, avait quitté les bords du lac Champlain, pour venir au secours d'Érié ; mais il n'arriva qiren octobre, après la levée du siège. Il amenait avec lui quatre mille hommes. Plus ancien en grade que le général Brown, il prit le commandement supérieur.
Son arrivée fit perdre aux Anglais tout espoir de renouveler leur attaque sur Érié.
Izard ayant laissé dans le fort une bonne garnison, commandée par le colonel Hindman, fit avancer son armée jusqu'à Chippewa, dans Tintention de reprendre I offensive; mais Tennemi, devenu circonspect, évita toute action générale.
Le temps devenant froid , et la saison propre aux opérations militaires touchant à son terme, on résolut de ramener toute Tarmée sur la rivé américaine; ce qu'on effectua dans le plus erand ordre, après avoir détruit de fond en comble le fort Érié. Les troupes prirent leurs quartiers d'hiver, et furent distribuées à Butfaloe, Black-Rock et Batavia.
Ainsi se termina la troisième tentative d'invasion dans le Canada. Si l'on ne parvint pas à réaliser les plans qu'on avait formés , l'armée du moins s'aguerrit; et les dernières scènes de la campagne de 1814 ne laissèrent plus sa réputation inférieure à celle de la marine.
Dans le cours de Tété, plusieurs expéditions eurent lieu sur là frontière occidentale. La plus importante fut dirigée par le major Crognan, qui reçut l'ordre d'aller, avec le commodore Sinclair, repreudre possession du fort MIchitimackinac. Ces deux officiers débarquèrent dans rtle Saint Joseph, sur laquelle est situé le fort ; mais à la suite d'une action assez vive , voyant qu'il n'y avait aucun espoir d'enlever la place , ils retournèrent vers leurs vaisseaux, après avoir détruit les deux établissements anglais de Saint-Mary et de Saint- Joseph. 5n quittant ces parages, le commodore y laissa, pour croisière, deux goélettes , le Scoîrpion et la TU gresse. Peu de temps après, ces navires , attaqués à l'improviste par des forces supérieures, furent enlevés à Fabordage.
Vers la même époque, le général M' Arthur, qui commandait à D^roit, prit avec lui sept cents hommes , pénétra sur le territoire canadien, dispersa tous les détachements qui se trouvaient dans le voisinage de la rivière Thames , détruisit les différents magasins que les Anglais avaient formés sur ce point, et ramena cent cinquante prisonniers, sans avoir éprouvé lui-même aucune perte.
Dès le commencement du printemps de 1814, les Anglais avaient repris, dans la Chesapeake , leur système de déprédation : plusieurs fois le commodore Barney fut assez heureux pour y mettre obstacle.
Le 1*' juin, tandis qu'il donnait la chasse à deux goélettes anglaises , un vaisseau de ligne survint, et mit toutes ses embarcations dehors, afin de s'emparer de quelques-uns des bateaux américains. Barnev fit le signal à sa flottille de remonter le Patuxent. Les goélettes et les autres embarcations ennemies 1'^ suivirent ; mais il fit sur elles un feu si nourri, qu'elles furent obligées de répren> dre le large. Elles revinrent ensuite en
I»)us grand nombre; et cette fois Barney es chassa jusque sous le feu des vaisseaux de li^ne.
Le 10 juin, les Anglais attaquèrent de nouveau la flottille américaine avec deux goélettes et vingt barges. Le combat fut long et très-meurtrier. Les Américains eurent encore l'avantage; et les
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Anglais, complètement battus, retournèrent vers leur escadre , mouillée pour lors à l'embouchure du Patuxent. Quel* ques escarmouches eurent lieu joumel* lement jusqu'au 26 juin. A cette époque, Barney reçut un renfort de canonnierset de soldats de marine. De ce moment , il ne balança pas à prendre l'offensive : il alla lui-même attaquer les ennemis à leur mouillage; et, quoiqu'il y eût au nombre de leurs navires deux fortes frégates , il leur Gt tant de mal , qu'au bout de deux heures de canonnade , les Anglais coupèrent leurs câbles , et prirent Je large. Le commodore, ayant ainsi rendu libre Fembouchure de la rivière, reprit son ancienne station.
Dans le même temps, les Anglais avaient h\X diverses incursions sur le territoire américain. Deux petites villes, fiénédict et Mariborough , situées sur le Potomac, furent livrées au pillage. Là , de même qu'à Kinsale, Tocomoco, Saint-Mary et autres villages , l'amiral Cockburn fit un butin considérable : il enlevait tout, le tabac,. les nègres, les bestiaux, et même les meubles des habitants.
Vers la fin de juin, les mouvements de Tennemi commencèrent à faire naître les plus vives inquiétudes : tout semblait annoncer qu'il se disposait à de plus vastes entreprises; et l'on craignait avec raison que ces entreprises ne fussent dirigées contre Baltimore ou Washing»
ton.
Le président requit la mise sur pied du contingent entier de l'État de Maryland, qui devait se composer de six mifle miliciens ; il requit en même temps cinq mille hommes de la Pensylvanie, deux mille de la Virginie, et le continrent entier du district de Golumbia, qui se montait à deux milte hommes: en tout, quinze mille soldats. Mais les gouverneurs du Marylandetde la Pensylvanie ne purent effectuer les levées qu'on leur demandait. On leur demrndait quinze mille hommes , ils purent à peine en reunir cinq à six mille.
Au rommencement d'août , le général TVinder, échangé récemment, et chargé maintenant du commandement en chef, n'avait sous ses ordres qu'un corps effectif de mille soldats de ligne et de quatre mille miliciens. Les renforts
qu'attendaient les Anglais arrivèrent dans les premiers jours du mois d'août , et Famiral Cochrane prit le commandement de la flotte nombreuse réunie dans la Chesapeake. Une division de cette flotte, qui portait le principal corps de dé* barquement , remonta le Patuxent avec l'intention apparente d'attaquer la flottilledu commodore Barney qui s'était ré* fiigiée dans le haut de cette rivière , mais avec le dessein réel de s'emparer de Washington. Cettedivisionmouilla le 19 août à Bénédict, et le lendemain débarqua six mille hommes sous les ordres du e;énéral Ross. Cette troupe se rendit le 21 à I*ïottinffham , et le jour suivant à Mariborougti, en suivant le bord de la rivière que remontait en même temps une flottille considérable commandée par l'amiral Cockburn. Le 32 , à l'approche de l'ennemi, la flottille américaine, dont les équipages et le commandant étaient allés rejoindre le général Winder, fut incendiée par quelques matelots qu'on avait laissa en arrière à cet effet. Dans l'après-midi du 22, les Anglais se remirent en route, et s'arrêtèrent pour la nuit à cinq milles en avant de Mariborough. Le 24, ils traversèrent le Potomac, sur le pont de Bladensburç , dont les Américams essayèrent inutilement de leur disputer le passage. A la suite d'un engagement général, ceux-ci furent mis en fuite, et les Anglais s'avancèrent sans obstacle sur la route de Washington. Dans une conférence entre Winder, le secrétaire d'État et le secrétaire de la guerre, on reconnut qu'il serait impossible de oéfendre la ville avec le peud hommes dont on pouvait encore disposer.
Winder opéra sa retraite, et arriva le lendemain à Montgomery avec un petit nombre de soldats
Les Anglais entrèrent à Washington le même jour , 24 août, à huit heures du soir. Ils livrèrent aux flammes le Capitule et sa bibliothèque, le palais du président et les objets précieux qu'il contenait; ils détruisirent de plus le pont jeté sur le Potomac , ainsi qu un grand nonibre de maisons particulières. On croyait qu'ils allaient ensuite se porter sur Baltimore; mais en évacuant Washington, ils s'étaient rembarques.
Une autre partie de l'escadre anglaise , commande parle capitaine Gor**
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don , remonta lePotomàc, pasla devant le fort Warburton^ abandonné des Américains, et arriva, le 29 aoât, à Alexàri* dria, sans avoir rencontré dans son chemfn aucun obstacle. Alexandrtan'èst qu'un petit port. Les habitants, n'ayant aucun moyen de résister, furent forcés, pour sauver leurs maisons du pillage et de Tincendie, d'entrer en arrangement avec l'ennemi. Les marchandises de toute espèce qui se trouvaient dahs la ville , ou qu'on en avait enlevées depuis le 19, devaient être apportées et em« barquées aux frais des habitants , à bord des navires marchands qui bordaient le guai ; tous les navires , même ceut qui avaient été coulés, devaient être relevés et livrés aux Anglais. Ces oondi** tions, légèrement modifiées, furent remplies; et le capitaine Gordon te« descendit le fleuve, suivi d'une véri* table flotte, emportant un botiD pré* cieux.
La prise et l'inoendte de Washington firent disparaître enfin l'esprit de partie qui jusqu alofs avait paralysé les opérât tions du gouvernement. La même opi« nion, lés mêmes sentiments, inspirèfent à tous les citoyens la résolution de con* sacrer leurs efforts à la défense de la patrie.
On pensait avec raison que Baltimore serait le premier point contre lequel l'ennemi dirigerait Ses Coups. Après que l'armée anglaise se fut rembarquee^ l'amiral Goebrane descendit le PatUxent^ remonta la Chesapeake, et parut, dans lé matinée du il septembre, à l'embou* chure du Patapsco , distante de Balti* more de quatorze milles à peu près.
L'amiral avait avec lui cinquante Voiles, tant vaisseaux de guerre que transports. Le jour suivant, six mille hommes de troupes d'élite débarquèrent, commandés par le général Ross, et prirent aussitôt la route de la ville. Les compagnies des capitaines Levering et Howard avec une soixantaine de tirailleurs, cam* mandés par le major Heath , se portée rent à leur rencontre. 11 y eut un en*
Sigement, dans lequel le général Ross t frappé d'un coup mortel. Après la mort de Ross , le colonel BrooK, qui lui succéda dans le commandement, continua sa marche en avant , de sorte que le detaclierasnt américain fut îortsé
de m replier. Cette première eacaniumohe fut suivie d'un combat plus important. Les Améf ioains , 11 est vrai , n'obinèrent pas les Anglais , soit à rétro« grader, soit même à suspendre leur marche, mais ils leur firent éprouver une perte considérable. Le le fidemain matin , l'ennemi parut à denx milles de distance , et Ton s'attendait que 1 attaque aurait lieu le soir même.
Cependant, la flotteahglaise ne restait pas inadive ! elle bombarda la ville pendant toute la journée du 18, et la Auitdu la au 14.
Dans cette même nuit ^ l'amiral Co* ehrane eut une eonférence avee le eoto* mandantdes forces déterre; et tonsdeux ayant jugé qu il était impossible de s'emparer de BaltinBore , ils se décidèrent à renoncer à leur entreprise. Au lever du soleil , tous les Anglais avaient disparu. L'amiral Cochrane rembarqua ses trou* pes, et descendit la Chesàpêake.
Tandis que l'amiral Gochrane mena^ oait d'invasion et de ruine les côtes aé l'Atlantique, sir George Prévoit, entraiit d'an autre côté sur le territoire des États-Unis, tenait un langage bien différent. En mettant le |)ied dans l'État de Nevr-YOîk, il fit une proclamation datii laquelle il promettait sa proteotioâ à tous les habitants, et les assurait fu'eax , leurs familles et leurs propriétés n'avaient rien à craindre de ses trou* pes, ajoutant que c'était uniquenEMMit contre le gouvernement des États-Unis, à qui seul était due la guerre dont l'Amérique était désolée, qu'il prétendait sigir. ^n bat était de séoareMa nation da jcouvemement général de l'Union. 11 avait reçu de paissants renforts : son armée se montait à quatorze mille hom* mes.
Le • septembre au matin , les Anglais vinrent atUquer Plattsburg. A leur approche, les riiiiîciens , après avoir tiré quelquescoops de fusil, se san vèrent dans le plus grahd désordre , et là troupe de ligne eut seuleà iouteair le ciioodf l'enne* mi ;de sorte qu'elle fut bientôt forcéede céder le terrain et de se replier sur la place. La ville n'étant plustenable, les détachements d'Appling, de Wool et de Sprowl reçuif'ent rordre derabiinddnaer ( et lorsqu'ils forent rentrés dana le fort , on enleva tous Un bordagea du pont attf
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la Saranac. Ces bordages, mis en pile les uns sur les autres , formèrent une espèce de retranchemeht à Tabri duquel les Amérjcains purent continuer à faire feu sur rennemi.
Les Anglais, maîtres de la ville, aulieu d^ettaqoer immédiatement les fortifications américaines et de s'en emparer , ce que leur permettait le nombre de leurs troupes, se bornèrent à construire dès retrancbehients et des batteries sur la rive opposée. Ce délai fut d'autant plus heureux pbur les Américains ao'ii leur donna le temps de eompléter leurs travaux et de recevoir des renforts. Il leur arriva, le 1 1 septembre, un corps nombreux «le miliciens de New** York et de Vermont. Ce eorps alla prendre position le long de la Saranac « afin de s oppose^ à toute tentative que ferait l'ennemi pour passer cette rivière. Un féo de niousqueterie s'engagea d'une rive à l'autre presque sans interruption ; mais il ne se passa rien d'important « si ce n'est cependant aue le capitaine M' Glassin , profitant d une nuit obscure , traversa la rivière ^ s'empara d'une batterie ronsqUée défendue par des forées triples des sitennes, chassa Fenoemi, détruisit les travaux sur ce point ^ et rerint heureusemeht sur l'autre rivet ■
Si les Anglais avalent retardé leur attnque, c'est qu'ils attendaient leur flotte du lac Cbamplain , qui devait coopérer avec les troupes dé terre. L'arrivée de cette flotte fut signalée le U septembre an matin par le navil-e que le conimedore M' Donough avait mis fen observation. Les forces navales des Anglais se composaient de la frégdte ia Cof^ance, de trente-neuf canons , dont vingt-sept da calibre de vingt-qnaire; du brick le lÀnnet, de seize canons ; des corvettes le Ckttb et le FincA^'cliacune de onze canons ; efofin de treize galères, dont les unes portaient tin Canon, et leâ autres deux. Le edtnmodore M' l>onotigh atait monillé dans le pert de Plattsburg ; il v attendit l'ennemi. Sa ftotte se composaft do Saratoga < da vîngtsix canons, dont huit deriogt-quatre; de fEagU, de vingt canons, du Ticmuleroga, de dix-sept canons; dn PrMei de sept canoAs; et de dix galères, dont six étaient armées de deux canons chacune; les autres n'en avaiboi qyfon seul. Outre l'avantage dé
pouvoir choisir la position la plusfavora* ble pour attaquer, les Anglais avaient encore une grande supériorité de forces ; car ils comptaient sur Leur flotte quatrevingt-quinze canons et plus d'un millier d'hommes , tandis que les Américpins n'avaient en tout que quatre-vingt-huit ' canons, et que leufs équipages se montaient à peine à six cents hommes.
Le combat ne tarda pas à s'engager.
La victoire fut longtemps disputée; mais elle se déclara définitive et complète en faveur des Américains, la Cof{fiance se rendit au Saratoga, qui diri^^ea tout son feu contre le Linnetç celui-ci baissa son pavillon quinze minutes après la Con* fiante; déjà la corvette opposée à l'Ea^ gle avait ehaviré ; trois goélettes avaient été coulées; lés autres s'échappèrent, laissant au pouvoir de M' Donough les plus grands navires de l'ennemi.
Dans les deux escadres , il ne restait pas un seul mât en état de porter une voile *, tou^ les navires coulaient bas. Le Saratoga avait teçti cinquante-cinq boulets dans son bois , et la Confiance cent cinq. Deux fois de suite le Sara' toga fut en feu : il eut vingt-huit hommes tués et vingt-neuf blessés. La CoU' fiance pefdit son capitaine : elle eut en outre quarante-neuf hoifniies tués et soixante blessés. Lapeftetotaledes Américains fut de cinquantC'deux hommes tués et de cinquantë-huît blessés. Celle des Anglais se montait à quatre-vingtquatre hommes toés et cent dix blessa i on leur fit encore huit cent cinquantesix prisonniers, nombre excédant de beaucoup. celui des vainqueurs.
Ce combat eut lieu sous les yeux des deux armées qui, dans le même temps, étaient chaudement engagées l'une contre l'autre. Au moment où les Anglais furent frappés du spectacle imprévu de la perte entière de leur flotte « l'ardeui^ qu ilsavaient montrée jusque-là diminua sensiblement ; leur feu devint moins vif. Cependant» ils continnèrent la canonnade jusqu'à la nuit. Le pibs grand silence alors remplaça l'horrible fracas qui, pendent tout le jonr, avait fait retentir les rivei du lac.
Les Américains étant, parleur victoire navale, maîtres de la navigation du Champlain, tous les desseins de Sir George Prévost se trouvaient renversés i
ist
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la prise même- du fort 'de Plattsbnrg n'aurait été pburlui d'aucune utilité, et il avait à craindre que le succès des Américains n'amenât a leur armée de puissants renforts, contre lesquels il n'aurait pu résister : il se décida donc à lever le siéçe, et se retira promptement sur le territoire canadien. Dans la nuit même qui suivit le combat il détruisit ses batteries, fit éloigner son artillerie et ses bagages, et le lendemain matin il se mit en route avec toutes ses troupes, abandonnant derrière lui les blessés et les malades. Les Américains se mirent à la poursuite des Anglais, ramassèrent un ^rand nombre de traînards , et s'emparèrent d'une immense quantité de munitions de guerre et de bouche, laissées par sir George Prévost dans son camp , ou abandonnées dans les marais que son armée fut forcée de traverser.
Tous les Anglais qui venaient de succomber à terre ou sur les vaisseaux furent inhumés avec les honneurs militaires. Les soins les plusgénéreux furent prodigués aux blessés, et les prisonniers turent traités avec tant d'humanité, que le capitaine Pring, successeur du commandant de /^ Confiance, en témoigna la plus vive reconnaissance dans son rapport officiel h l'amirauté.
A l'ouverture de la session du congrès, on vit régner une unanimité de sentiments dont on n'avait pas eu d'exemple depuis nombre d'années. S'il restait encore quelques traces d'esprit de parti , chaque membre de la législature était pleinement convaincu qu'il ne fallait rien moins que l'union de tous les citoyens pour mener heureusement à terme une
Suerre onéreuse et devenue purement éfensive. ^
D'après les instructions toutes pacifiques des plénipotentiaires américains , on s'attendait à l'aplanissement des difficultés à régler entre les dtux nations belligérantes. Mais le ministère anglais avait proposé, comme condiiion sine qud non f la cession d'une immense étendue de territoire, et l'abandon total des rives des lacs qui servaient de frontières à l'Union. Le congrès rejeta bien loin ces propositions : les Américains n'entendaient pas traiter sur de telles bases. Pendant que le congrès était occupé des intérêts naUonaux, les affaires prenaieot
▼ers le sud une tournure alarmante.
Le général Jackson , après avoir dicté la paix aux Creeks, avait établi ses quartiers à Mobile. Vers la fin d'août 1814, il apprit que trois navires de guerre anglais étaient arrivés à Pensacola , y avaient débarqué des armes et des munitions pour les distribuer aux Indiens ; et que, du consentement desaiFtorités espagnoles, ils avaient mis trois cents hommes dans le fort pour lui servir de garnison. Il sut, plus tard, que la flotte de l'amiral Gochrane, étant sortie de la Chesapeake , avait fait relâche aux Bermudes , où elle avait trouvé de nouveaux renforts , et que, forte de treize vaisseaux de ligne et d'un grand nombre de transports portant au moins dix mille hommes de troupes , elle devait îne^samraent attaquer les États méridionaux de la confédération. Il écrivit aussitôt au gouverneur du Tennessee, pour requérir la mise sur pied du contingent entier de la milice de cet État.
Les trois navires qui avaient mouillé à Pensacola vinrent croiser devant le fort Bowyer, qui domine et défend l'entrée de la baie de Mobile. Le colonel Nichols , qui se trouvait à bord de l'on d'eux , et qui prenait le titre de commandant des forces de sa Majesté britannique dans les Flortdes, adressa une proclamation aux habitants du Kentuoky, du Tennessee, et principalement à ceux de la Louisiane , pour les engager à se joindre aux An^dais, afin, disaitil , de délivrer leur territoire de l'usur* pation et de l'oppression des Américains, et de le rendre a ses légitimes propriétaires. Cette proclamation ne devait produire et ne produisit aucun effet.
Le 15 septembre il attaqua le fort Bowyer , commandé par le major Lawrence, et qui n'avait que cent vinçt hommes de garnison. Au bout de trois heures d'action , les Anglais , criblés de boulets, furent obligés de renoncer à leur entreprise. Le navire du eommodore, en se retirant, échoua sur la grève» à trois cents toises du fort, et souffrit tellement dans cette position , que son équipage se vit dans la nécessité de le brûler, et de se sauver dans les embarcations; mais de cent soixante^ix hammes dont se composait cet équipage, il ne s'en échappa qu une vingtatua. ' '^
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deux autres navires avaient éprouvé des avaries majeures : ils eurent quatrevingt-cinq nommes tués ou blesses.
]jB général Jackson avait fait des représentations au gouverneur espagnol de Pensacoia sur la conduite hostile qu'il tenait envers les Étal^-Unis : il lui reprochait surtout d*avoir reçu une garnison anglaise. Ces représentations n*ayant été suivies d'aucun résultat, Jackson marcha contre la place.
Le 6 octobre il arriva dans le voisinage de Pensacoia. Le major Peire, envoyé comme parlementaire, fut forcé de revenir sur ses pas sans avoir pénétré dans la ville, dont les batteries tirèrent SUT lui. Le lendemain Jackson donnait Tassaut. Au moment où les Américains entrèrent dans la ville , une batterie de deux canons, chargés à mitraille, tira sur eux presque à bout portant : ils furent en même temps accueillis par une vive fusillade qui partait des maisons et des jardins; peu de minutes leur Suffirent pour se rendre maîtres de la batterie, et disperser les tirailleurs. Le gouverneur alors vint offrir de rendre la ville immédiatement si Von voulait faire cesser le feu. Ces conditions furent acceptées, et le général donna les ordres les plus sévères pour qu'on ne commît aucun excès.. Le fort refusa de capituler; mais dans la nuit même les Anglais qui Toccupaient, voyant que tout était préparé pour lui donner Tassant, Tévacuprent, et se retirèrent à bord de leurs navires. Jackson, ayant pleinement rempli le but de son expédition, ramena ses troupes à Mobile.
Deux mois, après cet événement, c'est-à-dire dans les premiers jours de septembre, Clairborne, gouverneur de la Louisiane , ayant appris que , malgré les négociations pour la paix, les Anglais se proposaient d'envahir avec des forces imposantes cette nouvelle possession des Ëtats-Unis, donna l'ordre aux deux divisions de milices commandées, la première par le général Brillière, et la seconde par le général Thomas , de se tenir prêtes à marcher au premier signal. 11 invitait en même temps les habitants à se lever en masse pour repousser les aggressions de l'ennemi.
Jackson quitta Mobile, et arriva le 3 décembre à la Nouvelle-Orléans : sa
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seule présence produisit le meilleur effet, et chacun s'empressa de seconder un général célèbre par son activité, par sa
Ï prudence et par le bonheur qui jusqu'aors avait accompagné ses expéditions.
Le 5 décembre , on apprit que la flotte anglaise, forte au moins de soixante voiles, avait paru sur la côte à l'est du Mîssissipi. Le commodore Patterson détacha cinq canonnières , sous le commandement du lieutenant Catesby Jones, pour veiller sur les mouvements ^des ennemis. Ceux-ci se trouvant déjà devant l'tledu Chat, le lieutenant Jones crut devoir faire voile pour les passes du lac Pontchartain, afin d'en défendre l'entrée. Une de ces canonnières fut capturée, les quatre autres s'échappèrent; mais le 14, surprises par un calme plat, elles furent attaquées par une quarantaine de barges portant plus de douze cents hommes , et furent obligées de se rendre.
Les passages qui conduisaient du lac au fleuve avaient été comblés , on avait rendu de même impraticable la langue de terre gui se trouve entre les lacs et le Mississipi. Un seul passage était resté libre : il avait son entrée dans le lac Borgne : on le nommait le Bayon Bien»
venu. Le général Villère , dont la plantation avoisinait ce passage, avait envoyé son flis, le major villère , avec quelques soldats pour le garder. Cejeune officier logea sa petite troupe dans les cabanes de quelques pêcheurs de la rive. Ses hôtes , comme on le sut plus tard, étaient d'intelligence avec les ennemis : ils les conduisirent à l'endroit où stationnait le détachement de Villère, qui n'était pas sur ses gardes, et qu'on fit prisonnier. Les Anglais continuèrent de s'avancer ; et le 23 , à quatre heures du matin, ils cernèrent la maison du général Villère et celle de son voisin > le colonel Laronde. Ces deux officiers eurent le bonheur de s'échapper, et se rendirent en toute hâte au quartier général pour annoncer le débarquement des ennemis. Jackson se porte à la rencontre des Anglais, leur fait éprouver un échec, et les arrête. Ceux-ci s étaient d'abord proposé de se rendre le jour suivant à la Nouvelle- Oriéans; mais, la manière dont on les avait accueillis leur faisant croire que les forces américaines se montaient au moins à quinze mille hommes, ils ju-
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gèrent quil serait prudent d*attendre des renforts avant de reprendre Toffensive; Jackson ne perdit pas un moment pour fortifier la position qu'il occupait sur les bords du caoai Rodrigue, six milles au-dessous de la ville. Les Anglais attaquèrent plusieurs fois cette position > et furent plusieurs fois repoussés. Enfin, le 8 janvier 1815, ilf se décidèrent à tenter un dernier effort. Packenham, Tancien major général de Wellington en Espagne, irritede n'avoir pu attirer les Américains hors des retranchements où la prudence de Jackson avait abrité leur inexpérience, et bien plus irrité encore des échecs qu'il avait subis à plusieurs reprises, comme nous Pavons dit, et notamment les 28 décembre et 1*' Janvier précédents, sentit qu'il importait au succès de sa nouvelle attaque de déployer un appareil de forces qui imposât aux assiégés. Ses dix mille hommes s'avancèrent en colonnes sur soixante hommes de front. Jackson les laissa approcher; mais quand il les vit à ta portée des mousquets des habiles tireurs du Kentuckj, quil avait placés en première ligne, il donna le signal d'ouvrir le feu. Les Anglais plièrent , et furent se reformer en arrière, puis ils se présentèrent de nouveau , furent reçus de la même manière, revinrent encore, et, toujours décimés par les balles amléricaines, ils s'éloignèrent enfin laissant sur le terrain deux mille morts, au nombre desquels leur «général Packenham. Le nombre de leurs blessés fut encore plus considérable ; et le successeur de Packenham se hâta de ramener en Angleterre les restes de son armée découragée. Les Américains n'avaient pas perdu un seul soldat. Cette brillante aCbire mit le sceau à la gloire militaire de Jackson* La vanité, peut-être devons«-nous dire la reconnaissance nationale, se plut à comparer l'habile défenseur de la Nouvelle-Orléans, le sauveur, en définitive, des États-unis, aux plus célèbres des généraux qui venaient de s'illustrer en Europe sur déplus difficiles champs de bataille. En vain quelques voix essayèrent-elles de s'élever contre le hardi général qui avait osé suspendre la constitution pour réunir dans ses propres mains tous les pouvoirs, tous les moyens d'action ; en vain quelques politiques lui reprocbèrent-iU encore d'a-
voir, sans suffisante provocation, enTsht le territoire espagnol et forcé la place de Pensacola : tout tomba devant le succès qui avait couronné ses armes. Le nou* veau monde faisait pour la première fois en pays républicain une expérience que l'ancien a souvent répétée, et presque toujours à son grand dommage.
La marine des États-Unis, que noua avons vue an ebmmencement plus heureuse que l'armée de terre, avait changé de rôle. L'Angleterre, à celte époque (férrier 1814), n'avait plus bèsofhde retenir ses flottes dans les mers d'Europe; elle envoya des renforts en Amérique, et l'Union ne put soutenir une lutte devenue trop m^ale. Ses eorsaires seuls eurent encore quelques succès. Cependant la situation que l'état de guerre faisait au commerce des États-Unis menaçait de n'être bientôt plus tenable. Les victoires remportées en dernier lieu dans le sud ne remédiaient point aux embarras extrêmes dans lesquels se trouvaient les États du nord-est et ceux do centre. Le commerce était nnl , la misère menaçait des populations plus industrielles qu in* dustrieuses. Des symptômes dont on n'a peut-être pas assez tenu compte, à titre de prévision de l'avenir de la grande confédération , commencèrent à se révéler; les États du nord-est, soit par jalousie contre la gloire que venaient d'acquérir les États du sua , soit soufïranee véritable, pensèrent à séparer leur cause de la cause jusqu'alors commune. Ils s'entendirent entre eux pour nommer chacun des délégués qui se réunirent et formèrent une convention à Hartford, dans le Connecticut, l'un des États compris dans la province désignée jadis sous le nom deNouvelle-Angleterre. Cette convention arrêta que le congrès fédérai serait invité à décider que chacun des États resterait chargé du soin de sa défense et serait affranchi, par conséquent, des impôts qu'il payait en ce mom^t pour concourir à la défense du territoire de la confédération. Elle arrêta, en outre, que le congrès serait mis en demeure de faire la paix avec PAnsleterre avant le mois de juin suivant , faute de quoi la convention se réunirait de nouveau pour aviser aux mesures à prendre pour mettre fin à une guerre dont le résultat le plus assuré ne pouvait être que d'attribuer aq
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gouTerDement central une autorité sub- ▼ersi?e du principe de Tindépendancè des États confédérés.
Nous avons dit que cette déclnratlon, qui, d'ailleurs, produisît une sensation profonde, ne tut pourtant pas appréciée dans toute sa gravité. On y vit, en effet, une dissidence d'opinion bien plus qu'on n'y pressentit le germe du principe de dissolution qui , tôt ou tard , se glisse dans toutes les confédérations, lorsque les bases sur lesquelles elles re(}Osent M sont pas si bien déGnies,qu*ii soit impossible d'y porter atteinte.
Heureusement que cette résolution de la convention, résolution prise en décembre 1814, antérieurement à la victoire remportée par Jackson à la Nouvelle- Orléans (8 janvier 1815), devait rester sans résultat. Le 30 mars précédent, les armées de l'Europe coalisée contre la France avaient pénétré dans Paris, dont la trahison avait paralysé la défense. Napoléon, descendu du trône oh le peuple l'avait laissé s'asseoir, était relégué à l'île d'£lbe : la paix était signée à G and entre les commissaires des États-Unis eux-mêmes et les commissaires anglais,
assez habiles en cettedreonttaiioe eomme dans toutes les autres pour laisser indécis, sinon hors de discussion, le droit de l'Angleterre à ne reconnaître, en cas de
Î;uerre, que des amis et des ennemis, et a mais des neutres.
Les Etats de Test et surtout ceux du nord accueillirent avec transport la noutelle de cette paix après laquelle ils soupiraient si ardemment. La joie ne leur laissa pas le temps de remarquer qu'elle n'était Que la conséquence d'un fait étranger &u principe pour lequel ils avaient combattu avec courage, a^ec gloire.
Les conquêtes faites de part et d'autre furent restituées ; l'Angleterre ne faisait pas, sous ce rapport, de très-grands sacrifices; elle obtint pourtant, à titre de compensation, due tes États-Unis adhérassent aux déclarations du congrès de Vienne , relativement à l'abolition de la traite des noirs. Les commissaires américains ne crurent pas s'engager beaucoup par cette adhésion, puisque l'importation des esclaves était déjà interdite par la constitution de 1778. Mais nous verrons le parti que l'Angleterre essaya d'en tirer une trentaine d'années plus tard.
PAR M. JULES LA BEAUME
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La huitième année de la présidence de Madison (1816) étant expirée, les suf-
frages des États appelèrent à la tête du gouvernement, Monroc, ancien envoyé auprès de la république française, et qui remplissait en ce moment les fonctions de ministre des affaires étrangères.
La paix avec l'Angleterre ouvrait une nouvelle èreà lUnion. Cette paix reposait sur un traité improvisé plutôt que médité, et qui était loin d'avoir réglé tous les points litigieux; mais la situation des principales puissances européennes, celle de l'Angleterre en particulier, éUit pour de longues années une suffisante garantie de repos.
Cependant le général Jackson dut rester encore prêt à agir, et ses nouveaux adversaires, quoique moins redoutables que ceux dont il avait triomphé de?ant la Nouvelle-Orléans, lui fournirent en effet l'occasion de déployer son activité et l'ar-
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deor de ses dispositions, plus belliqueuses gae prademment constitutionnelles.
L Espagne, depuis longues années, n'exerçait plus en Amérique gu^une ombre de pouvoir; elle envoyait des gouverneurs à ses vieilles colonies, autrefois si prodigues, maintenant si avares de leurs richesses, bien diminuées. Ces gouverneurs étaient reçus avec respect, et s'en retournaient ensuite laissant plus ou moins de regrets personnels ou de haines; mais là se bornaient les relations entre la métropole et ses colonies ; et ces dernières s'inauiétaient aussi peu de la prospérité de la première que celie-ci ne pensait à seconder leurs e£(orts ou k pourvoir à leurs besoins.
Lorsque Napoléon eut achevé d'abattre cette vieille monarchie, et que le peuple des Esçagnes ne put avoir d^autre préoccupation que celle de défendre le sol natal, une fièvre d*indépendance s'empara du Mexique, du Guatemala, du Pérou, de la Nouvelle-Grenade, qui se conatituêrentenautantd'Étatsdistincts; mais ces impatients de liberté n'eurent pas la sagesse de suivre l'exemple qu'avaient donné les États-Unis et de relier à un centre des intérêts communs , que le fractionnement et l'isolement devaient laisser lon^mps dans une situation précaire, qui dure encore et n'est pas près de s'améliorer. Ferdinand VII, remonté sur le trône en 1814, essaya en vain de rappeler à l'obéissance ses anciens sujets de rAmérique ; ceux-ci résistèrent, et parvinrent à conquérir la nouvelle existence politique qu^ils s'étaient faite.
La Floride seule, vaste promontoire oui forme, à l'est, l'extrémité du protond demi-cercle creusé par le golfe du Mexique à la base de l'Amérique méridionale, la Floride seule, resserrée entre la Louisiane à l'ouest, la Géorgie au nord et l'Océan à l'est, resta fidèle à la mère patrie, faute, sans doute, de se sentir assez de force pour soutenir la moindre lutte. En effet, elle en manquait même pour interdire son territoire tantôt aux Indiens Greeks, tantôt aux Anglais, ^ui le prenaient pour base de leurs opérations contre l'Union ou pour asile quand leurs entreprises n'avaient pas réussi.
L'Union, à qui la dernière guerre avait tant coûté, ne pouvait pas oublier facilement l'expédition audacieuse que le gé-
néral Jackson avait dû faire contre Pensacola, peu de temps avant de vaincre une dernière fois les Anglais sous la Nouvelle-Orléans. Ils saisirent doncavec empressement le premier prétexte qui se présenta pour occuper une province qui était le seul point d'interruption de rimmense ligne de leurs côtes se développant le long de l'Océan et du golfe du Mexique, depuis le Nouveau-Brunswick, vers le 45* de latitude nord jusqu'à l'embouchure de la rivière Saline, vers les 2^ de latitude nord et 96" de longitude occidentale environ (t).
Un nommé Mac.Gré§[or, dont la qualité de général au service de la petite république de Venezuela (Amérique du Sud) ne paraît pas avoir été suffisamment constatée, venait de débarquer avec quelques compagnons dans Ttle d'Amélia, située à 1 extrémité nord de la côte orientale de la Floride. Son projet avoué était de pénétrer dans cette province , et dp la taire s'insurger contre l'Espagne. Le cabinet de Washington n'ajouta point foi à ce projet; et, présumant que Mac-Grégor pensait à faire d'Amélia un repaire tic pirates plutôt que le point de départ d'une croisade républicaine, il envoya un bâtiment et des troupes chasser l'aventureux général et occuper militairement un poste que les Espagnols n'avaient pas su défendre.
L'Espagne réclama. On s'empressa de répondre qu'on se retirerait aussitôt qu'elle aurait réuni sur ce point des forces capables de repousser une nouvelle attaque de la part d'étrangers qui semblaient ne vouloir qu'y établir un port de ravitaillement pour des corsaires destinés à inquiéter la marine marchande des États-Unis. L'Espagne devait à cette époque une somme équivalente à environ 35 millions de francs ( 5 millions de dollars) à titre d'indemnité pour saisie iU légale de bâtiments de l'Union (traité de 1802), et celie-ci appuyaitsa réponsed'une demande de pavement de cette indemnité : Ferdinand YII jugea prudent de ne pas insister davantage au sujet d'Amélia.
« A quelque temps de là, dit M. Pelet (de la Lozère ) (3), les États-Unis eu-
(l)Mérld. de Paris.
(S) Précis deVhiaU deê Étatt-Unû d'Amérique depuis leur colonisation jusqu'à cejottu
I vol. in-8*. Paris , Firmlo Didot
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teot un nouveau sujet de discussion avec cuation aurait lieu aussitôt que l'Espa- TEspagne au sujet des Florides. Les In- gne enverrait des forces suffisantes pour diens Creeks avaient envahi encore une empêcher que son territoire ne servit de fois la Géorgie : le général Jackson, or^ refuge et de point d'appui aux Indiens ganîsant un corps de volontaires, dont il contre les colons de la Géorgie. » nomma lui-même les officiers, se mita L'Espagne n'avait pu remplir cette leur poursuite. Les Indiens se réfugié- condition pour Amélia , à plus forte rairent vers le territoire espagnol. Jackson son ne le pouvait-elle pour le territoire avait montré précédemment quMl n'était de la Floride. Elle sentait vivement ce pas homme à s'arrêter devant cet ohsta- gu'il y avait de peu franc , de peu concle ; il entra avec ses troupes dans la Flo- forme au droit des nations dans les préride, atteiffnit les Indiens, en tua un tentions des États-Unis à poursuivre grand nombre , et leur fit beaucoup de leurs ennemis jusque sur le territoire prisonniers. Parmi ceux-ci se trouvèrent d'une puissance avec laquelle ils n'étaient deux Anglais : Jackson les fit fusiller, point en guerre; mais à\e devait 25 milcomme ayant attaqué un peuple avec le- lions qu'elle eût été aussi embarrassée de auel knr gouvernement était en paix, rassembler que de mettre sur pied la Continuant sa poursyite , il fut conduit moindre armée à envoyer dans le noude nouveau sous les murs de Pensacola, veau monde. Le pnteident Monroë obtint où les Indiens s'étaient réfugiés; et le alors de mettre fin à toutes ces difficultés gouverneur espagnol ayant refusé de lui au moyen de la cession de la Floride en en ouvrir les portes , il y entra de vive échange de ces 25 millions d'indemnité, force , embarqua le gouverneur et la gar- Le marché, au pointde vue des seuls inténison espagnole pour la Havane, et mit rets matériels, était, il faut en convenir, encore unefois garnison américaine dans plus avantageux à l'Espapequ'aux ÉUtsles forts. Unis. La Floride, depuis longtemps, ne « La conduite de Jackson excita à la rapportait rien à l'Espagne, qui, oeouis fois les plaintes de l'Espagne, de l'Anele- longtemps aussi, n'avait plus d'excéaant terre et de la Géorgie. L'Espagne se pïai- de population à envoyer dans le nouveau gnîtde la violation nouvelle qui avait été monde; il était, de plus, probable que faite de son territoire, et de 1 occupation l'exemple des autres colonies de l' Améviolente de Pensacola; l'Angleterre, de rique au Sud finirait par entraîner une l'exécution de deux sujets anglais sans province à peu près abandonnée à elle- Tobservation des formes judiciaires ; la même, pauvre, souffrante, arriérée, Géorgie , de ce que Jackson avait levé quand tout semblait autour d'elle s'anidans son sein un eorps de volontaires mer d'une nouvelle vie sous l'influence et en avait nommé les officiers sans dMnstttutionscombinées dans les intérêts le consentement de la législature. Les du pays même et non point dans ceux plaintes des cabinets de liOndres et de d'une métropole constamment exigeante Madrid furent le sujet d'une résolu- et jalouse. L Espagne était donc exposée tion de la chambre des représentants : à perdre , dans un avenir peut-être très-, elle décida que l'exécution des deux An* prochain, une souveraineté devenue pu-
territoire espagnol. Il avait eu le droit, lui en coûtât le moindre sacrifice. Les dit-elle, d'y poursuivre une troupe armée Ëtats-Unis, de leur cdté, ne faisaient pas qui avait fait une invasion sur le terri- en ceci unegénérosité toutàfait gratuite, toire des États-Unis, et qui continuait Si la Floride Se déclarait indépendante, de rester en armes et pouvait renouveler ils ne pouvaient prétendre sur elle plus son incursion. Quant à l'occupation de que sur le Mexique, plus que sur le Pérou, la Floride et de sa ville principale , et à oroitd'hypothéque pour leur créance resta demande de son évacuation par le tée ainsi a la charge du trésor d'Espacabinet de Madrid , le gouvernement des gne, hors d'état d'y faire honneur avant États-Unis répondit, comme il avait de bien longues années, fait pour 111e d'Amélia , que cette éva- Les cortes, plus sensibles à ce qm int^-
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ressail Thonneur de la nation qu'à ce
Suî servait ses intérêts pécuniaires, bési« ^rent à accepter la proposition du président Monroë. Elles s'y décidèrent pourtant, et le traité de cession , proposé le 4 septembre 1818, fut ratifié le 20 octobre 1820.
Cette acquisition agrandit le territoire de rUnion, mais n'augmenta pas immédiatement le nombre des États-Unis. Un nouvel État ne peut être constitué que par un yote du congrès fédéral ; et ce vote n*est accordé que lorsque les citoyens qui le réclament justifient que leur association pourra supporter les charges d'une administration particuJièrp.
Treize États avaient adhéré à la célèbre déclaration d'indépendance du 4 juillet 1776. Cinq nouveaux États avaient été constitués depuis cette époque jusqu'à 1802. La présidence de Monroe en vit encore cinq autres prendre rang dans la confédérationt qui à la fin de 1820 se trouva ainsi composée de vingt-trois États. L'établissement de Tun d^ux , le Missouri, n'eut pas lieu sans difficulté^. La grande question sur laquelle les États du sud sont en complète opposition avec ceux du nord, la question ae l'esclavage fut agitée avec une nouvelle ardeur à cette occasion.
On ne saurait prétendre à examiner m une question aussi grave que celle de Fesclavage. On ne peut que se borner à exposer les faits à l'occasion desquels elle a surgi ; à indiquer, le moins incomplètement possible, les raisons principales apportées par les deux partis, et à enregistrer la décision prise d'un commun accord. Cette décision ne fut pas, on doit le dire, plus franche uue la clause déjà insérée a oe sujet, article 1'% section IX, de la constitution promulguée le 30 avril 1788 : « Le congrès, y est'il dit , ne pourra prohiber, jusqu'en 1808, l'importatioQ aaueune clas$e de personnes que les États actuellement existants jugeront à propos d'admettre, mais une taxe pourra être imposée sur ces sortes d'importations, pourvu qu'elle n'excède pas 10 dollars (60 fr.) par tête. » Quelques puritains ont dit qu'on n'avait
Î)as voulu souiller par le mot ^esclaoes 'acte par lequel des peuples stipulaient leur propre liberté. 11 se peut queoe scrupule ait pu veoiràquelquesesprits.I^ous
regrettons, quant à nous, qu'au lîead*a« border nettement la question, on l'ait tournée avec une sorte d'affectaUon. Le9 États à esclaves qui , comme le Missouri , se sont constitués postérieurement à 1808, n'auraient eu rien à objecter si la oonstitution avait dit positivement ou'à partir de 1808 il ne pourrait plus être importé aucun esclave dans aucun des États de l'Union ; et si elle avait ^outé, ce qui certes était dans la pensée de l'État de Pensylvanie,alorsà la tête du mouvement, qu'à partir de 1808 aussi il serait pris par chaque Etat telle mesure qui serait jugée la meilleure pour arriver sans secousse à l'abolition de cette chose impie qu'on appelle l'esclavage.
Le nouvel État de Missouri, ^ui sollicitait son admission au congrès, avait conservé dans sa constitution particulière le principe de l'esclavage. Quand cette constitution fut soumise en projet au congrès, afin qu'on examinât si elle était en harmonie avec les principes qui font la base de la confédération, les États du sud, tels que la Louisiane, la Géorgie, la Caroline, qui, obligés par la constitution de 1788 à ne plusse servir de nouveaux esclaves , font tous leurs efforts pour perpétuer cependant cette lèpre sociale au milieu d'eux , défendirent avec chaleur, dans la chambre des représentants, une clause qui était vivement attaouéepar lesÉtatsdu nord. « L'esclavage»
aisaieut-ils, est une condition malheureuse mais indispensable de l'existence du nouvel État. Son climat n'admet que certaines cultures, dont les noirs seuls peuvent supporter la fatigue , et ils ne s'y soumettraient pas dans l'état de li^ berté(l). L'esclavage existe dans le Missouri; il ne s'agit point de le créer, mais de le maintenir. La situation de ce pays est la même que la notre; vous ne pouvez attaquer ses droits «ans menacer ceux des États du sud , sur un point que la constitution vous défend de mettre en question. Vous avez admis le Kentucky et le Tennessee avec la clause de Tesclavage, pourquoi traiteriez-vous différemment le Missouri? • Cet argument n'était pas trop valable : l'article de la
(I) Nous croyons devoir prévenir que Doas nous servons 1d da résome donné par Met (de la Lozère) des diioawioiM de la oliaiiitro des repf^teentanl» et de celle daaéoM-
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eoostitotioD que nous avons cité con* damnait, au contraire, implicitement, la thèse défendue avec tant de ténacité, puisqu'il fixait un délai pour Tintroduc- . tion de nouveaux esclaves; quant à Tadmission du Kentuckv et du Tennessee , elle avait eu lieu antérieurement à Texpi* ration de ce délai ; elle avait donc été con* sentie sous la condition tacite de Textinction progressive. Le reste de la défense» emprunté à un ordre d'arguments dont une moitié est sans valeur et dont Tautre tombe devant le fait de rengagement pris, dès cette époque, par les puissances de TEurope detravailler à l'émancipation des noirs , indiquait du moins la secrète pensée des Etats non-abolitionistes.
« Uesclavase, après tout, a existé, ajoutaient-ils, dans les républiques les plus florissantes de Tantiquité : il existe encore dans les colonies de toutes Ifs puissances de l'Europe . pourquoi serait- il interdit davantage chez nous? Laissez là cette question brûlante , dont la discussion est pleine de dangers; ne nous donnez pas a penser qu'un jour pourrait venir oii l'opinion qui nous est contraire, abusant de sa majorité dans le congrès, prononcerait l'abolition de l'esclavage dans toute l'étendue des États-Unis, car ce jour-là sérail le dernier de la confédération. »
La chambre des représentants ne faiblit point devant la menace au nàoins étrange que lui faisaient les États du sud ; la clause du maintien de Tesclave fut repoussée et l'admission du Missouri ajournée indéfiniment par conséquent. Le sénat se montra plus facile, ou plutôt sa composition permit aux États à esclaves d'j retrouver la majorité qu'ils n'avaient pas obtenue dans la chamore des représentants. Dans celle-ci, le nombre des représentants de chaque État étant , en raison de la population de cet Etat .
1 pour 30,000 âmes, et les États du nord étant les plus peuplés , ceux du sud devaient y être plus facilement en minoritét tandis que la représentation étant égale dansie sénat (deux sénateurs par État), les États à esclaves y pouvaient avoir la majorité. Toutefois, et ceci est un indice de la disposition générale des esprits dans l'Union, le sénat chercha à trancher la question pour (^avenir, et décida qu'aucun nouvel État à esclave ne serait dorénavant
admis dans la confédération, à moins qu'il ne fût situé au-dessous du 86^ degré 30 minutes de latitude nord , c'est-à-dire, au-dessous de la limite sud du Missouri , du Kentucky et de la Virginie. Singulière concession, justifiable sans doute par une multitudede fort bonnes raisons, une fois certaines fausses nécessités admises, niais qu'il est étrange de voir sérieusement offerte dans un pays qui se prétend la terre de liberté par excellence.
Plût à Dieu, cependant, que la Russie déterminât aussi un degré de latitude audessous duquel le blanc ne fût plus esclave, et que l'Angleterre, si tendre pour les Nègres, dont elle a reconnu qu'elle peut se passer plus facilement que les autres nations , moins habiles , moins prévoyantesqu'elle,adoptâtquelque tempérament de ce genre aux Indes orientales et dans ses autres colonies. Elle croit probablement que la dignité de l'homme blanc, rouge ou cuivré est moins difficile è satisfaire que celle du nègre transplanté en Amérique, et qu'il suffit, pour satisfaire à la grande loi de l'humanité, de masquer un esclavage véritable sous d'hypocrites dénominations!
Quelquesannéesavantcette discussion,
Sour laquelle se passionna l'Amérique du lord , un autre incident , moins grave au point de vue humanitaire, mais qiii a son importance au point de vue social, se passait dans le même coin du monde et passionnait la France et l'Europe beaucoup plus que l'Amérique. Trois cents hommes environ, officiers et soldats, débris de nos grandes armées, s'étaient en 1816réfugiésaux États-Unis. Le congrès leur avait cédé des terres sur le bord de la rivière l'Alabama , dans l'État constitué depuis sous ce nom et situé entre la Floride et le golfe du Mexique au sud , le Tennessee au nord, la Géorgie à l'est et le Mississipi à l'ouest. Ce territoire, l'un des plus fertiles de l'Amérique septentrionale, fut abandonne peu de temps après par ces pauvres proscrits , non point par mconstance comme on les en a accusés, maisfautede moyens pécuniaires pour acquitter leprix, tres-modique pourtant (1),
(0 UooncessioD élaU cte 9S,i«> *crf« (30,864 h€ct.) de terre à raison de 2 fr. l'acre {6 fr. I*hcct) soit 184,320 fr. payablesenquatoree ans. On se ruiMpeUeqiM des souMcripUons furent ouvertes en France au profit de cette colonie, mais que.
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auquel on le leur avait cédé. Ils se rendirent dans le Mexique, s'enfoncèrent dans les terres, et fondèrent, proche de la rivière la Trinité, province du Texas, rétablissement devenu célèbre sous le nomdeChainp-d'Asile.Les Mexicains, de qui ils avaient négligé de solliciter une concession , leur ordonnèrent de se retirer, et , sur leur refos, lesy t;ontraignirent à main armée, et les dispersèrent. Les Mexicains eurent peur, dit-on, des fortifications dont ces colons restés soldats avaient entouré leur campement. La peur a fait commettre plus d'une méchante action ; mais nous croyons pouvoir accuser de celle-ci un sentiment qui n'a pas même l'excuse d'être une faiblesse. Les anciennes colonies espagnoles révoltées contre leur métropole avaient besoin de l'appui de l'Europe pour faire reconnaître leur indépendance. Le gouvernement de France mit secrètement, dit-on, pour condition de sa reconnaissance Paccomplissement d'un acte inique quf servait ses mesquines et cruelles rancunes. Cette condescendance du Mexique fut mal récompensée; il lui fallut lutter longtemps encore avant de oomjuérir une existence légale. Ce ne fut point la France, mais les Ëtats-Unis qui les premiers la reconnurent. L'Espagne se plaignit amèrement de ce qu'elle considérait comme une ingratitude. Le président Monroë eut toutes les peines imaginables à faire comprendre à cette puissance que des * peuples libres se gouvernent d'après des principes tout différents de ceux professés par de vieilles nations.
Si les Ëtats-Unis, peu généreux quand il s'agit dff leurs intérêts financiers, ne témoignèrent pas à la colonie militaire de l'Alabama une sympathie bien réelle , en ne lui donnant pas les secours qu'une position exceptionnelle lui rendait indispensables, ils prouvèrent bientôt du moms qu'ils n'avaient obéi en ceci à aucune arrière-pensée de diplomatie.
Mous avons rappelé le mouvement insurrectionnel qui avait arraché à l'Espagne ses anciennes provinces américaines : Ferdinand VII, remonté, en 1814, sur un trône qu'il avait pris tant de peine à avilir du vivant de son père, n'avait pas tardé, ainsi que nous l'avons dit, àrap-
coDtrarlées par les tracasieriet de la Restaara- UoD, elles eurent peu de suooès.
peler à l'obéissance ses anciens sujets du Mexique et du Pérou. Ceux-ci avaient facilement résisté aux forces envoyées contre eux, et avaient maintenu leur indépendance ; mais en 1821 ils n'étaient encore reconnus par aucune puissance , et vivaient dans une sorte d'isolement poli* tique. Chaque année , depuis cette révolution accomplie, le conçrès de l'Union retentissait des réclamations des différents États en rapport de voisinage ou de commerce avec eux , et le gouvernement hésitait encore. L'Espagne espérait que, grâce à la cession de la Floride, cette hésitation durerait assez longtemps pour que ses armes eussent le temps de triompher des rebelles : elle fut trompée en ce point. Le cabinet de Washington, pressé par les nouvelles républiques d'accréditer auprès d'elles des consuls chargés de proléger ses nationaux, et presséaussi par ces derniers, dont les intérêts souffraient d'une situation irrégulière, se décida à une reconnaissance dont le cabinet de Madrid se montra singulièrement irrité. Le gouvernement de l'Union ré- Sondit que « c'était une règle invariable e la politique des Etats-Unis, de reconnaître les gouvernements de fait, toutes les fois qu'ils paraissaient suffisamment consolidés pour qu'on pût traiter avec eux; que telle était la situation des anciennes colonies espagnoles, puisque l'Espagne n'y avait plus ni gouveniemeut ni armée; que les États-Unis n'entendaient point par là s'immiscer dans les révolutions des peuples et se prononcer pour tel ou tel parti ; que si l'Espagne recouvrait son autorité en Amérique, elle les trouverait prêts à traiter également avec elle, mais qu'ils ne pouvaient renoncer indéfiniment à des rapports nécessaires avec ces vastes régions , jusqu'à ce qu'il plût à l'Espagne de reconnaître leur indépendance (1). » Cette déclaration, fondée sur le droit commun des nations, fut presque immédiatement suivie d'une autre, qui témoignait mieux de l'intérêt que d'anciennes colonies révoltées contre leur métropole devaient porter à d'autres colonies qui ne faisaient que profiter de leur exemple. L'Espagne, épuisée d'hommes et d'argent, ayant sollicité l'intervention de ses alliées
CD Pelet (do la Loière).
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d'Europe 9 les États-Unis firent signifier qu'ils ne souffriraient point cette inter?enUon lorsqu'eux-mêmes s*en étaient abstenus pendant les longues guerres qui avaient tout remis en question en Europe.- Le système de non-intervention réclamé comme une invention française datantde la révolution de juillet , date, on le voit, de beaucoup plus haut, et a été appliqué sérieusement pour la première lois par les États-Unis. Il est bon de noter en passant, au surplus, que ces systèmes prétendus nouveaux sont vieux comme le monde, vieux comme la prudence des nations. Ils ne sont rajeunis de temps en temps que dans leur mode d*appUcation plus ou moins franche et loyale. Quoi qu'il en soit , r£spagne,'maJ servie en cette circonstance par ses alliées , ne
Siut armer contre ses anciennes colonies, ont plus tard elle fut obligée de prononcer Taffranchissement.
Vers ce temps aussi, les États-Unis eurent à débattre une question importante avec la Russie, et sortirent victorieux de leur lutte avec la plus cauteleuse et peut-être la plus habile de toutes les diplomaties, parce qu'à une rare persévérance dans ses volontés elle sait allier une activité patiente et continue, et dissimule un immense orgueil sousdes formes constamment appropriées au carac« kère de la partie adverse. La Russie, mat* tresse des régions polaires de TEurope et de TAsie , a voulu avoir sa part aussi des glaces de TAmérique septentrionale.
Alexandre V crut qu'il lui était possible d*en agir avec les États-Unis comme ses prédécesseurs et lui-même en avaient agi avec certains de leurs voisins d'Europe et d'Asie. II lui sembla tout naturel de décréter à son profit la souveraineté absolue, non-seulement de la partie de l'Océan qui baigne ses possessions , mais encore de celle qui longe les côtes des territoires nord-ouest appartenant à r Union. Celle-ci ne ratina point une pareille usurpation; elle sut taire respecter ses droits sur les mers placées en face de ses possessions, et obligea la Russie à lui laisser la libre pratique dans celles appartenant à cette puissance.
Cependant les États-Unis se couvraient de travaux destinés à exercer un jour une immense influence sur leur
prospérité. Éclairés par les guerres qu'ils avaient eu à soutenir contre l'Angleterre depuis le moment où ils avaient proclamé leur indépendanc&jusguàces derniers temps , ils avaient conué à un ancien aide de camp de Napoléon, au
Î général Bernard , la mission ne fortifier eurs frontières et de faire servir à la défense nationaleles routes et les canaux déjà ouverts ou à ouvrir sur leur immense territoire. Cette question des travaux donna lieu, dans la dernière session de la présidence de Monroë, à une discussion remanquable, en ce que la décision qui s'ensuivit caractérisa la constitution de l'Union. La prospérité des États s'était développée a c-e point que le gouvernement central, tout en ne disposant, pour alimenter le trésor fédéral, aue du produit des droits d'importation frappé sur les marchandises étrangères et des bénéfices donnés par les actions de la banque dont il était propriétaire, avait pu , depuis la paix , satisfaire aux dépenses du gouvernement, servir famortissement de la dette publique et constituer une réserve assez considérable. Quelques membres , dans les deux chambres, pensèrent à utiliser cette réserve en la faisant servir , sous la direction et la surveillance du président, à Texécution de canaux et de routes qui accroîtraient les ressources des différents États. D'autres membres combattirent cette proposition en se fondant sur ce motif, que ce serait donner au président une occasion d'intervenir dans les affaires particulières des États et mettre à sa disposition un moyen d'influence personnelle qui pourrait devenir dangereux. Le bon et sage Monroë, moins susceptible que ne l'eut été en pareille occurrence le chef héréditaire de l'un de nos gouvernements d'Europe, fut le premier à reconnaître la justesse de l'objection et à combattre une proposition qui d'ailleurs n'avait d'autre tort que celui d'être faite dans un pays jaloux a l'excès de son indépendance, hes travaux de défense dont nous avons parlé en commençant, étant essentiellement dans les attributions du congrès fédéral et par conséquent du président , n'étaient pas atteints par cette résolution : ils furent poussés avec activité. L'armée reçut aussi de notables améliorations, quanta
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Tarmement et ht rinstruction des officiers, et enfin les arsenaux se remplirent d'armes et de munitions. Nous nous réservons d'entrer dans quelques détails sur ces différents points dans l'aperçu Géographique et statistique dont nous ferons suivre cette rapide esquisse historique; nous mettrons largement à eon* tribution les précieux ouvrages de M. le major Poussin (1) et de M. Michel Chevallier (2) ; nous demanderons également à la Description statistique yhistorique et politique des États-Unis de C Amérique septentrionale y par le savant et con« sciencieux D. B. Warden, les renseignements les {)tus précis sur ces contrées appelées àjouer un rôle si important dans les amiires du monde.
Nous continuons notre narration des faits politiques.
Le 7 févner 1824, le président Monroë rappelait au général la Fayette la résolu* tion suivante, adoptée à l'unanimité, peu de jours auparavant, par la chambre des représentants et le sénat des États* Unis :
« Il a été résolu qne !• général la Fayette « ay«Dt exprimé riatmtioQ de visiter ce pays, « le prcsideal sera chargé de lui comniuiû- « querTaMuraoce de rattachement afîectiieus « et recunnaiMant que lui conaervent le gou- « vernemeut et le peuple des Etats-Unis; e| « de plus qu'en témoignage de respect natio- « nal, le président tiendra à sa disposition « un vaisseau de TÉtatet invitera le général € ft y prendre passage aussitôt qu'il aara ma- « nifesté Tintention de se rendre aux États- « Unis. »
La Fayette se refusa modestement à eet honneur ; et le 16 août suivant il débarquait à Ne^-York, simple pas* sager abord d'un paquebot du commerce.
Ce vo]^age de lami de Washington, l'aecueil qu'il reçut de toutes les parties de rUnion, le présent magnifique que la Chamhre des représentants et le sénat assemblé en congrès lui décernèrent (200,000 dollars , ou 1 million $4 raille francs, et la propriété d'un townsbip ou territoire de commune), doivent
(I) Travaux â^améliaration intérieurf profttét ou exécutés par te gouvememefit général éuEtaU'Vni» 4^Amérigue , i vol. in-4^, ISM*
De la puàuancê antérteaime, S vol. io-S", 184Ô.
(2^ Lettres sur l'Amérique du Nord, 2 vol.
être enre^strés par l'histoire. Il y a dans ce tait plus qu'un acte de reconnaissance envers un homme, il y a un grand exemple donné aux nations. Les dollars et les terres ne sont ici qu'un accessoire, glorieux sans doute pour celui qui en était gratiÛé comme pour le peuple qui le votait, mais dont l'absence n'eût *rien laissé à regretter ni pour l'honneur de celui-là ni pour la générosité de celui-ci. On aime à voir Tintègre et désintéressé la Fayette , embarrassé dans son remercfment, trahir, malgré lui , la crainte que quelques esprits ne vissent dans ce don un salaire plus qu'un hommage et soupçonnassent un grand cœur de s'être laissé troubler par une joie cupide : « Quelque fier que « Je sois de tous les témoignagesd'affec- « tion que m'ont donnés le peuple des « États-Unis et ses représentants au « congrès, dit-il aux commissaires char- « gés de lui présenter la donation (ran- « vier 18â5), rimportanoe de cette der* « nière faveur, au milieu de ma recon- « naissance, a fait naître des sentiments
* dont je ne puis me défendre. Mais « dans ce moment la gracieuse résokitioa « des deux chambres , exprimée par « vous , ne me permet pas d'éprouver < d'autres sentiments que cent de la
* gratitude dont je vous prie de vouloir « Bien être les organes (1). » Ce qne le général avait craint ne manqua pas d'arriver. Les partis, toujours aveugles quand ils ne sont cas de mauvaise foi , se servent volontiers des mêmes armes les uns contre les autres. Tel qui , à bon droit , eût tenu à grand honneur que la France républicaine eût récompensé ses services par un don pécuniaire quelconque, tel qui sollicitait du pouvoir royal une pension, parfaitement méritée d'ailleurs, et s'en faisait un titre à la considération publique, ne manqua pas d'accuser la Fayette d'une sorte d'avare prescience , et les États-Unis d'une reconnaissance presque brutale dans soa procédé. Au fond, il ne faut peut-être pas trop se plaindre de cette disposition. Ce sera un beau temps , si jamais il vient , que celui où un grand peuple ne pensera à récompenser un grand homme qu'à
(I) Mémoires, correspondance et mamtstrils du général ta fagette, tome V!, page IW«
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foreede inarqaes de respect, sans auou»
mélaD^ apparent d'un soin tropatteutif à des intéréta purement matériels.
L'histoire de la Fayette est tellement liée à eellede l'indépendanee des Étata- Uniset àoellede la révolution française, que la raconter serait répéter l'histoire de ces deux graDdes époques. Exemple unique peuUetre de ee que peut , en Tabsence même de grands talents, la probité politique sacrifiant à de généreuses coDTictionB une position privilégiée , son nom restera le symbole de trois révolutions.
Noua ne pouvons cependant résister au plaisir de dire^ son voyage triomphal au traTtxs des divers États de TUnion. Ce récit nous sera une oecasion de montrer Taspecl que TUnidli présentait à cette époque.
« La vue de cette terre qu'il avait puissamment contribué à affranchir^ et quil retrouvait, après plus de Quarante ans , riche et puissante au delà de tout ce qu'on avait pu espérer, causa à la Fayette une juste émotion, dit M. Pelet(deUi Lozère) dans Touvrage gne nous avons déjà cité plus d*une fois. Il trouva sur le port (de New«York) les autorités de l'État et toute la populatien, qui l'accueillit par mille aoeliamations. On le conduisit, à travers une double baie de milice, au logement qui loi avait été préparé. L'aspect de cette grande ville, qu'il avait laissée peuplée de vingt-cinq mille hahitanta et qui en comptait plus de cent cinquante mille , le frappa d'étonnement. Toutes les notabilités de New- York vinrent le visiter, et chaque fois qu'il se montra en public la foule se pressa sur son passage. Chacun voulait voir celui qui avait été l'ami de WashingtoBy qui avait combattu avec lui pour la cause glorieuse de l'indépendance. Les vieillards se croyaient revenus au temps de leur jeunesse. Les jeones gens voyaient revivre, dans un de ses principaux acteurs, cette époque héroïque qui ne leur était connue que par tes récits de leurs pères. Le rôle qu'avait joué la Fayetu en Europe ajoutait à la curiosité que chacun éprouvait de le voir et à l'impression que produisait sa présence. Il était le téBsoio vivant de de«x grandes révolutions, le résumé &ê rinstoirs des deux mondes
pendant le demi-siècle qui s'était écoulé. « Son voyage dans toute l'étendue des États-Unis fut accompagné des mêmes démonstrations. Partout on accueillit avec enthousiasme celui qu'on appelait VHôte de la nation. Il visita Boston qui avait donné le premier signal de l'Indépendance; Pliiladelphie , où siégeait le congrès qui la proclama. Il revit les lieux témoins de ses combats , de ses périls, de ses victoires; admira de
fraudes villes où il n'avait laissé que de& ourgades, et de nombreux villages dans des pays qu'il avait vus entièrement déserts. Partout la campagne était riche et Qorissaute , semée de rçutes et de canaux , et animée par une heureuse et active population.
• La Fayette visita la nouvelle capitale de la confédération , oiJi l'attendait le président (Monroë), qui lui en fit les honneurs, et promit, en le quittant, de revenir quand le congrès y serait rassemblé. 11 se rendit avec le président à Mount- Vernon , l'ancienne demeure de Washington, où ils furent reçus par sa famille, qui les conduisit à la dernière demeure de ce grand homme , modeste monument, dont la seule décoration consistait dans les beaux arbres qui l'ombrageaient.
« Poursuivant sa route au sud, la Fayette vit les nouvelles acquisitions des États-Unis, les Florides, la Louisiane, territoires plus vastes que toute l'Europe , par lesquels était complétée de ce cété la grande république dont Hndépendance des treize colonies avait jeté ie fondement.
« S'embarquantenfin àla Nouvelle-Orléans, sur le Mississipi, il remonta ce ^and fleuve , devenu américain . et arriva dans les nouveaux États de l'ouest, nés depuis qu'il avait quitté l'Amérique et d^à presque aussi nombreux et aussi
Seuplés que les treize Etats primitifs, et estinés à le devenir davantage. Il vH sur le Mississipi et sur ses affluents des villes nouvelles déjà considérables , des ports pour recevoir les navires, des ehan* tiers pour les construire, des manufactures et deshabiutions s'élevantde tous cétés, et tout le mouvement d*tm peuple actif et industrieux succédant à la solitude et au silence. |
• Revenu comme il Tâvait promis , ^
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Washington, il y trouva le congrès rassemblé , et fut 1 objet, de la part de ses membres, des plus érands empressements. Il vit de près tonctionner la nouvelle coostîtutionfédérale adoptée depuis son départ d'Amérique, grâce à laquelle l'anarcnte avait fait place à un gouverne* ment régulier.
« La Fayette , après avoir séjourné encore quelque temps en Amérique, prit congé d'une nation à laquelle 1 attachaient tant de souvenûrs , et s'embarquant sur une frégate des Ëtats-Unis chargée de le reconduire, retourna en France, où Tattendaient un accueil et des sentiments bien différents de la part du
gouvernement de son pays, dont il cornât tait les dangereuses tendances. »
Pendant cet intervalle, Monroé avait achevé la huitième année de sa présidence. Il avait eu pour successeur John Quincy Adam8,^fils de John Adams, du Massachusetts, qui en 1796 avait remplacé Washington. Quincy Adams, candidat des whiff s, avait eu pour concurrent le général Jackson, candidat des démocrates. Ces deux dénominations disent mieux que ne le ferait une longue explication le sens dans lequel l'opinion publique avait pro^ssé en Amérique. Lorsque, sous la présidencède Washington, il s agissaitde reviser la constitution de l'Union, on était fédéraliste ou antifédéraliste, on mettait le gouvernement central au-dessus des gouvernements particuliers des États, on lui voulait une initiative et des moyens d'action en harmonie avec cette position supérieure; ou bien on ne donnait à ce même gouvernement central qu'une sorte de naute surveillance sur les affaires générales, et on lui refusait tout droit à s'immiscer dans les couver* nements particuliers. Cette dernière opinion, celle des antifédéralistes, avait depuis longtemps prévalu. Il n'y avait plus a discuter maintenant que sur la tendance plus ou moins démocratiaue à imprimer au gouvernement fédéral comme aux gouvernements particu liers. On était donc ou démocrate ou whig; et ce dernier parti représentait assez bien ce que sont les torys comparativement aux whigs de la vieille Angleterre. Ainsi, dans les idées des Américains , les moins avancés d'entre eux étaient au point où se sont arrêtés les plus avancés des Anglais de la
Grande-Bretagne. John Quiney Adams, comme la plupart des fils de ceux qui ont Goo[>éré à une rénovatioosociale, était du parti des modérés. Jackson, au contraire, actif et remuant, Jackson, oui n'avait encore fait ses preoves de républicanisme que comme militaire ne reculant devant aucune hardiesse inconstitutionnelle, Jackson était l'homme des démocrates.
Cependant, l'éleetion de Quincy Adams ne fut oas, comme les préœdentes, le résultat oe la majorité aes votes. Jackson avait eu plus de voix que lui , mais n'avait pas obtenu le nombre déterminé pour que sa nomination fût de plein droit. La constitution des États attribue, dans ce cas, le choix du président au sénat, obligé, toutefois, de cnoisir entre les deux candidats qui ont eu le plus de suffrages. Le sénat, où les modérés étalent en plus grand nombre, avait alors préféré Quincy Adams à Jackson. Ce fut un grand scandale parmi les partisans dn général, qui ne r&lamèrent rien moins a cette occasion qu'une révision de la constitution, et contestèrent même au sénat le droit dont il avait usé. Heureusement que plusieurs affaires importantes vinrent détourner l'attention, et ajournèrent Jusau'à l'expiration du mandat de Sluincy Adams les hostilités entre les eux partis.
Ce furent d'abord les Indiens, avec qui il fallut traiter ponr en obtenir le territoire dont ils étaient restés les maîtres à l'ouest des États , mais qu'ils n'occupaient pas, et qui devenait nécessaire pour établir de nouveaux colons.
L'exemple donné par Guillaume Pe&n a profité aux États-U nis. Excepté les cas de guerre, devenus très-rares, ils ne s'emparent plus par la force des territoires indiens sur lesquels ils pensent à s'étendre: ils les achètent. Ils se concilient par cet acte d'apparente oondescendanee des populations encore nombreuses, toujours redoutables, et qui les troubleraient dans leurs travaux (rétablissement si la violence seule les avait dépossédées. Cette fois , afin d'amener les Indiens à se retirer de l'autre côté , à l'ouest du M ississipi , il fallut consentir à leur compter une somme assez forte, s'engaser à leur en payer une autre à titre de subside annuel, enfin, leur construire de nouveaux villages, leur fournir en même temps du bé-
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tati 6t des instnim^nts aratoires, et organiser des écoles pour rinslructionde leurs enfants. Une population de plus de cent mille âmes fut, à ces conditions, paisiblement repoussée vers Touest.
Les nouvelles républiques formées dans les anciennes colonies espagnoles adres* sèrent, peu après, au congrès une proposition qu'il est regrettable que la cons* titution n'ait pas prévue et n'ait pas réglée définitivement dans le sens de l'acceptation.
Ces colonies s'étaient entendues pour former h Panama un congrès où devaient être agitées les questions vitales de l'indépendanoedes Amériqufsetde leur prospérité foture, telles que la traite des noirs, rinterdiction aux puisse nceseuropéennes de fonder de nouvelles colonies sur le nouveau continent, le droit des neutres, et enfin le percement de l'isthme de Panama. Elles demandèreqt aux États-Unis d'envoyer des représentants à ce congrès. Quincy Adams, voyant dans cette démarche et dans la mesure qu'elle avait pour but un acheminement a une confédération entre tous les peuples américains, s*empressa de nommer dés commissaires; mais guand le sénat de Washington fut appelé à ratifier ces nominations , elles y rencontrèrent une vive opposition. Le comité chargé d'examiner l'affaire se déclara contre la solution aue lui avait donnée le président : « C était , dit-il , une maxime fondamentale de la politique des États-Unis, de ne point lier leurs intérêts à ceux des autres peuples. 11 fallait laisser les anciennes colonies de l'Amérique du-Sud se liguer entre elles, si elles le jugeaient à propos , comme s'étaient liguées autrefois celles de TAmérique du Nord , sans accepter avec elles une solidarité que repoussait la différence du climat, des mœurs, du langage et de la religion. Jamais une plus grande opposition de caractère n'avait existé qu'entre F Anglo-Américain et l'Espagnol d'Amérique. D'un coté, l'habitude de la liberté , le goût du travail et de l'industrie ; de l'autre, l'anarchie ou la servitude, et un penchant incurable
Sour l'oisiveté. Les Etats-Unis avaient es agents accrédités auprès des nouveaux États. Cela devait suffire pour les affaires qu'on avait h régler avec eux. S'associer avec ces gouvernements dans une sorte
d'assembléeamphicty oniqjue serait s'exposer à être toujours en mmorité dans les délibérations, et à partager le périt de leurs entreprises; le moyen de continuer en paix avec eux était de ne pas s'unir à eux trop étroitement (1). » D'autres voix, nous ne dirons pas moins égoïstes , nviis plus prudentes , plus profondément politiques , car il s'agissait d'une cpiestion d'avenir de l'ordre le plus élevé , combattaient ces obiections : « 11 ne s'agissait pas, disaient-elles, de former une association permanente avec les républiques de l'Amérique du Sud , et de mettre en commun tous les intérêts des deux grandes divisions du nouveau monde, mais de décider, dans une assemblée formée des agents diplomatiques des divers gouvernements, quelques questions spâsiales et détermmées , questions qui intéressaient les États-Unis aussi bien que leurs voisins de l'Amérique centrale, et qu'il y aurait de l'inconvénient à laisser discuter et régler sans eux. » Cette dernière opinion prévalut; mais la lutte qu'elle avait dû soutenir influa défavorablement sur la résolution des commissaires anglo-américains députés au congrès de Panama. Ils n'osèrent suivre une voie qui, pourtant, ne. pouvait conduire à aucun danger réel , et n'exigeait pas non plus une excessive habileté. Au lieu de prendre l'initiative qui leur aurait appartenu à titre de représentant d'une confédération déjà puissante, ils laissèrent s'évaporer en vaines paroles la verve des Hispano- Américains, et le congrès de Panama, qui aurait pu ouvrir un champ si vaste et si fécond , se sépara , après avoir, pour toute grande et importante mesure , concédé à une compagnie hollandaise le droit d'ouvrir un canal au travers de l'isthme de Panama (1835) (2).
lI) Pelet (de la Lozère Vch. XI.
[2) Noos rappelleroDi Ici letravaU de M. delà Renaudière sur cette question du percement de risthme de Panama, travail inséré dans la Notice sur le Guatemala, page S58. Suivant M. de la Renaudière, la concession de 1835 n'aurait pas été faite an profit d^ooe compagnie hollandaise, mais d'une compagnie des Ëtats-Unis a la tète de laquelle étalent MM. Bourke et Llanos.La Hollande ne serait intervenue, au plus tôt, qu'au commencement de 1896.
Nous indiquerons également une note trèscnrleuse donnée sur le même sqjet par M. Pelet (de la Loière), à la suite de son HiêL deg
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II nous semble gae si le congrès de Washington avait fait un meilleur accueil au congrès de Panama , que si ses représentants y eussent paru libres des préoccupations qui devaient résulter pour eux delà certitude que leurs actes n auraient pas Tassentiment de la majorité du congrès de Washington, les deux Amériques républicaines auraient pu se réunir, confondre leurs grands intérêts et prévenir une partie des dissensions qui troublent aujourd'hui TAmérique septentrionale à rocoasion du Texas. II semble aussi que fa haute influence morale que n'eussent pas manqué d'exercer les États-Unis aurait épargné au monde le spectacle peu encourageant que lui présentent les anciennes provinces espagnoles. Mais les peuples des États-Unis, quelque mélange
Î|u'ils aient subi, retiennent toujours es défauts comme les qualités delà vieille race anglo-saxonne , à laquelle appartenaient leurs ancêtres. 11 y a toujours de Tégoïsme au fond de leurs déterminations en apparence les plus généreuses.
Les Anglais, leurs maîtres en ce point, se vengèrent , vers ce temps , de 1 échec que Jackson leur avait fait éprouver à la Nouvelle-Orléans, et se vengèrent comme ils savent le faire , en colorant leurs actes d'un prétexte qui impose au premier abord. La marine marchande des États- Unis avait pris un immense développement : celle de TAngleterre commençait à en souffrir. Le gouvernement britannique, ne pouvant Ira pper directement, prit un biais singulier : il décida qu'il ne recevrait dans ses colonies que les bâtiments appartenant à des nations dont les colonies admettaient les siens. Rien n'eût été plus simple , plus juste , s'il avait été fait exception à cette mesure en faveur des nations nui, telles que les États-Unis et les républiques espagnoles, n'avaient pas de colonies et recevaient d'ailleurs les bâtiments anglais; mais le cabinet de Londres tenait fort peu à ménager les nouvelles républiques espagnoles et beaucoup à protéger son commerce contre celui des Etats-Unis. Ceux-ci , qui de leur côté avaient aussi des ménagements à garder, essayèrent d'abord dés représentations; mais cette voie ayant échoué, le conffrès décréta l'interdiction des ports de PUnion au pavillon anglais tant que celui de l'Union ne serait pas admis dans
les porte des colonies britanniques. Cette gituation ne pouvait se prolonger franchen)ent bien longtemps. Les deux nations recoururent chacune à un pavillon étranger pour continuer les échanges auxquels elles ne pouvaient renoncer m l'une ni l'autre. Enûn l'Angleterre , que gênait surtout la pitoyable nécessité de jouer cette coméaie , admit l'exception qu'elle avait d'abord obstinément rerusée.
Le parti démocrate, dont le sénat, usant de sa prérogative , avait éloigné le candidat, le général Jackson, lors de l'élection de 1834, résolut de prendre sa revanche à l'expiration des quatre ans de la présidence de Quincy Adams, qui avait été le candidat des vhigs , et le général Jackson fut porté au pouvoir par une majorité considérable.
Quincy Adams, de qui la Fayette a fîift ce bel éloge, qu'il s'était conciné l'estime de tous les partis (1), eut avec son père ce point de ressemblance de n'avoir pas été maintenu pour auatre autres années dans la présidence, d avoir succombé dans une lutte contre deux partis devenus asses forts l'un et l'autre pour se mesurer, et d'avoir été le représentant du parti le moins avancé.
« L'avènement de Jackson à la suprême maeistrature, dit M. Pelet (de la Lozère), bien <)u*on y fût préparé par sa candidature a l'élection précédente , fit une grande sensation, et fut considéré comme pouvant entraîner des consé-
auences graves. C'était la première fois epuis Washington que le pouvoir était confié à un militaire; et Washington possédait à un tel point les vertus civiques, il était dans une situation tellement à part, qu'on ne pouvait le considérer comme une exception. Tout dans Jackson faisait contraste avec ce grand homme : il avait montré en plusieurs occasions peu de respect pour les formes constitutionnelles; son caractère impétueux semblait devoir se plier difficilement aux ménagements et à la prudence nécessaires dans le poste qu'il allait occuper. Le parti vhi^, ou conservateur, alarmé de ce choiXj s'aOlij^ea de voir que le prestige de la {gloire militaire agissait sur les Américains aussi bien que sur les peuples de l'ancieu monde, et leur faisait oublier les
(I) Mêmoireset correspondance ^ tom. VI,
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principes de leurfi ancêtres. Il craignît que ce même prestige, qui avait fait arriver Jackson à la présidence, ne fît supporter de sa part, sur les droits des autres provinces et sur ceux des citotetis , des empiétements qui changeraient la nature du gouvernement. Mais les esprits réfléchis se rallièrent en son<?eant que le président des États-Unis, quel qu'il fût, était renfermé dans 1 étroite limite des prérogatives du pouvoir fédéral , et contenu par la souveraineté des États; qu'il ne disposait pas , comme les chefs de gouvernement en Europe , d'une multitude d'emplois, d'un trésor considérable , et surtout d*une armée nombreuse prête à lui obéit et à faire tout plier sous sa loi. Ils pensèrent que Jackson , dans cette situation, ne pourrait, quand il en aurait la volonté, s^arroger un pouvoir supérieur à celui que lui conférait la constitution ; mais ils ne regrettèrent pas moins que la présidence fût confiée a un homme de ce caractère . et que la constitution démocratique du pays ne fournît pas un plus grand nombre de notabilités civiles entre lesquelles le peuple pût choisir son premier magistrat. » Ge dernier regret a sans doute été coneu et publiquement exprimé, puis* qu'an historien aussi consciencieux que M. Pelet (de la Losère) a cru devoir le consigner ; on peut douter toutefois qu'il ait été partagé, en Amérique, par des esprits vraiment réfléchis. Le régime démocratique, qu'on ne devrait jamais confondre avec l'anarchie démagogique , fièvre passagère qui - ne résiste pas lonstemps à ses propres excès , le régime démocratique ne s'oppose point à l'existence , à la constatation de notabilitel civiles. Il a ses inconvénients ^ ses dangers aussi bieq ffue tout autre régime; mais la France . ou le peu d'anciens éléments aristocratiques qui surnagent en* coréen temps de calme, disparaissent dès qu'un point noir s'élèv6 à Thorizon, mais les États-Unis eux-mémeS| depuis les premiersjoorsdeleur histoire, n ont Jamais eu séHeusement besoin d'une notabilité civile sans pouvoir la trouver, et sans la trouver en efftet. Ce n'est point dans le principe fondamental de la constitution politique de l'Union qu'est fobstacle contre lequel se brisera tût ou tard une machine dont les rouages n'ont
que l'apparence et point la réalité d'une combinaison savante, et ne semblent jotiêr avec aisance que parce que l'espace immense au milieu duquel ils se meuvent ne laisse pas remarquer les à-coups qui en détraqueraient d'autres obligés de four* nir plus de forces diverses dans plus de conditions différentes. Cet obstacle est dans l'ensemble d'une multitude de f^its dont nous essayerons ultérieure* ment d'indiquer les principaux.
La présidence du général Jackson devait être marquée par les plus graves événements. D'abord la Caroline du Sud s'éleva, en même temps, contre le maintien des tarifs protecteurs et contre la § rétention du congrès de Washington à ominer les États particuliers; le caractère emporté du président faillit ensuite armer 1 une contre l'autre deux nations, la France et les États-Unis, qui ont un égal intérêt à marcher d'accord; et enfiil la banque fédérale succomba dans sa lutte contre le parti démocratique.
Chacun de ces événements mérite d'être exposé avec quelques détails.
Il en est à peu près des États-Unis comme de la France : le nord y est es* sentiellement industriel, le midi et le centre agricoles. Ce fait y a les mêmes conséquences, c'est-à-dire', y produit le même antagonisme. La plupart des mesures favorables au placement des produits manufacturés y sont défavorables à celui des produits de l'agriculture, et réciproquement.
La guerre que les États-Unis avaient eu à soutenir en dernier lieu eontre l'Angle* terre avait obligé TUnion à recourir à des emprunts. Le pouvoir fédéral, ne dispo* sant d'autres ressources que des droits d'importation eut les marchandises étrangères, avait décrété l'élévation de ces droits. Les États du nord^ dont l'industrie était protégée par cette mesure, y trouvaient leur profit; ceux du sud et du centre, au contraire, qui, d'une part, payaient plus cher les objets que leur apportait l'étranger ou que leur livraient les manufactures du nord, et qui, d'autre part , plaçaient moins facilement leurs produits agricoles, frappés, par réciprocité, dedroits d'importation à i'étranget', en éprouvaient un notable dommage. Cependant ces derniers n'élevèrent auenrie réclamation tant qu'ils eurent la convia
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tion que Tintérêt da crédit de rUnion exigeait' d'eux ce sacrîûce. Il n'en fut plus ainsi quand, vers 1833, Tannée même où expira la présidence dans la* quelle le général Jackson fut maintenu pour cjuatre autres années, ils virent la dette de l'Union presque entièrement acquittée. Leurs réclamations étant restées sans succès 9 une vive irritation s'ensui- Tit, et la Caroline du Sud ouvrit résolument contre le congrès une campagne dont le succès, s'il lui eût été possible, lui eût coûté, et k tous les États de lUnion en particulier, plus cher qu'elle ne se le figurait certainement au début de l'affaire.
La législature de cet État nomma dans son sein une commission de vingt et un membres, quijut chargée d*exposer les griefs des États du sud contre le conffrès fédéral, bien plus que de chercher à formuler quelque proposition conciliatrice de toutesles exigences impartialement reconnues. Le 24 novembre 1833 cette commission présenta son rapport, où les deux questions, celle de^ tarifs et cellede l'autoritédu congrès fédéral, sont traitées, la seconde surtout, avec une remarquable âpreté :
« Stiimnt le eonrt naturel des choses , j est-il dît reUtiyement «ui tarifii prolecteun , il •ei serait écoulé un long temps avant' que les États- Unis s^adonuassent aux manufactures* Mais les restrictions imposées i noire corn* merce par la France et par TA^ngleterre dans leur dernière guerre produisirent de notre part le bill d^intertiieHon, Vtmhargo , et enfin (a guerre de iSxa ; et le peuple des Éiats- Unis , séparé du monde entier par les événements, tourna son activité vers les manufactures. Celles-ci représentaient déjà un tel capital en i8i5, quand ou fit la paix, qu'il était impossible de ne pas les protéger contre rinvuion soudaine des produits manufacturés étrangers. Quand donc, en i8i6, il derint nécessaire de réduire les droits d'importation aux besoins de Tétat de paix, on accorda , d'un consentement presque unanime, aux manufactures , que cette réduction serait graduelle, et trois ans furent donnés pour ramener let droits au taux ordinaire de ao pour loo,
3 ni suffirait pour toutes les dépenses ordinairet u gouvernement, pour celles de la guerre et de ta marine , pour l'augmentation des foriificationa, et pour l'extinction successive de U dette, qui s'élevait alors i i3o millions de dollars (e5o miUîona de francs). »
L'origine de l'affaire ainsi posée, la commission rappelle que, d'une part, les droits d'importation, au lieu trétre réduits , furent élevés à 50 et même à 100 pour iOO ; que la stipulation d'un délai pour revenir au taux normal de 20 pour 100 fut abrogée, et que définitivement, ce qui, dans le principe , n'avait été qu'une sorte de contribution de guerre, puisque, dans ce C9S, c'est le consommateur qui payeet non le producteur, était devenu un droit uniquement protecteur, au profit de l'industrie manufacturière des États du nord , mais au détriment del'industrie agricoledes États du sud« oui ne pouvaient plus échanger leurs produits avec l'étranger éloigné des marchés. Elle continue en ces termes :
c Dès iSao, les manufiicturiert songèrent, pour perpétuer leur profit, i faire admettre le système protecteur dans la législation , et ils virent que le seul moyen était de créer des dépenses qui jusqu'alors n'avaient pas été dans les attributions du gouvernement lédéral. Le peuple n'aurait pat consenti à l'établissement de droits dont le produit n'aurait pas eu une affectation, et qui auraient été créés aenlement pour l'avantage det manufiactores établies dans certaines parties de TUnioa. Les manufacturiers donc, avec eet instinct de l'intérêt privé qui sait faire senrir la législation du paya à son avantage , ont vu qu'en montrant en perspective une distribution d'un énorme excédant de revenu sous forme de travaux publics , ils rallieraient à leur cause nue grande partie du peuple et même des États entiers qui n'ont aucun intérêt au maintien du système protecteur, qui en sont même à plusieurs égards victimes. Ce plan était admirablement combiné ; il consistait i faire admettre un système injuste par l'espoir de profits de l'injustice. On youlait, en un mot« extorquer un impôt i l'aide de ceux à qui il devait profiter. Si les États-Unis avaient été semblables aux grandes nations d'Europe, ayant un gouvernement concentré , un territoire limité à une population homogène, os système aurait eu seulement rinconvéuient de grever certains intérêts au profit de certains autres, et de détourner une partie du peuple oie SCS trataux natureb pour lui en faire entreprendre de moilis avantageux , et l'ezp^ieiice aurait fait sentir, an bout d'un cer> tain temps, la folie de dépenser i plaisir, pour satisfaire les besoins de la communauté, plus de travail et d'argent qu'il n'était nécessaire. Mais ce qui donne ici un caractère plus parti*
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cnlier d*oppretsioD k ce système, e'e«t qu'on rapplique à une confédération de vingt-quatre États «uu venins et indépeudanla, occupant on territoire de plus de Jeux mille milles d*ètendue, oomprenant toutes les espèces de sols, dedimats, de produclious ; habite par des peuples doat les institutions et les iuterAts août, i beaucoup d*égards , diaiQétralfmeut opposés » et qui ont des mœurs et des besoins qui varient à l'iufini ; à une confédération dout la partie méridionale ne saurait absolument, à cause de certaines circonstances locales , changer son mode de eulture. »
Tant que le débat se renfermait dans oes limites, il ne s^agissait que de la discussion d'un système d'économie ^liti- Îue éminemment controversable; mais a commi^ioii avait posé avec trop de soin et trop de chaleur la question de fantagonisme des intérêts oes États du iford et des États du sud pour s*en tenir à de simples doléances, à de pacifiques représentations : c*est au principe fédératif qu'elle s'attaque immédiatement :
« Tout oppressif qu'est un système destiné, comme l*a démontre notre législation, dit la rapport , à attirer sur les États planteurs la pauvreté et la désolation, ce n*est pas son c6té le plus CIcheuJL. Le eongrès ( fédéral ) pourrait avoir Êiit seulement un emploi abusif des pouvoirs qui lui sont conférés par Ui cons* titotion; mais il a iait plus : il a usurpé des poQvoirsqui nelui sont pas conférés, se fondant snr des principes qui, s*ils étaient adoptés, ehangeraieut entièrement la nature de noti-e nuvcrnemeut, et feraient d'une république ftdérative un despotisme concentré , sans aucune limitation des pouvoirs. S'il en est ainsi, 3 n> a |Ms un Américaiu digne de l'héritage que lui ont laissé ses ancêtres, et sachant apprécier les institutions de son pays, qui ne doive trembler pour la cause de la liberté... On ne saurait nier que le gouvernement des lâlats-Uuis u*a pas une existence qui lui soit propre ; il la tient de la volonté des États COQtédérés. Ce sont eux qui Tout créé, qui lui ont donné ses pouvoirs et lui ont prescrit ses limites par une charte écrite, appelée la Goiisiitutiou des États-Unis..^. Les règleiuents iur rindusirie intérieure, autant qu'elle est auseeptible d'éUre réglementée, ap|>artenaient à chaque État avant la naissance du gouvernemeut lédéral , et ils sont restés dans leur dofliaincÀ moins qu'ils n'aieut été expressément attribués à ce gouvernement... La coiislituliou attribue expressément au gouvernement cénéral la législation sur le commerce, et laisse I chaque Ébat i réglemeuter sou industrie
4* Livraison. (États-Unis.)
domestique.... Mais.... autre chose est la lé*
Sislation générale du commerce, autre celle es manufactures, autre celle de l'agriculture; et si le droit dérégler le commerce emporte celui de régler tout œ qui s'y rapporte , le gouvernement général peut exercer une autorité suprême sur tout le travail et le eapital du pays. Au lieu d'un gouvernement eoufédéré, composé de pouvoirs strictement limités, nous aurions un gouvernement absolu et de la pire espèee , puisque le despotisme y serait caché sous les formes d'un gouvernement libre. »
Cette thèse, longuement développée dans ce rapport destiné peut-être à devenir un jour un document plus d'une fois invoqué, semble n'être ^u*une longue précaution oratoire pour justifier cette vigoureuse conclusion :
« U est inutile de nous le dissimuler, le moment est venu de prendre un parti décisif
Sour la défense de nos droits ou de les abanonner. Nous ne pouvons plus pétitionner, nos remontrances sont vaines, et des protestations sans effets seraient dégradantes. C'est une question d'esebvage ou de liberté. Il s'agit de décider si nous conserverons l4s droits acquis par le sang de nos ancêtres et si nous les transmettrons intacts à notre postérité, ou si nous les abandonnerons lâchement et sans o6mbat. »
La manière dont cette question était posée, le fait seul de l'avoir posée, indiquent assez le sens dans lequel elle dut être résolue par la législature, dont la commission n avait été en cette circonstance que Torgane. Le jour même ( 24 novembre 1832 ) où le rapport fut lu, la convention de la Caroline du Sud rendit sa fameuse ordonnance pour annuler les actes du congrès des États-Unis relatifs aux droits sur les impor^tions de l'étranger :
«... Nous, le peuple de la Caroline du Sud réuni encomention, déclarons que ces actes M. ne sont pas autorisés par la constitution des États-Unis ; qu'ils sont opposés à son sens véritable , qu*ils sont nuls par conséquent et ne lient point l'État ni les citoyens... Déclarons qu^aucune autorité constituée, émanée, soit de rÉtai de la Caroline du Sud , soit de^ États- Unis, ne doit prêter son ministère pour U perception desdils droits dans les limites dudit État.. Et nous, le peuple de la Caroline du Sud, déclarons au gouvernement (fes Étals- Unis , comme aussi au peuple des Étals con-
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fédévésy que dow lommei déterminég A mai» tenir U présente déclaratiou à tout risque | que noué ne houf Muaeltroof poinl k It forcer e( que bom oouaidéreront, au contraire , to^t acte qui autorisera l'emploi d*uac force militaire par mer ou par terre contre noua , toute dédantion de bloooa f toute ditpotition contre noire commerce , toute meaure enfin pour obtenir l'exécution des lois du tarif autrement que par les tribunaux de l'État, comme, iaoonoiliablca «vec le mainlien de cet Eut dana la confédération ; que le peuple de cet Èlêt se regardera comme délié envers elle do tout* obligation ; qu'il se constituera en nation indépendante et agira comme telle. »
En même temps qu'elle formulait cette déclaration et la faisait connaître flu peuple de la Caroline du Sud, la convention la notîGait aux vingt-trois autres États composant l'Union ; et le préambule de cette adresse , consacré non plus à la question du maintien du tarif pr<H tecteur, devenu dès lot^ secondaire, mais à celle de la sonverainMé de cba* que Ëtat, de son droit de fésîster au gouvernement fédéral dans C<?rtâlnes cit^constanceSf mérite qu'on y arrête sod attention :
« Nous ténom y y est-il dit , ... qutf k goii-> versement créé par U oonstitutidn des Étati« Unis est une agence commune des États, et** blie pour exercer les pouvoirs énumérés et conférés dans ce contrat; que tous les Actes de cette agence qu'on n'a pas en l'intentiod d'autoriser sont essentiellement nuls, et que les États , en vertu de U même souveraineté qu*ils avaient en adoptant la constitution, odt le droit de prononcer en dernier ressort, sur les usurpations du gouvernement fédéral, et de prendre telles meswes qu'ils jugent néeei* saires pour en eoipéeher Telfet dans leun limites... Cbacpie état, en ratifiant la constita» tion , et en de? eaant membre de la confédération , a contracté l'obligation de défendra la coMstitulion aussi bien en s'onnosant aux usurpations du gouvernement fédéral, qu'en le soutenant dans resercioe de ses poavoiiu légitimes ; et le sermeni imposé aux tonctionnaires de l'État de défendre la constitution r#. bligedela défendre contre le gouvernement Mdéral aussi bien que contre tout autre: »
Enfin , la convention, après avoir protesté de son dévouement à l'Union , mais aussi de la fenne résolution de s'en détacl^r si le congrès refusait d'accorder à la Caroline du Sud un droit d'excisé, ou prime d'exportation , ég9A au droit
protecteur frappé à Timpor^tiondes produits étrauj^efs raanufaciui*es, faisait une menace un peu présomptuetise et qui trahit merveilleusement Tesprit mercantile qu'on regrette de trouver pour seul esprit politique^ ou social ^ si on le préfère , qui paraisse isacore animer l'Uuion :
« Si la Oarqline du Sud est jetée au dehors de rUnioUj tou^ les États jplaoteiirf et une partie des Etals de l'Ouest suivront inévitablemeut son exemple* Peut-on supposer que la Géorgie, le Mississipi , le Tennessee et même le Keotucky » voUdrcBt tentinuer de payer un tribut de 5o pour loo sur tons les articles de leur ooDSommation , au profit des États du Nord , pour . le seni avantage de rcatar unis avec eux, tandis qu'ila pourront recevoir tout ces objets par les ports de la Caroline du Sud sans paver un denier ? La séparation dp la Carolioe du Sud produirait donc uécésséirëîiieat une dissolution géuèrale de ruiiiôh. »
Le général Jackson , élu par les an* tifédérélistes , le général Jaisksoa « ne dans ia Caroline ou Sud , qui déclarait ainsi la guerre au gouv^rnenieHt ceiilral , Ait douloureusement affecté de cette levée de boucliers; il ne ifaiblit poiArtanjt pdiut edmntieraTait sans doute espéré tout bdi le convention de Colombie« A peine en flit-il informé (|u'il déclara^ à là faee de runiôn ( 10 tlécentbr* IMf }, <pi il n'aô* Captait boint ruHimatlHn posé «srk Caroline ou Sud , ultimatum que le m jaii« vier suivant 11 déDftfdlt Hu isèngrès. 8a procldnltition et son messa^ iK»m, iHt plus d'uh passage, empreints d'tine êlo^» (luence vive et sai^issatite. Âutâht M uocuments t^u'il attaqué SÔrit difFàs, verbeux , remplis ue lieux coiimiUf<& (jtA nuisent à la sûreté., réelle pourtant ^ dé eertains principes d'éconOmiè politique qu'ils iovoquent, autant la . penaée oe Jackson jaulU cLsire , concisie , colorée. donnant même de la valeur à d'autroé principes aussi ineont^stabliBa pour le moins. Jamais l'Union ne s'émit tirouvée dans une situation aussi périllease. Uea^ reusénient (}ue le mal se guérit fêt son excès inéme. Les pdrtidatis de ropinien de la Caroline du Sbd, ^uatit à i'eli»> tence des di^oits protecteurs, n^osèmtt suivre cet État ôUf le terrain où il S'é»tait audacièuseméiit placé, et où il 86 maintenait , malgré les préparatifs militaires que faisait Jackson pour «i^écutet
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Immédiatement ]a résolation que prendrait Je congrès fédéral. Cependant comme en cette affaire la forme seule était mauvaise, et que plus d'un État avait des intérêts de la même nature que eeux défendus par la convention de Colombie , ie congrès fédéral rendit un bill qui, conciliant toutes les susceptibilités nationales et gouvernementales et tous les intérêts Gnanciers, permit aux passions de se calmer, au calme de renaître, il fut arrêté que le^roits dits protecteurs décroîtraient annuellement de manière à être redescendus au taux de 20 pour 100 dans un délai de dix ans.
Nous nous sommes arrêté sur cet épisode parce qu'il nous a paru propre à faire connaître, mieux que ue le pour^ rait une discussion abstraite, les dispor sftions intimes apportées par chacuu des Étatsdansla contédération, qu*ilsauront eertaineilient Timprudence de dissoui* dre ie jour où il semblera de nouveau è guelqu'un d*entre eux que le pouvoir rédéral, qui fait toute leur force, les gêne dans leurs intérêts matériels.
Le général Jackson « sorti de cette difficulté, ne tarda pas à se trouver eo présence d'une autre; mais cette fois la faute eu fut surtout à son earaotère em* porté.
M. Roux de Rochelle a exposé dans la première partie de cette histoire, li* vre XII , page 371 , l'origine des réclamations que les États-Unis renouvela rent en 1831 , au sujet d'une indemnité
Eour les bâtiments américains saisis par 1 marine française , en conséquence du déeret de Berlin (novembre 1806) et du décret de Milan (décembre 1807), les-
Î[uel8 ayaient déclaré en état de blocus es îles Britanniques, et dénationalisé tout navire qui se serait soumis à la visit» d'un bâtiment anglais. *
Il est douteux que si les colonies anglaises eussent eu au moment où elles se déclarèrent indépendantes que^ que vieux compte àréaler avec la Franee« la France eût protité de cette circons* tanee pour faire valoir ses droits. Il lui eût semblé peu généreux d'exploiter au proât de ses finances le désir qu'on avait de ne point s'en faire une enne» mie. Les Américains du Nord n'ont point de ces scrupules : la révolution de 1830, qui pendant un instant mit tant de ehc^
ses en question en Europe, leur parut une occasion toute naturelle d'obtenir ce que leur avaient refusé TEmpire et la Restauration. Le même bâtiment qui apr porta en France l'expression de l'anmi ration des républicains de injnion pour le peuple de France apporta en même temps l'ordre au ministre plénipotentiaire des États-Unis de remettre immédiatement sur le tapis la question de l'indemnité.
Le nouveau gouvernement ne prit pas le change $ur ce que cette âpreté avait au moins d'intempestif; mais il y avait nécessité absolue pour lui, qui par-dessus tout redoutait la guerre , à ne pas courir le risque de se faire un ennemi dangereux. L'indemnité en vain sollicitée jusqu'alors , l'indemnité que la Restauration aurait pu racheter pour dix à douze millions, fut réglée à vingt-cinq millions payables en six années. Malheureusement, et par un oubli étrange, le traité signé par M. le duc de Broglie , alors président du conseil, ne contenait point la réserve qu'il ne serait définitif qu'après avoir reçu l'approbation des Chambres app^ lées à voter les fonds nécessaires pour son exécution. Le président Jackson ne put ignorer l'opposition énergique que souleva la présentation de ce traité, le rejet du projet de loi destiné k en assurer l'exécution, et la retraite du ministre qui l'avait signé. Au lieu d'u*, ser d'une modération qui , de la part du chef d'un gouvernement représentatif, n'eût été qu'un bon procédé tout naturel, au lieu d'attendre, en un mot, que le gouvernement français, intéressé a faire honneur au traité, eût obtenu des Chambres le crédit qui lui était indispensable , le général Jackson , à Texpiration de la première des six années , tira sur le trésor de France une traite qui ne fut pas acceptée , et qui lui retourna protestée. A cette nouvelle, sa colère fut extrême, et dans un message fulminant, il demanda au congrès Pautorisa ion de faire saisir les vaisseaux marchands français qui seraient trouvés dans les poru de l'Union. Le sénat de Washington, plus saae, décida qu'il était inutile de recourir a une pareille mesure, et qu*il convenait d'uttendre que legour vemement français se fût mis en mesure
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de satisfaire à un engagement qui n*acquerrait de valeur que si les Chambres s'y associaient. Il s'en fallut de peu que la conduite du président ne compromtt le sort de la loi, qui fut en effet présentée une seconde fois dès Touverture de la session suivante. Mais enfin elle fut votée f et le général Jackson dut déclarer, dans son message d*ouverture de la session 1835, qu'il n'avait jamais mis en doute la loyauté de la nation française et de son gouvernement , et qu'il n'avait pas davantage prétendu les intimider.
Le dernier acte de la «présidence du général Jackson devait causer dans la situation commerciale de l'Union une ré* volution dont toutes les conséquences sont loin d'être encore développées.
« La banque fédérale, établie par Washington, dit M. Pelet de la Lozère, avait vu expirer son privilège en 181 1 ; et malgré ses services nombreux et son utilité incontestable, l'esprit antifédé' raliste, devenu celui du gouvernement, s'était opposé à ce qu'elle en obtînt le renouvellement. Ce grand établissement fut supprimé. On ne tarda pas à ressen* tir les mauvais effets de cette mesure. Les banques locales, délivrées, par la suppression des comptoirs de la banque, d'un concurrent qui était en même temps un régulateur et un guide, augmenté*, rent en nombre, et se livrèrent a toutes sortes d'opérations qui dévorèrent bientôt leur capital. La guerre de 1813, qui les surprit au milieu de ce désordre, ajouta à leurs embarras. Il fallut que les législatures les autorisassent à suspendre le payement de leurs billets. Le pays se trouva couvert d'un papier discrédité, qui perdait jusqu'à bO pour 100 et jetait le plus grand trouble dans les transactions.
« Il n'y eut qu'une voix au retour de la paix pour demander le rétablissement de la banque. Elle fut reconstituée (1816) avec un capital plus considérable et un nouveau privilège de vingt ans.
Les avantages qu'on en recueillit furent les mêmes que ta première fois. Les banques locales qui, par l'absence d'un capital réel, n'étaient pas en état de sup-
Î porter sa coneurrence, se liquidèrent; es autres reprirent leurs payements en espèces , et tout rentra dans un ordre régulier.
« Qui n'aurait cru que cette expérienee répétée de l'utilité de la banque fédérale lui assurerait cette fois, âpres l'expiration des vingt ans» le renouvellement de son privilège? Cependant il n'en fut point ainsi : le général Jackson , quand approcha l'époque de ce repouvellenaent, déclara sa ferme résolution de ne point l'accorder. »
Présenté une première fois, le* bill de renouvellement fut en vain adopté par les dem chambres. Le président, usant de la prérogative que lui confère la constitution , refusa sa sanction. Il alla plus loin, et encourut de la part du sénat une accusation d'inconstitutionalité , en retirant de la banque fédérale , et de son autorité privée , les fonds du gouvernement. £nfin le bill, présenté a la session suivante et vivement attaqué par les antifédéralistes, fut repousse, et la banque dut perdre toute espérance d'être continuée. Il en résulta une crise financière dont le contre-coup se fit sentir sur toutes les places de commerce du monde.
On a singulièrement rapetissé les vues du général Jackson et celles du parti antifedéraliste en cette occasion, en prêtant à l'un un mesquin désir de venffeance contre les partisans de la banque fédérale, et en réduisant les autres au rôle d'assistants, plus dévoués que convaincus, d'un audacieux chef de parti. Le chef d'un gouvernement quelconque ne s'attaque iamais à l'une des institutions réputées les principales de ce gouvernement, en vue de sa seule satisfaction personnelle; et quand ce gouvernemoit est représentatif, les majorités qui se rallient à son chef obéissent toujours à des motifs puisés à de plus hautes sources que celle d'un aveugle dévouement.
Ces événements sont encore trop proches d€ nous pour qu'on puisse prononcer en pleine connaissance de oause entre les adversaires et les partisans de la banque fédérale. S'il est incontestable que la suppression de cette institution a été funeste pour les finances de l'Union, il n'est pas moins incontestable que cette mesure, beaucoup plus politi-
3ue que financière, a servi oes intérêts 'un ordre plus élevé. Ni le générai Jackson ni les partisans de son système n'ont certainement en cette affaire basé leurs convictions sur des calculs éeono-
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miqaes : ils ont voulu prîvfr le gouvernement central d*un élément oie pouvoir qui leur semblait devenir menaçunt pour riodépendanee des États particuliers, et peut-être ont*ils dit comme un célèbre conventionnel français : « Périssent les colonies plutôt qu'un principe. » Les États-Unis n'ont -pas encore Técu assez complètement de la vie des nations pour ^u'on puisse craindre pour %ux une njme causée par une crise financière. La suite dira si le principe défendu par les démocrates, néritiers directs des anciens aiitifédéralistes, e^t celui qui doit donner à TAinériquedu Nord la force réelle qui lui manque encore.
Quant à nous, si l'esprit trop exclusivement positif, matérialiste, mercantile des citoyens des États-Unis ne nous attristait dans le présent et ne nous ef« frayait pour Tavenir, et si par ce motif nous n'étions disposé à applaudir à tout acte qui tend à modifier cet esprit, nous dirions aucune association entre des intérêts nécessairement divers, et souvent opposés , ne peut se maintenir qu*à la condition d'une centralisation puissante qu*il importe de fortifier dans rintérétde rindépendanoe réciproque, bien loin de s'attacher à Taffaiblir (i).
Telles étaient, au surplus , les dispositions de la majorité aux États-Unis, que Jackson eût été continué une troisième fois dans sa présidence, si le refus de Washington d*étre l'objet de la même faveur n'avait fait admettre, à titre de principe, que le pouvoir ne doit pas res ter plus de huit années entre les mêmes mains. On lui donna pour successeur (1830) Van-Buren, (jui venait de remplir les fonctions de vice-président; mais soit aue Van-Bure n n'edt pas les qualités nécessaires pour faire prévaloir longtemps des ouinioiis combattues avec autant d'habileté qu'elles étaient défendues avec chaleur , soit nnr un de ces brusques revirements si fréquents dans les pays où Topinion publique n'a guère às*exereer que sur elle-même, il fut remplacé, à Texpiration de ses quatre ans de présidence, par le général Uarisson,
Cl) M. Michel Clwvallfr dans ton ooTram iDiltulé : Lettre» tur l'Amérique du IS'ofd, a lipundo, »ar cette grande question des banques amérlealoea , les vives lumlèrfs de son esprit émfneiotiaeDtpraUqaew Nous y renvoyons le leotear.
candidat des whigs (1840). A peine le général eut-il le temps de notifier son avènement : il mourut, laissant la présidence au vice-président Tyler, qui la prit en vertu de l'article 2, section 1, $6, de la constitution, qui veut qu'en cas de déposition du président ou de sa mort, ou de sa démission ou de son iucapacité à 8*ac(|uitter des devoirs de sa charge, il soit immédiatement remplacé par le viceprésident.
11 nous devient de plus en plus difficile d'exposer, même sommairement, les principaux faits d'une histoire qui n'est plus que celle de la veille. Lacouclusion
Î|ue tout historien est autorisé à tirer des aits qu'il raconte ressemble trop à de la simple polémique lorsque ces laits durent encore et que leurs conséquences peuvent donner un complet démenti aux prévisions basées sur des probabilités sujettes à être accusées de partialité. Nous passerons rapidement sur la première querelle que les États-Unis eurenf , sous la présidence de Tyler, avec leurs voisins du nord, les Anglais du Canada, au sujet des limites que le traité de G and (uheiit) n'avait pas suffisamment déterminées, et qui n'avaient pu l'être davantnce en 1828, bien que ce différend eût été remis à l'arbitrage du roi de Hollande, parfaitement désintéressé dans la question. Nous nous arrêterons sur les deux affaires beaucoup plus graves de la Caroline et de la Créole, qui ont abouti au traité du 9 août 1843, désigné par les Anglais sous le nom de capitulation Ashburton,
Nous ferons ici un dernier emprunt au travail de M. Pelet de la Lozère , qui nous semble avoir dégagé avec une remarquable sagacité les faits principaux de ces deux graves discussions des innombrables accessoires à l'aide desquels l'esprit de parti s'est efforcé de les obscurcir.
« Le Canada, travaillé nar les divisions de deux partis , dont l'un , d'origine française, demandait des institutions plus libres, et l'autre, d'origine anglaise, défendait le pouvoir de la métropole, devint de la part du premier le théâtre d'une insurrection^ Les insurgés firent appel à leurs voisins des Etats- Unis. Le président, pour prévenir tout sujet de plainte de la part du gouverne-
LUNITERS.
ment anglais, publia une proclamation qui recommandait aux citoyens des Etats-Unis de ne point se mêler de cette querelle et de garder une exacte neutralité.
« Mats que peuvent les proclamations d*nn gouvernement faible et désarmé contre les tendances d'une population
2ui croit obéir à un sentiment généreux? .es Américains de TÉtat de New-York, séparés des insurgés canadiens par la largeur seulement du fleure Saint- Laurent, virent que ceux-ci, retranchés dans une lie au mjlieu du fleuve, allaient être forcés si on ne tes secourait. Ils avaient à leur disposition un bâtiment à vapeur du commerce, la Caroline, qui pouvait porter aux insurgés des secours en nommes et en munitions : ils en firent usage pour la cause qui les intéressait. Le commandant anglais, qui remarqua les allées et les venues de ce bâtiment, se plaignit d'une intervention contraire au droit des gens, et ne put obtenir qu'elle cessât II se décida alors à embarquer un détachement de troupes oui vint saisir le bâtiment sur la rive américaine, où il était amarré, l'enleva malgré la résistance des hommes qui le montaient, dont quelques-uns furent tués, y mit le feu et Tabandonna au courant, qui le précipita parmi les rochers (29 septembre 1839).
« Cet événement causa une vive émotion aux États-Unis L'acte de Tofficier anglais fut regardé comme une violation du territoire américain, comme une agression gue ne pouvait justiûer le fait imputé a la Caroline, susceptible seulement à donner lieu à des plaintes, diplomatiques et à une réparation.
L'État de Wew-York, dont le territoire avait- été violé et les citoyens mis à mort, fut plus particulièrement irrité; il sollicita le congrès de demander une satisfaction éclatante pour la confédération, et des indenmités pour ses citoyens lésés , et déclara que si l'Angleterre ne lui faisait justice , il se la ferait à luimême. Des négociations s'engagèrent à ce sujet entre les deux gouvernements; et tandis qu'elles se poursuivaient, un incident vint les compliquer.
« Un officier anglais nommé Mao-
Leod , voyageant dans l'État dt New^ York, fut soupçonné d'être Tauteur de Tenlèvement de la Caroline et des meurtres qui l'avaient accompagné ; on l'entoura, on le saisit, et il fut, livré aux juges de TÊtat de liew^York, qui instruisirent aussitôt son procès, at le poursuivirent comme meurtrier.
« A cette nouvelle , le gouvernement Mglais réclama vivepient auprès de eetui des États-Unis, il représenta que, vrai ou faux, le fait imputé à Mae^Leod ne pouvait le rendre justiciable des tribunaux américains ; que s'il était vrai qu'il fât l'auteur de l'enlèvement de àa Caroline, il n'avait agi que qomme militaire, en exécution des ordres de ses chefs ; que ceux-ci étaient seuls responsables vis-à-vis du gouvernement anglais , et le gouvememf nt anglais vis-àvis du gouvernement américain. Il termina en demandant la mise en liberté de Mac-Leod, et dédara que si i*on attentait à la vie de cet officier, l'Angleterre, quelque désireuse qu'elle fût de rester en paix avec les États-Unis , ne pourrait se dispenser d'en tirer vengeance.
« Le président sentit toute la gravité de cet incident ; mais la oonstitution ie laissait sans pouvoir pour v remédier.
Il répondit qu'il déplorait l'arrestation de cet officier et les événements oui y avaient donné lieu; mats qu'il n avait
J»as le droit d'arrêter le cours de la ustice et de s'immiscer dans l'administration intérieure d'un État; tout ce qu'il pouvait faire était d'intercéder officieusement pour la mise en liberté de Mac-Leod, et il espéra it qu'on aurait éffa rd à ses représentations; mais il ne pouvait en répondre. Le gouvernement anglais, peu satisfait de cette réponse, répliqua qu'il ne connaissait que le gouvernement des États-Unis et n avait de relations qu'avec lui; que c'était auprès de la confédération qu'il avait un envoyé, et non auprès de chacun des États dont elle se composait ; qu'il ne pouvait donc s'adresser au New-York ; que s'il arrivait quelmie mai à Mac-Leod, c'était à la confédération tout entière qu'il s'en prendrait.
« Le président, suivant sa promesse, communiqua aux autorités du New- York les vives plaintes du gouverne-
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iDglâte, en 1m invitant « s'il était pas sans que la plupart d^entre eux aient
possible , à faire oesser les poursuites ; tout à fait perdu Tindépendance dont
mais soit impuissanee d» ees autorités, ils sont un peu jaloux à la manière des
soit Diauvaise volonté , le procès ne sui- enfants.
vit pas moins son cours. M^c-l.eod fut Nous reprenons notre citation :
traduit devant le jury, et tous les ^s- « A peme une querelle apaisée, il
prits, en Europe et ea Amérique, atten- s'en éleva une autre, et la paix entre
dirent avee anxiété un jugement qui dp- les deux pays fut de nouveau menacée.
vait décider de la pierre ou de la paU « hes États-Unis , en déclarant , par
entre les deux nations. leur constitution , fesclava^e prohibé
« Heureusement le iory • après avoir dans les ^tats où il n'existait pas à Téentendu raccnsé et les témoins, dé- poquQdesà promulgation» r<>^t laissé cJara qu'il n'était pas oonstanjb que Map- subsister dans ceux où il était établi, Leod fût Tautenr du fait qui Iqi était ainsi que la, faculté de transporter les imputé, et TofOoier anglais recouvra sa esclaves de l'un à l'autre des États liberté. Le cabinet de Londres aurait pu où il existe. Le navire américain la demander réparation de l'arrestation et Créole ^ parti de liichmond, dans la de la mise en jugement; mais ces griefs Virginie, faisait voile avec un chargesecondaires se perdirent daus la satis- ment de cent trente esclaves pour la action que causa racquittement. 9 Bfouvelle-Orléana. Les esclaves se ré-
IJ est ao moins aussi probable que si voltèrent en route, massacrèrent le cale cabinet de Londres s'abstint, ce tut dp pitaine et les matelots , s'emparèrent du crainte qu'une réclamation, juste d'ail* navjre et le conduisirent à Port-Mahon, leurs de sa part« n'autorisât les ÉtatSr dans les ties anglaises de Bahama. Le Unis à réclamer également l*indemuité| souverneur anglais d^s ces lleç, inbeauooop plus forte assurément, à la* formé que les esclaves s'étaient empaquelle il aflaitétrt condamné, à raison rés du navire par un crime, fit iuger de Penleveraent du bâtiment à vapeur la les plus coupables , et mettre en liberté raro/lne^lorsqueraflaireMac-Leod était les autres. Le consul américain ayant venue changer les positions respectives réclamé Ja restitution de ceux-ci, il s'y des parties. refusa, déclarant qu'aux termes des lois
Quoi qu'il en soit, on frémit quand on anglaises , tout esclave qui qvait mis le
pense aux conséquences qu'aurait pu pied sur le territoire anglais était libre,
avoir Pavis de qgelques jurés moins scru- Ce refus excita les plaintes du gouverne-
poiêtti ou BOdins prudents. L'ËurQpeavait ment des États-Unis. Si les esclaves de
pu s'intéresser aux Américains ) prendre la Créole, dit-il» étaient arrivés sur le
parti poor eox dans leurs précédentes territoire anglais par la fuite , sans
querelles avec l'Angleterre; mais dans l'aide d'un crime, cette application de
ces dernières circonstances elle n'aurait la loi anglaise pourrait leur être faite;
pu interr^entr qu'au nom de ses propres mais ils ne se sont affranchis que par l'as-
latéréts, et tout en approuvant l'indi- sassinat : est-il juste qu'ils recueillent
gnatjon de l'Angleterre. L'indépendance le fruit de leur criuie, et que l'Angleterre
individuelle des États est un principe les fasse jouir du bénéfice de ses lois?
très»reepectable ; mais dès que ees États Quand un navire est jeté par la tempête
sont confédérés, et par conséquent so- dans un port dont l'accès Jui serait in-
îidaires mutuellement de leur indépen- terdit par un blocus, on ne Ten rend pas
danoe, il faut que la pouvoir central, ou responsable : la force majeure à laquelle
pouvoir de tous au profit de tous, ait le il a obéi le justitie. Les propriétaires
droit d'imposer la loi à l'un d'eux et de des esclaves de la Créole peuvent-ils
l'empéober de compromettre , pour sa être punis de ce que leur navire a été
seule satisfaction, la tranquillité, l'exis- conduit malgré eux dans un port an-
tence de tons; si Je pouvoir central doit glais? Le trans|)ort par mer des escla-
étre désarmé en présence d'une telle né- ves ne peut se faire des États de TUnion
cessité, il faut renoncer au fédéralisme : qui bordent l'Atlantique à ceux qui sont
or. si les États-Unis preniaent jamais ce situés sur le çolfe du Mexique , de ceux
dernier parti, dix années av !>'ccouleront de la Virglme ou de la Caroline , par
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exemple, 'à la Nouvelle-Orléans, qu'en passant dans le voisinage des fies anglaises de Bahama. Que la décision du gouverneur de ces Iles soit maintenue , ce sera une excitation à tous les escla* ves qui seront ainsi transportés, ^uand ils arriveront dans ces parages, d'imiter ceux de la Créole. De là naîtront des crimes nombreux et des dissensions perpétuelles, qui pourront finir par amener une rupture entre les deux gouvernements. — L'Angleterre , malgré ces réclamations, refusa de rendre les escla* ves; sa l^islation, dît-elle, s'y opposait absolument : elle promit seulement de rechercher ce qu'il serait possible de faire pour prévenir les dangers que redoutaient les États-Unis. »
Cette affaire survint au moment où se discutait la question du droit de visite, question si nabilement posée par l'Angleterre et si ardemment soutenue par elle. Si nous écrivions ici l'histoire de la France en même temps que celle des États-Unis, nous ferions remarquer
?ue l'inviolabilité du pavillon français ùt défendue chez nous avec autant de vigueur qu'à Washington celle du pavillon des États-Unis. Mais ceux-ci ont su, en cette occasion, user de l'avantage que leur donnaient Tes embarras de l'AuRJeterre qui avait alors sur les bras l'Irlande, l'Inde et la Chine , et obtenir d'elle le traité du 9 août 1842, dont nous avons déjà parié, et qui a ré^lé d'un seul coup tous les différends existant à cette époque relativement aux limites du côté du Canada , aux affaires de la Créole et du droit de visite.
La présidence de Tyler, illustrée par ce traité et marquée aussi nar l'érection de deux nouveaux États , la Floride et riowa , se serait terminée paisiblement sans la crise subie par les banques particulières restées seules maîtresses du terrain après la dissolution delà banque fédérale, et sans l'affaire du Texas, encore
Eendante en ce moment (1847). Les ornes de cette notice ne nous permettent pas de nous arrêter longtemps sur la dimcile question de là crise financière; nous dirons seulement que lés banques particulières, affranchies encore une fois de l'espèce de frein qu'avait mis à leurs aventureuses dispositions la banque fédérale, se précipitèrent, comme en 1811 ,
dans les spëcnlations de toute nature avec une telle impétuosité , créèrent une quantité de valeurs en papier si hors deproportion avec les valeurs numéraires dont elles pouvaient disposer, que la première panique survenue à New- York devint le signal d'une catastrophe presque universelle. L*effroi causé par les faillites successives de ces banques fut si ffrand, les désastres qui s'ensuivirent furent si complets, qu'on entendit l'horrible système d'une banqueroute nationale développé dans la législature de plusieurs États. Peu à peu cependant, et malgré l'impuissance du gouvernement central à remédier à cette déplorable position , les États-Unis sont à peu |)rès parvenus à traverser ce moment difQcile : ils sont beaucoup moins avancés en ce qui concerne le Texas.
L'établissement de la république du Texas a été raconté par M. de Lairenaudière dans son travail sur le Mexique, auquel nous avons déjà en Toccasioii de renvoyer le lecteur. Le Texas, bien que reconnu dès 1839 par la France et peu après par la Hollande , la Belgique et l'Angleterre, était lom de s'être soustrait aux prétentions de souveraineté du congrès de Mexico. M. Gabriel Ferry, dont nous mettrons à contribution l'intéressant écrit publié dans la Mevue des deux mondes (1), est d*accord avee M. de Larenaudière pour accuser la politique du cabinet ae Washington, ou plutôt des citoyens de l'Union , des troubles gui n'ont cessé d'agiter le Mexique depuis son émancipation, et, en der^ nier lieu, de la résolution manifestée par le Texas émancipé, de préférer à une confédération avec le Mexique , ou à une existence isolée, son annexatioa aux États-Unis. Suivant ces deux écrivains, cette considération que, le Texas étant un État à esclaves, les États du sud ont dû s'attacher à faire en sorte de compter dans le congrès quelques voix de plus pour le maintien de l'esclavage ne serait ici que secondaire. Ces États, presque exclusivement cultivateurs, seraient bien moins empressés à défendre ce qu'ils croient être la condition indispensable de leur prospérité, que la
(0 iM Guerre de$ États-UnU et du Mexigiue^ tome XIX, page 366.
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confédération çn niasse ne serait disposée à étendre sa pnîssanoe sor une nou- ▼elle partie d'un continent qu'elle considère, non sans quelque raison , comme appelé à ne former un jour qu'une seule nation.
li est vrai cependant aue les États do nordv où n'existe pas 1 esclavage, ont fourni au congrès les plus nombreux opposants à l'annexation du Texas, et que ceux-ci ont tiré de la question même de l'esclavage leurs plus ordinaires ar- ^ments, ce qui a obligé leursadversaires a débattre pnncipalemefitce point; mais, aa fond , la question n'était point là.
11 est aux États-Unis, de même que dans certains États d'Europe, beaucoup d^esprlts qui, frappés des résultats matériels et immédifits plus que des résultats moraux et à venir, redoutent ce qui peut déranger les conditions actuelles de leur repos, de leur prospérité. Cette disposition est particulière aux populations industrielles, et, à ce dernier titre, les États-Unis du nord ont été excusables peut-être de ne pas aller tout d'abord avec ardeur, comme les États du sud, andevant d'une annexation qui mena^lt d'être une cause de trouble. Mais ce sentiment, instinctif plus que raisonné, a cédé depuis longtemps devant une appréciation plus sage, à notre avis , de ce qui &it la force des peuples; et lorsque IL Polk, le président actuel , a remplacé M« l^ler en 1844, il n'a dâ son élection qn'à rengagement formel qu'il a pris de seconder les efforts du Texas, dans le cas oà cet État persisterait à vouloir faire partie de la confédération.
I^oos ne pouvons mieux faire, pour résumer cette affaire an point où elle était parvenue en 1844, que de donner la partie y relative du message d'adieu adressé au congrès parle président Ty 1er, le 8 décembre de cette année.
« Dans mon dernier message annuel, dit-il, j'ai em de mon devoir de faire savoir au congrès, dans des termes formels, mon opinion sur la goene qui a si longtemps existé entre le Mexique et le Texas. Cette guerre, depuis la bataille de San-Jadntbo (ai août i836),a toujours eoDsisté en excursions de pillage aeeofDpagnées de cîrconstanrcs révoltantes poor nmmaaité. Je répèle aujourd'hui ee que fat dit alors , qu*après trois années d^eCTorts faibles et inefficaces pour recouvrer le Texas,
il était temps'que la guerre eèt un terme. Les États-Unis ont un intérêt direct dans la question. La coiiiiguîté des deux nations , si voittnes de notre territoire , n*est que trop de aaiure à troubler notre tranquillilé. Des soupçons injuttes se sont élevés dans l'esprit de Tune ou l'autre des parties belligérantes contre nous; et naturellement les intérêts amérieains ont dû en souffrir, et notre paix a été compromise chaque jour. En outre, tout le monde comprendra que l'épuisement produit
rr la guerre exposait le Mexique et le Texas riutervention d'autres puissances qui , sans l'intiprveutioa du gouvernement américain, pouvait affecter de la manière la plus fâcheuse les intérêts des États-Unis. Le gouvernement, de temps à autre, a interposé ses bons ofBces pour faire cesser les hostilités i des conditions également honorables pour les deux adversaires. Ses efforts, sous oe rapport, ont été infructueux. Le Mexique a semblé , presque sans objet , vouloir persévérer dans la guerre ; et le pouvoir exécutif n*a plus eu d'autre alternative que de profiter des dispositions notoires du Texas, et de rinviter à passer un traité pour annf»er son territoire à celui des États-Unis ( xa a^ril
« liepuis notre dernière session , le Mexique a menacé de renouveler la guerre, et a fait ou se propose de faire de formidables préparatifs pour euvahir le Texas. Le gou- . vemement de oe pays a publié des décrets et des proclamations préparatoires à l'ouverture des nostilités. Ces documents sont remplis de menaces révoltantes pour l'humanité, qui, si elles étaient mises à exécution , ne manqueraient pas d'attirer l'attention de toute la chrétienté. On a tout lieu de croire que ces démonstrations ont été produites par la négociation du dernier traité d'annexation du Texas. Le pouvoir exécutif, en conséquence, ne pouvait rester indifférent à de tels procédés; et il sentit qu'il devait, autant |H>ur lui-même que pour l'honneur du pays , faire de sérieuses représentations i ce sujet au gouvernement mexicain. On a agi en consé- : quebce, comme on le verra par la dépêche i ci-jointe du secrétaire d'État des États-Unis k 1 envoyé américain k Mexico. Le Mexique '• n'a nullement le droit de mettre en danger la * paix du monde , en soutenant plus longtemps une querelle inutile. Un tel état de choses ne serait point toléré sur le continent européen ; pourquoi le serait-il ici ? Une guerre de désolation telle que celle .dont nous a menacée le Mexique , ne peut avoir lieu sans troubler notre tranquillité. U serait oiseux de croire qu'une telle guerre serait vue avec indifTéreoee par nos citoyens qui habitent les États vqî-
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sÎBs du Texas. Ifolre neutralité ferait Tiolée en dépit de tous les efforts du gouverneiÉient pour IVmpMier. Le pays est oceupé par des emigrants des Étala-Unis, ^ui ont été appelés U par TEspagne et le Meiique. Ces emigrants ont laissé derrière eux des parents ^ des amis, qui ne nuinqoeraient pas de sympathiser aTeceoz , et qui seraient Mmedés à par- ^ tager leurs luttes . quelque énergique que fftt Faction du gouvernement amérieain' poor l'empêcher. Les nombreuses et formidables tribus d'Indiens, les plus guerriera qu'on puisse trouTer nulle part, qui habitent les %astes régions près des États d'Arkaiisas et de Missouri , ne resteraient pas non plus impassiblesï leur inclination les pdrte a se Jeter dans la guerfe dès qu'elles en trouf ent l*doOBsion.
« Le Mexique n'a aucun sujet légitime de plaiqte contre les États-Unis pour la négociation du traité. En quoi celui-ci lésait-il 6es intérêts P Quelle perle lui a-t-il Tait essuyer ? L'indépendance du Texas a été reconnue par plusieurs erandes puissances de l'Europe. fae pays était donc libre de traiter et d'adopter le système polîliaue quHl croirait le plus favorable à son honneur ; son gouvernement et sa population décidèrent qu'il se réunirait aux États-Unis. Le pouvoir exécutif des Étals- Unis jugea, de son côté , que cette réunion serait favorable i la puissance et à la prospérité de la confédération. Qu'y a4-il là de contraire à la bonne foi ou à la morale ? Le Mexiaue avait plus de misons de s'en r^iouir que Je s*en plaindre. Neuf années d'une
Suenre ruinoise ont montré son impuissance e reconquérir le Texas ; celui-ci , pendant ce temps , a vu croître sa population et ses ressources. De nombreux colons ne cessent d*y arriver de toutes les parties du monde. Cette jeune république, si elle n'est pas annexée aux Étals-Unis et limitée du' cdté du Mexique, s'accroîtra par la réunion des provinces qui l'avoisinent et dans lesquelles resprK de révolte commence A se répandre ; en èorte que, pour n'avoir pas su renoncera pro-
5 os au Texas, le Mexique perdrait beaucoup avantage.
« Le pouvoir exécutif des États-Unis était disposé , si le traité avait été ratifié par le sénat, à fixer, de concert avec le Mexique, les limites du Texas d'une manière juste et libérale. Il ne pouvait entrer en négociation avec le Mexique sur la question des limites avant cette ratification, sans méconnaître le caractère de nation Indépendante qu*on a reconnu au Texas.
« Le Mexique, k la vérité, avait menacé les États-Unis de la guerre , au cas où le traité serait ratifié. Biais le pouvoir exécutif n'a pu
dA «» tfinir oo»ptt, jp^rce que h peuple
amérioaw, ipiclque ami au'il soit 4e la paix, ]|-a pas oQUtum^ de céder a la menace. Nul ne souhaite plus que lui d*éviter la guerre. Mats ^^1 fallait pour cela renoncer au droit de traiter avec une nation indépendante, parce que cela déplairait A une autre, il s'exposerait plutôt à tous les événements. Je dois dire , an reste , que la guerre n'aurait point eu lieu , et que si M traité avait été ratifié, on prompt' arrangement aurait eu lien avec le Mexique. Leiunis de ratifieatiqn a exposé le Tissas » h vmr puni par uncgucm croalla di| fiom^lêment qu'il avait doonè à ta réuoWq* Nou^ i^'^vons pas pu voir aoo danger 4^ sang-frord f^ «a^s prendra d«i mitfurf» pour Teo garautif.
« D'autises ^nsidératioas ont déteripiné le pouvoir exécutif. La priiicipale raison qui fit rejfus^ la ratificatiop fut que iê traite n'avait point été soumis au jugemeot de foninioa publique aux États-Unis. Quelque peu fondée que fût cette objection , en nrésence du droit incontestable du pouvoir executif de négocier 1e traité et des grands intérêts qui l'avaieat déterminé, je nHiésitai pas à soumuttre k traité aux deux chambres du congrès, représentation légale de l'opinion des États;<Jms. Aucune décision n'a élÎL prise par eiki, inab fèlection du président «st survenue, d9oe laquelle la question de la réunion du Texa< a été posée, et la graede m^orité des vounis, pris en masse eomme 1^ majorité des États, s'^l prononcée pour la réunion imméeiate. Il n'y a donc plus de doute suf Topinion du pys. Le Mexique, aTerti que toute invasion je sa |)art dens le Tej^as peudant celte araa4e épreuve serait f^.&rd^ pv^H^ comipe un cas de guerre, &*e$i abstenu, et les choses iont entieres.
c Les deux chambres vont délibérer sur celle grande question. L'une et l'autre ont reçu de leurs constituants le mandat formel de prononcer immédiatement la réunion. Cette prompte décision préviendra toute difficnlté. Le moment n'est pas venu de délibérer sur le nombre d'Étals que pourra former quelque jour le Texas. Les États-Unis , par |o tF^lté, ae chargent dea dettes du Texas, jusqu'f ç<^p-^ currence de xo millions de dollars, qui seront payés, à 4oo mille doitara près, avec le prodoit de b vente des terres publiques de ee pays. Rien , depuis la dernière session , n'autorise à penser que les intentions 4m Texas pour la réunion aient changé. Il désire ton* jours se placer sous la protection de nos lois et parU^r les bien&its de notre syalènae fédérât Nous n'avons aussi que des avanieges à attendre de cette grande mesure. L'extension de notre eommeree maritime , un débouché nouveau pour notre agrieultura et noire in«
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dostrit, 1â iéêiirité de not frontij^t, um auf^entation 3e puissance et de tiebi(itë pou# KUoion en feront les résnitsts. Le Mexique lownéflie y trouvère son véritjib&e iuiérèt» ei eucune euire aaliaq «^ tanière d*j flae&tre obstede. Touice «e ai>u9i«ii4rop( que nous n'intenrenoDs pe» dans la spbère de leur po^ litique « et que Qous les fivons lau$ées fairç 4e semblables acquifitîpo^ d9{)^ toutes Ie« parties du monde.
« On ne pourra conclure ^f cet acte (jué nous ayons la pensée d*agir ainsi pour d*aatres acquisitions sur ce contlneQt ; tious nç songeons pas non plus k nous agrandir par h guerre. Le Texas s'est prononcé spontané* ment , et nous n'avons fait qu'accepter. Cesl une' question qui ne regarde que lui et noua. Je recommande le traité à radopliob des deux diambres. U deviendra définitif après avoir été adopté de la néme Aanière pav le
Le congrès, on Ta dit , était âispoaé à répondre à cet appel : il adopta donc, le V mars suivant (1846), un bill qui autorisait le président Polk à traiter de la réunion.
Cependant Anson Jones, président dit Texas, abandonnant, aux instigations dé la France et surtout de F Angleterre, là politique de ses prédécesseurs, atait chefp ché à terminer d'une manière paciflque le différend entre le Texas et fe Mexique. Il avait proposé au congrès dé Mexico, le 51 avril 1846, de traiter sur ces bases, savoir : La reconnaissance du Texas par le Mexique et là promesse par le Texas de renoncer S faire i)artie dé la confédération des États-Unis. Le gouvernement mexicain avait accepté ces conditions, sous la réserve toutefois que les négociations seraient considérées comme nulles et non avenijes si la convention populaire du nouvel État se prononçait pour Tannexation aux États-Unis. Anson Jones fut abandonné par le congrès da Texas d'abord, qui adopta à ruiianimité une réunion qui allait porter à vingt-neuf le nombre dâ étoiles semées sur le drapeau de rUnion, et, ensuite, par la convention populaire qui. convoquée le 21 juillet 1845, ratifia le décret du congrès.
Nous devrions nous arrêter ici,- car Pavenir n*a plus à décider que du mode d'exécution d'une mesure à laquelle les Mexicains n*avaient pas le droit de s'opposer, mais dont les Américains, de leor
c4té, ont eu le tort de faire «ne oecation d'envahissement.
Les limites du Texas du côté dn Meii-
Îue sont-elres le long du Eio-Bravo^deliorte, qui se Jette dans le golfe du Mexi< que ?ers le Sti* degré de latitude moins quelques secondes, pu doivent-elles s'ar* Nter à 48' moins bas environ, le Long du Rîo-Nuécès?
Tel est le point do litige.
Les Américains prétendent arrÎTev jusqii'aa Bio -Bravo -del-Norte^ beau fleuve qui, descendant presque en ligne droite du nord-ouest , proone des do»* fins du territoire du Missouri, traverse le Houveaa-Mexique, et pourrait mwh mer un jour, de ce côté, ime limite plus recoléeà leursimmenses possessions. Lee Mexicains , au contraire , veulent qu'oi^ l^arréte au Rio-Nuécès, rivière peu navigable et dont le parcours, ne dépassant point les limites nord du Texas, laissp Intact le Nouveau-Mexique.
Les États-Unis, ne se Haat paa aux négociations à l'effet d^obtenir ee qu'ils désiraient trop ardemment pour se résoudre à y renoncer de bonne grâce, ont eu rè* cours à la force pour soutenir un droit douteux, il faut le reconoattre. Le congrès de Washington n'avait pas encore prononcé Tannexàtion, tque le général Tajr* lor vint camper avee une armée de qua* tre qfiilje hommes sur la rive gaudhe du H uécès. Le général mexicain don Franetsco Mejia occupait aveo dcss forces beaucoup moindres , et sur la rive dtfoite du Rio-Bravo-del-Morte, à cinq my riemètres environ de la mer, Matamoros, ville toute nouvelle mais déjà importante.
Le territoire objet de la contestation était ainsi laissé libre entre les deux adversaires. Nos généraux d'Europe eussent probablement opéré d*une autre manière que don Francisco Mejia. On Couvre d'ordinaire la point qu^on veut soustraire à une invasion : il est moins difficile d'empêcher à l'ennemi d'entrer ^e de l'expulser quand il a pris possession.
Le commencement dn mois de mars 1846 trouva les deux armées dans cette position.
Le S2 de ce mois, la nonvellede l'acceptation du bill d'annexation par le parlement américain étant parvenue à Taji^
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lor, ee général franchit le Rîo*Naéeèg.
Il partagea sa petite armée en deux eoriM. Le pins faible, sous ses ordres, alla camper sur la rive gauche du Rio- Bravo-del-Norte, dans le voisinage de la mer; Tautre, sous les ordres du général Wocth, s'avança jusque vers Matamores, à un endroit où le Rio-Bravo est guéable.
Il est presque sans exemple , dans les temps modernes du moins, que les armées d'invasion ne se présentent pas à titre de libératrices et ne protestent pas de leurs excellentes dispositions envers tous autres que les membres du gouvernementdont elles viennent, disent-elles, renverser le pouvoir tyrannique. Les généraux Tayior et Worth ne manquèrent pas d'envoyer chacun de leur eôté offrir en ces termes la paix à don Francisco Mejia, qui se refusa à rien entendre avant que les Américains eussent repassé de rautre côté du Rio-Nuécès. Pendant ces négociations, l'armée mexicaine se grossissait de nombreux renforts, et le général Arista, l'ancien oompa|e;non d'armes de Santa- Anna , en prenait le commandement , laissant à Mejla le soin de défendre Matamoros.
Cette armée paraissait être en bien meilleure situation que l'armée américaine. Celles, composée de troupes recrutées à la hâte et sans diolx, présen* tait, s'il faut en croire M. Ferry, un assez triste aspect. Elle était forte de trois mille hommes d'infanterie, d'environ quatre cent cavaliers et artilleurs à cheval desservant dix-huit pièces de canon de six ou de huit , et de six cents sef tiers (colons ruraux) conduisant trois cents chariots. « Ces divers corps, commandés par des citoyens de l'Union, étaient composés d*un ramassis d'aventuriers français, anglais, allemands et polonais.
Au milieu de ces hommes indisciplinés, et les dominant tous, apparaissait la ûgure étrange du settler américain, ce dompteur par excellence de la nature sauvage , la coignée sur Tépaule et la carabine à la mam , toujours disposé à abattre un arbre ou un ennemi, H qui semble appelé par une loi providentielle à peupler, à parcourir en tous sens le continent américain. Les roues des chariots du settler ont sillonné tous les déserts qui {(étendent entre les frontières nord
du Mexique, des £tats-Unls, et les bords du Missouri et de Tocéan Pacifique. Ce serait une histoire curieuse è faire que celle de^ migrations périodiques de ces infatigables marcheurs, qui semblent regarder le monde comme leur domaine, et qui , à travers des plaines sans fin , au milieu de cent peuplades sauvages, poussent toujours devant eux , tant que le terrain ne leur manque pas, de longues files de chariots derrière lesquels ils combattent comme les anciens Citnbres. Aux heures de halte, des villes improvisées s'élèvent comme par enchantement du sein des déserts. I^ soir surtout, les cités nomades présentent un singulier spectacle. Derrière les chariots , dont les roues et les timons entrelacés avec des chaînes de fer forment une enceinte impénétrable , règne une activité brûlante qui rappelle te'mouvement de nos grandes villes. Les forgef s'allument, les enclumes retentissent:
tailleurs, cuisiniers, forgerons, tous sont à l'oeuvre, tandis que les chasseurs s'aventurent au loin et reviennent égayer le souper du récit de leur chasse, de leurs aventures, et rarement Passombrissent, même en annonçant l'attaque prochaine d'un parti d'Inaiens en campagne. » L'armée mexicaine offrait un spectacle tout différent : « Au lieu des robustes et taciturnes enfants du Rentucky, armés du rifle (carabine) à long canon , inséparable compagnon de leur vie aventureuse, au Heu des gigantesques chasseurs virginiens, qui ne manquent jamais, au milieu des plus chaudes mêlées , l'adversaire qu'ils ont visé, on ne rencontrait dans le camp mexicain que des soldats chétifs , tefs que la presse avait pu les grouper. La plupart de ces soldats , Indiens , blancs ou métis, étaient petits, maigres, mal vêtus; pourtant ils savaient au besoin, sans souliers et sans nourriture , supporter des marches énormes ; ils savaient traîner pendant plusieurs jours leurs membres mutilés sans se plaindre. Vanteur et parleur, le soldat mexicain se bat intrépidement à Parme blanche, maïs détourne la tête en déchargeant son fusil, qu'il est toujours prêt à vendre. »
L'événement a cependant, jusqu'ici , prouvé que les Américains, malgré le
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désavantage de oombaltre en pays en- complète d'Arista, obligé de repasser le
neini , d'élre recrutés comme le ait M. G. Rio*Bravo et de se réfugier en désordre
Ferry non sans un peu de partialité, et derrière les fortifications de Ma tamoros.
de voir sans cesse la désertion éclaîrcir Les deux mille cinj cents Américains
leurs rangs, ont un mérite qui manque qui venaient de triompher des trois
aux Mexicains, puisque ceux-ci ont été mille cinq cents Mexicains si mal corn-
battusdanspresquetoutes les rencontres, n^andés n'étaient guère en meilleur
LMntention du général Taylor en par- état que les vaincus. Arista, qui d'ail-
tageant ses forces avait été de rester en leurs avait trouvé de nouvelles troupes à
communication, par sa gauche, avec Matamores, aurait encore pu avoir sa
la mer, où était mouillée, vers Tembou- revanche: mais tout devait être étrange
cfaure du Rio-Bravo , une escadre corn- dans cette guerre, qui se continue encore
posée de quatre bateaux à vapeur et de en ce moment sans que ni les fautes ni
sept bâtiments, et de s'avancer sur Ma- les succès des généraux qui la dirigent
tamoros par deux (loints opposés. Le puissent offrir le moindre sujet d'étude
SSnéral en chef mexicain sembla avoir a nos tacticiens d'Europe. Les généraux evinéee plan. Le premier mouvement mexicains perdirent, du 8 au 17 mai, quMI ordonna , et qui fut exécuté avec le temps à assembler des conseils de boaheur par son lieutenant le général guerre, non point pour examiner le parti Toirejon, fut l'occupation de la pointe à prendre pour réparer les échecs subis, Santa-Isabel placée entre la mer et la mais afin oe constater l'impossibilité de position occupée par la division de Tay- la résistance. Enfin , le 17, a neuf heures for. Il est probable que si Arista . proli- du soir, Arista et son armée évacuèrent tant de ce succès, avait, de soneoté, at- honteusement Matamoros, où Taylor taquéla division Wortb postée sur la rive s'établit immédiatement droite da fleuve, dans le voisinage immé- La question des limites du Texas, telle diat de Matamoros, les deux portions de qu'elle avait d'abord été posée, était dès l'armée américaine, isolées Tune de Tau- lors tranchée en faveur oes prétentions tre, n'auraient pu résister. Au lieude pren- des Ëtats -Unis. Mais les deux partis qui dre ce parti vigoureux. Arista perdit plu- se disputent le pouvoir auMexioue, et sieurs jours en hésitations incomprénen- tendent Tun au rétablissement du syssibles, et commit la faute, plus incom- tème monarchique, Tautre à l'exagérapréhensible encore , de Cadre abandonner tion du système déniocrâtique ; ces deux par Torrejon la pointe Santa-Isabel et partis, plus oocup^ à s'enure-accuser d'appeler oe général pour protéger sa des maux de la patrie j|n'à y porter retraversée du Rio-Bravo. Taylor, qui de- mède, n'ont pas su voir que les Anglopuis le commencement de cette guerre Américains, au moins aussi froids calcufaisaît preuve d'une prudence remar- lateurs c|ue soldats patients et intréplouable, se hflta de profiter de la faute des, avaient la conscience des sacrifices aeson adversaire, occupa le point aban- matériels que leur coûtait leur gloire, donné, et se mit de nouveau en commu- Ils n'ont même pas compris que prolonnication avec Tescadre diargée de le ger une guerre malheureuse dès son désoutenir : cette escadre lui fournit aussi- butc'était, dans tous les cas, irriter l'am • tôt les munitions et les vivres dont il bition d'un ennemi peu eénéreux de sa commençait à manquer. nature. En effet, après 1 occupation de Le passage du fleuve par Arista avait Matamoros , le congrès fédérai de Waeu lieu dans les journées des 30 avril et shington aurait certainement accepté 1*' mai 1846, et ce ne fut que le 7 sui- avec empressement, et à la seule eondivant que les deux armées lurent mises tion du Rio-Bravo-del-Norte pour limite, en présence dans la plaine de Palo-Alto. Une paix qu'il offrait avec plus de sincérité La bataille engagée a deux heures après qu'on ne le croyait. La lutte s'étant conmidi était perdue , une première fois, à tinuée au contraire, les exigences sont quatre heures par les Mexicains, puis une aussi allées grandissant. On ne parlait seconde fois à sept heuresdu soir, et enfin d'abord que des frais de la guerre, frais recommencée le lendemain , elle fut ter- que tout vainqueur a coutume de se minée en peu d'instants par la déroute taire rembourser par le vaincu , et l'on
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a pensé bientôt à demander, par forma de supplément de compensation. Mata* moros et son territoire, puis la portion du Nouvedu- Mexique compriM entre h territoire de TUnion et la rive gaucha du Rfo-Braro-det Norte, et où se trouve rimportante place de Santa-Fé. On a désiré ensuite' le Nouveau-Mexique et la NOIivelié-OâHfbrnie, et enfin, aujouri d'hui qlie le général Scott, glorieux lieutenant de Tlmpassible et énergique Taylor, é*est emparé de la Vara-Gruz et il enlfvé Mexico par un de eea coupa iludaclèut hui ne ^ont possibles et permis que dan^ le nouveau monde, le gouver^ nedietit des États-Unis a pria une ré^^ soiutlon^ qui dit assea nettement quil n'entend pns fierdre «ne aerni-lla éa ter^ râinconqtiis;èt])ourpeuque lesHispano^ Afnérlcàihs tardent 6 se décider, les Anglo-Américains s'empareront do Meti" que tout entier (1).
(I) Aa moment où noas écrivons oed oU n*l| pài edbore dé détails offlcfels suf les évéaemmli qui ont précédé elHUivIlii piidéde Métioo; noua n» pouviUM dût donoert d'après Jet iouraaux de France et d*Ansieterre, an résumé deA cofrespondaiibés particulières. Nous ferons remaraoei^ pour rimelHgeiioi de la preanièra partie de o4 rj^it, fw M^€i|lns et Imérioaios eotreméleot saob cesse les opérations dé cette singulière
S lierre d*dfmt&Uces, àt trêves, ou d'biiverturM e néj^oèlatloiis pour v^a paix qai oe se eoû* cinijavaii- Un arraisUce avait été convenu en* tre le général meiicain Santa- Anna et lé général américain âcdtt. ft fut dénoncé des deux parti le s Motembta 1847. Le fénérai S«otl se mit im^ médlatemeai pa marcha sur MeKlooavec toutetf ses forces, pendant qu*àerrera, aouVérneur de Mexico, appelait le peuplé aux armes et iè faièalt exhorter a «tmiuitlre par le olar^é.
< ije général ^tt avait pris posiUoD, le 13, à Tacubaya. La route de Mexico est commandée par ta roKereitSè dé Chepaltepèe , située sur une nattteurt a «ni portée de canon de Taeukuya* et à tioia milles de la oapitale. Cette route , poux arriver à Cheputtepec , fait un clrcuR, et formé à ml-cn^mln un anj^h^extnsé à tout le feu de la fîtrterësse. Peadaat la durée de l'armistiot « Saota^Aana, malyé les 9oaveotion« conclues < y avait tait passer des armes, des muûiUons et des soldats.
« les Mexleains « qui de la hauteur pouvaieM suivre tous je^ mouvcme^iu de i*enuerai dan« la plaine, laissèrent les i^méiricalns gravir ta cofllné , et ne démtsqi/èretit letirs batteries que quand lU les vlreoiarriver au aoude dont nous avons parlé. L'effet des premléy^ décharges fut terrible ; les Américains sekiërent dans laplalne avec des pertes sérieustss. une ééconde attaque <iut le ttiOaie résultat; Un Afl^rioalns aoiroè* ftnt alors du oapon , firent taire la lieu de Chepuitepec,el renlevèrent par uAe Iroisiënàe attaque. La lutte fbl acliamée. Les Tankees, dit Une lettre metloalne, semblaient aulaot dedé« mous qui se mullipUaieut soua la mitraille. Le» plexlcaios, après avoir épuisé leurs ihuaittoUt;
Ces demien laots pouitalent MraltN étranges ai nous ne pouvions lea justifier immédiatement. Les lignes auivantea que nous extra jons du derniar lirre pu« blié par M» le major Poussin (1) aoot,
ié reUrérent; inals un millier iPëntnimx ftat eoupé par la cavalerie ennemie at fait prisonnier Cepeodanl on les r«liU}ha presqua aussitôt, fauta de moyens de les garder.
« Maîtres de Chepuih'pee, fei AiiiéHealfta dlri-
Sbretit les caaons de la fortefesee sur le moulin 'U'Aeyt dernier pcale qui prolégi^t la capitale, et Us réussirent h en chasser lés Rexicains. Mais le général Scott Se trouva arrêté par de larges traochéet que Sattta>A.noa avait fiiit erea- «er eu travers de ia route et remplir d*eau. I>*allleurS( ces deux actions avaient dure neuf heures et coûté bien du sang aux deux arhiê«!S.
« La Journée du IS septembre fut employée par les Américalaa à franchir les tranchées, a débusquer les Mexicaios dés parapets qu^iis avaiebt ériges pendant là tialt, et de Paqbedue de MeklOQ. Le eell', ebllti, Ha àritvireot sous Its murs méaies de la viUe^at eommeneéreot à la l)ombarder. Le bombardement conUnua toute la jburûée du ib , et tàùkh les plus grands ntêges dans Mntiéo. Coail&e la ville &e se rendait |Bi , le géoéral acoU entreprit d*y pénétrer de vive force. li trouva les rues barricadées aveo des sacs dé &âblè, toutek iés feoélre^ garnies d*hohimes a^més, et du haut de tous les toits oh ttt pleuvoir aOr ses tfoup« des plericiat des proiectilés.
« Les XmeHcat ns firM t des pertes énormes dans leur marche vers le eeotre de la ville, vers la grande pian qui isqJff pouvait ienr permettre qe se développer et de se soustraire aux proleo* tiles qui pieuviiient sur eux. Arrivés & ia blrareaUon de deux rues qai aboutisseot à la Plaça , Il leur derUit ImBûsslble d'avaocer plus loin. Le général Soott fit occuper le couvent de San- Isldoro, situé entre ces deuX rues, et résolut dé s'ouvrir un passée en faisant disparaître oe
pAlé de malsous. Les sapeurs et mineurs furent aussitôt mandés t et après un travail de plusleuh heures, après avoir fiBilt sauter des mai-
•on!i entières, les Américains âéhouohèitnt sur laRlaza.
« Ils trouvèrent les Mexicains retranchés dans la cathédrale et dans le palald du gotiVertiement, et la bataille seonulloûé avee plus 4*aah amènent que Jamala , Ju$qu*a TarrivéQ das oanona américains, qui furent dirigés aussitét contra oes deux magnifiques édifices, où ils causèrent le plus grand dommage. Tbuté résistance était déa')rmais superflue; ta viiie se tendit, et iat soldais mexicains, l'évacuèreot.
« On assure que le général Bravb a été tué et $anta- Anna grièvement hietsé. Les Américaitta ont perdu éMiement plusieurs ofSclera supérieurs et mille soldats. Aussi leur situation estelle loin d'être rassurante : Pexaspératlon des Mexicains est au comble , des millier» d'entre ettz ont quitté la villa et se sont rassemblés sur J^ l^auteurs voisinas, avec le projet de seconder un soulèvement ou même de tompre lès dtguès du iàc, et dMnooder lé vallée de Mexico. Le Rénéral Seottne peut pasavoirplusdêdix ooklM^ hommes sous ses ordres , et Mexico a dieux cent mille habitants. »
Uj ^ to pntstaneé aatërledan^ m$i
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iTailIairs, plus qu'une explication des faits accomplis ou en voie d'accomplissèment; elles contiennent un aperçu trèsprofond sur Tavenir d'une conféderatioîi a laquelle FËurope est trop disposée à prêter les vertus pacifiques du patriarcbal Penn.
ce I«e corps de la société américaine est de race anglo-saxonne, dans laquelle sont venues se fondre des races ihérienne, Scandinave, française, cel^ te, etc. Sans doute, ces races ont ap-
Krté avec elles les mœurs « les habitudes, religions ae leur origine distincte; mais toutes ont bientôt subi te joug de la majorité^ c'est-à-dire que celle-ci^ qui était anglaise, leur a transmis ses sentiments , ses impressions , ses vues , sa manière de comprendre Tordre social et de contfnnrer è la marehe, au progrès de fa société par le levier tout-puissant des intérêts individuels.
« Ainsi sur plusieurs noints dei États- Unis on retrouve un nombre d'Allemands assez considérable et influents pour avoir des organes publics de leuM iâtététs dans leur propre langue;^ on compte, par exemple , trente-huit journaux pu< bliés en allemand i^ux États-Unis. Mais oee Allemands sont complètement am^ ricanisés quant à leurs idées de droit, de propHété , de liberté; ils n'ont retenti de leur origine que leur idiome, qui même, à la seconde génération s^efface et disparaît presque toujours ; leurs habitudes plus sobres, plus laborieuses, plus paroimonieuseSr
c Dens la Louisiane, cette dernière des colonies françaises en Amérique , le nombre des Ptançais d'origine et de langue est encore assez considérable; mais néanmoins déjà ils parlent à peine français; leur caractère a complètement changé; devenus graves comme leurs concitoyens de race anglo-saxonne , ils songent sérieusement aux intérêts individuels, et sont fortement attachés aux institutions américaines , auxquelles ils doivent leur bonheur, leur prospérité, leur puissance.
. c Ainsi, on le voit, c'est l'esprit delà race angio-iaxonne qui dolnine : or, les antécédents de cette raoe sont parfaitement connus dans le modde entier.
* En Amérique, resfnrit d'empiététaent V ^^tnvihmswMUt ^ qui oaraetérise
eette race a soumis à sa domination , en
moins d'un siècle, tout cet immense territoire que d'autres nations, avec autant de droits qu'elle , avaient précédemment colonisé et établi.
« Dans le précis historique . au conimencement de cet ouvrage , le lecteur aura pu apprécier par quels moyens l'omnipotence anglaise était enfin parvenue à couvrir tout le continent: l'influence des mœurs politiques et religieuses des premiers habitants; comment chaque progrès de i^ nouvelle société sioglo-dhnéricaiiie avait été marqué par des actes d'envahissement qu^àvait ainenés l'accroissement de puissance de cette même société; comment ènûn lé besoin de s'étendre s'est identifié avec t'existehce même de la société américaine, et eét devenu , de taii^ une nécessité pour lé maintien dé la démocratie.
« Deux choses paraissent également indispensables au repos et au succès dei republiques américames : il faut quelles puissent s'étendre, et Qu'elles trouvent un aliment à leur prodigieuse capacité productive, à leur industrie!
« Tels sont les besoins de la nation américaine, besoins qu'elle doit à ^n origine anglaisé , mais que sa position géographique et ses institutions politiques ont contribué à développer.
« tJi position géographique des Etats- Unis a donné, en effet, à la natioii américaine d'immenses avantages pour le commerce; prospère et heureux pair l'agriculture , qui est la source de tôiis les biens, elle n'est r{che cepehdant que par ses échanges. L'étendue, la variété et la fertilité de son sol la placent au premier rang des nations agricoles ; mais l'immensité de son littoral , en lui donnant accès à toutes les parties du globCi la met également au prenfier rang comme nation commerçante et maritime. Aussi voit-on sa marine pénétrer dans toutes les mers, et assurer des marches aux produits de son industrie partout où eile peut trouver un échange avantageux.
m Le génie américain a su approprier à un seul et même but» celui d]acquènr des richesses, cette double position d'agriculteur et de coinnlerçant; et s'il e^t vrai qvie l^s nations poursuivent, comme lee individus , leur but £a vori et leur ob«
Jet principal par des voies différentes et avec des moyens différents , il est vrai aussi qu'elles arrivent au même résultat.
« Ne doit-on pas conclure dès lors, de Torigine et de la tendance de la société américaine, que les États-Unis marchent à la domination et à Tempiétement d'après les principes du commerce, et ^ue , tout en cherchant à accumuler des richesses pour eux , ils ^a^nent un ascendant maraué à Tex teneur? »
L'opinion ae M. le major Poussin sur les merveilles de la doctrine des intérêts individuels est sans doute très-contro versable; mais il n'en est pas moms vrai que lorsque la confédération américaine aura pris un certain degré de développement, et qu'elle n'aura plus rien a envahir autour d'elle, elle exercera sur elle-même sou besoin de domination et son activité envahissante. Malheur à elle alors si le pouvoir central n'est pas vigoureusement constitué, si l'unité est dans ciiacun des États au lieu d'être dans l'ensemble de tous les États !
STÂT18TIQUB.
La multiplicité des événements à raconter n'a permis ni à M. Roux de Rochelle, ni à M. Elias Regnault, ni à nousmême de donner des notions suffisamment complètes soit sur la configuration des oays, sur leur climat, leur soi et leurs
Î productions, soit sur les populations gui es habitent, soit, enfin, sur l'état social, industriel et politique de ces ijopulaiions. Le but principal ayant été jusqu'ici un précis historique, on n'a du exposer de ces diverses questions que ce qui était indispensable pour rintelligence et l'intérêt du récit.
Nous nous proposons de combler ici des lacunes volontaires.
Toutefois certains points, tels que ceux relatifs aux tribus indigènes troublées par les premiers colons européens, ayant été traités par M. Roux de Rochelle avec des développements assez étendus pour que les lecteurs de V Univers Pittoresque n'aient rien à désirer sous ce rapport , et d'autres points , tenant è des détails essentiellement variables d'époque à époque, n'ayant d'importance pour nous que considérés au moment où nous écrivons, nous éviterons autant que possible de répéter ce qui a été dit au
sujet des anciens habitants de l'Amérique, et nous nous dispenserons de montrer les différentes phases par lesquelles l'agriculture, l'industrie, le commerce, les arts et la civilisation ont passé, dans les divers États composant aujourd'hui l'Union. Nous nous oornerons à préciser la situation actuelle de chacune de ces choses.
Comme nous aurons souvent à indiquer des mesures américaines , et que , malgré notre soin à les convertir en mesures françaises, il pourrait arriver qu'il BOUS échappât quelque omission à cet égard , nous croyons devoir donner ici le rapport existant entre ces diverses mesures.
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Apebçu ôéogbàphiqob. Les limites des possessions des États-Unis sont : !• à lest Tocéan Atlantique, depuis 26* jusqu*à W de latitude nord; f à rouest rocéan Pacifique, depuis 41*
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50" jusqu'à 54** de latitude nord; 3* au ooTOy en allant d'est en oaest à partir de la pointe sad de rentrée de la baie de Passamaquoddy , par 7* 48' de longitude orientale, méridien de Washington (1) :
1* le cours de la Passamaquoddy ou Sainte-Croix jusqu'à la source de cette riTière ; T* une ligne conventionnelle partant de ce point jusqu'à la rivière Saint- Jean, prèsues Grandes Chutes; S"* le cours de cette rivière jusqu'à l'embouchure de celle de Saint-François ; 4* le cours de cette rivière jusqu'à'rextrémité nord du lac Pohenhagamook; 6« une ligne oonventionnelles'abaissant dans la direction sud-ouest jusqu'à un point marqué à 46* de latitude nord et 6** 26' environ de longitude est (mérid. Wash.); 6* une antre ligne suivant le 46^ degré de latitude jusqu'au fleuve Saint-Laurent; 7« le milieu ou cours de ce fleuve , celui des lacs Ontario, Érié, Huron et Supérieur jusqu'à la pointe nord de Ttle Royale; 8** le milieu du canal entre cette tle et la terre ferme jusqu'à Tembouchure de la rivière des Pigeons; 9*" le cours de cette rivière, puis le bord méridional des petites rivières qui unissent entre eux les lacs Saganaga, Surgeon ( Supérieur ), de la Croix, Surgeon et Ralny, et la partie sud des bords de ces lacs jusqu'à Tembouchure de la rivière Raînf ; 10** le cours de cette rivière, le bord oriental du lac des Bois jusqu'à uneli(;ne conventionnelle descendant de ce point et perpendiculairement par 18« 3' de longitude ouest jusqu'à 49» 33' 35" de latitude nord; 1 1"" une autre ligne conventionnelle suivant cette parallèle jusqu'aux montagnes Rocheuses, ensuite les crêtes de ces montagnes jusqu'à 64» de latitude nord et 43» 20" de longitude ouest ; enfin une dernière ligne suivant, à partir de ce point, le 54* degré de latitude nord jusqu'à l'océan Pacifique (2).
(I) La différence entre œ méridien et cela! de Paris est de 79* 23'. Ainsi en retranchant de ce chiffre celui des longitudes orientales au méridien de Wasbington« on obtiendra la longitude au méridien de Paris. Pour les loogitudes occidentales il faut opérer en sens Inverse et i^outer 79* SS* aux quanUtés indiquées diaprés le méridien de Washington.
(!C)CèUe déllmitatioa est celle donnée par le traité du 9 août IK43. Elle diffère par conséquent de celle qui a été indiquée dans la noUoe sur les possessions anglaises d'après le traité de ISi4.
6* Livraison, (États-Unis.)
4^ Au sud, en revenant d'ouest en est, 1^ uneliffue conventionnelle partant du bord de 1 océan Pacifique par 41* 50' de latitude nord et 46* 40 de longitude ouest, et venant aboutir parallèlement à l'éouateur à 30"* 37' 30" de longitude occidentale; 2* le cours de l'Arkansas jusqu'à 27^ de longitude ouest ; 3« une nerpendiculaiire s'abaissant de là jusqu'à la rivière Rouge, puis le cours de cette rivière jusqu'à n"" 25' environ de lon^tude occidentale; 4"* une perpendiculaire allant de ce point à la source de la branche orientale de la rivière Sabine; B** le cours de cette rivière jusqu'à son embouclmre dans le golfe du Mexique par 29* 40' de latitude nord et 15** 47' environ de longitude ouest ; enfin le golfe du Mexique iusqu'au cap de Sable par 25<»
de latitude nord et 4** 22' 30" environ de longitude ouest.
Mous avons, dans cette délimitation, laissé en dehors le territoire du Texas, parce que cette question n'est pas encore entièrement vidée. Si les dernières conditions offertes au congrès de Mexico par le congrès de Washington doivent être subies par le Mexique , les limites sud partiront des montagnes Rocheuses aux 30<* 37' 30^ de longitude occidentale et 41"* 60' de latitude nord, et suivant le cours duRio-Bravo-del-Norte viendront aboutir au golfe du Mexique par 26<* de latitude nord et 20** 43' environ.
Sur les points où les États-Unis ne sont pas entourés p^r la mer, ils ont pour voisins, au nord, la Grande* Bretagne et la Russie, et, au sud, le Mexique. On ne peut évaluer aue trèsapproximativement la superficie du territoire qu'ils occupent. M. Michel Chevalier Pestime, dans les limites que nous avons décrites, à 5,317,000 kilom.
carrés. La statistique donnée à la suite de la g[rande carte dressée en 1825
Ï^ar David Vanceet publiée par Rinlev, 'estime à 5,803,304 kilom. carres.
Celle de la France étant de 527,000 kilom. carrés et celle de l'Europe en* tière de 16,486,000 kilom. carrés, les États-Unis sont dix fois aussi étendus que la France, et équivalent à peu près au tiers de la surface de l'Europe en* tière. Si à cette énorme superficie on doit ajouter quelque jour celle du Texas et des contrées qui sont à la veille d'être
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conquises sur le Mexiqae, à savoir : la Nouvellc^Californie et le Noaveaa-Mexi* que, les États-Unis seront presque aussi vastes que le Brésil , qui Test Ini-nténie à peu près autant que la moitié de FEurope.
Deux grandes chaînes de montagnes, charpente du continent septentrional américain, bordent à Test et à Touest les États-Unis, à inégale distance des deux océans Atlantique et PaciGque , et forment entre elles, à les considérer en masse, abstraction faite de leurs ra* midcations ou chaînes parallèles secon* dajres, un angle de 70 degrés environ, dont le sommet, coupé par le golfe du Mexique, livre passage au Mississipi. Ce fleuve, qui occupe le fond du bassin creusé du nord au S'ud, au centre de cet angle, reçoit, dans un cours de 402 myriam.
8 kilom. 287 met., toutes les eaux descendant des Apiilaches, à Test et des montagnes Rocheuses à fouest. « Les deux grands traits qui caractérisent la géographie des États-Unis, dit Malte- Brun , sont la majestueuse étendue des fleuves et le peu (Télévation des montagnes. Nous ne connaissons encore qu*imparfaitement les montagnes du nordouest, d'où découle le Missouri; mais depuis cette grande chahie, l'Amérique septentrionale semble s'abaisser vers Tocéan Atlantique et vers le golfe du Mexique en suivant une pente rarement interrompue par quelque laible élévation, ou phitôt par des terrasses qui mènent d'un plateau à Paiitre (t). • Les Apalaches , qui forment à l'est la dernière et la plus élevée de ces terrasses, se com-
(I) Le tableau salvaDt rendra eeUe descriptloa plus 8eiisil)le :
MV « an-dc»-
MT
Monf. n^ashtngton, le plus éle? Ô
des srtiniiiji'li des luontaRflcs
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shire, comté de l.'oas i,aV7 » W.
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York. KM M Id.
posent de plusicura ehatnes eonrant a peu près parallèlement les unes aux autres, et dont la plus coasidénible porta le nom de monta Alleghanys; elle part des oonOns de TÉtat d*Alabama, an sud-ouest, ae dirige vsrs le nord-est, et se réunit anx montagnes Bleues , non loin des limites tracées entre la Caroline du Nord et la Virginie. La partie des montagnes Rocheuses qui sont à Tolieat du Mississipi ne se fractionne pas eo un moins grand nombre de duifnes que les Apaiadies. Chacune de ces chaînes a son nom particulier que nous donnerons, autant que possible, lorsque nous décrirons oiaque Ëtat et chaque territoire.
Nous croyons ne pas devoir passer sous silence ropinion de Volney, qui veut que la chaîne des montagnes Bleues ait été autrefois oontinuo, et que la grande vallée à Touest ait été un lac ou mer intérieure. Noua admettons volontiers, avec Malte-Brun, qtieles continents de TAniérique doivent être réputés comme étant du même âge que le continent dit ancien. Nous ne partageons cependant pas son avis au sujet de llmpoi^sibilité qu'il trouverait à la réalité de Thypothèse contraire; il nous semble que plus on étudie le nouveau continent, plus on est disposé à trouver qu'il présente partout, oana ses eaux comme dans ses montagnes , quelque chose d'étrange, qui manque au continent oriental et qui ressemble à de la jeunesse,
La surface des États-Ums, quant aux courants d'eau, peut se diviser en quatre régions : la première , du versant oriefr> tal des Apalaches à Toeéen Atlantique et à la partie nord est du golfe du Mexique; la deuxième , du versant occidental des Apalaches au Mississipi, rive gauche; la troisième, de la rive droite de ce fleuve au versant oriental des montagnes Rocheuses ; la quatrième, du versant occidental de ces montagnes à l'océan PaciGque. Il est à remarquer que le Saint-Laurent et les cinq grands lacs, limites nord, étant situés sur un plateau supérieur, peu de cours d'eau considérables, sauf le Richelieu, au nord est, s'y rendent des États-Unis. Ce qui a été dit de ces lacs dans la notice sur les Possessions anglaises du nord de TAmérique septentrionale nous dispense de nous en occuper de nouveau ici. Quant aux lacs dits petits
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lacs, qoi sont ereusés dans le voisinage des premiers et dont les géographes ne eoBinlent ordinairement que huit, bien qu'ils soient en nombre infiniment plus eonsidérables, nous nous contenterons d'indiquer les trois principaux, savok :
LacChampIaio, i Test du lac Ontario : loa-
SBeur : 37 myriara. 3 kilom. ; largeur variant e I kilom. 60 décam. à a myriam. S kilon. 96 dccain.
Lae iwtarseaj au sud du lac Champlaiu : longueur : a myriam. 7 Lilom. 9a décam. ; larfeur variant de t kilom. 60 décam. i t myriam. I kilom. a6 décam.
Lac Onéida, au sud-est du lac Ontario:
tongHeor : 4 myriam. S kilom.; largeur : S kilom.
PaEiciÈBE BÉGiON. I<fous n'avons à y signaler aucune artère principale.
Le Penoheoi, le plus septenlrional dea cours d'eau, est navigable jusqu'à Beugor.
Le Xenneéeckp qui vient ensiiiie, porte bateaux jusqu'à Augusta ;
La hlerrimack jusqu'à Lervell.
Le Connecticui prend sa source au-dessot do 45*^ degié de latitgde nord et se jetiedana rocéandansle délroil de Lorig-lsland, après un cours de 64 myriam. 3 kilum. environ. U est navigable à 8 myriam. de son eoibouebure. U requit des affluents nombreux mais de peu d'im{)ortance.
Le rAamej est navigable jusqu'à Norwich.
VUadson vient de près du lae Cbamplain» à Tooest ; il est navigable pour de forts bâtiments depuis son embouchure , dans la baie de New-York, jusqu'àUudbOn, et pour descbaloupes jusqua Albany. Il cotiiuiuniquK avec le lac Ontario par la Mohawk et le lac Onéida.
La DeUtivare a sa source vers 4a' de latitude nord et finit à la baie qui porte son nom. EUe sert de limite, d*abord entre les Étals de New- York et de Peusylvnnie, et ensuite plus bas, entre ce dernier Élat et ceux au Nou* veau- Jersey et de Delaware. La mai-ées'y fait sentir jusqu'à Philadelphie, et |>ermet aux vaisseaux de ligne de remonter jusqu'à celle ville. De moindres bàlinieuts peuvent atteindre k 4 myriaui. 8 kilom. au-dessus de Trenton, et de légères enibarcaiionsju«|u'à x6 myriam. au-dessus de ce point. Ia Delaware reçoit deux affluents : le SchuyILill et la Lenc-ighl, qui l'un et Tautre portent bateaux sur une grande partie de leur cours.
La SusifU€/iannah est formée de deux branches : Tune veuant du lac Otsewego, État de New-York, Tautre de l'ouest des monts Alleghauys ; elle aboutit à la baie de Chesa|)cak «prêt avoir reçu la Juaaita et la SUuueny.
De nombreux rapide* obstruent le ctmrs de cette rivière, qui est pourtant navigable jusqu'à Colombia à plus de 75 myriam. de son emboucbure et sert de veie an commerce entre les contrées de l'ouest et Baltimore.
Le P«$apsco permet aux- navires d'arriver aux quais de Baltimore, à ào myriam. derOoéan.
La Potomae est également formée de dei& branches. La S/tenattdoa/i vient de la Virginie, la Monocacy se joint à la Potomae à % myriam. environ au-dessous de Georges-To wn. La Potomae a, dans le voisinage de la baie de Cbesapeak, jusqu'à z myriam. a kilom. de large; elle est navigable pour les plus gros vaisseaux jusqu'à a c myriam. de son embouchure dans la Chesapeak«
Le Rappahanock et XYork se jettent dans la même baie de la Chesapeak ; celte dernière est, comme les précédentes, le produit de la réuuion de deux rivières : la Pawumhy et li MattapoHtf^ sortant Tune et l'autre des mon* tagnes Bleues.
Le James est dans le même cas, et les moBtaenes Bleues donnent également naissance à la Rivannay et à K Appamatos, 11 aboutit aussi à la baie de la Cbesa|>eak.
Le GreahPedée sort des monts Alleglianys et reçoit, dans son cours à travers les deux Carolines, la Lynch' Creek^ le lÀuU-Pedée et la Rivière- Noire ; il est navigable jusqu'audessus delà Caroline du Nord.
La Santés a sa double source Jafts les Apalâches de la Caroline du Nord. L'une de ces branches se nomme Catawba d'abord, puis Waterée ; l'autre change aussi de nom : désignée d'abord sous celui de Rivière large, elle prend celui de Congaree après avoir reçu la Saluda. Charnue de ces deux branches est plus large que la rivière formée par leur réunion.
La Savannahf antre réimion encore de deux cours d*eau , la Tugeio et la Keoivée , sépare la Géorgie de la Caroline du Sud. Sa i»rre est recouverte de 5 met. 55 cent, d'eau. Les bateaux à vapeur la remontent jusqu'à Augusta, à la di>tauce de 3u myriam.
VAiatantaha, réunion de plusieurs rivières d'un parcours peu considérable, mais d'une largeur sou\ent remarquable, se jeiie dans l'urèun Allaiili(|ue, non loin de la Fluride. Elle est navigable jusqu*au Darien
Le Saini'Jean , dans la MuriJe, est navigable sur uu parcours de 40 myriam.
Eu fin la Suwanee, VApaiaehicoia, la il/(t>- 6ile, U Pascagoida et la Perie se jettent daut le golfe du Mexique. La seconde e^t navigable pour les bateaux à vapeur jusqu'à (iolumbus, eu Géorgie (40 myriam.), el la troisième, dout les eaux peuvent être facilement
os
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^ifiises en communication avec celles de la Tennesiée, est na^gable jusqu'à la limite des États de rAlabama.
Dbuxibmb bxgion. Le Misaissipi étant le point de contact des deuxième et troisième régions, il convient de déterminer son cours.
Le Mississipi , appelé successivement fleuve Colbert, fleuve Saint^Louis, et,
Sar les Espagnols , Palissada , à raison e la Quantité de bois qu'il entraîne après son débordement annuel, a repris le nom de Mississipi, mère des eaux, que lui donnaient les Indiens. Il a trois sources : Tune' au lac Lech, Tautre à celui de rOurs bl:inc, et la dernière à celui du CfMlre rouge. La première et la plus importante de ces sources est par 47* W de lat. nord et 18» 5' de longit. ouest. Sa largeur est , en général, de 1 kilom. 609 met. à 8 kilom.
218 met., suivant M. Warden, et son courant de S kilom. 631 met. à 6 kilom. 486 met. par heure. La quanti té des eaux qu'il reçoit est si considérable, ses affluents parcourent des espaces si étendus, qu'à répoque de la fonte des neiges, du mois d'avril au mois d'août, son niveau s'élève en certains endroits jusqu'il plus de 9 met. au-dessus de son point or|J[lnaire, et que vers le golfe du Mexique il inonde sa rive gauche à plus de 160 myriam. en avant dans les terres. 11 est navigable pour des bâtiments de 800 ton. jusqu'à 6 myriam. 4 kilom., pour d'autres moins forts jusqu'à 390 myriam. de son embouchure, et pour d'autres moindres encore jusqu'à 46° ^(y de latit., pendant un cours de 502 myriam. 2 kilom. environ.
La deuxième et la troisième région sont partagées chacune par une artère
Principale qui, toutes les deux, venant une, le Missouri, diinord-ouest; l'autre, rOhio,du nord*est, et se réunissant au Mississipi vrrsdes points peu distants, subdivisent ces régions en deux bassins principaux. Nous nous occuperons d'abord, pour la deuxième région, des affluents du Mississipi, moins l'Ohio. Ces affluents sont au nombre de trente-quatre , savoir, en descendant du nord au sud :
V Avoine sauvage.
La Bourbeuse^ larg. à son emb. : ao mèl.
Le Cèdre rouge.
Le Seruboak.
La Clear, larg. à fion emb. : 8o met.
Le Lae, larg. à son emb. : xS met.
La première Mivière'Noire ^ larg. à ion emb. : 200 met.
Le Saint-François, ou la Feuii/e, Uurg. à son emb. : aoo met.
Le Mum^ largeur dans les hautes eaux : bo met. ; navigable pour les canots presque jusqu'à sa source dans les Mille lacs , à Touest do lac Supérieiir.
La Sainte-Croix, larg. à son emb. : 80 mèL; courant modéré; point de cataractes; navigable sur un parcours de 3 myriam. a kilom.
La Chippeway ou Sauteaux^ larg. à son emb. : 800 met.
La Montagne.
La deuxième Rinh^Noire , navigable ju»* qu'à x6 myriam. de son emb.
La Prairie la Crosse.
VOuisconsin, larg. à son emb. : a kilom. 4x3 met.; navigable pour des canuts jusquâ 18 myriam. x kilom. de son point de jonction vers 4a® 4</ de latit.
La Stony, larg, à son emb. : 3oo met.; navigable l'espace de 4 myriam. 8 kilom.
La Rivière des Il&nou ou Theakiki, formée de trois rivières considérables : le Plein , le Page et la Kankankée, Largeur de 3 à ^00 met.; courant de 3 kilom. ax8 met. à l'heure; navigable pour les grands bateaux jusqu'à 37 myriam. et pour les petits jusqu'à 74 myriam., fort proche du lac Michigan. La rivière des Illinois re^it dans son cours sinueux , dont l'ensemble décrit une légère courbe du nordest au sud-ouest : le F'ermiiion, la Pluie , la Crow-Meadowiorairie du Corbeau), la Mictûl^ limakinac, le Fox, la Blarch, le Demiquian, le Sesemequianf le Sagamond et la Mine. Le lac des Ilhnots est à moitié cours de cette belle rivière, et c'est sur ses bords que de la Salle fonda les premiers établissements français au sud des grands lacs.
La Wood'Creek, petite rivière qui n'a d'autre mérite que d aooutir au Mississipi, en &oe de l'embouchure du Missouri.
La Kaskaskia , navigable pour les petite bateaux l'espace de ao myriam. 9 kilom.
La Vase , navigable pour les petits bateaux l'espace de 9 myriam. 6 kilom.
La Kaskampa.
La Reelfoot.
VOèian.
La Clùckesaw.
La Forkedden.
La Coldwater,
VYaxoo» larg. à son emb. : 160 met.; na> vigable sur une étendue de ao myriam. 9 kilom.
La troisième Rivière^Hoire.
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Le Gihsonsport.
La CoUs,
La Sainte-Catherine Creek.
UHomochitto,
IjùBuJfaloy larg. à son emb. : xoo met.; navigable sur i6 myriam.
V IbbervilU» à sec près de son emboucbure,
Êendant les basses eaux; très -profond plus aoL
La Monongahtla et Vjélleghany se réunissent à Pittsbourg, État de Feosylvanie, vers 40* 5o' de lat. ei 5o' de iongit. occid. (i), et forment VOhio^ cette belle rivière qui, après un cours consomment navigable de 19a myriam. 7 kilom. 58a met. se dirigeant, ainsi que nous l'avons dit» du nord-est au sud-ouest, se réunit au Mississipi vers 37* de fat. nord et xa*de Iongit. ouest (a). La l/onongaheia, sa branche orientale, est ensuite navigable Tespace de 16 myriam. La rapidité moyenne du courant de cet afllneut esi de 3 JLJI^. a 18 met. par heure; elle est double dans la saison des grandèi eaux. La Monon* gabela a elle-même deux moindres brandies qui viennent du sud, et dont Tune, VYoughio' gany^ navigable à plus de 8 myriam. 5 kilom., la met en communication avec les bau* tes terres des Apalaches. La branche nord de rohio, VAUegftany , navigable Tespace de 3a myriam. i kiforo., a une navigation directe avec le lac Érié par la French-Creek (3). La rapidité moyenne de son courant est de a kilom. 41 3 met. par heure; elle atteint 6 kilom. 436 mèi. par heure lors des hautes eaux.
Les tributaires de TOhio sont :
Le Great'Hockhocking, navigable Tespace de I myriam. a kilom.
Le Great-Kanhawa , navigable sans interniption pendant 5 myriam. 0 kilom. seulement.
Le Litde^Kanhawa,
Le Great-Sandy,
Le Big'Sioto, navigable pendant plus de 3a myriam.
Le LittU^Sioto,
La Sait, Son cours entier est de 117 myriam. 4 kilom. 570 met. ; il n'est navigable que pendant 9 myriam. a kilom.; son emb. est lange de x5o met.
Le Great'Uiami ou Rockr; larg. à son emb. : aoo met.; navigable à une hauteur de 3 myriam. 3 kilom.; à ce point il se resserre et n'a plus que 3o met
La kivière-F'erte, larg. à son emb. : 400 met.; navigable pendant a4 myriam. i kilom.
Le Littie- Miami,
Le LicAing, navigable l'espace de ki myriam. a kilom fioo mot.
Le Kentucky, larg. à son emb. : 90 met. ; navigable : 1 1 myriam.
L<i BttJJato, navigable pour les bateaux de 7 tonneaux Tespace de a4 myriam. i kilom.
La Wabash , navigable pour les petits bateaux à 66 m\riaro. 3 kilom.
Le Ctankeruuul f Sharpanés ou Chouanou ou Hngofiegie; larg. à son emb. : 3oo met.
La Tennessee ou Cfurokée, Warden décrit aifiAÏ le cours de cette importante rivière : (c Elle se jette à 184 milles (i) de Piltsliourg, sort des montagnes de Fer, sur les ctmfins de la Carolinedu Sud «t de la Géorgie; elle passe au travers des moutagnes de Cumberlami, où son lit se trouve resserré et n'a que 70 verges de largeur (a). Au delà des montagne», la Tennessee est large de i.aoo verges (3) et à son embouchure elle ne Test plus que de 5oo (4). Les bâtiments rliarçés ne remontent pas plus haut que les Miuseï-S/toals^ qui ont ao milles de long (5) et interrompent la navigation, excepté pendant les hautes eaux. Des Shoak à Tembouchure du Holsteiu , la Tennessee est navigable pour les bâtiments de 40 tonneaux, et leHolstein l'est ju>qu'à Long-kluiul, à 1,000 milles deTemb. de la Tennessee (6).
TBOTSiiiME BÉGiON. Le MissouH , qui divise la troisième région, de même que rOhio divise la seconde, a sur celui-ci ravantage d'être beaucoup plus considérable quelefleuvedontil n'est pourtant que Fun des tributaires. AGn de rester fidfèle à la marche que nous avons suivie jusqu*ici, nous nous occuperons, en premier lieu, des affluents du Mississipi, et nous traiterons, à part, du Missouri et des rivières qu*il reçoit dans son cours. Nous ne manquerions pas à faire la même exception pour TArkansas et la Rivière- Rouge, si nous voulions indiquer d*une façon moins sommaire la division , par bassins, du vaste territoire que nous parcourons sur les traces encore peu sûres, en beaucoup de parties, des géographes américtiins.
Les tributaires du Mississipi sont, à l'ouest et toujours en descendant du nord au sud:
(I) Méridien de Washington, (s) Méridien de Washington.
(3)0ndédgne, en Amérlqne, parle mot de ereek, les ooort d'eaa de peu d'Importance.
I) 29 myriam. A kilom. environ.
,2) 70 met. environ.
C3) 1,300 met environ.
(4) BOO met. environ.
(6) 3 myriam. s kilom. eoTtron.
(6) leo myriam. 9 kUom.
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liC Pifi, largeur à rémbourhiire : 80 met.
La Crow, larg. à Teinb. : 3o met. ; cours navigable :4 myriam, 270 met.
VElk.
Le Sac, larg. à Temb. : 300 met.
Le Saint-Pierre , auquel se réunissent la Cbippeway au nnrJ-est, TTellow-Wood, le KeJ-VVoud ei le Red-Marble. Ilesl navigable re»pace de 160 myriam. 9,000 mèlres.
Le Canon,
La C/tar.
La HiMt.
U Upf»er-Yowtu
La Cayard,
Le Turkey, court» navigable : la myriam. 8,730 met.
Le Greal-Macohcteh,
Le ^l'iespincan.
Le TFalisapinum,
VYowa, larg. à son emb. : i5o met.; navigable Tespace de 48 myriam a kilom..
Le De moins ou Moingona ; ou'éAaIue le cours de et Ile rivière à laS myriam. 7 kilom.
Le Jf^yaconda,
Le JauJIin , larg. à ton emb. : 3o met.
La Sait ou Oaliahah , larg. de xao met. 1 son emb.; navigable pendant 3a myriam. I kilom.
Le Quitter.
Le Jllaramee ou Blerrimac, larg. à son amb. : l>o met. ; navigable peudant les grandes eaux jusqu*à iti myiiaiu* de sou point de jouciio>i.
1^ Saint- François s son cours est évalué à 74 myriam.; sa largeur à son embouchure est de auo met. Il n*est pas navigable, i cause de se.« nouibrrux bas-fonds.
La Blanche. Le cours de cette rivière n*â jias Clé exploré en entier : on Kestime à i la myiiam. 6 kilom. Ou Ta lrou\ée navigable juscprà environ 96 rovriam. ô kilom.
VArkansas nreut) sa source prêt dv ^* degré de lalit., 33* degré de long, oocid., dans liY mêmes montagnes mexicaines d'où descendent également la Plata, se dirigeant d'oiiesl en est pour rejoiudre le Missouri , et le Kio-del-Noi1e, allant au sud se |ierdre dtf n& le golfe du Mexique. Le cours de l'Arkausas, ties-incgulier d'ailleurs, à partir du point où celte ri\ière cesse de servir de limite entie les Éiats-Unis et le Mexique, est généralement sud -est. Sa jonction au Mississipi a lieu par 34*^ de latit., 140 7' de long, ouest (i). Il e^l à remaniuer i|ue cette rivière, dont la longueur est ae plus de 439 myriam, et qui reçoit plusieurs affluents dont quelques-uns sont considérables , n'est navigable que pour de petits bateaux. Dans la
(I) Méridleo de WasbinetOQ.
saison sèche, elle perd nresqne toolei eaux jusqu'à une distance ae i4x myr. 3kitoin. à partir de sou embouchure; large de près de 400 met., dimension fort inférieure à celle de plusieurs autres rivières dont Taire de parcours est cependant moins vaste. Peutêtre faut-il attribuer celte particularité au sable et au gravier qui composent son lit. Ses afllueuts prinripaux soûl, du nord au sud : La Grande-Rivière, large de i3o met. près de sonconfliieni ; le Ffrmillon, large de 100 mèl. au mèiiie point; la Ntgracka^ la Grande' Saline ou Nesu-Ketouga, large de i5o mètres à son emb., et la Canadienne , qui compte elle même de nombreux afQuents. \^'arden répète, après le major Pikc, qui a exploré TAi kansas jusqu'à sa source , qu'il serait possible d'établir par le canal de celte rivière, par celui du Riu-Colorado de Californie, au sud-ouest et par celui du Mississipi creusé du Bord au sud, une communication entre les océans Pacifique et Atlantique. Ce serait certainement le plus immense résultat que pourraient diercfaer les Étais-Unis. Les travaux gigautesques que nécessiteraient la canalisation de 1 Arkansas et sa réunion au Rio-Coloradu ne sout |>as capables de les effrayer. Il est même probable que depuis la guerre du Texas ils pcnseul à devancer, à leur profit exclusif, l'Angleterre, la France et le Mexique, toujours airêtcs à projeter le percement de l'isthme de Panama.
La Rivière-Rougd, Elle sort des montagnes du Nouveau-Mexique, au nord de Sauta-Fé, vers 38^ de lat. et a8» de longit. (i) occid. Sou cours est environ de a 33 myriam. 3 kilom.; elle a, près de son embouchure, vers les 14** 40' de longii. occid. et %^*^ de latit, 600 met. de largeur. On n'est nas très-d'aocord sur la hauteur à laquelle elle est naviga< ble. La viabilité de la Rivière-Rouge, torreotielle , comme la plupart des rivières secondaires des États-Unis, varie suivant les saisons; en la bornant pour la saison sèche aux premiers rapides, qui sont alors à peu près infranchissables, elle n'est que de 9 myriam. 6 kilum.; mais dans la saison des grandes eaux elle peut, suivant firackenridge, se prolonger jusqu'à 96 myriam.' 5 kitom.
Le Âfissovria sa source dans h grande chaîne des montagnes Rocheuses , à 498 myriam. 1 kilom. 238 met. de son confluent avec le Alississipi par 38° SS' de latit. nord. « Troisri\ières d une grandeur à peu près é^ale, et sortant des différentes parties de la chaîne des mon-
(j}lléEidieD de Waablaglfia
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tagiies.* Hocheuses, dît M. Warden, coulent dans une direction presque nord-nord-est, jusqu'au 46° 24' de latit. , où leurs eaux s'unissent, et forment le Missouri. La branche nord-est est appelée le JeCferson, la branche ouest ou du milieu se nomme Madisson; et la branche sud, Gallatin, en Phonneur de ces trois hommes d'État américains.
Le cours de ce fleuve est nord -nordouest , à traversies montagnes jusqu'à ce qu'il arrive au 47« degré 3', à 2,575 milles(414 mvriam. 8 kilom.) de son embouchure. La ses eaux se précipitent à travers des rocliers qui, en quelques endroits, ont une élévation perpendicalaire de SO pieds ( 24 met. ). Après avoir passé les chutes , qui s'étendent re<;pare de près de 12 milles (I myriaoï. 9 kilom. )et forment une descente de 380 pieds iU4 met.), le Missouri se fait un passage à travers des colonnes de basalte qui^sont élevées de 800 pieds (240 mèt.)^au-dessus de la surface de l'eau.... Pendant tout son cours, le Missouri est si irrégulier, que raren^ent il coule plus de 40 à 60 milles (de 6 à 8 myriam. ) dans une même direction, et quelquefois ses sinuosités sont très-remarquahles. * Sa largeur Tarie généralement entre 100 et 500 met.; elle atteint pourtant une fois 850 met., et une autre fois 1,760 met. li est na- Tigable pour de gros bateaux, depuis sa jonction avec le Mississipi iusqu aux Grandes Chutes, et en amont de ce point jusqu'à 45 myriam. 7 kilom. pour la branche Je fferson ; en tout : 486 myrLim.
Cependant, comme dafTs une grande partie de son cours , il traverse des terrains mous et profonds, et que ses nombreux affluents lui apportent une grande quantité de sables, il est fréquemment embarrassé par d<>s atterrisseinents qui deviennent de véritables Iles ou par des bancs qui gênent sa navigation.
Les affluents du Missouri sont :
La Keekêetta^wx des Rivière Roches Jaunes f ou eocore rivière des Corbeaux , larg. à Temb. : 5oo met. Cette rivière a pour afflueaU :le Bighora, la Fourche de Clark, la Tongue, la Siclie, la Sfiield, le Samuel, VyoÀ'Dry, la Marshaskap, \ePetit-Horn, le Petit-fTaif, le Bouton de rose^ VOtter^ la Bratîlen, le Beaver et VJccross,
L» Plttte, court navigable ; 3«i myriam.
8,oQO met. (en y joignant les tributaires); larg. de 6oo à 1,609 met. suivant les lieux et les saisons. F.lle a pour tribu lains VElk- Horn, le Waif et la fourche-Padoncm.
La Chayenne , cours navigable : 160 myriam. 9(Ooo met.; lârg. à son enii). : 400 met.
Le Grand-Usage, cours navigable : 193 myriam. a,8oo met. ( en y joiguaut ses tributaires).
~ Le KansaSf cours navigable : 193 myriam. a, 800 raèi.; larg. à sonfmb. : 34o met.
La Grande-Rivière , cours navigable : 9'^ myriam. 6,400 met.
La Blanche, cours navigable : 96 myriam. 6,400 met.; larg. à son emb. : 3oo met.
Le Qui'Court, larg. à son emb. : 100 met.; trop rapide pour être navigable.
ix petit- A/issouri, cours navigable : 3a myriam. x,8oo met.; larg. à son emb. i3i met.
Le Grand-SiouXf cours navigable : 3^ myriam. x,8oo met. Il a trois aifluenb : la Ricklg'Pead, la Roches , la Pierre-à-Pipe- Rouge»
L Va/iil/ot^ou Saint-Jacques , cours navigable : 40 myriam. 2,700 met.; larg. à son emb. : 90 met.
Le Bon- Homme,
La Femme-Osage, larg. à son emb. : 3o met.
La Gasconnade , cours navigable : Sa myriam. 1,800 met.; larg. à sou emb. : iS; mel.
La Grosse- Bourbeuse , larg. : 5o aïèl.
La Saline, non navigable à cause de ta • rapidité ; larg. à son emb. : 3o met.
La Bonne-Femme, larg. à son emb. : 35 met.
La Aline, cours navigable ; 8 myriam.
45o met.; larg. à son emb. : 70 met.
Les lieux Charatons, cours navigable : 4 myriam. 8,170 mel. les deu.\ rivières réunies. L'une a 3o met. de large à son emb., et Tau-
La Petite-Riirière Plate y cours navigable: 6 myriam. 4,36o met.; lurg.àson emb. : ôo met.
VFaU'B(eur, cours navigable : 8 myriam.
45o met. ; larg. à sou emb. : do met.
La Notla^ah, cours navigable : 16 myriam. 900 met.; larg. à son emb. : 70 mèr.
Le Walf, larg. à son emb. : 60 mel.
' Ijà Grande- A emahah, cours navigable: 6 myriam. 4»36i> met. ; larg. à sou emb. :
80 oièt.
Le Aeshuabatonah t]ar%, à son confluent : 5o met. Navigable pour des canota de chasse «eulemeut.
La Petite- y emaluxh, non navigable ; sa plus grande largeur est de 48 met.
Le Bowrer, larg. à sou emb. : a5 met.
Le Soldat , larg. à son emb. : 5o met.
Le Petit-Sioux ou Eanea-fFadepon, cour»
navigable : 9 myriam. 6,540 mèi.; larg. à •on emb. : So met.
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Le Ftoyd, cours navigable : 6 myriam.
4f36o met.; lar;;. à son emb. : 35 met.
La Pierre^Blancke , larg. à son emb. :
3o met.
La Ponearar^ larg. à soD emb. : 3o mèL
Les trois Sioux-Piut, cours .navigable:
H uiyriam. i,8oo met.; larges, chacune, à leur emb., de 35 mèC«
La Tjrior, larg. : 35 met.
Le Teton , cours navigable : i6 myriam. 900 met.; larg. à sa jonction : 35 met.
La Sarwacarna ou le PoHty larg. de 20 à 80 met. suivant la saison.
La Wetarhoo, cours navi^^ible : la kilom. 8,7^0 met.; larg. à sa jonction : 25 met.
Le diaripa.
Le Wareeome, larg. à son emb. : 35 met.
La Cra/uio/i-/?a^, cours navigable: a4 kilom. i,35omèt.; larg. à sa jonction : 140 met.
La Chessehetar on le Cœur, larg. à son emb. : i3 met.
Le Shepkerd,
Le Kntfe, cours navigable : 8kiL 45o met.; larg. : 80 met.
V La Myri, larg. : xo met.
La Terre-Blanche, cours navigable : 9 kilom. 6,540 met.; larg. de xo à 60 met.
La Martha, larg. variant de x5 à 5o met.
Le Porc'Épic, cours navigable : 8 kilom. 460 met.; larg. variant de 40 à x ta met.
Le Little-Dry, larg. : 200 met.
Le Big'Dry, larg. : 400 met.
Le Milkon le Lait, cours navigable: x 6 kilom. 900 met; larg. à son emb. : x5o met.
Le GibsoH^ larg. : 35 met.
Le Bratton^ larg. : xoo met.
Le lkiMele~SekeU, cours navigable : x6 kilom. 900 met. ; larg. à son emb. : x xo met. Elle a pour afiloent la Sakajarwea, ^
La Judith f lai^. variant, suivant la saison, de 75 à 100 met.
Le Bi^'Horn, cours navigable : 9 kilom. 6,540 met.
La Maria, cours navigable : xxa myriam. 6,3oo met. (en y joignant ses trOiulaires).
La Snoin^, larg. : 5o met
La Shield, larg. : 35 met.
Le Portage.
La Médecine f larg, à son emb. : x37 met. Klle ne déborde jamais.
Le Smith,
La Dearhorn,
Nous croyons inutile d'ajouter à ce catalogue une multitude de petits cours d'eau sans importance sous le rapport des communications et de la navigation.
Il est à remarquer , au surplus , que les territoires dits Nord-Ouest et Ouest,
et que celui surtout arrosé par le Missouri sont à peine connus. Les voya* geurs ne s'accordent pas toujours entre eux sur la portion navigable des rivières ni sur l'étendue de leur cours , ni sur leur position géographique. QuoiquUl en soit , et afin de compléter ce que nous ne donnons qu'à titre de renseignement simple et sous toutes réserves, nous consignerons ici le résultat d'une table des eaux navigables de la contrée du Mis* souri , table publiée par Warden , et que ce savant, un peu trop circonspect peutêtre, n'a fait suivre d'aucune explication relativement aux nombreuses différences existant entre les indications données ar lui-même, sur la foi du général Colot, et par Wiil. G. Preston, rédacteur de cette table.
D'après ce document, le Missouri et quelques-uns de ses affluents fourniraient ensemble.nn parcours navi^abiede 2,468 myriam. 2,060 met. Le Mississipi et ses affluents, rive droite, jusqu'au Missouri, un autre parcours de 1 ,369 myriam. 2,590 met.: ce qui offrirait un parcours total de 3,837 myriam. 4,650 met.
pour la contrée du Missouri. « 11 n'y a peut-être pas un feit, dit W. Preston , qui indique plus positivement l'importance de cette partie des États-Unis et ce qu'elle doit devenir un jour, nue cette communication facile des branches supérieures du Mississipi avec les grands lacs , et que l'immense étendue des cours d'eau propres à la navigation, dépendants soit de ces branches du Mississipi, soit du Missouri, dont l'embouchure se trouve encore à 1,500 milles de la mer. » Gela est parfaitement vrai ; mais ce qui ne l'est pas moins , c'est que la navigabilité de ces branches et de ces cours d'eau est loin d*être partout également assurée et qu'il y a beaucoup à faire sur tous les points pour éviter les chutes; amortir les courants et déblayer les fonds embarrassés.
« Le gouvernement général , dit M. le major Poussin, a fait exécuter, d'après un plan arrêté d'avance, d'immenses travaux d'art sur presque toutes ces avenues d'eau. Ces travaux sont continués sans relâche, suivant les ressources du trésor public, comme intéressant au plus haut degré la sûreté et la prospérité intérieure de l'Union et offrant las
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moyens les plus efficaces de résister à une guerre étrangère (1). »
QuATBiÈME BBGiON. La portion du revers occidental des montagnes Rocheusesqoi Jusqu*à Pocéan Pacifique, fait partie des États-Unis, est partagée d'ouest en est, vers. le 46 degrédetatit.,etdu 5ud*ouest au nord-est, par la Coiumbia, à laquelle aboutissent presque tontes les rivières, à peu d'exceptions près, qui arrosent cette contrée.
La Columbia prend sa source dans les montagnes Rocheuses, à ST* Z(ï de latitude nord et 40' 15' de longit. ouest (méridien de Washington ). Sa largeur, au point où elle quitte sa direction première nord-ouest pour gagner d'est en ouest Focéan Pacifique , est de 377 met. 63 cent. ; elle augmente ensuite depuis 1 kilom. 609 met. jusqu'à 4 kilom. 827 met. Au-dessus au point où le Lewis, son principal affluent méridional, se réunit à la Columbia, ce fleuve a des chutes dont Tinclinaison , dans l'espace de 1 kilom. 96 met., est de 11 met. 43 cent*, et des rapides qui se prolongent l'espace de 4 kilom. 837 met. à 6 kilom. 428 met. Sa largeur en cet -endroit n'est
Sue de 41 met. On cite la transparence e ses eaux, et l'on remarque qu'il a, comme le Missouri , inondé quelquefois ses bords et s'est creusé de nouveaux lits. Ses afiduents sont , les principaux :
Le Clark , au nord. Il prend sa source vers le 45* degré de latit. Il a deux branches, dont la 'première, le Cohaldarishkit , a i36 met. 8o cent, de large, et Tautre Sa met. 48 œnt. Cette dernière a plusieurs aflluents : le plus septentrional a un lit profond , un counuat rapide et une largeur de 40 met. à son point de jonction. Warden fait observer c[ue si le Clark et ses divers tributaire n'étaient pas embarrassés de rapides et de bas-fonds, il existerait une communication entre eux et le Dearbom et XOrdway, qui se jettent dans le UittourL
Ijt Lewis pourrait aussi communiquer avec le Missouri par le Madison ; mab son lit est également obstrué de bas-fonds et de rochers. Ses bords, formés d'une pierre raboteuse de eouleur foncée , ont dans quelques endroits iosqu'à 60 met. 80 cent, de nauteur. Il a une largeur de SaS met. 65 à son confluent avec la Columbia. La Kooskooskee, son affluent
(I) JM la pttitsance amèrU'aifie ^ tome II.
oriental, qui n'a guère moins de bas-fonds ^t comparativement guère moins d'ilôts , a x 36 met. 80 cent, près de sa jonction.
La Multnomah prend probablement sa source dans le même bassin supérieur d'où s'échappe le Rio-del^Iforte, Sa largeur à son emboucaure est de 457 mèi., et sa profondeur de 5 brasses. On estime que les eaux qu'elle apporte à la Columbia forment le quart du volume de celles de cette rivière. Le Clackamas, le seul de ses affluents qui ait été exploré, se réunit à elle à 6 myriam. 4 kilom. 36o met. de son embouchure. Il vient du mont Jefferson ( territoire de Missouri), a travers une contrée fertile et boisée, et est navigable pour des canots à une grande distance. Les autres aflluents de la Muitnomah n'ont pas été reconnus. Warden présume qu'ils prennent leurs sources près du golfe de Californie et qu'ils arrosent un vaste pays entre la côte maritime et la chaîne secondaire peu élevée des montagnes Rocheuses qui longe cette côte.
Les tributaires moins importants de la Columbia sont, en descendant de nouveau du nord au sud :
Le îVakneacha ;
Le Basket'Pot ;
La Tapetete;
La WoUawoUah, qui a 45 met. 60 cent, de largeur et seulement i met. 36 cent, de profondeur;
Le Youmaiolam, faible ruisseau ;
Le Towahnalùooks , dont la largeur est de x8a met. 40 cent, à son embouchure;
"Lt Labiche;
La Quicksand;
La Cataracte;
La Rivière à Canots;
Le Cruzatte;
Le Seal, ayant 7a met. 96 cent, de large à son emb. ;
Le TawaJinahiook , dont Femb. a 96 met. 80 cent de large ;
Le CaweUskee, qui, avec la même largeur, est, de plus , profond et navigable.
D'autres rivières se déchargent dans l'océan Pacifique, au sud de la Columbia : ce sont le Clatsop, le Chinnook et le KiUamueky qui portent les noms des tribus indiennes qui habitent sur leurs bords. Le dernier de ces fleuves, navigable pendant tout son cours, est le grand canal pour le commerce du pays.
Nous ne pouvons mieux clore ce rapide exposé du système hydrographique
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des États-Unis c|u'da lepvodiiisftBl kt savantes considérations déduites par Warden de la disposition générale du soi de ces immenses contrées.
* « La chaîne des Al legfoanys est plus remarquable par sa longueur et sa largeur que par sa hauteur. Peut-être ne trouve-t-on pas dans le monde entier un si grand espace occupé par des montagnes de*si peu d'élévation. La hauteur moyenne des AlTegh^nys n*est que de 2 à 3,000 pieds, dont une naoitié consiste dans Pelévation de ces montagnes prise au-dessus de leur base;; et l'autre dans I élévation du terrain environnant par rapport à la mer. Du côté de l*Océan , le sol s'élève, par une pente irréguiière, quoique très-peu sensible, pendant un espace de 200 à 800 milles. Du cdté du Mississipi la distance est égale, mais la pente est plus douce et plus agréable encore. Une élévation graduelle de 1 ,000 à 1,200 pieds sur une étendue horizontale de 300 à 300 milles donnerait à la surface du pays une élévation moyenne, du côté de Test, de 3 ou 4 pieds par mille, et du côié de l'ouest de 2 ou 3 pieds , en prenant en considération la hauteur du canal du Mississipi.
Cette ppnte douce favorise beaucoup la navigation intérieure dont jouissent les États-Unis. D'ailleurs les lits des rivières sont généralement plus bas que le sol voisin de leurs rivages , et les sinuosités de leur eours auîilblissent la rapidité du courant. Dans les parties septentrionales des États-Unis, les montagnes , par leur plus grande proximité de la mer, rendest la descente plus rapide; la navigation est plus courte et rencontre plus d'obstacles. Au mo^en du Mississipi y de TOhio et de la rivière Alleghany, les vaisseaux ren)ontent un plan incliné de 2,400 milles de longueur sur une élévation de 1,200 ou 1,400 pieds, sans le secours de canaux ou d'écluses. La situation de FEurope, à regard de sa navigation intérieure, egl trS-différente. Le Danube, le fleuve le plus grand de ses contrées centrales, descend ^des Alpes, dont Vélévation moyenne estde 9 a tO»000 pieds, et après un cours de 16 à 1,800 milles tombe dans la mer Noire. Son cours n^apas plus des deux tiers de celui des fleuves a*Amérique dont il est parlé plus haut,
tandis que sa soofce eit cnTlroR tiois
fois plus élevée, et, par conséquent, sa rapidité quatre ou cinq fois plus forte. La navigation du Danube est, eneonséquence, bornée à quelques parties de son cours. Les plus hauts sonrumets des montagnes de Norwége, qui traversent um péninsule de 350 à 450 milles de largeur, ont environ 8,100 pieds. Les Py»
rénées s^élèvent dans que^ues parties à 13,000 pieds, et ont une hauteur uftoyenne me 8 milles. Les différentes montagnes qui traversent l'intérieur de FEspagne sont élevées de 8 à 10,000 pieds. La plus grande élévation des Apennins estde 7,800 pieds. Les monts Carpathes, qui , d'après leur situation , mérilent, plus que les Alpes, d'être considérés coasme le point central du midi de l'Europe, surpassentla hauteur de la mer de 8,600 pieds : leur éiévation moyenne est probablement de 5,000
ëied^. La hauteur moyenne dy mont [émus, qui peut être regardé comme la prolongation des Alpes, est probablement aussi grande ; et comme la largeur de l'Europe, depuis l'Adriatique et la mer Egée jusqu'au point le plus pn>> cbe de la Baltique, est de 700 à 1.600 milles, il y a dans cet espace deux chaînes de montagnes de 5,000 piedsd'élévatioD, et CCS montagnes donnent naissance à différentes rivières dont les unes vont se jeter dans la Baltique , d'autres dans les golfes de la Méditerranée; tandis que le Danube , oceupaut le fond de la vallée centrale, est le commun réservoir des autres. La surface de l'Eurofie étant partout héri>^sée de liautes moBtagaea situées près de la mer et rapprochées le« unes des autres , les vallées sont étroites et leurs bords esearpés, et le cours des rivières est rapide et borné. Au contrahre, la largeur de l'Amérique du fl(^rd* de l'Océan au Mississipi , sous le 46^ degré de latitude, estde plus de 800 milles; dans cet espace, il n'existe qu'une seule chaîne de montagnes qui n'a environ que la moitié de Télévatlon des dçux chaînes de montagnes qui sont renfermées en Europe dans la même étendue de territoire. En conséquence , les rivières d'Amérique, ont uiia penta da moitié moins lûrta, dans une oaursa deux fois plus longue , et leur rapidité peut, engénéral, être évaluée au quart
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de celle des autres fleuves. Encore les Alieghanys, quoique beaucoup moins élevés que les montagnes d^Europe , les surpassent- ils en loni^ueur, et probablement en largeur. De aiême que le pa^s de plaine situé vers Test du Mississipi peut être regardé comme la prolongation des côtes, ou de Tinclinaison des Alleglianys, ainsi le pays à Touest de cette rivière peut passer pour une prolongation des côtes des monts Uocky (montagnes Rocheuses). Du Mississipi a l'océan PaciGque, sous le 40' degré, il y à environ 1,450 milles , et les monts Rocky, qui couronnent graduellement celle surface arrondie, ne s'élèvent qu*à la hauteur de 9,000 pieds. Cette élévation est trois fois aussi grande que celle des Alieghanys; et il est remarquable que le Àlississipi, qui est le commun réservoir des rivières descendant de tous deux , est environ trois (ois plus éloigné de la chaîne la plus haute que de celle qui Test le moins: si bien que la (lente des deux côtés de Timmense bassin renfermé entre ces montagnes est approchant la même et les rivières qui tombent des monts Rocky sont aussi susceptibles de navij^ation que. celles qui prennent leor source dans les Alieghanys. Cette disposition particulière de la surface des montagnes de TAmérique septentrionale est indubitablement un avantage. Si ces montagnes eussent été Qaoins élevées, elles n*auraient point ofiiert une pente sufGsante pour diriger les eaux sur un continent d*une telle largeur ; si elles avaient été plus hautes, elles auraient fait descendre ces eaux trop rapidement pour se prêter à la navigation : une partie du sol aurait été envahie par des glaces éternelles; une autre fût devenue rebelle à toute culture par sou escaroement ; et une barrière aurait été placée entre les deux parties de la population qui occupe les côtés opposés. »
On doit ajouter, à ces observations d'une justesse parfaite, que par une sorte de compensation à cet avantage d'une pente plus douce, plus égale, les fleuves et rivières des Ëtats-lJnis, lancés de moins haut que ceux d'Europe et coulant avec moins d^impétuosité sur un soi plus profond, doivent à ces diverses e<Midi lions les nombreuses chutes, les
atterrisscments et les autres obstacles qui gênent chez presque tous la navigation sur rétendue de leur parcours.
Sol. Décrire le sol de la portion de continent occupée par la Confédération américaine , en faire connaître la composition, la configuration et les diverses aptitudes, serait un travail qui excéderait de beaucoup les bornes qui nous sont imposées. !Nous nous bornerons, dans une première vue générale, à indiquer les points principaux, sauf à compléter cette esquisse par quelques détails spéciaux lorsque nous nous occuperons de chacune des divisions tracées sur ce sol par les Étais deTUnion. Nous tâcherons, au surplus, de n'oublier aucun point important à constater pour la science, ou simplement curieux à observer. Malheureusement les documents qui existent sur cette matière ne sontçuere relatifs qu'à la rive gauche du Mississipi, c'est-à-dire à la première et à la deuxième région que nous avons déterminées pour Texposition de notre système hydrographique. Le vaste territoire du Missouri, situé à Touest du Mississi|)i jusqu'au pied dos montagnes Rocheuses , est encore trop peu connu pour être devenu Tobjet d*^ tud es aussi approfondies que celles qui ont été faites sur les contrées où s^établirent les premières colonies anglaises.
Nous avons déjà parlé du massif des montagnes Rodieuses, qui s^étendent lé long de la côte occidentale du continent, et des Alieghanys, qui bordent la côte orientale.
Les mon \ agnes Rocheuses sont la continuation de cette immense ehatne de montagnes qui prend naissance au dé»
troitde Ma.!;ellan,suit, sous le nom d'Andes ou Cordillères, la côte occidentale de TAmérique du Sud, traverse Tisthme de Panama, et sous le nom de nlontagnes Rocheuses remonte le long de la nîéme côte jusqu'à l'extrémité inconnue de l'Amérique du Nord. Quelques géographes ▼eu lent que les A pa lâches soient une branche des Andes qui se bifurqueraient vers l'isthme de Panama, abaisseraient dans les profondeurs dugolfedu Mexique une ^ branche orientale oui se relèverait graduellement au noro-est du golfe et formerait cette longue et large chaîne, peu élevée toutefois, dont les Alieghanys ror> ment l'arête principale. D'autres géogra-
L'tTTHlVERS.
phes, moins synthétiques et peut-être aussi ne retrouvant pas entre les montagnes Rocheuses et dans les Apalaches assez decaractères communs pour admettre comme démontrée une hypothèse, au fond très-probable pourtant, considèrent hs Apalaches isolément et abstraction faite de Tautre partie de la charpente du continent septentrional de rAmérique.
M. Michel Chevalier, dans ses Lettres sur V Amérique du Nord, paraît avoir donné au massif entier des Apalaches la dénomination qui n*appartient qu'à une de leurs chaînes, les Alleghanys. «Lesvstème des Alleghanys,dit-il,quoiqu'il n atteigne qu'une faible hauteur, repose sur une base fort large, environ 60 lieues, à vol d'oiseau ; considéré dans son ensemble, il se compose d^une série de sillons séparés par autant de crêtes et s'étendant uniformément d*un bout de la chaîne à fautre depuis les cotes de la Nouvelle-Angleterre, où les montagnes sont baignées par la mer, jusqu'au golfe du Mexique, à rapproche duquel elles sV baissent graduellement. Cettealternative de sillons et de crêtes forment sur la surface terrestre des rides disposées parallèlement les unes aux autres et que Ton peut suivre sur le terrain, sauf quelques interruptions, sur une longueur de 4 à 500 lieues. Les formations g^logiques sont disposées assez exactement suivant ces rides, pour de longs intervalles ; toutefois cette règle n'est pas absolue, car Ton voit assez souvent la même couche passer d'une rive à l'autre, en coupant la première sous un angle toujours aiffu (1). »
Le SOI des Etats-Unis, sous le rapport de sa structure intérieure, a été divisé par Volney en région graniti<iue, région de grès, région calcaire, réffton de sable de mer, et ré^on du sol d^lluvion. La région granitique conmrend la longue pointe qui, à partir deLong-Island, sur les côtes de l'océan Atlantique , État de New- York, est bornée à Test par l'océan Atlantique, au nord par le golfe Saint- Laurent, au nord-ouest par ce fleuve jusqu'à son entrée dans le lac Ontario, au sud par le cours de la Mohawk,et à l'ouest par celui de l'Hudson, qui vient
(I) Tome U, jjMge 80.
se jeter dans l'Océan à l'extrémité orientale de Long-Island. Le granit se retrouve pourtant encore au sud-ouest de ces limites, dans les montagnes qui bordent la Susquehannah et la chaîne sudouest de celle de la Virginie; en compensation il ne paraît pas exister à l'est de THudson vers le nord, si ce n'est dans la portion de terre appelée la ligne ouest da Connecticut.
« Les couches d'une nature différente interposées dans toute la région de granit sont, dit M. Warden : i' à Long- Island , qui ne contient point de granit , excepté dans un petit espace près de Hill-Gate. La ligne des monts qui traversent Long-Island est composée de pierre calcaire, de sable, de gravier et d'argile; 2* au cap Cod, qui est formé par le sable déposé par ie courant du golfe do Mexique et par celui du canal de Baba ma; 3» au-dessus de Pough-Keepsie : les roches sont schisteuses et supportent une couche calcaire dont il y a une niasse de 800 acres près Glaverack, sur les bords de l'Hudson, à 140 milles de la mer; 4** le sommet des montagnes Cats-Kill, qui est argileux ou siliceux; 6" la vallée du fort Georges, quelquesunes des îles du lac de ce nom, et une étendue de plusieurs milles autour des grandes chutes de l'Hudson , occasionnées par des roches de pierre calcaire; 6<» les roches de Ticonderoga en pierre de sable; 7' le lit de la cataracte ou des chutes de laCohoes, qui est de serpentine; 8"* les bordsdu lac Champlain eties roches qui forment llle dans laquelle est située la ville de Montréal, qui sont calcaires. • Nous ne sommes point assez sûr de l'exaotitude des résultats donnés par les nombreux travaux géologiques exécutés depuis quelques années, tant aux frais da quelques-uns des États qu'à ceux du gou* vernement central, pour essayer d'indiquer, ne fdt-ce que pour le littoral oriental, l'emplacement des roches primitives, base de tout bon système de la formation d'un continent; nous ferons seulement remarquer qu'on paraît n'avoir pas signalé leur présence au delà de TEtat du Maryland.
La région de grès ou de pierre de sable comprend la contrée des monta-
fnes de la ligne Bleue ; celle de Saurel- [ill, celle des sources du Grand-Kanlia-
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wa et la chaîne des Alleghanys jusqu^à la Géorgie.
La région calcaire ou depierreà chaux comprend tout l'espace enfermé entre les Apalaches à Test , les grands lacs du Canada au nord-ouest, à Touest le Mississipi y au sud la vallée de Natchès. « La pierre calcaire disposée en couches horizontales d'un à plusieurs pouces d'épaisseur est d'une texture serrée et, pour l'ordinaire, d'une couleur grise. Quelquefois ses couleurs suivent les inégalités de la terre. Dans cette région, qui occupe une surface de 200 à 500 milles, la houille abonde, à commencer des sources de i'Ohio , jusqu'à celles de la Tombigbee ; on trouve aussi da gypse et du sel gemme : les seuls métaux que cette région contienne sont des pyrites et un fer argileux. Au delà de la r^îon de pierre calcaire, il existe des veuiesdu même minéral, enPensylvanie, en Virginie, dans TÊtat de New-York, et le long du côté est de laligneBleue. Dans le comté d'Olstee, les hauteurs au-dessus de Kington consistent en pierre calcaire sous des formes régulières de cristallisation. On remarque que les couches à l'est sont plus irrégulières et, généralement, d'une couleur bleue foncée; elles sont aussi mêlées à des veines de quartz blanc. Linclinaison de ces coucnes à Rockbridge, à Staunton , à Frederick -Town , dans les comtés d'York et de Lancastre, jusqu'à Nazareth, est communément de 40 à 50 degrés. La cataracte de Niagara est formée d'une couche de pierre calcaire qui s'étend dans le comté de Genessée (1). »
La région de sable de mer est toute la partie du territoire qui s'étend depuis Long-Island jusqu^à l'extrémité sud de la Floride entre la ligne granitique et rOcéan ; sa longueur varie depuis SO jus-
âu'à 100 milles. « Dans toute l'étendue e cet espace le sable a environ 20 pieds de profondeur et est d'unecouleur noire; il ressemble au sable de la mer adjacente, si l'on en excepte celui qui est aux embouchures et sur les bords des rivières; car on v trouve en beaucoup d'endroits une ricne couche d'argile et de terre végétale , déposée par les eaux à leur descente des montagnes. »
Enfin, « le sol d'alluvion présente une surface ondulée depuis la ligne granitique jusqu'au pied des montagnes , et compose toute la côte dans une longueur de 10 à 200 milles. La ligne de limite nord-ouest passe près d' Amba^, de Trenton, de Philadelphie, de Baltimore, de Washington, de Frédéricksburg, de Richmond et un peu à l'ouest d'Halifax et de Fayetteville dans la Caroline du Nord, ensuite près de Cambden dans la Caroline du Sud, et près de Columbia et d'Augusta, sur le Sawannah : de là, prenant une direction ouest, cette ligne traverse les rivières del'Ogeehee, de TOakmulgie, de l'Alabama, et se porte à Natchès, sur le Mississipi. De l'Hudson au Mississipî elle s'élargit par degrés vers ce dernier fleuve, et s'étend ensuite le long de ses deux branches jusqu'au confluent de la rivière des Illinois en conservant à i>eu près le même niveau, ensuite s'élève insensiblement vers l'Alleghanj.
« Du pied des montagnes a la mer, il y a une descente graduelle d'environ 5,800 pieds. On peut observer une incli* naison semblable de la vallée de Natchès au golfe du Mexique , vers lequel d'immenses masses de matières terreuses et d'arbres sont entraînées chaque année par de nombreuses rivières d'une grande dimension. Ces rivières, quelquefois, s'élèvent à vingt ou trente pieds au-dessus de leur niveau ordinaire. De la Géoptie à New-York , l'élévation du sol auessus du niveau de la mer diminue graduellement.
« Ce sol est formé de couches horizontales de terre végétale, de tourbe, de gravier, de sable et d'argile. On trouve sur les parties les plus élevées de la pierre poudding ( brèche pyromaque, pierre à feu) d'une forme ronde; et dans les parties basses, des mines de fer des marais. Ce sol contient encore des coquilles marines et des débris d'animaux , dont il y a d'immenses lits dans les Carolines et la Géorgie, à 20 ou 30 milles des bords de la mer^ et à une profondeur de 18 à 20 pieds (1). »
Le rivage de l'Atlantique est généralement cultivé et peuplé. Le sol y est cependant en beaucoup d'endroits maigre , sablonneux, peu susceptible de re-
(I) Warden.
(I) Wardeo.
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cevoir UD6 population pressée. Les pépies des montagnes Apaiaches, si ce nVst dans la Virginie, où elles s'adoucissent et forment même de vastes plateaux, sont pour la plupart trop roides [)our être sus* ceptibies oe culture, mais à Touest des Apaiaches s'étend, à droite jusqu^aux grands lacs, en face jusqu'aux montasnes Rocheuses, et à gauche jusqu'au golre du Mexique, le bassin du Mlssissipi qui, dit M. A. de Tocqueville, est, à tout prendre, la plus magniGque demeure gue Dieu ait lamais préparée pour l'habitation de l'homme. La partie située entre ces montagnes et le grand fleuve est couverte de magnifiques forêts édaircies (à et là par des prairies d'une fertilité remarquable. La Louisiane, située à l'ouest du Mississipi,estmoins favorisée.
Une moitié environ est réputée inhabitable, par suite du manque de bois, soit de chauffage soit de construction ; cependant on y a reconnu la présence de riches gisements de houille, et il est incontestable que des plantations d'arbres y réussiraient à merveille. Dans le voisinage du Mexique s'étend une vaste plaine de sable. Cette nudité contraste singulièrement avec la rive gauche du fl^euve. Le sol de la Nouvelle-Angleterre, suivant Pownal , est d'une grande fertilité dans les parties du sud et du sudest; il est mêle de parties pierreuses, sablonneuses et argileuses ; mais il consiste principalement en un terreau noir reposant sur un lit d'argile rouge. Dans le Connecticut, le Massachusetts et le Rhode Island la cognée a abattu presque toutes les forées et n'a laissé subsister de loin en loin sur les sommets et sur les (lancs des montagnes que quelques massifs réservés pour les besoins de la consommation ordinaire. Le sol de New-York, sablonneux sur la côte, devient meilleur à une faible distance de la mer. Les belles cultures existant actuellement sur les deux bords de l'IIudson disent assez combien ce canton est fertile. Le long de la Moliawk. cominedans le Tennessee, les terres sont excellentes. Dans celleci , dit Warden , on rencontre de vastes étendues sans bois, couvertes d'herbes capables de dérober à la vue un bœuf à la distance de 30 pieds. Moins riche que celui de New-York, le sol du Jersey a pourtant d'excellents cantons. Il est
d'ailleurs presque entièrement défriché.
Dans la Pensylvanie, leMaryland, fa Yircinie, la Caroline du Nord, celle du Sud , la Géorgie et le Tennessee, certaines parties sont sablonneuses, et les autres sont composées d'un terreau noir très-fertile. L'Oliio et le Rentucky, ce dernier surtout , sont le paradis terrestre de l'Amérique du Nord. Dans beaucoup de parties du Kentucky, dit Warden , le sol est si fertile, qu'il est trop riche pour le froment. Sur les bords de l'Ohio il y i de grandes prairies naturelles de 20 à 50 milles de circuit dont le sol est entièrement productif. Dans ces États il y a peu de terres inutiles, la plus grande partie des hauteurs admettent la culture jusque sur leur sommet. Cependant les territoires à l'ouest du Mississipi, territoires vastes chacun comme un de nos grands royaumes européens, contiennent peut-être des richesses plus abondantes encore.
Climat. Une contrée qui s'étend du 25* au 54* dt'gré de latit. l'espace de 58 degrés de longit., et qui, dans cette vaste étendue, est accidentée par de hautes montagnes, de grands lacs, des cours d'eau innombrables, doit réunir et réunit en eftet tous les climats , à l'exception des extrêmes, et du chaud et du froid. M. le major Pou^sin remarque toutefois , connue trait caractéristique du climat des Etats-Unis, en général , que le nombre des jours clairs y excède de beaucoup, dans toutes les zones, celui des jours couverts, et qu'il est tellement rare qu'on y soit privé plus de trois jours de suite cfe la vue du soleil , qu'une pareille circonstance y est considérée comme un phénomène atmosphérique.
Volney a partagé en quatre régions l'espace occupé de son temps par là confédération sur la rive gauche du Mississipi^del'Ohioetdu iMiàniis : la première, la plus froide, s'étendant du 47* au 48' degré de latit. environ; la deuxième descendant jusqu'à la rive gauche de la Potoin.jcet ayant son point le plusori<*ntai au 38<^ degré; la troisième, la plus chaude, se prolongeant de ce point jus- Qu'aux conlins de la Floride vers le 30* aegré 30 minutes ; la quatrième remontant à I ouest des trois autres, dont la séparept les monts Alleghanys, et allant aboutir au lac Érié. M. le major Poussin
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enthrMse m çhM vaste espaee, et ne le ëi^iee qa'ea trois régions : la prraùèw, eeHe lia nord , eoiMmBçaiit au point le plus septeatrioaal de la frontière, finit au 3t* oegré, à ia hasteor du flNliea de la baie ëe k Delaware; la deuxième, tempérée, s'étendantdu W éegté aa85«; enfin la troisième , chaude , oemprenant la Floride, e'est-è-dire, s^étendant jusqo'aa 35* dfgré. Il fait remarquer que ee qui eararterise la premièroe'est que la température moyenne j est comparative»
ment pea élevée; il indique la deuxième comme sujette à de très-grandes et très* limsqiies irrégularités dans la température, et Sa troisièmeeomme étant le siège d*une teamératiro eioessive et très*
Les territoires compris entre le lae Mi* abican à Test, le lae Sapérieur au nord al le Misslsi^ à Touest , jus^'à ses sevrées, et an sud îusqu'à sa jonction •▼ec robio, et celui dont le Missouri oecnpe le centre, présentent encore d'autres divisions pnis nombreuses. Quant aux territoires compris entre les monta* gnes Rodieuses et Tocéan Pacifique, ils jouissent d^un di mat généralement tempéré^qui est dû surtout aux vents d'ouest qui y soufflent de TOcéan, et qai ne parviennent dans les contrées a Test des montagnes Rocheuses qu'après avoir traversé ees Épres et froides montagnes. Bn résumé, le cKmat général des Etats- Unis, bien qu'il soit soumis à de fréquents et subits changements de température,eatparfaitementsain, sauf certaines partiesavoisinantlegolfedu Mexique.
« Le froid de f hiver, dit Warden, si rude dans les parties du nord, ne nuit point à la santé , et n'empéehe pas la longévité, et la chaleur de Tété est souvent rafratcfaie par des orages et de la pluie. Les pluies sont beaucoup phis ehandes que dans presque tonte TEurope, et ressemblent aux torrents des dîmats du tropioue. La quantité moyenne d'eau qui tombe annuellement est |)lus grande drun tiers qu'en Europe, ainsi qu'il résulte de beaucoupd*obser va tiens ; mais il n*y a pas un aussi grand nombre de jours de pluie. L'évaporation est de même plus prompte dans les États-Unis qu'en Europe. Il y a également dans les Etats-Unis plus de tonnerres et d'éclairs , etconséquemnaent l'air y est plus sec. *
Déttrmhutihn de la teÊipéroturênun/enne de diver$ pçinii des Éiatê-Unii, tfaprèi Uê oèservatiotu eomignéet dam i'auvrage de M. le rn^for Petusin.
ecntlfr.
jiugmsta, tthi da Vaine. . . 4S* il' 7* SO Plus liaot: + as*; pli»
bas : 89*4». YariaUoot S4^4S.
Port Craw/ord, waème latitude, mais dam riotérteor
des terres, à la JooetkM de
IXKiiflOonsiBeCdaMIssissipL 9" 46
Plus haut : 4- 36* 6S; plus
bas : 30*. VaiiatloD : 65^ 6S.
Fàft Brudy, entre les lacs Supérieur et Mfchi(|aD par. . • és* sa* T 7U Saut de Ste-Manê, décharge
du lac Supérieur. ...... 40*39' 5*
Canionn^memt Hancook, sar
la rivMieSte-CroiK Maine) 4a* 10' fr* Part Swelling, confluent du
lacSt-PierreetduMissigsIpl. U* 63' 7*23 Plattsburf, sar le lae Chsm*
plein 44* 41' S* 34
Port Howard, haie Verte, iiac
Michigan U* 30' r 23
Satkeih-Harbour, lae Ontario 43* 67' •« 46
Poritand {MBkne) 43* 3S' 7* 7S
/>or<«iiioai/A(IfeW'Hampshire) 34*04' 8" 34 Kewport (Rbode-lsland). . . 41* 30' 10* 66 WeMt-Point (New-York). . . 41* «' II* Il PtltetefvA (Pensylvaoie). . . 4«* S6' la* S3 Fort M\f/lin (près de Ptiila-
delphle) 39* 51' 12* 78
Proâhington 88* 63* 13* 90
FÊTi Monroéy Haniptonhar
(Virginie) 87* 02' 16* 14
Port Gibson , sur l'Arkansas. 36* 47' 17* 23 Augnsta , sur la Savannah. . 33* SS' 18* 89 Chariettûn (Caiolhie du Sud) 3S* 42' ir 78 Port Jesup, près de U rivière
Sabine ( Louisiane ) 31* 30' 20* »
Pemandina^ embouchure de
ta rivière Sainte-Marie. ... 30* 40' 21* Il
PemêocolA ( Floride) 80* 24' 20* 6U
liouvelU'Orléans 29* 67' 22* 28
Sainte-AugusliwB (Floride). 29* 60' 22* 28 Cantonnement Brooke , baie
de Tempo (Floride) 87* 67' SS* 78
En parlant de la salubrité du climat des États-Unis, nous n'avons pas voulu dire qu'excepté dans les parties sud , pour lesquelles seules nous avons fait une première réserve, il n'existe dans ces vastes contrées aucune de ces causes générales qui influent plus on moins défavorablement sur la santé des habitants, nous n'avons pensé qu'à exprimer la
?|ualité ordinaire du climat, abstraction :âte des circonstances locales et passagères de nature à altérer cette qualité. C'est ainsi que la fièvre Jaune, cette terrible maladie des tropiques , a sévi à plusieurs époques dans des localités treséloignées, vers le nord , du golfe du Mexique, où elle semble avoir établi son
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siège principal. Mais des observations ees frontières sa lignes di^itesperpeadi-
ûitesavee soin ont constaté que ton- culaires les unes aux autres qui tenmiient
jours, lorsqu'elle s'est montrée dans les l'un ou plusiears côtés de la plupart des
régions septentrionales, sa propagation, États. Ce systèmede limiter un territoire
sinon sa présence, a été déterminée par par les méridiens et les parallèles est
quelques circonstances étrangères au absurde; il exige une quantité infinie
climat , telles que la malpropreté, Thu- de travaux géodteiques qui n*ont pas été
midité des habitations, et surtout le faits et ne le seront pas de longtemps, ll^et
voisinage de quelque foyer accidentel méridiens et les parallèles peuvent serv^ir
d'émanations impures. à diviser le ciel ; pour la terre, il n'y a de
On a fait à ce sujet une remarque limitesraisonnabtes que le cours des Qeu-
qui mérite d'être rapportée. 11 est fa- ves ou la ligne du versant des eaux dans
cile de comprendre au'une terre fraîche» les chaînes de montagnes. » Cette opi-
ment remuée laisse échapper des vapeurs nion un peu durement expriméeest moins
qui peuvent être nuisibles, surtout si le juste, quant aux États-Unis, qu'elle ne le
sol remué est bas et marécageux : mais semble au premier abord. Des discussions
ce qui semble contraire aux faits cons- à propos des limites respectives n'ont
tatés par la commune expérience , c'est existé entre l'Angleterre et la Gonfédé-
ciu'en plusieurs localités aes États-Unis ration qu'au sujet des points qui avaient
I ihfluence de ces miasmes ne se fait pas été déterminés d'après des cours d'ean,
sentir dans le voisinage immédiat des etdesversants de montasnes fort souvent
foyers, mais sur les hauteurs voisines, mal reconnus , quelquefois même seula-
Nous avions pensé à ne traiter de la ment présumés, faute d'exploration ou
division politique du territoire qu'après faute d'accord entre les témoignages
avoir exposé l'ensemble de sa constitu- des explorateurs. Il a foUu recourir
tion. La difflculté d'être constamment aux parallèles pour finir par s'entendre,
clair et précis sans recourir à l'ind ication Quand les divers États seront assez peu-
des diverses localités nous oblige à inter- plés pour qu'ils aient intérêt à ne pas
vertir Tordre, plus logiquepourtant, que perdre quelques mètres de superficie ,
nous nous étions imposé. ils seront probablement assez riches, et
IHvision politique. Le territoire oc- par conséquent les lumières y seront cupé parles £tats-Unis,ou placé sous leur assez répandues pour que les travaux domination, est distribué, aujourd'hui, géodésiques nécessaires pour la constataentre vingt-neuf États, savoir : rive gau- tion sur le sol de ces limites astronomie che du Mississipi, en descendant du ques, très-faciles à déterminer théoriquenord au sud : le Maine, leNew-Hamp- ment, puissent être partout effectués, .sbire, le Vermont, New- York, le Massa- Jusque-là, et à défaut d'ailleurs d'une chusetts, le Connecticut, le Rhode-lsland complète reconnaissance du terrain , les .le New-Jersey , la Pensyivanie , le De- États-Unis feront sagement de persister laware, le Maryland, la Virginie, la dans un système qui de longtemps ne Caroline du Nord , la Caroline du Sud , présentera que des avantages sans avoir la Géorgie, la Floride ; puis en remontant aucun inconvénient, du sud au nord : l'Alabama, le Mississipi, Maine. — Ses linfites sont au nordleTennessée,leRentucky, rillinois,rin- est et au nord-ouest celles mêmes qui diana , TOhio, le Michiçan et l'Ouiscon- séparent les États-Unis des possessions siu ; enfin sur la rive droite du Mississipi , anglaises , au sud-est l'océan Pacifique , en descendant de nouveau du nord au au sud-ouest une ligne parallèle au 5* sud : riowa, le Missouri, TArkansaset la degré 5' de longit. orientale (1). Sa su- Louisiane. Le district fédéral de Colom- perficie est de 9,868,500 hectares ; il se bia, gouverné par le congrès central, est divise administrativenient en huit cornenclavé entre la Virginie et le Maryland. tés et 388 districts, savoir : « Il n'est personne, dit M. Michel Che- coaté*. Districts. cbsis>iic«f. valier (1), qui en jetant les yeux sur une Cumberland. si Portlaud.' carte des États-lfnis L'ait été frappé de ««SSSÏk. S Sltawiii.
(1) Tome II, p. se. (l) Méridien de Wtshioglra.
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Washington.
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Dbtricté.
Wiscasset.
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Norridgewock.
Macbiaa.
York.
Comtés. Dtotricu.
Rockiugham.
Strafford.
Cliefs-iieux.
iCDncord.
Porlsmoulh.
Ëxeter.
31 Dover.
Il est traversé par une petite chaîne de montagnes qui s^étend du midi au nord et • sépare les eaux qui se rendent au Saint- Laureot de celles qui se jettent dans r Atlantique. Le sol, à vingt milles de distance le long de la côte , est \é^et et pauvre; dans le nord-est il est de meilleure qualité, et le chanvre réussit dans la partie limitrophe du Bas-Canada et du New'Hampshire. L'hiver y est très-rigoureux depuis novenibrejusqu'en avril ; l'été dans certaines parties est brûlant, et arrive presque sans transition ; dans les autres parties il est mieux réglé et aussi plus tempéré. Le Maine possède quelques mines de fer; on y trouve aussi du fer magnétique, du sulfate de fer, de l'antimoine et du molybdène sulfure, mais peu abondamment. On y exploite des carrières d'ardoise de bonne qualité, de grenat rouge brun et rouge oraoge, et de pierres à aiguiser.Les arbres
forestiers y sont, comme dans le Nou veaur Brunswick^ le sapin, l'érable, le hêtre, le bouleau et le chêne blanc et gris. Le pommier , le prunier , le cerisier , le poirier, la vigne, le framboisier et le groseillier y existent, mais à l'état sauvage. Le loup et l'ours fréquentent ses forêts, riches encore en renards , en castors et en écureuils. Le saumon , autrefois nombreux sur ses côtes, ne fréquente plus que l'entrée de la rivière Kenuebeck; mais les crustacés, les mollusques, l'écrevissc, la pétoncle et le clam y sont encore abondants, et les cours dNeau intérieurs nourrissent de grandes truites d'excelieute qualité. Le venimeux serpent à sonnettes et rimportun mosquito y sont les seuls véritables ennemis du colon.
NBW-H4MPSU1BB. — Ses limites sont, à l'est, l'Atlantique; au nord, le 45* degré 13' de latitude; à l'ouest, le cours du Connecticut; au sud, le 42° 42' de latitude. Sa superficie et de 2,373,600 hectares. 11 se divise administrativement en 6 comtés et 213 districts, savoir :
Comté».
Clieshire.
Coos.
Graflon.
HlUsborough.
DUtricU.
Keene.
Lancaster.
Hoverhill.
Aniherst.
Le premierrang des montagnes Bieues longe la côte à environ 30 railles en avant dans les terres; une partie des montagnes Blanches va de l'ouest au nord-est« entre le Connecticut et le Mary land (1). Dans cette dernière chaîne est compris le mont Washington, que nous avons indiqué comme le plus haut sommet des Apalaches. Le New-Uampshire renferme plusieurs lacs et trente-deux cours d'eau plus ou moins considérables. Le sol , qui va s'élevant par une succession de terrasses séparées 1 une de l'autre par des vallées, à partir de la mer jusqu'aux montagnes Blanches, est très-fertile dans ces vallées et sur les hauteurs moyennes. Sur le bord des grands ruisseaux il est généralement sablonneux, et plus propre aux pâturages qu'à Tagriculture. Le climat est le même à peu près que dans le Maine. Le fer, le plomb noir, se trouvent sur quelques points. On a signalé aussi quelques filons d'argent natif. La pierre de taille, la stéatite, le mica foliacé, l'ocre jaune et rouge , l'argile et l'alun sont abondants. Les eaux minérales ne paraissent pas y avoir été très-attentivement recherchées et étudiées. Les arbres forestiers dans le New-Hampshire sont les mêmes que dans le Maine, et il en est ainsi dans les États situés sous la même zone. Nous nous abstiendrons, en conséquence, de répétitions inutiles ; nous nous bornerons à indiquer les nouvelles espèces à mesure que nous changerons de climat. On nous permettra cependant de rappeler, au sujet des arbres forestiers que nous avons déjà cités à propos de l'État du Maine , que l'érable à sucre que nous trouvons ici dans les Etats du Maine et du I^ew-Hampshire est le même arbre si précieux auquel nous avons consacré une description particulière dans la notice sur le Canada. Indépendamment du loup, de l'ours, du castor, des écureuils gris, rayés et volants, les montagnes du New-Hampshire sont peuplées decarcajous, de bêtes puantes, de loutres, de martres, de belettes, et
les bois voisins même des habitations
(1) Warden.
ft* Livraison. (États-Ums }
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sont fréquentés par le renard rouge et
1q renard gris, dont la fourrure est estimée. La perdrix, la caille, le pigeon ramier habitent les vallées, le dindon sauvage les parties plus élevées, et la gelinotte les montagnes. Nous aurions pu faire la même remarque pour l'État du Maine. Les travaux qu'on a exécutés dans le lit et sur les bords des rivières eh ont chassé le saumon , mais le bars est abondant sur les côtes , ainsi que la morue. L'alose, l'anguille, la truite et le monstrueux Aétau peuplent les rivières. Ici nous commençons à trouver la mouche à miel , mais elle ne remonte pas au delà de 44'' 40' de latitude nord. Vermont. — Ses limites sont, à l'est, lecoursdu Gonnecticut; au nord, 45<> 13' de lat.; à l'ouest, le bord oriental du lac Champlain, et, à partir de Pextrémité sud de ce lac, le 3^ degré 38' de longit. (1). Sa superncieestde2,528,400 hectares. Il est divisé administrativement en 13 comtés et 242 districts , savoir :
Cbefs-lieDr,
Middleborg.
BeoniogtoD.
Danville.
BarliDgtoD.
GuUsbalL
Saint- Al bans.
North-Hero.
Chelsea.
Craftabar^
Rutland.
Brattleboroagh
Windsor.
Montpellier.
Le Vermont est traversé du sud au nord, parallèlement au Gonnecticut, par les montagnes Vertes, auxquelles il cfoit son nom. Quatre lacs, dont le lac Champlain, et dix cours «d'eau principaux arrosent le Vermont, dont le terroir, profond , léger et très-fertile dans les vallées creusées entre les croupes des montagnes Vertes, est également favorable a la culture dans les parties élevées. Sans être , en déOnitive , moins rude que celui du Maine et du New-Hampshire , le climat du Vermont ojffre pourtant une température, un ordre de saisons mieux réglé. La neige séjourne généralement sur le sol de décembre en mars : dans les terres basses elle a quelquefois 7 à 8 décimètres d'épaisseur. L'hiver y est de 10*" à 1 1» (Fahrenh.)plus froid qu'en £u-
(I) Méridien de Washington.
Coint«».
Dlitricto.
Adisson.
BenningtoD. Calédontf.
Chitteoden.
ÊsseK.
Franklin.
GrandMIe
Orange.
ao
Orléana.
Kutland.
Windham.
Windsor.
Jeffenon.
rope tous la même latitude. D'avril à mai la température se radoucit, et en été la chaleur s'est quelquefois élevée à 94« (Fahrenheit). Get État est riche en mines de fer, de plomb et de manganèse. On y exploite aes carrières de jaspe d'un beau roug;e , de pierre meulière , d'ardoise, de pierres à aiguiser et de marbres blanc et nuancé. On y trouve aussi du kaolin ou terre à porcelaine, de la terre de pipe et de Targile commune. On y signale des sources d'eaux ferrugineuses et d'eaux sulfureuses. Le platane d'occident et le tilleul d'Amérique y réussissent. Le Vermont compte, suivant le docteur Williams (1), trente-six espèces de quadrupèdes, dont, indépendamment de ceux que nous avons déjà trouvés dans les autres États , le catamount , le blaireau, le renard noir, le renard rayé, le lièvre, l'hermine, la taupe, la souris, le lapin, l'urson, le raton laveur, le conepale et les écureuils noir et rouge. Le castor, le mink, le rat musaué et la loutre ont i peu près disparu à la suite de la longue
guerre que leur ont faite les premiers ha* itants. Le docteur Williams, que pous venonsde citer, dit, pour donner une idée de la quantité prodigieuse de pigeons sauvages qui peuplaient autrefois les forêts du Vermont, que les planteurs, dans la saison de la couvée , épiaient le moment où les jeunes pigeons', déjà un peu gros , n'étaient pourtant pas assez forts pour voler ; ils abattaient alors deux ou trois arbres, et en quelques minutes ils ramassaient une assez grande quantité de ces volatiles pour en oiarger un cheval. Le pigeon ne se trouve phi^ guère que dans les parties incultes. 11 n'y est d'ailleurs que de passage, comme les oies du Canada et d'autres oiseaux qui à l'approche de l'hiver se rendent des lacs ou nord vers les régions méridionales. Au serpent à sonnettes, dont nous n'avons pas parlé à propos de l'État précédent, pour ne pas nous répéter constamment , se joignent, dans le Vermont, les serpents noirs, verts, rayés, et le wampum {coluber fasciatuê de Lmné ), et au tourmentant mosquito le scarabée; la sauterelle, le grillon, le papillon, la mouche à feu, ra-> raignée, le frelon, la guêpe et l'abeille sauvage. Nous ne mentionnerons, parmi
(I) hUL naturelle et civile du Fermant,
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Im nombreuses espècesde poissons, que la truite saumonée et Tésoce-brochet : la première a été trouvée quelauefoîs du poids de 1 1 kilog., et le deuxième d'une longueur de 3 met. et du poids de 20 kilog.
PJEW-YoBK.— Ses limites sont, à Test, le lac Cham plein , bord occidental , et à partir de rextrémité sud de ce lac, le 8* degré 38' de longit. (méridien de AVash.) jusqu'à f Atlantique etl'Atlanti-
3ue lui-même ; au nord , le 45' d^ré 13' e latit. ; au nord*ouest , le cours du Saint-Laurent, le lac Ontario^ le cours du Niagara et le lac Érié; au sud , le 42^ de{;Té jusqu'à la source de la Delaware ; à Touest, le cours de cette rivière jusqu'au 41° degré 35\ et en revenant au sud, une ligne conventionnelle tirée de ce point jusqu'à rOcéan vers 41*" de latitude. Sa superGcie est de 12,642,000 hectares. Il est divisé administrativement en 47 comtés et 454 districts , savoir :
ÀllMiny.
ÀDgelfca.
Cbenango.
Oiean.
Auburn.
Chalaoque.
Norwlcn .
Plattsburg.
HudsoD.
Homer.
Delhi.
Poaghkeepsie.
ËlisabethtowD.
Ezraville.
Batavia.
Catskiil.
Herl^imer.
Watertowu.
Flatbash.
Martinsbarg.
Cazeoovia.
Jobnslow .
New-YoriL.
Buffalo.
Cannel.
DUca.
Onondaga.
Canandaigua.
Newbarg.
Otsego.
Nortn-Hempstead.
Troy.
Ricnmond.
Glark*atown.
Sataroga.
Schenectady.
Schobarie.
Ovid.
Bath.
Ogdensburg.
Bjverhead.
Tkwmioa.
0»IBlé».
DUtrirta
▲Ibaoy.
AJleghany.
Broome.
Cattarangas.
Cayaga.
Chatanqae.
Cbenango.
Clinton.
Coliimbia.
Cortiand.
Delaware.
Datcbeu.
£s8ex.
Franklin.
Gcnessie.
Gre<>ne.
Herkimer.
Jefferson.
Kings.
Lewis.
Madison.
Montgomery.
New-Tork. .
Niagara.
Patnaai.
Onéida.
Onondaga.
Ontario.
Orange.
Otsego.
Queens.
Rensellaer.
Ricbmood.
Rockland.
Saratoga.
Scbenectady.
Schobarie.
Seneca.
Stflttben.
St- Lawrence.
Soffoik.
Sullivan.
Gontéa.
Tioga.
Yister.
Warren.
Washington.
West-Cbester.
DUtrioU.
Gher».|leia.
Spencer, i^lngston.
Salem.
Bedford.
L'ÉtatdeNew-York est sillonné du sud au nord par les Alleghanys et leurs chaînes secondaires. Sans parler des grands lacs Ërié et Ontario ni aujac Champlain, il renferme douze laos et vingt-deux rivières ou cours d'eau. Ses côtes sont, en outre, creusées debaies innombrables, où se pressent des îles dont quelques-unes sont considérables. A Touest des monts Alleghanys la contrée est généralement plate et fertile; à Test de ces montagnes elle est fortement accidentée , et dans le fond des vallées , les forêts vierges qu'abat le défricheur laissent à nu un terroir puissant et généreux. « Le bord de la mer est sablonneux ; les parties septentrionales sont âpres et montagneuses ; mais le sol de 1 intérieur est généralement fertile, et se compose d'une terre mikte de couleur rougeâtre et d'argile friable (1). > Danà le comté d'Oranse, sur la rive droite de THudson, près des frontières de la Pensylvanie , sont des terres basses, submergées chaque année par les pluies du prmtem|)s. Aussi le terrain est-il dans cette partie une argile humide mêlée de petites pierres, ou^une terre légère et sablonneuse.
L'hiver ne commence qu'en décembre dans rÉtat dé New-Tork et finit en mars. Le froid est souvent intense, mais bien moins sur les bords des grands lacs, au nord, que dans le voisinage de l'Atlantique au sud. L'influence de ces grandes masses d^eaux intérieures est très-prononcée. Le printemps et Tautomne sont doux, mais on éprouve ordinairement en été d'ardentes chaleurs.
Le fer est en immense quantité dans tout l'État. Le plomb, l'etain, puis le manganèse viennent ensuite. Nous n'osons parler d'un minoe filon d'argent natif, découvert il y a plusieurs années près de Sing-Sing; des houillères ont été ouvertes près de THudson , et de riches salines sont en cours d'exploitation. La réputation des eaux thermales de Ballstown et de celles de Saratoga est maintenant établie. Ces dernières (2)
(I) Warden.
(s) Voir planche S9 , à la suite du travail de
éi
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par tagen t avec celles de Bedford-Springs, dans la Pensylvanie, le privilège de servir de point de réunion au peu d'oisifs des États de la Nouvelle- Angleterre et du centre (i) autant au moins que de n)oyen curatif sérieusement essayé (2).
New-Lebanon, Clinton, Lichtfleld et beaucoup d'autres localités ont aussi leurs sources minérales.
L'État de New-York n'est pas moins riche que les trois précédents États en arbres forestiers. Castiglioni, cité par Warden, observe, dans son Voyage du Canada à la ville de New- York, que le sassafras et l'androméda ne croissent pas au nord de la partie supérieure du lac Georges . par ,43" 26' de latit. ; et qu'en cet endroit le premier n'est qu'un arbrisseau , tandis que dans les contrées plus au sud il atteint à ia hauteur d'un petit arbre ; que le platane, le faux acacia {robinia pseudo-acacia, L.)i et le cèdre blanc [cupressus tyroides, L. )î ne se trouvent pas sur les bords jde THudson , au delà de 43"" 5' de latit. Il observe encore que dans le voisinage des chutes de Gohoez de la rivière de Mohawk il a vu pour la première fois le
M. Roux de Rochelle sur les Étals-Unis (Univers pittoresque }.
(I) Les ÊUta indiqués oolIecUvement aoas le nom d*Êtat8 de la Nouvel ie-A.ngleterre sont ceux du Maine, de Vermont, du New- Hampshire. du GonnecUcut, de Rhode-Island et «tu Massachusetts. Ceux du centre sont New* YoriL, la Pensylvanie, le New- Jersey ,^ le Delawareet le Maryland;ceux du sud, la Vir- 0nie, les deux CaroUn(>s, la Géorsie, la Floride; ceux du sud-ouest . l'Alat>ama , la Louisiane , le Mississipi, l'Arkansas: et enlin ceux de l*ouest, rOhio, rindiana, IMIIinols, le Missouri, riowa, rOaisoondnf le Michigan, ie KenluciLy et ie Tennessee.*
On emploie fréquemment aussi une autre division plus générale et bien moins rigoureusement exacte : celle d^tats du sud et d'Ëlats du nord. Les premiers sont, à proprement parler, les Ëtats à esclaves, et les autres ceux où Tesclavage n'existe pas ou n'existe plus.
(3) Voici raoalyse donnée par Warden ( t. II, page 88 ) de cinq quarU , quanlUé égale à 288,75 pouces cubiques ( mesure américaine ) d'eau minérale de Ballstown et de Saratoga :
■ Pouces rublqnrt.
Gaz acide carbonique 866.25.
Muriate de soude. 198.4.
Id. de chaux 32. o.
Id. de magnésie 80. 0.
Carl)onate de chaux I40. s.
Id. de fer 26. «.
D'après Warden , la température de ces eaux est pendant i*été de 40* Fahrenheit
cèdre rouge (jtmiperus mrgmianà, L.) , le peuplier de la Caroline {populus heteropnylla, L.) , et le prinus (quercus prinus, L. ); qiie ce ne fut que dans les Highiands, auprès du village de Peckskill , par 41° 24\ ciu*il aperçut le tulipier de Virginie (liriodendron tulipifera, L.); et qu'il rencontra le kalniia à larges feuilles {kalmia lati/era , L.), sur les bords de l'Hudson , au-dessous <iu fort Indépendance , situé à 41<» 20' de latit., et le févier à trois pointes {gleditsia iriacantkos , L.), dans les environs du village de Croton, sur la rivière du même nom. Le règne animal donne seulement lieu à remarquer que le castor, la martre et le rat musqué , s'ils n*ont pas complètement disparu , sont devenus très-rares dans le jNew- York. Quant aux poissons, aux reptiles, aux oiseaux et aux insectes , les mêmes espèces y sont toujours dans la même abondance.
Massachusetts. Capitale : Boston, — Ses limites sont, au nord, le 42* degré 52^ de latit.; à Touest, le 3^ degré 20" de longit. est(méridien de Washington); au sud , le 41' degré 13' de latit., et n Test , rOcéan, au 6' degré 55' de longitude. Sa superGcie est de 2,257,500 hectares. Il se divise administrativement en 14 comtés et 290 districts , savoir :
Comtés.
Dlstrlcli.
Chefs-lieux.
Barnstahle.
Barnstahle.
Berkshire.
aSlockbridge.
Bristol.
Taunton.
DulKe*s.
Edgarton.
Essex.
Salem.
• Newbury-Port.
Franklin.
Hampden.
Hampshirc- Middiesex.
Springiieid.
Concord.
f<anlucket.
Sherhurn.
Norfolk.
Dedham.
Plymouth.
Plymouth.
Suffolk.
Boston.
Worcester.
Worcester.
La partie occidentale du Massachusetts est traversée par plusieurs chaînes, presque parallèles , dépendant des montagnes Bleues. Le revers occidental de la montagne Holy-Oke, à 4 kilom. 890 met. de Northampton, présente un groupe peu nombreux de prismes basaltiques hexagones ayant depuis 20 jusqu à 33 met. environ' de hauteur et depuis 66 cent. jusqu*à 1 met. 66 cent, de diamètre.
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Les principaux cours d'eau du Massachusetts sont, après le Connecticut et le Merrimacky dont il a déjà été question, le Concord et le Nashua ^ qui se joignent au Merrimack , VIpstuick et la rivière de Charles, Un seul lac mérite d'être cité dans cet État, celui de Quinsigamond, dont la longueur est de t mvriam.
t kilom. 261 met. et la largeur de près de 1 ,609 met. Le cap Cod , Pun des points les plus orientaux des États -Unis, tait partie du littoral du Massachusetts, qui comprend également les îles de Nantucket et de Marthas* Vineyard. La première forme à elle seule un comté. Sur les collines et les montagnes le sul est une terre mixte formée de sable, de gravier et dVgile; il n^est réellement fertile que dans les vallées où la terre est franche, et notamment dans la vallée au fond de laquelle coule le Connecticut. « En général, dit Warrien, le sol des parties du sud -est est lé^er et sablonneux et moins favorable a la culture que celui des parties du nord, du milieu et de Fouest. » Le climat est à peu près Je même que celui dëis parties sua du New- York ; Thiver commence en octobre et G ni t en mars, et, dans cette saison, le mercure descend quelquefois à 30° et même à 30* au-dessous de zéro. En compensation , on l'a vu monter à 70°, 86» et 90^ au-dessus de zéro en été. Ces températures sont d'ailleurs très-variables sur la côte; le mercure y descend et remonte quelquefois de 14o en vingtquatre heures en hiver, et y monte et redescend de SO^" en été. Le printemps dure peu et est humide, l'automne est doux et asréable. Les vents de l'ouest et du nord-ouest, ceux du nord-est et du sud-ouest sont les plus ordinaires. A mesure que les défrichements avancent, le vent d'est pénètre plus avant dans les terres. Le plomb paraît être le métal le plus abondant dans le Massachusetts. Le fer et le cuivre ne viennent qu'ensuite. On a trouvé aussi du sulfure a'antimoine. Le Journal minera logique de Bruce, l**" vol., etla Revue de l'Ame' riquedu Nord, n" 3, vol. 1*', font mention d'une espèce de marbre élastique trouvé dans le comté de Berkshire. La couleur de ce marbre est d'un blanc de neige, et son élasticité telle, que si un fragment de 2 met de long , de 60 cent.
de large et de 5 cent, d'épaisseur est supporté horizontalement par ses extrémités , il décrit une courbe de 5 cent, de profondeur au point central. La chaleur diminue cette élasticité, que reproduit une immersion dans l'eau (1). Le talc, la serpentine, la pierre à aiguiser, la pierre calcaire, les ocres jaune et rouge, la terre de pipe et Tanthracite existent en assez grande quantité. Bien que le Massachusetts ait ses eaux minérales, aucune source n'est encore particulièrement en réputation. !Nous nous bornerons à remarquer qu'ici le pin est presaue le seul arbre qui vienne dans tes plaines. Quant aux animaux , le chat sauvage , le loup et l'ours se sont depuis longtemps retirés dans les régions montagneuses ; la pêche d'une espèce de baleine, du poisson noir (physerer), occupe une grande partie des habitants de l'tle de Nantiicket; les autres poissons, hôtes ordinaires de ces parages de l'Atlantique etdeseauxintérieures de l'Amérique septentrionale, tels que le saumon, le maquereau, la morue, le gade égleGn , le hca, le hareng, le flétau, Testurgeon, l'alose, le bars et l'anguille sont trèsabondants. !Nous ne parlons pas des insectes : nous ne pourrions que nous répéter.
Connecticut. Capitale : Hartford.
— Ses limites sont, au nord, le 42*^ degré 2" de latit. , à l'ouest le 3« degré 20' de longit. ( mérid. de Washington ) , au sud l'Atlantique, à l'est le 5^ degré de longit. Son étendue est de 1,315,800 hectares.
Sa division administrative est en 8 comtés et 119 districts, savoir :
Comté*.
DistricU.
Cbers<lieax.
Falrfleld.
Fairfield.
Hartford.
IS
JUartford.
litcbfield.
Litchlicld.
Middlesex.
Middlesex.
New-Haven.
New-Haveu
New-LoodoD.
New-London.
Tolland.
Tolland.
Windliam.
Windham.
Le Connecticut est traversé parles niémesmontagnesquele Massachusetts, qui le borne au nord. Dans cette région s'étendent les Toghconnue, au nord-est les montagnes de Mîddletown, qui vont iusqu*à la chaîne des montagnes Blanches^ Itsquclles rivalisent de hauteur avec les
:n Warden, t ï.
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montagnes Bleues, et s'élèvent à 3S8 met. Les principales rivières de cet État sont : le Connecticuty auquel se réunit le Farminqton après un cours de 9 myriam.
6 kilom. 540 met.; \e Hooestennue ou Housatonic, navigable, pour les bricks et les sloops, seulement jusqu'à la ville de Derby , à 1 myriam. 9 kilom. 808 met.
à partir du détroit deLong-Island dans l'Atlantique, sur un cours total de 22 myriam. 5 kilom. 260 met.; la Ta* mise, ou Péquod, et ses deux branches principales le Quinehaug et leShetuckeL fin grand nombre de moindres cours d*eau vont se jeter dans l'Atlantique , après un trajet généralement navigable sur la plus grande partie de son étendue. Le climat du Connecticut est le même que celui du Massachusetts. On en peut dire autant du sol; mais le règne minéral y est plus riche. Le fer se trouve en abondance dans un plus grand nombre de localités , notamment à Salisbury,à Canaan, à Golebrook, à Stafford, à Kent et à Ridgefield. On a découvert, mais en petite quantité, de l'oxyde rouge de cuivre à Fairfield et à Bristol ; du cuivre blanc à Fairfield, de l'argent natif et du plomb à TrumbuII. Des carrières de pierre de taille, de marbres vert, gris et bleu, de serpentine et de pierre calcaire magnésifère et bitumineuse sont exploitées. Enfin, indépendamment d'un talc laminaire d'une couleur violette et de schistes bitumineux , ces derniers contenant, au rapport de Warden, des figures très- distinctes de poissons et de végétaux, on a reconnu un gisement de houille s'étendantde New-Haven à Middleton , en traversant la rivière de Connecticut. De telles richesses minérales ne peuvent guère exister sans se trouver en contact avec quelques sources dans un pays abondamment arrosé. Le Connecticut a donc ses eaux minérales. On cite celles de Ritchfield, imprégnées de gaz acide carbonique et de gaz hydrogène sulfuré , et celle sulfureuse de Sutfield. Les arbres et les arbrisseaux ne nous offrent rien de caractéristique à signaler ; mais en revanche nous avons à constater la presque totale disparition des animaux à fourrures précieuses et la présence de trois espèces de canards : les rouges, les noirs et les canards des bois, et celle de l'oiseau moqueur. L'oiseau-
.mouche commence à se montrer, mais il est encore très-rare. Quant aux grenouilles , toutes les espèces semblent s'y être donné rendez-vous. Warden rapporte à cette occasion un récit du voyageur Auburey, que nous répétons à notre tour sans oser croire à sa sincérité, mais parce qu'il peut donner une idée de ce que sont ces reptiles dans certaines contrées des États-Unis. « Pendant la grande chaleur du mois de juillet 1758, un étang de 5 kilom. carrés environ fut entièrement mis à sec. Plusieurs milliers de grenouilles qui l'habitaient, conduites ^ar l'instinct, se dirigèrent vers la rivière de Winomontic, à8 kilom. environ de distance. Comme elles passaient, pendant la nuit , à travers la ville de Windham, les habitants s'imaginèrent que le bruit qu'ils entendaient provenait d'un déta* chement de Français et d'Indiens. Ne se croyant pas capables de lutter contre eux, ils se sauvèrent, presque nus, dans le bois voisin. Là, entendant le cri de dree-tétéy qu'ils supposaient une offre de traiter, ils envoyèrent trois per* sonnes chargées de fa Ire les négociations, et qui furent bien surprises, lorsqu'elles découvrirent l'armée de grenouilles , commandée par leurs chefs , qui refusa de traiter hors de son élément. »
Rhodb-Island. Capitale : Providence,— Ses limites sont, aunord,le42^ degré2'delatit. nord, àrouestleS^'degré de longit. (mérid. de Washington }; au sud et à l'est, l'Atlantique. Sa superficie est de 2,257,500 hectares. Il ne contient que 5 comtés et 31 districts, savoir:
Chrfs-llfux.
Bribiol .
WarwJck.
Newport.
Providence.
South-Kingston.
Ce petit territoire, qui, en 1638, fut acheté d'un chef indien pour une paire de lunettes, doit sa fertilité au soin avec lequel il est cultivé. Son elimat est d'ailleurs si doux, que la végétation y souffre rarement du froid ou de la sécheresse. 11 est arrosé par plusieurs rivières, entre lesquelles nous citerons seulement la Providence, le Tauntouy le Paw^ catack , et le Narrow ou Pettaquamseut. Il doit son nom à l'une des ilestjui l'avoisinent. Cette tle , réputée le Paradis de l'Amérique, a 2 myriam. A kiJom.
ComtéJ.
DlstricU.
Bristol.
Keot
Newport.
Providence.
Washington.
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185 met. de longueur , près de 8 kilom. dans la plus grande largeur, et une superficie de 8 myriam. 3 kilom. 668 met. environ. Le fer, le cuivre, la houille, sont exploités avec avantage sur plusieurs points de cet Ëtat, qui, comparativement a ceux que nous avons déjà visités, ne manque que des hautes futaies, tombées pour faire place à la charrue, et des bétes fauves, qui se sont réfugiées en d'autres contrées depuis que celle-ci ne leur offre plus d^abris. La mer et les rivières, toujours gâiéreuses, fournissent, au contraire, à la pêche près de SO différentes espèces de poissons, entre lesquelles le poisson noir ou iateag, Van des plus estimés, la plie, le merlus, le toad-fish et la lamproie.
New-Jebsby. Capitale : Trenton, — Ses limites sont, au nord une ligne se pro^ longeant d'est en nord-ouest du 41 * degré au 41^ degré 20' de latit. ; à Touest el au sud -ouest, par la rivière Delaware et la baie de ce nom ; à Test, par THudson et Tocéan Atlantique. Sa superficie est de 2,955,000 hectares, et il se divise administrativement en IS comtés et 116 districts , savoir :
CooiUg.
District*.
Cbeb-llcax.
Bergeo.
BurTloçton.
Cape-May.
HackeiiMck.
BarliogtoD.
Camberlaad.
Bridgetown.
Easex.
Mewark.
Gloucester.
Gloucester.
HaolerdoD.
Treotoo.
Middleux.
NewBruDSwick.
MonmoaUu
Freehold.
Morris.
MorrwtowD.
Salem
Salem.
Sommerset.
BouDdbrook.
SUSMZ.
NewtowQ.
Le nord du New-Jersey est traversé
Ear les montagnes Bleues; la partie aignée par i Atlantique est basse, filate, accidentée seulement par les colines Necersink, dont la plus haute, le mont MitchiU, ne dépasse pas 775 met.
au-dessus de la mer. Indépendamment de rfiudson et de la Delaware, qui le bornent à Test et à Fouest, cet État est arrosé par le Hackinsach, qui se jette dans la baie de Ilaverstraw et est navigable jusqu'à 2 myriam. 4 kilom. de son embouchure , sur un cours total de 6 myriam. 4 kilom. 360 met.; le Bariton, aboutissant à la baie de même nom, après avoir formé une chute de 5 à 7 met. : la
marée y reflue jusqu'à ^ myriam, 5 kilom. de l'embouchure. A ce point cette rivière est cuéable pour des chevaux; mais à peu de distance au-dessous elle est assez profonde pour porter des vaisseaux de 30 canons; la Passayck, qui reçoit la Pégunnoc et la Rockaway^ et se jette après un cours de 10 myriam. 4 kilom. 500 met. , est navigable pendant 2 mvriam. 4 kilom. 135 met. depuis son embouchure jusqu'à la grande chute formée par un rocher de 23 met.
38 cent.de haut; la Cohanzyeow Césa* rée,qi\\ sejettedans la baiedeDelaware, est navigable sur un parcours de 3 myr.
2 kilom. ; VAncocus^ ou Northampton, est navigable pendant 2 myriam. 5 kilom. 750 met., à partir de sa jonction avec le Delaware; le Morris, qui se rend à la baie de Delaware comme le Cohanzye, et porte des vaisseaux de 100 tonneaux à
3 myriam. 2 kilom. de son embouchure ; le Great'Egjf'Harbourj qui , sur un parcours de même longueur, est navigable pour des vaisseaux de 200 tonneaux , à partir de l'Atlantique, où il se perd; le Muiliens, qui ne reçoit quedes bâtiments de 60 tonneaux à la même distance de son embouchure, placée également dans un bavre de l'océan Atlantique, et enfin le lÀUle-Egg-Harbour. Nous avons omisde mentionner minutieusement jusqu'ici les baies et les lies qui font partie des États placéssur le littoral de l'Océan ; nous continuerons à ne pas surcharger peu utilementnotredescription.Nousavons opéré à peu près de même en ce qui coucerne les petits lacs : nous nous reprocherions cependant de passer sous silencedansl'Ëtat duNew*Jersey un lacde4 kilom. 827 met.
de long et 2 kilom. 400 met. de large , creusé sur la cime de l'une des roonta-
Ces qui sillonnent le comté de Morris, sol du New-Jersey, composé, dans les garties qui avoisinent la mer, d'un sable n et de cailloux roulés, est presque stérile; mais dans les montagnes et dans l'intérieur il est de meilleure qualité, et le long de la rivière ^oriton il est extrêmement riche. Le climat est le mémeque celui du midi de l'État de New- York. On y trouve, en fait de;substances métalliques, de l'ar^en^et àucuivre natif, du fer oo:^cUUéj oxydé des marais, oxydé nibigineux^ magnétique et terreux bleu, de Voxydedeferbrun, éaplomb sulfuré y du
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plomb noir, deVoxyde rouge de zinc, de plus méridionales, et Varbre à thé ou
Vanfimome et du titane. Les substances ceanothus americanus de Linné. Le rè-
terreuses et acidifères n'y sont pas en gne animal n'offre pas de différence avec
moins grande variété. Le zircon-jargon celui des États précédemment décrits,
(de Brongniart), la chalcédoine, \e jaspe, II convient pourtant d'ajouter aux insec-
]a pierre à fusil, Vardoise, les argi" tes nuisibles ou incommodes déjà indiqués
les blanche et bigarrée, Vargile glaise, la mouche de Hesse , qui , dit-on , a été
V argile ocreuse rouge graphique , \z. importée dans le pays par les troupes hes-
terre de pipe blanche, des ocres blanche, soises, lors des guerres de Tindépendance.
Jaune,noire, verte et rouge, \à magnésie État de Pensylyânie. Capitale :
native, la serpentine, le taïc stéafite, la Philadelphie,— Se5\ïm\le:>soi\U au nord
pierre de taille, la pierre calcaire , la le 42*' degré de latit., à l'ouest le 3* degré
marne, le gypse, le charbon de terre et 30' de longit. ( mérid. de AYashiugton ) ,
le succin existent , et quelques-unes de au sud 39" 43' de latit., et à l'est le cours
ces substances sont exploitées en grand de la Delaware. Sa superQcie est de
dans plus d'une localité. On cite dans le 12,255,000 hectares carrés. II est divisé
comte de Morris, à Washington , sur la en 50 comtés et 651 districts, savoir :
montagne de Schooley , une source mi- _ ,. _. . . ^ r-K r •• ,
, , ", , .1 ,,,*' ' i *.A •• I Comté*. Districu. Chrfi-lie««.
nérale à laquelle Warden attribue la Adwns. is Geuysburg.
vertu de guérir la gravelle des reins et la Alieghany. i5 Pittsburg.
pierre de la vessie, et dont voici , au sur- ArmsiroDg. 7 Kliaoiog.
plus, l'analyse par le docteur , Mac- g^rt. li SSford.
Moen {{) : Bercks. 33 Reading.
Un peu plus du tiers de son volume Bradford.
consiste en gaz acide carbonique. 16 IJJJj^*- ^ BSîîe?"'
grains 50 cent, de résidu fournis par cambria. 3 Ebensharg.
evaporalion ont donné : Cenire. ii ?«»«%.
*^ Chesler. 40 Wpsl-Che»ler.
ExtractU O.Wgralos. ClearUeld. i ClearÛeld.
Murlale de soude 0,43 Çolumbla.
Muriate de chaux 2,40 Çrawford. 34 Mead ville.
' Muriate de magnésie. 0,50 Cumb<>rlaDd. 18 Carliste.
. CarbouaU de cbaux 7,90 Dauphin. 16 Harrisbaig.
Sulfate de chaux 0,05 gelaware, 21 <^h(s(er.
• Carbonate de magnésie 0,40 plé. I4 Ene.
SUice 0,80 Lafayette. 39 Union.
Fer oxydé et carbonate 2,oo Franckiin. 14 Chambersbaig.
t>erlc 0,41 Grecne. lo Greene,
Les premiers habit«.ts des côtes, du Jf^^. ^ f^^^Si.
New- Jersey, dit Warden, subsistaient Lebanon.
par le commerce des cèdres^ qu'ils ne tar- Leheigh.
dèrentpasàdétniireLesforéUdecet };-"„-. f, Ulr'^^.
Etat, moins maltraitées que celles du itkcKean. i smethportT
Rliode-Island, comptent encore 4 es- H'XS?''- *• Mercer.
pècesd'ëra6te,4de6o«fea«,6de«oy«- SîJSî^i^ery. aS ^^^li.
et 12 de chêne, indépendamment d une Northampton. 32 Gaston,
infinité d'autres arbres et arbustes , tels Moribumberiand. 26 Nonhumberland.
que Varbou^ier bufs^ole le cornouiller 1^^^^"^'^' '? ^^tiï^k
à grandes fleurs, \e/aux thuya, le houx pike. i Miiford.
à baies écartâtes, et qui atteint quelque- Schuyikiil.
fois de 23 à 26 met. de hauteur sur un sSSÏJhSîia *^ Sommcrsd.
met. à 1 met. 80 cent, de diam.; le xioga. 2 Welsborough.
sassafras^ qui n'est ici qu'un arbris- Union,
seau, et que nous verrons s'élever à wim?*^' 2 warèn*"*
la hauteur d'un arbre dans les contrées waSiiigtoo. 23 Washington.
Wayue. ''*12 Bethany.
{l)Tran9aciion$ de la Société littéraire et phi- Westmorelaod. 14 Gre4>n&burg.
loaophique, 1*' vqK York. 22 York.
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La Pensyivanie est traversée du sudouest au oord-est par les Alleghaiiys et leurs chaînes secoDaairesetparallèlcSf qui se multiplient sous des noms différents. Cet État est ainsi , à proprement parler, une série de vallées juxtaposées. Il est arrosé par une multitude de cours d*eau , tous tributaires soit de la Susquehanna, soit de la Delaware, soit de TAlleghany, soit enfin de la Monongahela ou du Yohiogany, dont nous avons précédemment fait mention. Le sol présente nécessairement une grande variété de composition ; il est cependant généralement d*une fertilité remarquable, surtout dans les parties nouvellement défrichées et qui étaient précédemment couvertes de forêts. Une couche de 6 à 8 cent, d'épaisseur d'un terreau noir et léger lui donne une grande force végétative. On cite surtout sous ce rapport la vallée de Gumberland. M. de Humboldt a obtenu pour température moyenne de Tannée à Philadelphie , par 39** 56' de latit., 17'' T centigrade (1). Mais cette moyenne est le résultat de termes nombreux , et la variété des climats est telle dans la Pensyivanie, suivant que les localités sont basses ou élevées, voisines des grands lacs ou de l'Océan, ou placées dans Tintérieur des terres, qu'on ne saurait conclure de la moyenne déterminée pour quelques-unes d'entre elles une moyenne généra le d'une valeur réelle. « Un observateur attentif , dit Warden « le docteur Rush , voit dans cet État un composé de tous les climats : les brouillards de la Grande-Bretagne an printemps; les chaleurs de l'Afrique en été; en juin, la température de l'Italie; le ciel de l'Egypte en automne; en hiver, les neiges etie froid de Ja Norwége et les glaces de la Hollande; enfin dans toutes les saisons, les tempêtes des Indes occidentales, l'atmosphère de la Grande- Bretagne, et ses vents, qui varient tous les mois. «
La Pensyivanie abonde en mines de fer, de cuivre, de houille et d'anthracite. La combusiibilité de ce minerai, d'un usage aujourd'hui si commun , surtout en Pensyivanie, n'est reconnue que depuis une trentaine d'années; la consommation, qui était en 1820 de 365 tonnes (370^ 7 1 1 Kil. 885 gr.), atteignait, cinq ans
(I) Nova gênera etspecies planiarum Alex; de Humboldt. Prolegomeoa.
plus tard, 33,699 tonnes (34,256,355 kil. 651 gr.), et dix ans plus tard encore, en 1835,557,000 tonnes (565,606,493 kil.) (1). Cet État, si riche en produits qui manquent à tant d*autres Etats de 1 Union, ne devait avoir rien à désirer de ce qui fait la prospérité de quelques-uns d'entre eux : il a ses eaux de Bedford- Spring , rivales en renommée de celles de Saratoga dans le New-York; il en a d'autres encore, moins célèbres, mais non moins pourvues de propriétés médicales. Telles sont, notamment, la fontaine sulfureuse deCumbertand, les fontaines jaunes du comté de Chcster , les fontaines chaudes du comté de Huntingdon , et celle du comté d'Alleghany, dont la surface se recouvre constamment d'une huile bitumineuse (2). Enfin le comté de Venango a sa source de naphie, dont on recueille le produit à la surface delà rivière d'Oil, à 1,609 met. de la jonction de cette petite rivière avec l'Alleçhany, et des salines existent près de la rivière de OmC'Maugh , dans le lit du Conague' sing et dans la crique de Sinnemahoning, Tun des tributaires de la Susquehannah.
Nous ne dirons rien des forêts de cet État. Elles sont encore dans toute leur
floire dans les parties avoisinant le lac ;rié. Il serait trop long d'indiquer toutes les espèces qu'elles contiennent ; il est à remarquer, toutefois , que le pin , si abondant dans le New* Jersey, sur la rive gauche de la Delaware, manque à peu près complètement ici , sur la rive droite de cette même rivière, et que le tulipier, qui dans le New- York et les États voisins, situés par 43*'^t 44'' de latit., atteint à peine à 4 met. de hauteur, est ici l'^al des grands pii)s et des chênes les plus élevés.
Quant aux animaux, mammifères, oiseaux, reptiles, poissons, crustacés et insectes, leurs variétés ne sont pas moins nombreuses dans ra Pensyivanie' que dans les précédents États. Il convient pourtant de remarquer que l'élan , autrefois si commun dans ce pays qu'il lui avait donné 6on nom (Terre de l'Élan), ne s'y trouve plus guère que vers le lac Ërié, et que la, chasse faite aux ours noirs,
(!) Michel Cheyalier, Lettrés tur V Amérique du Nord^ 1. 1 , notes.
(2) Warden.
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aux ratons laveurs ( ursus lotor de Linné ) , aux blaireaux , aux castors et aux loutres, les ont fait disparaître presque complètement des régions habitées. 11 en est à peu près ainsi du serpent à sonnettes, de la couleuvre à petites raies et du serpent noir. La cigale , le fléau de tant de contrées sur le globe , n'apparaît qu'à des périodes de dix-sept à dix-huit ans ; mais le moustique, qui ne respecte guère que les sommets des collines et des montagnes, ne s'éloigne pas un seul instant des vallées.
Étât de DfiLÀWABE. Capitale : Dover. ~ Ses limites sont, au nord, une ligne tirée du fond de la baie de la Chesapeak au fond de celle de la Delaware par 39® 52' de^latit. à Test, le 1*' degré 18' de longit. orient, (mérid. de Washington); au sud, le 38*^ degré 30' de latit., et à l'ouest la baie de Delaware. Sa superficie est de 567,600 hectares , et sa division administrative se borne à 8 comtés, et 25 districts , savoir :
CoBCé*. INttiieM. Ch«lii-U«u.
Kent. 6 Dover.
New-Castle. 9 Wilmington.
Surrey. II Georgetown.
Cet État est traversé du sud au nord par la chaîne de montagnes peu élevée oui forme la charpente au promontoire dont il occupe une partie (ta moitié environ ) ; l'autre moitié appartient au Ma* ryland. Le sol, le climat, les productions végétales et les animaux y sont les mêmes que dans le New-Jersey et la Pensylvanie, aont il est également limitrophe. Cependant les hivers y sont moins rudes que dans la Pensylvanie. On y trouve peu de serpents; et si les mousquites y sont aussi incommodes, en revanche on y voit des ruches d'abeilles de six mètres de longueur.
État db Mabylànd. Capitale : ^nnapolis. — Ses limites sont, au nord , le 39^ degré 43' de latit.; au sud-est, le cours de la Potomac; à l'ouest le 1*' degré 18' de longit. orient, (mérid. de Washington) etrocéan Atlantique. Sa superficie est de 2,876,700 hectares. Il se divise adminîstratlvement en 19 comtés seulement, savoir :
Chc-b-llMs.
C«atét.
Calvert
Carolioe.
Charles.
Dorchester.
FrederidL
Harford.
Kent.
MODigomery.
Prince-George.
Qoeeit-Ann*.
Saint-Mar^.
Sommersel.
Taibot.
Washington.
Woroesler.
Clieb>lie«r.
Saint-Léonard.
Denton.
Port-Tobaooo.
Cambridge.
Frederick -Town.
Harford.
Chester.
Uoity.
Mariborough.
Ûentravilie.
Ueonard-Town.
PriQcess-Ann.
flaston.
Elisabeth'Town.
Snow-Hill.
G>inléi.
Allegbany.
Ann-Amndel* Baltimore. .
CecU.
Camberland.
AnnapoUs. BalUmore.
EiktOQ.
Les bords de la baie de la Chesapeak sont plats et marécageux. Les terrains s'élèvent ensuite à l'ouest de cette baie jusqu'aux monts Alleghanys, dont diverses chaînes parallèles traversent le Maryland du sud-ouest au nord-est. De ces montagnes et de celles qui longent le promontoire que le Maryland partage avec la Delaware descendent plus de cinquante cours d'eau qui, concurremment avec Vfiudson, \a Susquehannah , la Potomac et le Patuxenty fertilisent cette contrée, donl le sol est généralement de la même nature que celui de la Pensylvanie (1). Les principaux de ces cours d'eau sont, à Test de la baie de laChesapeak : le Pocomoke, cours : 6 myriam. 4 kilom. 270 mètr. ; le Manokin;\e H^komico, cours : 3 myriam. 2 kilom. 1 80 met. ; le Nanticoke, cours : 4 myrian). 8 kilom. 370 met.; le Choptauk, cours : 9 myriam. 6 kilom. 540 met.; le Chester j cours : 6 myriam. 4 kilom. 360 met.; le Sassafi'os, cours : 2 myriam. 5 kilom. 694 met. ; puis à Fouest de la baie, et se réunissant à la Potomnc : le Savages-River , la rivière de Georges y celle de J^ills, largeur : 35 à 40 mèt\ la rivière à'EvU, celle de Toum, de Fifteen-Miles et de SidelînghiU; la O)noloway; le Licking; le Green-Sprîng; \e Little-Conococheague ; le Conococheu' me y navigable jusqu'à 3 myriam. 8 kilom. 316 met. de son embouchure; VJutietam; le Cotoctin;\a Monocacy, navigable jusqu'à 6 myriam. 4 kilom.
(0 D'après les observations faites par M. Godon ( Mém. de la Société pMl. de Philadelphie, 6* Tol. ) pour la carte mtnéralogique du Blarvland, la surface de cet £tat est alluviale et uu même sol , renfermant du mica et de la terre alumlneuset colorés par le fer. La seconde couche se compose d*un quartz blanc qui repose sur une couche de grès de 12,6996 mlllim. à 3,(H79décim. ( Warden, tome lit. )
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360 met. de son confluent; \aSeneca, le Bock, la Branche de l'Est; la rivière Large; la Piscataway ; la Matla-H^ô^ man; le Nougemy; le Tobacco; le ^^<comico; la-Sainte-Marie ; et entin, se jetant dans la baie elle-même, la rivière de VOuest, celle du Stid, celle de Severn, proche du port d*Annapolis; celle de J/agotty ; le Patapsco, navigable pendant 1 myrîam. a kilom. 872 met. ; le Jones'- Fads, le Gwin's-Falls, \eBacH, leGwipowder et le Bush,
Nous commençons à entrer dans les régions méridionales de F Amérique du Nord. Le climat est plus doux que dans la Pensylvanie. Les mêmes substances métalliques se retrouvent ici; mais parmi les substances terreuses et acîdiferes nous avons à signaler les émeraudes, les agates, \e jaspe, \e nitreetVamSre, La vigne donne quelques produits, mais peu abondants, et la baie de Chesapeak lournit des Àultres, des crabes, des pétojwtes et des moules.
État db Virginie. Capitale : Bichmoiui. — Ses limites sont au nord, sauf une longue et étroite pointe à Touest, entre les États de Pensylvanie à Test et d'Ohioà Touest, le 39^ degré 43' de latit.; à fouest, VOhio, le Big-Sandy et les montagnes de Gumberland ; au sud, le 36'' degré 30' de latit.; à Test TAtlantique , et au nord*est la Potomac. Sa superGcje est de 17,188,992 hectares. Cet État ,* le plus vaste de tous ceux de la confédération, est divisé administrativement en 100 comtés , savoir :
Comtés.
Aocomack.
Albermarle.
AmeUa.
Ambent.
Aagusta.
Batîi.
Bedford.
Berkley.
Botetourt.
Brooke.
Brunswick.
Backfngham.
CampbeU.
Carolioe.
Cbarles^city.
Charlotte.
Cheslertield.
Cumberlaod.
Culpeper.
CabelL
DiDwiddie.
ElisabeUi-aty
ËMez.
Cbrf»>li«ux.
prummond.
ChaiioUe^ville.
Nttw-Glasgow.
StaunloQ.
Warm-Springs.
Liberty.
Martinsbarg.
Fincafitlc.
Cbarleatowo.
New-CaotOQ.
LyDcbburg.
Port-Royal.
Maryaville.
Mancheëter.
CartersvUie.
Kairfax .
Pptertiburg.
Hamptou
Tappahaonock,
Oomt^
Faquier.
Fairfax.
FlavaDoa.
Frederick.
Franklin.
Gloucester.
Gookland.
GraydoD.
Greenbrier.
GreensviUe.
Giles.
Halifax.
Uamptthife.
Hanover.
Hardy.
HarisOQ.
Henrico.
Henry.
Isie of Wighl.
James'city.
Jeffers>on.
Karibaway.
Kin^ and Queen.
King Georj^Cj^
King-Wiibam
Laacaftler.
Lee-
LondoQ.
Loui»a.
Lunenburg.
Ifadison.
Mathcws.
Meckliiiburg.
Middle:^x.
Monongalia.
Monroé.
Moutgomery.
Ma&ou.
Nausemond.
New-Kent.
Norfolk-County.
Nortbampton.
Morlbumberland.
Nottoway.
Nelson.
Ohio.
Orange.
Patrick.
PendIetoQ.
Pittsylvania.
PownattoD.
Prince- Edward.
Princes»»- An ne.
Prince- William.
Prince George.
Randolph.
Richmond.
Rock 'Bridge.
Rockingham.
Russe!.
Shenandoab.
Soutbampton,
Spotsylvaoia-
SUftord.
Surry.
Sussei.
TazeweU.
Tyler.
Warwick.
Wasbington.
WebUnoreland.
Wood.
Wylhe.
GbcfiKlicax.
Warrentowa.
Ceotreviiie.
Columbia. .
Winchester.
Rocky-Mount.
GreeosvtUe.
Lewiaburg.
Hicksford.
South-Boston.
Romney.
Hanover.
Moorbelds.
Clarkesburg.
Ricbmond.
Martinsville.
Smilbsfield.
Williamsbarg.
Cbarlesiown.
CbarlestowD.
Dunldrk.
Delaware.
Kilmarnock.
Jones ville.
Lecêburg.
Hungary.
Madison.
San-Tammaoy.
Ùrtianna.
Morgan-Town.
Onion-Town.
Cbristiamburg.
Point-PleasauU
Suffolk.
Cumberland.
Norfolk.
Bridge-Town.
Wbeeling.
Stanuarasvitle.
Franklin. Danviile.
Jameslown.
Kempsville.
Uay-Market.
Beverley.
Lexiogton.
Franklin.
Woodstock. .
Jérusalem,
Frederickiiburg.
Falmoutb.
Gobbem.
JflffersoQvilie.
Abingdon.
Leeds.
New-Port EvaDsbara.
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Cbefa-lieux.
York.
Comtés.
York.
Richmond(cl<y).
Norfolk-Borough.
Pelersburg.
« La grande chaîne des Alleghanys, qui traverse cet État du nord-ouest au sudest, est formée de plusieurs petites chaînes ayant presque toutes une direction parallèle. La plus orientale est connue sous les noms de Blue-Ridge et de montagne du Sud; celle qui vient ensuite , sous ceux de Great-Ridge et de montagne du Nord; et la plus occidentale, appelée AHeghant/y la plus élevée de toutes, sépare les eaux des rivières oui vont se décharger dans l'Océan de celles qui viennent aboutir à i'Ohio. A.u delà de cette dernière chaîne on rencontre la grande chaîne de Cumberland, gui forme ia limite entre cet État et celui du Kentucky. Entre la chaîne orientale et la chaîne occidentale des Alleghanys se trouvent de moindres chaînons, d'une étendue fort inégale , mais dont la direction est aussi presque toujours parallèle. Ceux qui parcourent les parties septentrionales sont appelés fiig-Fort, Liftle- Fort Nortk, Great-Cacapon ou montagne du Milieu , et Ton donne également le nom de North à la partie de ce dernier qui se prolonge vers lesud. En avançant vers i^ouest, les montagnes que fon rencontre sont celles de Sandu" Hidge, Sideting-Hill, Knob et Back- Bone; vers le sud, ce sont celles de Pwgatory, Tlnker, Miil^ Mount-Poverty et celle de Brushy^ qui prend le * nom de fValker vers son extrémité méridionale. La partie septentrionale de la chaîne qui vient ensuite s*appelle SioeetSpring; ceUe du centre Pe/er, et celte du sud , East-Biver, Les chaînes
3ui s étendent le long deFangle sud-ouest e rÉtat, se nomment Iron^ Clinch, Mocassou-Ridge, Copper-Ridge , PoweU; celles de Gauley, qui se détachent des Alleshanys et prennent une direction occidentale, assez irrégulière sous le 30<> 30' de latit.-, et, enfin, les montagnes de Cumberland. A 18 ou 20 milles (2 myriam. 8 kilom. 962 met. à 3 myriam. 2 kilom. 180 met. ^, à Test des montagnes Bleues, se trouve une petite chaîne qui est parallèle à celles-ci pendant 80 milles environ ( 12 myriam.
8 kilom. 720 met.). La partie septentrionale se nomme montagnes de T Ouest; celle du centre, montagnes Certes ; et celle du sud, Bufjàto-Ridae (1). » Nous ne parlerons pas de quelques grottes creusées, notamment sur le versant nord des montagnes Bleues, mais nous rappellerons le pont naturel décrit par M. Roux de Rochelle ( liv. I*'', page 33, et planche VU ),
11 nous reste peu de chose à dire au sujet des cours d'eau qui arrosent la Virginie après rénumération que nous avons faite, dans notre exposé du système hydrographique des États-Unis, des affluents de TOhio et des fleuves qui se rendent des montagnes Bleues à
1 Océan; nous nous bornerons à citer les principaux : à Test la Potomac et ses affluents; le Rappahanoc, la rivière (ÏYorhj le Mattaponey , la rivière de James, le Jackson et VAppomatox; àTouest, la Cheat, le Tygarts-Fatleyy le ^uchanan et le ff^est-Fork, affluent supérieur de la Monongahela, la petite et la grande Kanhawa, la Gautty et ses affluents , les rivières Jaune et iiHk, la grande Guiandot et ses cinq petits tributaires, le Bramson^S'Fork, V/ndian- Creek, la CaneCreek, la Lauret-Creek et le Mud; au sud, la Nottoway, le Black'fVaterel \eMeherin, \eStaunton et le Dan; au sud -ouest, le Holstebiy la CUnch et le PoweU. La plupart de ces cours d*eau sont navigables sur une grande partie de leur cours, et |)lusieurs forment des masses d*eau considérables. La Potomac, avant de traverser les montagnes Bleues pour aller se perdre dans l'Atlantique, reçoit la 5Aena7Ù/oaA, qui elle-même a un cours de 21 myriam.
2 kilom. 250 met. Le tableau offert par ces deux rivières au moment où, venant de se réunir, elles se précipitent ensemble a travers la brèche que leurs efforts ont pratiquée dans le roc qui leur barrait le passage , est un des plus grandioses que l'œil humain puisse contempler. Le spectateur voit, sur la droite, arriver à lui la Shenandoah, qui paraît se chercher une issue; sur la gauche vient la Potomac, se cherchant aussi un passage : les deux fleuves s'approchent, se touchent, se confondent, s'élancent contre
(I) Warden, t m.
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la moDtagne, semblent la déchirer, et se précipitent ensemble vers rOeéan'.
Jjb sol d*un État aussi vaste que la Virginie doit présenter et présente en effet une grande variété; on le divise ordinairement en trois zones. La première, qui s'étend de la baie de la Chesapeak jusqu'aux premières chutes de la Potomac , du Rappahanoc , du Janus et du Roanoke, a une largeur de 12 myriani. 9 kilom. environ; la deuxième, à partir de ces chutes jusqu'à la principale des montagnes Bleues, varie de largeur depuis 4 myrinm. 8 kilom. jusqu'à 22 myriam. 5 kilom.; la troisième, s'étend à l'ouest de ces montagnes.
Dans la première le sol est généralement bas, humide, gras et très-fertile; dans Ja deuxième il est plus noir, plus vigoureux et moins humide; dans la troisième il est argileux comme dans les deux premières , mais rougeâtre , et sa force végétative est miraculeuse. Cependant l'influence des vents du nordouest y retarde la floraison.
Le climat de la Virginie, avant que la coignée du colon n'eât dépouille le sol d'une partie de ses magniûques forêts , était beaucoup plus froid qu'il ne Fest aujourd'hui. On conçoit d'ailleurs que la température doit être très-diverse dans une contrée aussi étendue et aussi accidentée. Cependant il importe de ne pas oublier que Ton approche ici des chaudes régions de l'Amérique septentrionale, et que les extrêmes du chaud et du froid sont 98» au-dessus et 6" audessous de zéro.
Le produit minéral le plus abondant de la Virginie parait être la houille. Les substances métalliques y sont pourtant en assez grande quantité. On a découvert de Tor dans le comté de Buckingham; le fer, le cuivre, le plomb, se trouvent en plusieurs lieux. Des sources salées existent près des chutes de la Grande- Kanhawa et dans le voisinage de Preston» comté de Washington. La Virginie a également ses sources d'eau minérales et ses sources thermales. Les plus renommées sont les eaux sulfureuses thermales du comté d'Augusta, près des sources du James , et celles de même nature dans le comté de Greenbrier.
Deux autres sources thermales ont été reconnues près de la Kanhawa, proche
des Grandes-Salines. A 11 kilom. et demi de l'emb. tle l'Elk on trouve un trou , de la capacité de 1 à 5 heclolit. et demi, d*où s'échappe, dit Warden, une vapeur bitumineuse , qui tient le sable placé au-dessns de son orifice dans un mouvement continuel. Si Ton met cette vapeur en contact avec une flamme, elle brûle, quelquefois pendant vingt minutes seulement, d'autres fois pendant deux ou trois jours, en présentant une colonne de feu de t met. 38 cent, à 1 met. 66 cent, de hauteur et de 50 cent, de largeur, et en lançant des matières qui ressemblent à de la houille en combustion.
Les végétaux et les animaux de la Virginie donnent lieu à peu d'observations particulières comparativement aux végétaux et aux animaux des États dont il a été précédemment question.
Les forêts offrent seulement ce caractère particulier d'être presque uniquement composées de hautes futaies sans taillis à leur base, de sorte qu'elles ressemblent à de vastes plantations au travers desquelles il est possible de se promener, même à cheval, sans être embarrassé par d'importuns obstacles.
District fédéral de Columbia.
Capitale : H^ashington? — Une portion du territoire de chacun des États du Maryland et delà Virginie a été mise en dehors de l'organisation commune, et constituée en une sorte de municipe régi par le congrès fédéral lui-même et administré par le président de la confédération. Ce district s'étend des deux côtés de la Potomac, et forme un carré parfait de 16 kilom. 93 met. carrés , ou 25,800 hectares, dont les diagonales se dirigent du nord au sud et de l'est à l'ouest; la diagonale allant du nord au sud constitue le méridien dit de Washington. Ce coin de terre , par suite de son rôle dans la confédération, a appelé plus que les autres États l'attention des géographes, des descripteurs et des statisticiens. Arrosé par la Potomac, par la Rock-Creek, qui vient du nord, et par une infinité de petits cours d'eau , dont l'un a reçu le nom prétentieux de Tibre^ parce qu'il passe au travers de la ville non loin du Capitale, le district de Columbia offre un aspect général des plus variés. Son sol, évidemment d'allu-
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vion , recèle de vastes dépôts de substances végétales carbonisée^. On conçoit que le climat y est le même à peu près que celui des deux États limitrophes, et que les produits du sol et la nature du sol lui-même n'y présentent pas de notables particularités.
ÉTAT DB LÀ CÂROLIIiB DU lïOBD.
Capitale : Raleigh, — Ses limites sont, au nord, le 36® degré 30' de lat.; à l'ouest, la chaîne des monts Alleghanys; au sud, le 33® degré 46' de lat.; à Test, r Atlantique. Sa superGcîe est de 12,771,000 hect., et sa division administrative comporte 62 comtés, savoir :
Comté.
Chefs-tiras.
AnsoD.
Wadwborough.
Beaufort.
Washington.
Bertie.
Windsor.
Bladen.
Elisabetb-Town.
Bruns «vlak.
Brunswlok.
Bunoombe.
Ashville.
Burke.
Morgan-ToWD.
Cabarnu.
Concord.
CamdeD.
Jonesburg.
Carteret.
Beauford.
Caswell.
Leasburg.
Chalbam.
Pi tUboroogh •
Cbowan-
Edenton.
Colum))as.
Whitervllle.
CraveD.
Newl)ern.
CumberlaDd.
Fayetteville.
Inalan-Town.
Currituck.
Daplin.
Sarecio.
Kdgecomb. ^
Tarhorough.
Franklin.
LouUburfr
Gates.
Cran ville.
Wi]liam9i)oroiigh.
Grr«n.
Guilford.
MartinviUe.
Halifax.
Halifax.
Haywood.
Hertford.
Wynton.
Hyde.
GermantowD.
Iredel.
Statesville.
Johnson.
Smithtield.
Jones.
Trenton.
Lenoir.
Kingion.
Lincoln.
Linoolnton.
MarUn.
Williamstown.
Monkliobargi
CbarloUe.
Moore.
AlfordsloQ.
MontKomery.
Henderson.
Mash.
New-Hanover.
WllmingiitoD.
Nortbamptoo.
Onslow.
Swausboroagh.
Orange.
Hlllsborougb.
Fasquotank.
IfixontoD.
Person.
Roxborougb.
Plu.
GreenTille.
Perqaimans.
Harlford.
Randolph.
Richmond.
Rocklngham.
Rob(>8oii.
Luoiberton.
Rocklngham.
Daubury.
Rowan.
Salibbury.
RaUierford
BuUierfordioQ.
CoBtéa.
Sampson.
Stokes.
Sarry. .
Tyrrel
Wake.
Warren.
WasbIngtOD.
Wanye.
Wilkes.
Chcff-llMl.
Upper-Sara.
Salem.
Elisabeth.
Raleigh.
Warenton.
PUrmoulh.
WayDeaboroagb.
Wilkes.
La chaîne des Alleghanys , celle des montagnes Bleues et les branches secondaires de ces dernières occupent la partie nord-ouest de la Caroline du Piord. Le reste du territoire jusqu'à la mer, à une distance de 9 à 10 myriam. environ, est plat et uni. Il semble que c'est ici le lieu de parler de la principale, sinon de Tunique curiosité naturelle que présente rÉtat que nous examinons. A 1 myriam.
9 kilom. 308 met., au norddeSalisbury, comté de Rowan , non loin de la petite rivière Catawba, existe un amas de pierres désigné dans le pays sous les noms de Mur naturel et de Mur souterrain. Ce mur a plus de 100 met. de long sur 4 à 5 met. de haut et 658 milliinet. environ d'épaisseur. Il est placé au sommet d'un monticule au pied duquel coule un petit ruisseau, et se dirige du sud au nord. Il est formé de rangées horizontales de pierres d'inégales dimensions, mais toutes de même forme , c'est-à-dire toutes semblables à des brigues dont l'une des extrémités serait moins épaisse que l'autre. Le sol environnant est un sable très-fin, entremêlé de petites pierres de quartz et de nombreuses parcelles de mica argenté. Ces pierres, qui paraissent avoir tous les caractères du basalte, sont revêtues d'une couche de terre sablonneuse, jaune, céracée et adhérente ; les interstices qui les séparent sont comblés par une espèce d*argile grasse marquée de taches noires et ferrugmeuses. Un autre mur de même composition , mais beaucoup moins étendu et beaucoup moins élevé, a été mis à jour à peu de distance de celui-ci, et le problème de la foi^ nation soit volcanique, soit neptunienne, soit enfin artificielle de ces constructions n'en a pas été plus facile à résoudre. Les masses de basalte qui existent dans le Massachusetts nous sembleraient déjà une preuve suffisante de l'existence, aune époque quelconque, de volcans «lans les Apalaches, s il n'était aujourd'hui démontré que c'est aux travaux volcaniques
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que sont dus les souIèvemeDts qvà ont produit les plus hautes montagnes et les eontinents. En vain l'opinion <|ui attribue à ce mur une origine neptunienne invoquent-elle en sa faveur la nature même du sol, ^ui, dans la plus grande partie de Ja Caroline du Nord, atteste que Tocéan Pacifique occupait jadis ce coin du littoral américain : il nous semble que la mer u'a point le privilège de former, mais seulement celui de transformer. Il nous semble également que faire intervenir en ceci la main de Thomme, c'est méconnaître les caractères bien visibles pourtant que Tart imprime à toutes ses créations. Nous concluons , en conséquence, pour dasser le Mur naturel ou souterrain au nombre des mille et une traces éparses sur le globe et qui constatent la présence de volcans au fond des mers tout comme sous les continents.
Les rivières qui arrosent la Caroline du Nord sont : la Rivière du Nord, le Pasguotanky la Petite- Rivière, le Perguiman, le Chowan, le Roanoke, le Pamlico ou Tary la Neuse , le New^ River, le Cap-Fear^ le YadkineX la Catawba. Quelques-uns de ces cours d'eau ont déjà été cités; mais aucun n'est d'une importance assez grande pour mériter une description plus ample que cette simple mention.
Le sol de cet État, ainsi que nous l'avons dit , porte les traces du long séjour que la mer y a fait. On trouve dans le bas pays, à moms de 6 à 7 met. de profondeur, des squelettes d'animaux marins, des masses de coquillages. Nous ne pouvons toutefois, et malgré tout notre respect pour Warden , croire à la découverte qui aurait été faite, à 24 myriam. 1,360 met. de la mer, et à 12 met. de profondeur, d'un tronc de cyprès • dans lequel était enfoncée une hache ou un corn de fer, avec des copeaux à l'entour. » L'abaissement subit d un territoire, ou son envahissement, également subit.
par des eaux qui y auraient séjourné assez longtemps pour y former un dépôt de plusieurs met. d'épaisseur, ensuite la réapparition de ce territoire , soit par un soulèvement, soit par toute autre cause de retraite des eaux , composent une série de révolutions qui ne nous semblent pas avoir pu s'accomplir dans une période tellement courte, que ce
soit vraiment la besogne inachevée et l'outil d'un bôcheron que nous aient rendus les entrailles de la tecre.
L*homme ne paraît pas être assez ancien sur la terre pour avoir assisté à plus d'une grande révolution. Use peut cependant que ce coin de fer et ces copeaux soient parfaitement exacts, mais aient été tout simplement ensevelis, n'importe à quelle époque rapprochée, par suite d'un mouvement de terrain purement local , ou par suite même d'un acte de la volonté humaine; dans ce cas, l'indice géologique disparaît, et il ne reste plus qu'une vulgarité qu'il est dangereux de consi^er sans commentaire dans un livre sérieux. Le climat de la Caroline du Nord est beaucoup plus doux que celui de la Virginie, et à mesure qu'on descend vers le midi les chaleurs deviennent plus ardentes, les froids de l'hiver moins longs et moins vifs , la végétation plus précoce, mais aussi plus sujette encore à être arrêtée brusquement par des variations de température. La partie basse qui longe les côtes est , jusqu'assez en avant dans les terres, malsaine, particulièrement en automne. Le sol dégage alors en plus grande quantité des miasmes qui alourdissent ratmo«>Lère. Dans les parties montagneuses , au contraire , te climat est généralement doux et sain.
On^e rappeîieque les Apalache8,qui couvrent de leurs chaînes Alkghanys et des montagnes Bleues l'ouest de la Caroline du Nord, ne sont point assez élevées pour porter des neiges perpétuelles. Elles sont ici bien au-dessous du niveau où commencent ces froides régions.
Le fer est en grande abondance dans ces montagnes. On a trouvé des parcelles d'or dans le sable du Rochy et de la Ijong- Creek, petites rivières du comté de Cabarrus ; on a trouvé encore des fragments de minerai de ce métal dans le comté d'Anson, au milieu des terres; mais on n*a pas donné suite, gue nous sachions, à la recherche des gisements dont ces parcelles et fragments annonçaient l'existence. Le fer et le cobalt, ce dernier mêlé à de l'arsenic, sont en définitive les seuls métaux exploités. Le comté de Buneombe, où sont les mines de cobalt, possède, en outre, des eaux thermales dont la température s'élève à 104° Fahrenheit; d'autres eaux ayant des propriétés
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médicales ont été reconnues dans les comtés de Warren, de Montgomery, de Rockingham, de Rowan et de Cumberiand. '
Le règne végétal et le règne animal se ressentent de la position plus méridionale de cet Ëtat. Les forêts n'y ont plus l'aspect imposant ni les riches hautes futaies de celles de Touest de la Virginie, cependant elles sont belles et vastes. Les.marais, en grand nombre,
aui couvrent les parties basses au fond u revers oriental des montagnes Bleues sont remplis de cyprès si rapprochés et si touffus, que, dit le docteur Williamson (I), ils ne laissent entendre qu'à une très-courte distance la détonation d'une arme à feu. Les pigeons étaient autrefois en si grande (quantité dans le pays, que les Indiens faisaient de la graisse de cet oiseau le même usage que nous faisons du beurre. Aujourd'hui, pigeons et Indiens se sont éloignés, et il ne reste guère des anciens habitants de ces riches contrées ^ue le crocodile du Rfississipi, le serpent a sonnettes, le scyiale et la tortue. Il est inutile de parler des insectes : plus nous avançons vers le sud, plus le nombre en est grand.
Au nombre des plantes médicinales que
Sroduit la Caroline du Nord, une espeee e PANAX, auquel on a donné le nom chinois de ginseng (homme vivant)^ mérite une mention particulière. Le ginseng, racine d'une plante pivotante de la famille desaraiiacées et originaire delà Corée ( Asie orientale), jouit en Chine d'une réputation immense. Tant que rhomme n'a pas rendu le dernier soupir, le ginseng peut lui rendre la vie et la santé, quelle que soit la cause de destruction qui affecte son organisme; la plus extrême vieillesse comme le poison le plus actif sont impuissants, au dire des médecins chinois, contre les vertus de cette plante merveilleuse.
Le panax de l'Amérique du Nord, non plus d'ailleurs que celui de la Chine, n'est pas placé dans le ménie degré d'estime que celui de la Corée, qui se vend à des prix exorbitants. Il forme cependant a^^jourd'hui l'un des principaux articles de commerce entre les États-Unis et la Chine. Sur trois kilog. de ginseng débi-
{DHUtoryqflhUSinie. Philadelphia.
tés dans les pharmacies de Clmton, deux sont fournis par les Américains. U n'est pas besoiu de faire remarquer que les mérites de cette racine sont beaucoup moins grands que ne se le figurent les Chinois, et que la salsepareille et même Varistoloche serpentaire, qui croissent spontanément aussi dans la Caroline du Nord, sont infiniment plus précieuses, tout en n'étant pas davantage des spécifiques infaillibles et encore moins des panacées universelles.
État de la Cabolinb du Sud. Cv pitale : Coiumbia, — Cet Etat forme un triangle dont la pointe sud est à S2<» de latitude, à Temnouchure de la Savannah. Le cours de cette rivière lui sert de limite au sud-ouest jusqu'à 6** 10* de longit. ouest et 36** 8' de latit., de même que l'océan Atlantique forme sa limite sud-est jusqu'à 1° 24' de longit. ouest et 33» 20' environ de latit. nord. Sa limite au nord est tracée irrégulièrement de l'un à l'autre des angles nord-ouest et nord-est. Sa division administrative comporte 35 comtés, savoir :
Comièi.
Ciirri.ttrtiT.
Abbeville.
Abbevfilo.
AII-SalDU.
Barnwell.
Beaufort. '
Beaufort.
Charteston.
Cbarleston.
Chester.
Chexler.
Che»lerfi]>ld.
Claremont
ClarendoD.
Colleton.
Dariington.
Edgelifld.
Fairfipld.
Pairlield.
GeorgeTowQ.
GoorRe Town,
GrtNnviUe.
Greenrille.
Horry.
Kersnaw.
Camden.
Lancastcr.
Laurans.
Laurans.
Lexinuton.
Llberly.
Mario».
Marlborougli.
Mason.
Newbury.
Newburg.
Orange.
Pendieton.
Orangebury.
Peudfcton.
Pickney.
Bichianck
Coiumbia.
Spartan.
SparUoburg.
Saint- Peters.
Sampler.
Statesburg.
Union.
Union.
'Wiliiarnsbarg.
Wiltiamshure.
York.
York.
Depuis le bord de la mer jusqu'à 12 myriam. 8,720 met. dans l'intérieur des
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terreSf le pays est une plaine uniforme. Au delà .de cette plaine, dépouillée des forêts qui la couvraient à rarrivée des premiers colons, le pays s'élève et devient montagneux et boisé. Les principales montagnes dans Touest de TEtat (comtés de Pendleton, Greenville, Spartanburg et York) sont : celle de la Table, s'élevaut à 1410 met. 213 miilim. audessus du niveau de la mer; celle d*Oolenoy, de même hauteur à peu près; enfin, celles de Paris, de Glassey, ûeHoff' back, de Tryon et de King,
Rioières. — La Grande-Pédée^ la 5a»tée et la Savannah^ déjà mentionnée; la Lynch et la fVenie ou rivière Noire, afQuentdela Graude-Pédée; la fVaccamaw, la rivière de Cowperqui^ après un cours tortueux, se jette dans TOcéan par une embouchure large de 1318 met. formant, avec celle de Y^shley, large de 1,828 met., la rade de Charlésion; le Stono, VÉdisto ou Pompon, VAshepoo, la Cambahée, le Broad, la Coosaw ou Coosa%KxUchie , [ePort'Royal et la New. Ces dernières rivières, dont quelques-unes sont de &ibles cours d*eau guéables dans la saison sèche, ne sont navigables qu'à peu de distance de leur points de jonction ou de leur embouchure.
Le sol de la Caroline du Sud peut être divisé eu quatre parties : la première, sablonneuse, légère, n'est favorable qu'aux pins; la seconde est basse et à peu près stérile; la troisième est marécageuse, et la quatrième, comprenant les terres élevées , est composée généralement d'un terreau noir et fertile.
Le climat de cet Ëtat est naturellement plus chaud que celui de la Caroline du Mord; il est également soumis à des variations de température subites et considérables et n*est pas moins malsain dans la région du littoral et dans les terres plates, sur le bord des. rivières. Les mois les plus sains sont avril, mai et juin; ceux les moins favorables à la santé sont août et septembre. La saison sèche dure deux mois, avril et mai; la saison des pluies, trois mois, juin, juillet et août. Le mois de novembre est celui où la température est le plus agréable : les froids ne se prolongent guère au delà de janvier et février, bien qu'on marque orainairement leur commencement en décembre et leur fin en mars. £n ré-
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sumé, dans les contrées basses le maximum de chaleur est de 90o et celui de froid de 67* Fahr. dans les contrées élevées le thermomètre varie entre Oâ^* et 86* en été, et entre 55*" et 20*" en hiver. Malgré toutes les causes d'insalubrité constatées par les observations les plus attentives, et dont nous ne pourrions qu'indiquer ici très-sommairemeat les principales, la Caroline du Sud offre certaines parties comparables aux climats méridionaux les plus favorisés sous toute espèce de rapports.
Cet Ëtat possède les mêmes richesses minérales que son voisin la Caroline du Nord.
Les animaux tant mammifères que reptiles, oiseaux et poissons, y sont également les mêmes ; mais le règne végétal y est plus nombreux.
On n'y compte pas moins de cent quarante espèces ou variétés parmi les arbres et arbrisseaux les plus dignes d'atteution. V érable, moins abondant que daus le nord vers les grands lacs, n'existe ici que dans trois de ses variétés, celle à feuilles de frêne, celle rouge ti celle à suère. Le magnolia en présente cinq {auriculatay cordala, glauca, grandiflora et iripetala L. ) ; le pin» cinq ( balsamea L., pinus Fraseri, palustris, australis et seratif)a)\ le peuplier, cinq (peuplier de Caroline, heterophylla L., argentea, molini/era et virginiana L.);le prunier, quatre ( caroliniana, ckicosa, hiemalis, et virginiana); le chêne, neuf {aqua* tica, Catenbœi, cinerea, coccinea, laurifolia, nigra, tinctoria, triioba et vi" rens)\ puis on trouve le rosiVr, V olivier, \e palmier, le mûrier, le châtaignier, le noyer, la vigne sauvage, Vanaromeda et une infinité d'autres espèces d'arbres et d'arbrisseaux ou'à dessein nous mentionnons pêle-mêle parce qu'un ordre méthodique nous conduirait à de trop an m les développements.
État oe Géorgie. Capitale : Milledgeville. — Ses limites sont : au nord, le 36^ degré de latit.; à l'ouest, une ligue allant de ce point au 30^ degré 30' de latit., sur la rive gauche de la rivière d'^paiachicola; au sud, une autre ligne partant de ce dernier point pour aboutir a l'océan Atlantioue; a l'est, l'océan Atlantique; au nord-est, le cours de la Savannah. Sa superficie est de 15,467,000
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hectares, et il se divise admiolstrative* ment en 40 comtés , savoir : -
Bal'IwiD.
Bryan.
Bulloch»
Burki^.
Camden.
Chatham.
Clarke.
Col u m bit •
Eflhi^liam.
Emmanuel.
Franklin.
Glynn.
Gre«ne.
Haiia)chi
Jackson.
JasM'r.
Jeri^ersoo.
Joncs.
Laurens.
Lil)erly.
Lincoln.
Maillson.
Mao-Intosb.
Monlgomèry.
Morgan.
O^IHhorpe.
PdliLski.
Puliiam.
Ririimood.
ScrevMi.
Tatliiall.
Telfair.
Wallon.
W«rn»0.
Wasliingtoo.
Wavne.
.WifkPS.
Wilkiuson.
GbeCi-licn.
Miiledgeville.
Slatesburg.
W(iyne8kx)roqgD.
Sa{nl-Mary*8.
Savannah.
Aliieiis.
ApplingtOQ.
El>en«2er.
Petenburgh.
Carnesville.
grun&wick.
reensborougb.
Sparla.
Jefferson.
Montioello.
Louisville.
Clinton.
Dublin.
Ric('i>orotigh- Licolitton.
DauieittVille.
Uarien.
Madl!ion.
Lexinjiton.
Harliord.
Ealonlon.
AuKUsla.
Jack»ouiM)roiig||.
Marion.
WarrentoQ.
SauudenvUte.
WashlngtOQ- IrwiulOD.
Les monts Apalaches ont leur origine dans la partie nord-ouest de cet Etat.
Les montagnes Bleues, celle de leurs chaînes qui s*avnnce le plus loin vers le sud, s'élèvent ici à 457 met. 5 cent, au-dessus du niveau de la mer. La li^ne la plus occidentale de ces dernières montagnes terminées par une sorte de rayonnement, est désignée par le nom significatif de G reat'Look-out' Mountain correspondant a cette expression française : Grande- Mon ta g ne- Mle-f^ue,
Jiicieres. — La Savannah^ limitrcplie avec la Caroline du Sud , T/Z/atamaha déjà mentionnée, VJpatachU cola, la Graude-Ogeckie y la Sainte Marie, In Petite-Ogechie, la Medwat/, le ISorth-Sewporty \e South'Neivport, le Snpello , la Turtle et la Satfl/a^ qui prescjue loute.s ont également été citées dans Texposition du système hydrograpitique. Ces cours d eau, généralement
navtgabtes , font de la Géorgie Vnn des États où les communications sont les
Ï»lus multipliées et les plus favorables à 'exploitation du sol et au commerce.
Le pays , quant au sol, peut être divisé en trois régions principales : région plate, région des collines, et région des montagnes. Dans ^la première, qui s*étend de la mer jusqu'à plus de 16 myriam. dans Tintérieur, le sol, uni à sa surface, consiste en une argile sablonneuse, qui convient surtout aux pins.
Mais dans le voisinage des marais et des rivières sujettes à déborder, le sol, plus riche, répond mieux aux soins du cultivateur et produit principalement du riz. La région des collines, dont retendue est environ de 16 myriam.,est particulièrement favorisée, surtout dans ià partie arrosée pai* la Savannah et ses affluents. Le sol est profond et composé d'un terrain noir qui repose sur une terre d'un brun rougeâtre dont la couche, épaisse de 1 met. &0 cent, environ , s'op-
Ïiuie sur un fond d'argile et de rochers. I est incomparablement plus fertile que eelui de la Caroline du Sud , situé à peu de distance, mais ne réunissant pas tes mêmes conditions de formation et d'exposition. Dans la région des montagnes on distingue quatre espèces de sols : celui placé le long des rivières est un riche terreau noir méié de sable; la seconde es* pèce, désignée dans le pays sous le nom de Mulatto, est argileuse : sa fertilité dépend davantage de la régularité des saisons ; la troisième est un terreau grisâtre, méié de sable et reposant sur un lit u*argile; elle est inférieure en qualité à celui de la seconde région,mais bien sii()érieurs à c^lui delà quatrième, qui est cette argile sablonneuse dont nous avons déjà parié et qui ne produit presque que des pins. Le climat de la Géorgie est encore pîus ehaud que celui des Carolines ; umis il est mieux réglé, plus agréable et plus sain, surtout dans la région des collines et dans celle des montagnes. Le temps des plus fortes chaleurs est de juillet à la mi-septembre. Il rie nous reste rien à dire des minéraux, des végétaux et des animaux de cet Ëtat, après les détails que nous avons donnés à* propos des deux Carolines placées dans des conditions à peu près identi )ues.
ÉTAT DES Flobidbs. Capitale : 7)si-
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(uha^^ie. — Ses limites sont : au nqrd, le 31^' degré de latU. depuis le Perdido jusqu*à YApalachiçQla^^X^ de cette rivière à rOcéan^ le 80« degré îO'de totit.; au sud et à Touest, le golfe du Mexique, et à Test rocéan Atlantique. Sa superflcif est de 15,365,440 hectares.
Les Florides sont divi$éç9 en Floride orientale et en Floride oixidenUle. Ls première est formée de la longue près* qu'île qui s'avance entre TAtlantique et Pocean Paciûque; la deuxième est l'ftroite portion du continent qui s'é« tend au nord du golfe dq 5Ie)^ique , entre ri^tat d'Alabama au nord, ver$ le 30* déféré 80^ latit, le Perdido à Touest et le Oiatahooché ou Jpcklachicoia à Test. La Floride orientale est traversée, presque à son centre, par une crête niontagneusf; peu élevée. La Floride occidentale es| complètement plate. (lous avons indi* que, dans la première partie de ce travail, presque tous les CQprs d'eaq qui traversent cet Ëtat Q|i qui y prennent naissance. Il nç nous reste à mentionner que le /iio-yasisa, qui, après uu cours de 1 myriam. 2,800 inet. environ , se jette dans le golfe du AÏexique (baie d'Apalacliie )• à G,400 met. environ de lu petite Tiiie de Sainte-Marie; le San-fedro, aboutissant au même golfe après uu eours de 161 kiloiq. ; le RiQ-Àmo.aura^ large de 16 kijom. à sou emb. et de 4,872 met. vers le 28* degré 1^' delongit. nord, à 49 kilom. du golfe où il s^ décharge; le lYansau, \e San- Juan ou Sau'MatteOy se jetant Tun et Tautre dans TAtlantiq.ie. Celte dernière rivièrç, large de près de â kilom. ^ son einb., traverse anus son cpurs plusieurs lacs qui, étant joints à diverses rivien^s, mett^nt en communicatioq les points les plus éloignés de la péninsule. Le Ijt du San'Juan éU\n\, d'ailleurs presque de ni* veau avec la mer, la inarée ^'y fait sentir jusqu^à la distance énorme de plus d^ 20 myriam-1 et le courant y est si faible, que les bâtiments remontent la rivière Tespace de plus de 32 myriaq)* aussi facilement qinls la descendent.
Les rios San-.yfarco, Matafiza^, Saint' Sébastien, Mosquifos, deÀyso\xlndUm, Jnlet, Santa-tucia, Jobe, Goga ^t Seco se perdant tous, soit d^^^ns VOcéaif , soit dans la baie de ï Espiritu-Sanio , qui dépend de rOcéan* complètent l'e^-
semble dos Qeuves • rivières ft «reeks qui fertilisent les Fiovide»* Nousempnin* terons i Warden quelques-uns des traits de sa description du sol de ces belles contrées. Quant aux nombreuses baies qui en garnissent les eâtes, nous regrettons que les bornes qui nous sont assignées ne nous permettent d^ citer que celle de Pemaçolat située dans le golfe du Mexique, sur |a limite de TAlabaoEui et (le la Floride occidentale, où débarqua en id27 Painpbile Narvae?, le premier explorateur des terres situées au nord du golfe. Les Iles sont trop peu importantes pour uous arrêter.
« La cdte de la mer d« U Floride orientale, dit Warden, est basse et plate jusqu'à la distance de 40 milles (6 mynam. 4,360 met.) dans Tintérieur, où la surface devient tant soit peu montagneuse, et même rocailleuse en quelques endroits. Le pays est, ep général , entrecoupé de rivières, et ressembit assez k la Uollandef ou à Surinam dans la Quiane. H y a presque partout quiktre couches de terre : la première se compose d'un terreau qui a plu* sieurs pouces d'épaisseur; la seconde consiste en sable et est épaisse d^ua pied et demi (50 cent.); au-dessous de celle-ci, il s'en trouve une d'argile blanche compacte, semblable à la marne d^ Angleterre; elle a communément 4 pieds d'épaisseur (| met. 33 ^nt.); la quatrième est une couche de roche formée de coquillages pétriGés- Ces deux dernières contribuent beaui^up à entretenir rhumidité autour des raeines des arbres et de^ plantes : elles sont, i>ar conséquent , une des prificipales causes de laiertilitédupays,
« Une bande sablonneuse s^étend le long du rivage de l'Atlantique ; derrière cette bande on trouve souvent une grande étendue de bonnes terres, avee des intervalles ok il ne croît que des
piost L'intérieur du pays renfem^e dea
lacs d'une étendus considérable. La surface est, en gém^al , couverte de différentes espèces d'arbres qui sont moins Jros à mesure qu'qn approche du centre e la péninsule, ou le terrain est trèsifQcailleux. Le meilleur soi* désigné sons le nom de bfxup4iamm9ck, s*él«ve ea monticules au-dessus de la surface maréeageuse, et qon^isW m up tfisresutaoit ,
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de deiix à quatre pieds d^épaisseur, re* posant sur un lit de marne fertile. Les terres qui bordent la Sainte-Marie sont les meilleures de la partie septentrionale de la province.
« 1^ sol de la Floride occidentale ressemble en tous points à celui des parties de l'Alabaina qui lui sontcontiguës. Il est marécageux sur les bords des rivières et sur la cûte; plus avant, il est aride et sablonneuxet ne produit aue des pins. La surface, presque unie, n a ni roches ni pierres. Il jr a le long des rivières quelques endroits propres à la culture du riz , du coton et de la canne à sucre. »
Le climat des Florides est magnifique. Dans la partie sud de la Floride orientale le thermomètre varie, en ét^, entre 84» et 88*^ à fombre; mais cette température, qui dans les mois de juillet et (Taoât s'élève souvent à 94'', est tempérée par les brises de mer et par d'abondantes rusées pendant la nuit. Il est à remarquer aussi que les alternatives de chaleur et de fraîcheur y sont moins capricieuses que dans les Carolines et la Géorgie. Aussi presque toutes les productions végétales du nord et du midi y réussissent. Le grenadier, IV ranger, le citronnier, le figuier, To/ivier, V abricotier ^\epêcker, le banaTUer,^ la viane, y viennent sans culture, ainsi que ïananai, Vigname, les cierges, la salsepareille et Vindigotier sauvage^
Le fer y existe en grande quantité.
Le plomb , le cuivre et le mercure s*y trouvent egnlemeiit, mais moins abondamment que la houille. .
Les bisons , autrefois nombreux dans les savanes de la Floride orientale, ont à peu près complètement disparu; mais les daims, devenus rares dans aautres États, se sont conservés dans celui-ci. Les pélicans {pelicanus aguilus et sterna solida L. ) , la sarcelle de Bafiama, le ffetU phaétoH, le bec-en-ciseaux, le phémcop»
tère flamant, \e crabier bleu , \ecrabier gris de fer, presque tous les oiseaux de meret presque tons les oiseaux aquatiques communs aux États-Unis visitent les côiesde la Floride, riches en huîtres, en homards, en poissons de mille espèces.
Mais, en échange, les rivières sont infestées de caïmans , dont quelques-uns dépassent six mètres de long, et Ton trouve dans l'intérieur des terres une
araignée jaune, grosse comme un œuf de pigeon, et tissant une toile assez solide pour que de pauvres petits oiseaux ne puissent s'en dégager. La morsure de cette vilaine béte, aux pattes immenses et veluesr, est venimeuse.
Après être descendu du nord au sud ensuivant le rivage de l'Atlantique, nous allons remonter du sud au nord, leloog du bord oriental du Mississipî.
ÉTAT d'Alabama. Capitale : Saint- Etienne. — Ses limites sont : au nord, le 85' degré de latit. nord ; à l'ouest , à peu près le !!• degré 20' de longit. occident, (méridien de Washington); au sud, le golfe du Mexique depuis la baie de Pa^: caootf/îajusqiiàremb. du Perdidottyf partir de ce point jusqu'à VJpalacht' cola , le 3 1« degré de latit.; enfln , à I est , la même ligne que nous avons indiqut^ pour limite occidentale de la Géorgie, i» est divisé admiuistrativement eu neui comtés, savoir : Baldivia, ClarHii Green, Jackson, Madison, Mobile, Am roêy fVashington et H^ayne, Sa superficie est de 13,648,200 hectares.
Une chaîne de montagnes peu éleveeei qui fait partie du système des Apalaches, traverse, d'ouest en est , la partie septentrionale de cet État à la hauteur du 34 degré de latit. Elle envoie, de nord-cstea sud-ouest, une de ses ramifications \m vers le 82* degré, proche de ^'^^^^SZ Le reste du pays est à peu près plat. W^ ne répéterons pas ce que nous avons dit ailleurs du Tennessee, de la ^w^* bile, de VMabama et de ses affluents, «' du Ptrdido, principales rivières qui " * versent ou longent les terres de cetfc" • Nous ajouterons seulement, et ^ mémoire, à cette nomenclature les p« cours d'eau, tels que la ^^^^ p^i^ Pierres,ee\\ts de Bon'Seeours,auxt'o^
sons, aux Chiens, aux ^^''"^'.jîrp Poules, et celles Derbane et du teart- Les bords de la baie de la Mobiie, havre magnifique s'etendant à 3^, *1 gp au nord et large de 10 kilom. ^^? g„. ouest, sont inondés jusqu'à 34 *^"' gg viron; à cette distance le sol ^stseç» ^^ compose de terres glaises c"**^ ,e de gré veines de sable jusque près du 3 i « 5 de latit., où commencent des '"^'T; gp5 d'unefertilité prodigieuse. Ces ma"*^ |e s'étendent à 1,609 met. environ vt^ ^^ nord; puis leur succède, jusque ve
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f^on des montagnes , un sol noirâtre mâé de petits cailloux noirs. Les montagnes et leurs vallées sont d'une richesse sans égale. Bien que la température de TAlabama soit très-élevée, elle est pourtant plus agréable, plus facile à supporter que celle de beaucoup d'autres États où elle semble plus tempérée. On n'y éprouve point cet état d'accablement SI fatigant dans les États du centre et même dans ceux du nord. Des brises de mer, d^abondantes rosées, une élévation de 200 à 800 mètres au-dessus du niveau de la mer, rendent la partie septentrionale de TAlabama une des contrées les plus délicieuses à habiter.
îious n'avons rien à dire de Thistoire naturelle de cet État. Elle est la même que celle de la Floride et de la Géorgie.
État du Mississipi. Capitale : Mon^ ticeUo. —Limites : au nord, le 35^ deffré de latit.; à l'ouest, le Mississipi jusqu au 31^ degré; au sud, ce même degré jusqu'à la rivière des Perles , puis le golfe du Mexique; à l'est, la ligne indiquée précédemment pour limite occidentale de l'Alabama. Superficie : 13,301 ,440 hect. Division admmistrative, 1 3 comtés, savoir:
CMitéC
Chrb-llettZ.
Àdanns.
Natchez.
Amilé.
Lil)erlé.
aai/wrne.
Gibsonport
Fnnkiio.
Lit)erté.
Green.
fiaiioock.
Jackson.
J^fffrson.
Grc^nyille.
Lawrence.
Montioello.
Marion.
Pike.
Jacksonville
Waren,
Waren.
Wayne.
Wilkinion.
Winchester.
Woodville.
La partie sud du Mississipi ressemble à la partie sud de l'Alabama, mais les parties septentrionale et centrale sont plus nM>ntueuses. Le sol y est de la même nature , et le climat à peu près semblable. Quant aux productions naturelles, nous remarquerons que le cotonnier s'y trouve en quantité. !Nous n'aurons, au point de vue de la géographie pure et simple, que peu de chose à ajouter à ce que nous avons déjà dit des cours d^eau, tels que le Misshsipi, la rivière Noire t la Mobile, l'yahoo, la Per/e, etc., etc.
Nous jetterons un dernier coup d'oeil sur Tensemble de la frontière maritime
orientale et méridionale des États-Unis avant de nous enfoncer dans l'intérieur du continent. La côte des États du Maine , du Massachusetts et d'une partie de rÉtat de Rhude-Islaud, jusqu'au cap Cod^ par 43« de latit., remarquable, dit M. le major Poussin, par sou aspérité, ne l'est pas moins par laconstance des brouillards épais qui la couvrent d'un voile presque impénétrable pendant certaines saisons. J^s principaux mouillages sont, dans le Maine, Tîle de M ount' Désert, la baie de Peaobscot, Buksporl, Sheepscot, Port land et Portsmouth; dans le Massachusetts, Boston, dont la rade de plus de 12 myriam. carrés est entièrement fermée par les terres.
La cote des États deRhode-island, Connecticut, New-York, New-Jersey, Delaware, Marviand, Virginie et Caroline du Nord jusqu'au cap natteras^ par 35** environ de latit. , offre un moins grand nombre de rades, moins de rochers, moins de brouillards; mais elle est longée par des bancs de sable. Sa principale rade est celle deJVarragansett dans le Rhode-lsland, celle de Aiei/;- York ne vientqu'en seconde ligne;puis ensuite, dans le Maryland, la baie de la Chesapeake, où aboutissent toutes les voies navigables tant naturelles qu'artillcielles de l'Union. La côte de l'État de la Caroline du Nord depuis le cap Hatteras, celle de la Carolme du Sud, de la Géorgie et de la Floridejusqu'à l'extrémité sud de cette péninsule, est caractérisée, dit M. le major Poussin, par la présence d'un immense banc de sable qui en rend l'approche impossible aux bâtiments de guerre d'unfoittirant d'eau. Les passes creusées dans ce banc de sable, produit par le mouvement uniforme au courant du
§oife du Mexique, sont même d*un accès ifGcile pour les bâtiments d'un faible tirant d'eau. Charlestown , la rade de Port Royal, les embouchures de la Savant nah et de la Sainte-Marie, sont les seuls points qui présentent des porls ou des abris, et encore pour de petits bâtiments seulement. La cote de la Flotide, partie occidentale de VÂlabama et du à/issis- <f>i,autourdu golfe duMexiaue, ressemble à celles dont nous venons de parler. La radedePe/uac'o/a a7 invriam. 33centim.
sur te banc; le mouillage intérieur y est parfait et à l'abri de tous les vents.
lOS
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RepréAons maintenant notre toyage sur la rive gauche du Mississipi.
État db tsjiiVBSSBE. — Capitale :
Nashvitle. — Le Tênne.^sée s'étend entré le 86* deçré 80' et le 35* degré, des borda du Miasissipi à i*ouest, à la crête des monts AJles;hanya formant la limite oe« cidentale dé la Caroline du Flord. Il est partagé admininratitement ^n deux par* tiea, Tune orientale t Tautre occidentale, qui sont âuMiviiéea ensemble en 88 comtés, sa?oir t
T^miumée
orietttaL
CemUm.
Cbcff-lieuz.
AndersôD.
Margevilte.
difdfloe.
Haryvlllft.
Btoont
Campbell.
Cnr'er.
fllsabfîfh-towiw TnzeweU.
ClaliMrbe.
Cocke.
Nfviport.
Oranger.
RutiKise.
Grppne.
Creenvillc.
UiiwkIrM.
Rogarville.
JefferiiOfl.
Dandriae.
Knoxvllle.
Knox.
Rlifa.
U'ashlngloD.
Rojine.
Kinsslod.
Scvli»r*
afv|prvill«.
.Sullivan.
Blouni»%ille.
Wa&biugtoo.
lonesboroagh.
T9nm9téÊ êeeédentaL
Gomtf*.
Clwrt-linR,
Bedfonl.
ShtflbyvillA,
Davidson.
IlasbviUe.
OiKson.
FrankUn.
WinehAtOF.
GilPB.
Pula^ki.
Hlckinan.
Humpliney.
Jackson.
WiinamMMi.
Lincoln.
Moni^omery.
FaycllevIUft
Clarke.sviUe.
Maury.
Columhia.
OvfrloD.
Moiiroe.
RobertMMi.
Rulherford.
Springtield.
Jerrer<ion.
Summer.
Gallafin
Saiim.
DlioiM' Spridgi.
Stuart.
WiJRon.
Lebanon.
Wllllamsoit.
Franklin.
White.
Sparte.
Warreo.
Mae-Mlnvllle.
Le Cumherland^ branche secondaire des Allfghanvs, traverse l'extrémité orient.! le do Tennes&ée. Ces montagnes escarpées, inncces^ibles en becrtreoup d'endroits, renferment de grandes et fertiles vallées. Elles sont célèbres pour leurs coo€$j ou excavations, d'oà s'échappent des sources (foi fécondent le sol d alentour, et lui font produire d^im* menses arbrei entreméiâ de roseaux.
Lés principalea ritiètes dé cet État sont le Cumberiand et le Tennessee, auxquelles se réunissent un grand nombre de moindres cours d'eau, qui malheureusement sont presque entièrement à sec pendant Tété. La température y est plus douce qiie dans la Oéuri;ie. La végétation y commence six àse^t semaines plus tôt, mais les parties basses méridionales sont humides et peu saines, surtout lorsque soufflent les vents du midi. Le fer et le plomb v sont ea abondance. On y trouve également de Vardoise, de la baryte sulfatée^ de la pierre calcaire, de la chaux sulfatée, de Valun, du nitre et de la houille.
Des salines existent près des branches supérieures du Tennessee et du Cumberiand, et des eaux thermales ont été reconnues non loin de la Grande- Rivière Française. Vélan, iecerj^ le datm^ Vours, le loup, le couguar et le lynx habitent encore dans le haut pays, mais en petit nombre; \e castor et la loutre se rencontrent vers les branches supérieures du Cumberiand; le mifix, le rat musqué, le raton laveur ^ V opossum, le renard et V écureuil sont tres-nonibreux (1). Les oiseaux, les reptiles et les insectes sont à peu près les mêmes que dans les contrées de Test. Le caïman infeste le Cumberiand, et Ton cite parmi les poissons qui fréquentent les rivières, le poisson ch^it, la truite saumonée, la perche et Vanguille.
État db Kbntucky. Capitale :
Franck/ort, — Il u'est pas hors de propos de faire remarquer que ce nom Aen^ tuckyy rivière de sang, fut donné pnr les Indiens à la principale rivière de cet État, en mémoire du combat qu^ils se livrèrent entre eux sur ses bords. Les limites du Kentucky sont, au nord et au nord-ouest, le cours tortueux de l'Ohio; à l'ouest, le Mississipi ; au sud. le 36® degré 30' de lat.; à Ve&t^ la chaîne du Cumberiand jusqu'à la source du Big- Sandy, et ensuite le cours de cette ri- Tière. Sa superficie est de 10,449,(M)0 hect. Il se divise administrativement en 67 comtés, savoir :
Comtéc
, Adair.
Biftrr«ii.
(t) Wardeo.
ChrCft-lleus.
ColombU.
GbtfBow.
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CftditJt.
B«lh.
Boone.
Brackpn.
BriN'kenridgè.
BniirbOQ.
Bullpr.
BuIlcL
Clarke.
Cawhy,
OinpbelL
Chri^iian,
CainberlaUd.
Oay.
CaldwelL
Eslill.
Fayplte.
f'rànkiin.
Vlfming.
F Un il.
Ga\UUn.
Crrfnop.
Cray moo.
Hfnrj, Harrison.
ffopkins.
JrKMntîne. • JcffentOD* XnoX.
U^ingaloii.
UdcoId.
Maton*
jiadbon.
Vuhlpnbiirg.
■oulgoinery.
Hichola».
Ohlo.
Pulaftki.
Pendlfloo.
Rorkcasttê.
Scutt.
Sli^iby.
Uulon.
Wayné.
Washington.
"Warren.
Woodiort
Cher»-tieiit,
Augosta.
Paris.
Winch«ter.
Lfl)erty.
Sew-nibrt.
upkinyonTiUei Burkesville.
Lexfnglon.
Fraackfort.
Prestonville.
Port William.
Greensborg.
Lancaster.
New Castle.
i^yiilhiuna.
]eiHl(>nion.
Éllsal)e!h-Town.
Madlsonvflle.
KichdliiKviUe.
*l«ui»\ill**.
Barl)oursvUle.
Smithland
BamHvllle. "
Washington.
Banville.
RlchmonL
Gnvnvllle.
Mounlalerling.
Baardstown.
BarUord.
Talmoath.
GeorgéToim.
Sfaeibyville.
Montlc^llo.
SpringliHd.
Bowling-Gccen.
Yersailies.
Excepté vers le sud , où 8*élèvent les montagnes du Cumberlaud , et dans les régions avoisinant ces montagnes, le Kentucky est plat , ne présentant que de légers niouvements de terrain. !<ous avons cité dans le Tennessee Irs coces du Cuinberland, grottes creusées dans les parties calcaires de la piontagne et d*où 8*ét'happeiit des sources qui vont cacher leurs eaux limpides au fond de solitaires vallées, où pas un bruit ne se fait plus entendre quand le veut cesse d'agiter les fMréis de gigantesques roseaux qui
les encombrent. Nous signalerons dans le Kentucky, et creusées dans la même chaîne de montagnes, plusieurs grandes cavernes qui fournissent d'immenses quantités de nitre. Il semble que la nature se soit plu à déployer en Amérique tout le luxe de ses grandioses effets ; les cavernes creusées dans les montagnes de Pancien monde sont aux cavernes existant dans le Kentucky, et no- . tamment à celles comprises dans le comté de Warren, ce que les cascades de la Suisse ou des Pjrénées sout aux chutes du Niagara.
On y entre par un plan inHiné qui conduit à une première galerie, longue de 9,655 met. et variant cina fois de hau» teur et de largeur depuis rentrée jus* qu'à ce point. Elle a d'abord de 13 à 15 met. de haut et 9 met. de large sur une longueur de 31 met. La voûte s'abai&se alors à 4 met. et demi ; mais ses parois, blanchâtres et revêtues de nitre, comme celles de toute la grotte, s'écartent à f)lus de 18 met. Tune de l'autre, dimensions dans lesquelles elle se maintient pendant l'espace de 1,609 met.; de là,jusq^Lj'a un autre point dstant de 1,578 met., sa hauteur est de 18 met. un quart et sa largeur de 1 2 met. passés ;
Suis elle atteint jusqu'à 80 met. 40 cent, e hauteur et se continue ainsi jus(|u'à une première salle de même élévation, irrégulière de forme , et ayant une su* perncie totale de 3 he<^ 33 ares. Quatre autres galeries, larges, chacune, de 18 à 30 met. et demi et hautes de 12 à 24 met. 30 cent., s'ouvrent sur cette première salle nommée le c/i^Heu et se dirigeut l'une au sud, pendant 3,218 mét.i une autre à Test pendant un trajet plus long encore , une troisième au nord, parallèlement à la première décrite, et enfin une quatrième vers l'ouest. Celleci, après Un parcours de 3,218 met., aboutit à une deuxième salle dont la vodte s'élance à 61 met. au-dessus du sol. Un spectacle magnifique attend le voyageur près de l'entrée d'une troisième salle située à 274 met. de celleci et beaucoup moins vaste : une large Bappe d'eau glisse d'une hauteur de plus de 24 met., tombe, se brise sur des fragments de rochers et disparaît sous le sol à une profondeur invisible. En revenant sur ses pas, on retrouve, à
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100 met. environ de cette cascade, une autre galerie qui se dirige vers le sud pendant plus ne 1,609 met., et donne aussi , après avoir gravi une éminence escarpée de 55 met. 72 cent., dans une quatrième salle ayant 2 hect. 42 ares, au moins , de superGcie. On est alors parvenu à 1 myriam. 6 kii. de rentrée.
D'autres passages rayonnent encore çà et là, mais sont sans importance en comparaison des galeries principales audessusdesquelles on suppose que passent les eaux de la rivière Verte.
VOhio, le Big-Sandy, le Licking, le KenftickUf la rioière fierté, celle de Cumberlandy le Tennessee, le TradefVater, le Sait y et les affluents de ces princi|!ale^ artères constituent pour le K^ntucky une éteudue de 174 myriam.
d*eaux navigables établissant des communications entre toutes les parties de cette belle contrée. Nous avons eu à signaler, dans la plupart des autres États, les terres les plus fertiles dans le voisinage des rivières : le Kentucky présente cette singularité, que c*est sur les hauteurs que la vé<;étatiou se développe avec le plus de force. Cependant le sol , généralement formé d'une sorte de terreau plus ou moins mêlé, suivant les cantons , avec des argiles, et reposant sur des lits de pierre calcaire, est d'une richesse merveilleuse, et l'on peut se faire difficilement une idée de la magnificence des immenses prairies naturelles, ou Barrens, qui couvrent des espaces de 9 à 10 mynam. de long sur 8 a 9 myriam. de large.
On n'a plus ici les ardentes chaleurs des États du Sud , on n'éprouve pas non plus encore les chaleurs et les froids oont souffrent les États du Nord. On peut estimer à S2^ Fahr. la température moyenne.
Le nitre, souvent trouvé à l'état natif et par masses de plusieurs quintaux métriques , paraît être le principal produit minéral de l'État. On y trouve aussi du fer et du plomb, mais le premier n'est
fias de très-bonne qualité, et ni l'un ni 'autre ne sont en grande abondance.
11 existe plusieurs salines : une sur le Sandy au nord-est, une autre près du Licking, d'autres encore sur le bord de la Sait, à 3 myriam. environ de l'Ohio; d'autres^ enfin, sur le Dreman, l'une
des branches du Kentucky. Des sources d'eaux minérales ferrugineuses et sulfureuses ont été signalées sur plusieurs points, notamment près du Ucklng,âu Derman, de la rivière fierté et dans le voisinage de la petite ville de Uarrodsborougn dans le comté de Bferca. Les forêts qui couvrent le Kentucky renferment presque toutes les essences d'arbres dont nous avons déjà signalé la présence à cette latitude dans l'Amérique septentrionale. Il en est de même des pi aptes médicinales et des animaux , tant mammifères qu'oiseaux, reptiles, poissons et insectes.
Nous ne term inerons pas cessom maires indications sans appeler l'attention toute particulière de nos lecteurs sur des curiosités d'autautplus remarquables qu'elles servent peut être à constater la fidélité des traditions mexicaines qui font venir du Nord les races qui importèrent une nouvelle civilisation dans cet empire où l'Espagnol a tout détruit : hommes, choses et idées, sans rien meitre à la
S lace, ni hommes, ni choses, ni idées, ious voulons parler des espèces de tumuli f nommés mounds dans le pays, et des restes de fortifications décrits par M. Roux de Rochelle, page 161 , et représentés planches 37, 88, 39 et 40.
État de l'ohio. Capitale : Columtus. — Nous nous éloignons des bords du Mississipi et nous appuyons au nord eix pour remonter au bord des grands lars.
Les limites de l'État de l'Ohio sont : au nord, le lac Èrié et, plus haut, le 42* degré de latit. : à l'ouest, le 7» 43' de longit. ouest (merid. de Washington); au sud et au sud-est, le cours de TOhio, et à l'est le S"" 82^ de longit. occrdentaie. Sa superficie est de 10,255,500 hectares. Il se divise administrât! vement en 46 comtés , savoir :
Comté*.
Adams
AshtabaU.
Athens.
Bf'lmont.
Butter.
Cayahoga.
Champlaio.
ClermoDt.
Clinton.
Colnmbiana.
Coshoctou.
Dark.
Delaware.
Palrfleld.
Cb«f-li«
West-Unk».
Jefferaoo.
AUiens.
SaInt-UairvUto.
HamiltoD.
Clevelaod.
Urbana.
WllUarnsborg.
Wllmliifflon.
New-Lisbon.
Coahoctoo,
Greenvllle.
Delaware»
New-LaooMler.
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Favelte.
Franklio.
Colombiu.
Gallia.
Geaoga.
Gaernaey.
Green.
HamiltoD.
HarrisoD.
Highlaod.
Hiirorii.
iefferson-
Koox
Ucking.
Madison.
MHfina.
MiamL
Mooroé.
Monlgomery.
Muaklngam.-
Plckaway.
Portage.
Preeiiie.
Bîchlaod.
Rofts.
Sciotow
Stark.
TrumbalL
TiMcarawai.
Warrffi.
WswhlogtOD.
Wayne.
GbeCi-lirH.
Washington.
Franklin.
Columbus.
Galllpolis.
CbarJoft.
Cambridge.
Zenla.
CiucInoatL
Ciidix.
Hillsboroagb.
Avery.
Steubenville.
Mounl-Verooo.
Newark.
New-Londoo.
Meoca.
Troy.
Daytoo.
Zan«Mville.
Circlevilte.
Eavenoe.
Eaton.
Mansfipld.
Chillicothe.
Porbtinoulb.
Canton.
Warren.
riew-Philadelpbia.
Lel)anon.
Blarletta.
Wooster.
Les parties septentrionales de TÉtat de rOhîo sont accidentées par la chaîne de montagnes peu élevées qui bordent les fsnnàs lacs , et vont se rattacher à Touêst aux montagnes Rocheuses, à Test êax monts Allegnanys. Cette chaîne, assez rapprochée du lac Érié, dans PÉtat que nous parcourons, forme la ligne de séparation des courants d'eau se rendant , au nord dans ce lac , au sud dans rOhio. Les parties méridionales sont raoQtueuses vers Test ; le reste du pays est plat ou ne contient que de faibles collines.
Nous nous sommes précédemment occupés de VOhio et de ses principaux affluents, le Muskingum, le Scioto^ le Grand et le PetU Miami, le Hockocking et Je Petit Hockocking, nui traversent cet État au sud de la chaîne de montagnes parallèles au lac Érié. Nous citerons parmi les rivières au nord de cette chaîne , et se rendant dans TÉrié, le Miami du lac ou Maurice, navigable pendant la presque totalité des 80 myriam. 4,500 met. qu'il parcourt depuis sa source jusqu'à sonemb.; la Toussaint, dont le cours n*est que de 16 à 19,000 met. et dont le lit, peu profond, est embarrassé de plantes aquatiques ; le Por-
tage, \eSoudasky, \SiPipe, le Cold, le Huron, le Vermillon, le Rock?/, la Cayahoga, le Chagrin, la Grande- Rivière , VÀshiabula et le Covcought.
Ces dernières rivières, peu considérables pour la plupart , ne sont généralement navigables que sur une faible partie de leur cours; plusieurs ne le sont môme point du tout.
La partie orientale de TÉtat, située entre le Muskinguni et la frontière de Pensylvanie , à la distance de 8 myriam. 450 met., est inégale et sillonnée de hautes collines, entre lesquelles sont de profondes vallées ; mais toute la surface est féconde et propre à la culture. Depuis le Muskingum jusqu'au Grand-Miami, à Touest, le sol va s*abaissant graduellement. 11 est plus uni et plus humide au nord-ouest et au nord , mais il est coupé par des prairies élevées et par des forêts où il est pierreux et sablonneux. 11 est généralement fertile au nordest, cependant ilesthumide et malsain(l). La vallée de l'Ohio paraît avoir une température [)lus élevée de trois degrés Fahrenheit nue celle des terres placées près de 1 Altantique sous le même parallèle. Il est à remarquer pourtant que dans l'État de TOhio cette différence est plus sensible par rapport au froid des hivers que par rapport à la chaleur des étés. Ainsi , celle-ci n'y est ^ère plus grande que dans le Vermont, situé près de un degré plus haut; mais l'hiver y est moins rude que dans le New- Jersey et le Connecticut, situés entre les mêmes parallèles. Le printemps se fait sentir vers le milieu de mars ; la chaleur augmente, et atteint en moyenne 61 à 62*Fahrenheiten mai. L'été commence alors, et le thermomètre, après avoir successivement monté, toujours en moyenne, à 71* en juin, à 75* enjuiL let, redescend à 7S* en août, puis à 68* en septembre et à 30<* en janvier, le mois le plus froid de l'hiver*
Le /^ est le principal produit minéral du pays, principalement sur les bords du Hockocking. On a trouvé de Yargent dans le comté de Green. La pierre à Jusil, la pierre meulière, la pierre calcaire, la houille, le salpêtre, Valunei le sulfate de magnésie existent
(0 Wardeo.
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en abondaDce. Une source dont la température est (le 52% comnne celle des sources voisines, mais qui tient en dissolution de Toxyde de fer et du carbonate de chaux, a été reconnue dans le comté de Green, à lOiriyriam.à kilom. dé Cincinnati et à 3 kiiom. et demi environ des chutes du Petit Miami; elle est désignée sous le nom de YeUow-Spring ( source J a une). ■ Les forêts de roiiio renferment quarante-cinq espèces d'arbres dont la hauteur atteint 13 met. 33 cent , et trente espèces qui atteignent 20 met. Ces forêts sont, au surplus, de toutes celles des Ëtats-Unis, les plus riches en hantes futaies. I^es animaux, de même espèce que ceux des États limitrophes à Test, n'offrent rien de particulier.
ÉTAT d'indiana. Capitale : Corydon, — Ses limites sont : au nord, le 42* degré delatit*; à l'ouest, le i0^47'de long. ouest ( mérid. de Wash. ) jusqu'au 38* 43' de latit. , et ensuite le cours de la fVabash. jusqu'à son confluent avec FOhlo; au sud, le cours de cette rivière, et à Test la limite ouest de TÉtat de l'Ohio.
Sa superficie est ié 9,417,000 hect., et il se divise administrativement eil '13 comtés, savoir.
Comiés.
OMff-limx.
Cliirk.
Jeffenonville.
Bfarlioro.
FrankhD.
LawrenoeviUe
GII)8on.
Harrlson.
OorydoB»
ieriersoD.
Kiiox.
Viooejuet.
Perry.
Posey,
Switzfrlpd.
WurwicL
Vevay.
Wd8liiûgton.
Wayne^
Ici il n'y a plus de montagnes proprement dites , mais seulement des collines et quelques masses, généralement caleaires, d'une Imuteur peu considérable.
Il convient d'ailleurs ae ne pas oublier que nous sommes sur le plateau au centre duquel sont creusés les grands lacs, plateau qui descend par une pente sensible depuis les montagnes Rocheuses jusqu'au versant occidental des Apalaches, et du versant oriental de la dernière des chaînes parallèles de ce système jusqu'à l'océan Atlantique. Les eaux abondent dans cette région, où, indépendamment d'un nombre considé-
rable de rivières, affluents de i'Ohio et de la Wabash, qui sont les principales de l'État , on y compte plus deqnarante petits lacs , ayant chacun de 4,800 met. à 16,000 met. de long. Le sol, uresque partout d'alluvion, est d'une lertîtité merveilleu<;e, et le climat est on ne peut plus agréable et sain dans les parties élevées ; mais dans les régions basses « ou b.issins des principales rivières, il est humide et vicié par les exhalaisons d'uii sol composé de détritus végétaux. Leâ Indiens s(uit encore nombreux sur le territoire de cet État, qui commence seulement à être exploré avec uu peu de soin. On y a découvert ime mine d'aroeiU sur le bord septentrional de la Wabash, des mines de/er, du su(/atede cuiureel de la houille» On y ii trouvé également des salinen^ du sulfate de magnésie , du sulfate de potasse et du nitre. Une source tenant du fer et du sou/re en dissolution existe près de Jefferson, ville du comté de Ciarck, et est en grande réputation.
Nous ne pourrions que répéter ce que nous avons déjà dit si Souvent au sujet des forêts , des prairies et de toutes les hchesses naturelles de cette terre, qui itemble s'être reposée durant des milliers de siècles pour se livrer, refaite et rajeunie, abx efforts de la nouvelle race d'hommeâ que devait lui envoyer Paocien monde.
ÉTAT DES ÎLLmoti. Capitale : Kaskatkfas. — Ses limites sont: au nord, le 42« degré 30'; à l'ouest, le cours du Mrssissipi jusqu'à Tembou^^huré dé TOhio; âu sud, cette rlviçrè, et à Test, la li^ne que nous avons indiquée pour limite oc> cidentale de Tlndiând. Su serperCcie est de 14.938,200 hectares. On a pu remarquer que déjà pour plusieurs Etats nous avons, à proOos de leur division administrative, indiqué des comtés on des districts sans désigner de chef-lieu : il n'en est pas des États-Unis comme de nos départements français, où dans chaque canton on trouverait faeilement deux bourses assez importants pouf servir de chef-fieu. Aux Etats-Unis, à mesure qu'on s'éloigne des États du Nord poinr suivre le rivage de l'Atlantigue, les villes deviennent de moins en moins nombretises, de sorte que la Floride ne compte guère quesepta huit oentrea dignes d'être
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d^orésda nom de ville. La population est disséminée sur le territoire. Cette particularité, qui paraîtra la chose du inonde la plus simples! Ton veut bien refléchir que les Indiens résidaient peu à poste Hxe, et que tes Européens n'ont conquis quede profhf» en proche cette vaste terreà notre civilisation , à nos mœurs; cette pariiiu* larité est encore plus sensible lorsqu'on s'avance des Etats de l'est vers ceux de rout>stet du nord. Dans celui des Illinois, par exempte, qui est divisé en six comtés, savoir : Edward, Gallatin, Johnson, Madlson , Handolph et Saint-Clair, un seul comté, celui de Randolph. possède une viUe, Ka^kastàai, son chef-lieu, qui sert de capitale à TEtat, c'est-à-dire de siège poUr les diverses administrations.
« Je sùiÉ assuré, dit le P. Gharlevoix, qu'il n'est pas possible de voir une coiltrée plus belle et meilleure une celiesqui sont arrosées fiar la rivière des ///t/ioix. » Il y a ici même absence de montai^nes qtiV dans Tlndiana. Une partie de la région orientale est seulement accidentée, du nord au sud, par une petite ciiatne de collines, rocheuses en quelques endroits, et suffisantes pour servir de point de parta$;t! aux faibles cours d'eau qui se rendent dans le fVabash à l'esté dans le Missisêipih l'ouest. Quanta l'extrémité nord, elle est au sommet du plateau occupé parles grands lacs. Aussi des rivières, telles que celle des Illinois^ au sud, et celle de la Roche, au nord, prennentetle^ leurs sources près du Michigan , qui probablement leur sert de réservoir, et courent-elles l'une et l'autre, dans une direction sud-ouest de ce Kic, se joindre au majestueux !^lississipi. Le sol de l'État des Illinois pèche dans beaucoup de parties par une trop grande proportion de principes fertilisants. Formé, jusque sur la croupe des collines, d'un terreau composé de détritus végétaux, et fécondé chaque année, dans la saison des pluies, par les inondations da Mississipi, delà Wabash et de ta rivière des Illinois, on est quelquefois oblip;é de renoncer à le cultiver parce qu'il dénature les produits désirés à force d'en Wller et d'en développer la véeétation. Dans les ré,:j;ions du nord-ouest s'étendent d'immenses terres plates et bordées de magniliques forêts couvertes, dans la belle saison, d'herbes atteignant 2 et 3 met. de hau-
teur. Ce pays, dont la température est généralement tempérée, même vers le nord, n'a pas encore été assez compléteineut exploré pour qu'on cuisse parier avec certitude de ses ricnesses minérales, ^ious renverrons, quant aux végétaux et aux animaux, à ce (|ue nous avons dit précé.leinment de TOhioet du Kentucky.
EtatduMichigan.— fiTATDuOuiscoNSSiN.— Ces États, constitués de, mis peu d'années, occupent, l'un la partie orientale, l'autre la partie occidentale de la vaste contrée désignée autrefois sous le nom de territoire du l^lichi^^an. Cf territoire s'étendait de l'extrémité nord-ouest du lac Ériéaux sources du .Mississipi, entre les lacs des Buis et de la Pluie, au dessus du lae Supérieur , et était borné , au nord, par les petits lacs et les lacs supérieur et Muron ; à l'ouest, par lecours du Alissis9ipi;ausud,par le 42' degré de latitude, et à l'est par les lacs Érié et Suint- Clair. Le lac iVl ichigan, placé au tiers environ de ce territoire, entre les lacs Huron et Supérieur, et s'étendant du nord au sud jusqne vers 42*^, a indique la division adoptée par les deux nouveaux États. L'Etat du MichigiUi est coin;)ris dans la péninsule formée par les lacs Érié, Saint' Clair, liuron et Michigan»
Sa superticie est de 13,932,000 hect.
L'Etat du Ouisconssin occupe le reste du territoire, à l'ouest du lac Michif^an. Sa superticie est environ quatre fois aussi étendue que celle du Michigan.
« Le sol de la péninsule (£/a/(/2/ Michigan) s'élève graduellement de tous les points de sa circonférence jus(|u'uu centre. Toute sa surface est uiiie, excepté sur le rivage du lac Michigan , où se trouve une chaîne de collines sablonneuses , hautes <i6 trois cents pieds, et sur le bord occidental du iac Huron, où il existe une bande étroite de terre stérile , lari^e d'un demi-m>ile à 1 mille (800 à 1,600 met.). De grandes prairies s étendent depuis les bonis du Saint-Joseph jusqu'au lac SaintCUir. Les autres parties sont couvertes de furets (i). » Cet Etat, encadré entre quatre grands lacs, en contieut lui-même plusieurs petits, qui avec les rivières qui l'arrosent eompleteraient farilemenl un vaste système de communications intérieures.
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Nous nous bornerons à indiquer parmi les rivières celles qui se jettent dans les grands lacs : 1« affluents du Micliigan en remontant du sud au nord : le Saint-JO' seph^ navigable sur presque tout son cours,quiestde32 kilom.; \sïriviére Noi' rSy le Marameçt la rivière à fa Barbue, la rivière au Raisin, la Grande Rivière qui, dans la saison des grandes eaux, pourrait, au moyen de la Saauinam, servir decommunication entre les lacs M ichigan et Huron ; le Masticou, \eSaint-Ni' colas ^ la rivière du P. Marquet, etc., etc. ; 2"* affluents du lac HurOn , en descen* dant du nord au sud : le Chabogayan, le Tonnerre, la Sandy, le Saguinam^ la rivière de Sucre ; S* affluents du lac Saint-Clair, toujours en descendant : la Relie Rivière^ le /Juron, la rivière Rouge, YEwrée, le Brownslon; 4** affluents du lac Êrié : la rivière aux Loutres y le ff^appO'Creek, Ia5«?an-Cref A:,etc., etc.
L'étendue des eaux navigables de l*État peut, en déGnitive , être évaluée à 102 myriamètres.
La température du Micbigan est beaacoup moins froide que ne le ferait supposer réiévation de son territoire. Le climat des parties méridionales ressemble à celui des parties occidentales du Piew- York et de la Pensylvanie, dont le niveau est beaucoup moins élevé au-dessus de rOcéan. Mais en remontant au nord la température devient plus froide, dans une proportion qui excède de beaucoup l'espace parcouru. Nous ferons, quant aux minéraux, aux végéuux et aux différents animaux de cet Etat, la même remarque déjà faite à propos de TÉtat des Illinois.
L*État du Ouisconssin, plus accidenté que les États de TlUinois, dlndiana et de Michigan, ne renferme pourtant que des collines peu considérables. Son extrémité nord-ouest est d'ailleurs sur le plateau le
f)lus élevé, entre la baie d'Hudson, TAtantique et le golfe du Mexique; c'est de là que s'écoulent le Saint-Laurent, le Mississipiel \a rivière Rouge. Beaucoup de petits lacs et d'autres rivières, telles que le Tanahan, le fVakayah^ le Masquedon, le Cèdre, le Roaring, le Milwakèe, la Sankie, le Skaboyagou, le Maurice, la Fourche et la rivière du Renard, qui se jettent dans la baie Verte au nord-ouest du lac Michigan , la A/o-
nlsfie, le Minocoekien, le Bouchitamty, \e Saint- Ignace , le Grand-Marais, le Saint-Louis, etc., qui se rendent, soit dans le canal de Sainte-Marie, soit dans le lac Supérieur, et un nombre inGni d'autre cours d'eau sillonnant l'État dans tous les sens, en font l'une des contrées les mieux disposées pour le commerce comme pour l'agriculture. On évalue à 1,303 myriam. retendue de ses eaux navigables, c'est près du double, toute proportion gardée , de celle des eaux de l'État du Michigan. Q)iantausol, il présente nécessairement une grande variété ; mais sans être à beaucoup près aussi riche quecelui de l'État des Illinois, il est encore en beaucoup de localités d'une admirable fertilité. Le climat est peu différent de celui de l'État voisin. Toutefois , la température générale est plus froide à mesure qu'on s'avaoee vers l'ouest. Le principal produit minéral du Ouisconssin est le cuivre; oo te trouve presque pur, à l'état natif, dstns plusieurs cantons , notamment dans le lit de rOuatonagan, qui se décharge dans le lac Supérieur. Ou a aussi reconnu une mine d'argent au sud du lac Supérieur, près de la pointe des Iroquois (1).
ÉTATS DB L'IOWA ET DU MIS- SOURI. — Ces deux États, bornés l'an et l'autre â l'est par le Mississipi, et ayant pour limite entre eux le 40® degré 30' de latit,, s'étendent, le premier, au nord, jusqu'au 49* de latit. ; le second , au sud, jusqu'au 85*; ils font partie du vaste territoire anciennement désigné sous le nom de Haute-Louisiane , et plus tard sous celui de territoire de Missouri, région comprise entre le Mississipi à Test, l'État a'Arkansas au sud , le cours de l'Arkansas et les montagnes Rocheuses à l'ouest, et enfin les possessions anglaises au nord.
Nous croyons devoir, dans l'intérêt de la clarté et de la brièveté, décrire l'ensemble de ce territoire sans observer la division par États et par pays non encore organisés administrativement.
LasuperQciede cette vaste contrée est évaluéea 71 ,664,200 hectares, dont l'État du Missouri occupe à lui seul 16,899.000, et l'État de l'Iowa à peu près autant; plus de la moitié reste donc à organiser.
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Voie! ce qu'on entend par cette expression de territoire organisé : Les Etats-Unis ont considéré que leur droit de propriété sur le sol devait être réglé avec deux parties différentes : les puissances européennes, TAngleterre et la Russie au nord, le Mexique au midi, et les indigènes^ hnbitauts et possesseurs réels de ce sol. Ils ont, en conséquence, arrêté avec les premières les grandes limites entre lesquelles ils pourraient s*étendre, sauf ensuite à s'arranger comme bon leur semblerait avec les indigènes. Ceux-ci n'ont été éloignés violemment des territoires qu'ils occupaient que dans les premiers temps de la prise de possession du nouveau continent et lorsquMIs se mêlaient aux luttes soutenues par les Français , les Anglais et les Hollandais, ^ous Dévouions pas nous faire ici Técho d'accusations qui n'ont jamais été sufGsamoient prouvées et montrer TAnglais recourant à d'activés ruses pour se débarrasser, sans hostilités ouvertes, d'indigènes dont la présence gênait le développement de ses établissements : nous préférons, pour le moment, exposer le mode officiel des opérations. A mesure que des explorations ont lieu dans Tintérieur des terres et qu'il est bien reconnu ^uetel ou tel canton, situé en dehors des états constitués, serait avantageux à eipioiter, le gouvernement fédéral traite avec les Indiens habitants de ce canton , le leur achète , le divise en portions destinées à former des comtés et des districts , les met en vente à son profit , et protège ensuite les émigrants qui s'y rendent. Ce n'est encore qu'un territoire. Les habitants n'ont point de lois qui leur soient particulières, ils n'envoient point de représentants au congrès. Mats lorsque le nombre de ces habitants s'estaccru dans une certaine proportion , lorsqulls ont formé des établissements assez solides pour présenter quelque garantie de stabilité, ils s'entendent entre eux pour formuler une constitution qui leur soit propre, et demandent au congrès fédéral à être constitués en État. Si te congrès juge que le moment est venu de renoncer à un patronage, à une direction qui n'est plus indispensable, une nouvelle étoile prend place sur le champ du drapeau fédéral. Ce mode de colonisation de proche en proche, et par
voie de refoulement plutôt que d'absorption des premiers détenteurs du sol, a été souvent admiré; toutefois , en le comparant à celui essayé dans d'autres pays, on n'a peut-être pas assez tenu compte du caractère des indigènes de l'Amérique.
!Nous croyons qu'en dépit de cette politique si humaine en apparence , et si patiente , le gouvernement central aurait presque toujours échoué s'il avait trouvé chez les indigènes un esprit national.
Nous croj^'ons surtout que si, au milieu d'un territoire acheté de la veille et à peine peuplé, il avait installé tout d'une pièce une organisation politique et municipale combinée pour satisfaire aux besoins d'états populeux et ayant de nombreux intérêts à servir età concilier, il se serait exposé à ployer comme nous, en Algérie, sous le faix de charges désastreuses de toutes les manières.
La seule chaîne de montagnes du territoire du Missouri est celle des montagnes Rocheuses. Elle envoie bien, du nord-ouest au sud-est, quelques branches secondaires, qui elles-mêmes forment le point de départ d'autres lignes; mais ces branches secondaires et ces lignes sont peu élevées, et servent seulement à déterminer la direction des cours d'eau. Des plaines immenses et peu accidentées s'étendent entre ces hauteurs , qui vont s'abaissant de plus en plus dans le voisinage des principales rivières, telles que le Missouri, la Plata, et le hansas. Le bassin au centre duquel coule le Missouri est surtout remarquable par sa largeur.
Les collines ne sont un peu multipliées
3ue vers l'angle nord-ouest du territoire el'Union et dans la région méridionale.
Nulle part ne sont plus sensibles que dans cette dernière région les traces du séjour des eaux de TOcéan. Les deux tiers des sources y sont aussi salées que la mer ; chaque éminence y est couverte de coquilles marines. « Un trait remar-
3uable de la géologie de cette contrée . it Warden , ce sont de grandes cavités en forme de cônes creux , appelées sink' pôles y qui ont de 90 à 600 pieds de diamètre à la surface du sol et diminuent en approchant du fond. Elles sont si profondes, qu'on aperçoit à peine la cime des grands arbres qui y croissent. On entend généralement le bruit d'un ruisseau qui coule dans le bas, et quelquefois ce
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roisfeaa est vliible. » Oes témoins de
révolutions géologiques, témoins dont rhémisphère oocidental ne présente aucun analogue, 8ontdignesd*uneattention toute particulière. C'est en Amérique que la géologie est appelée à faire ses plus précieuses découvertes. Déjà le Mary land, le Tennessee, le Massachusetts , le Mjîne, la Pt^nsylvanie, la Virginie, le I4ew- Jersey et le New- York paraissent avoir compris rimportance de cette science au point de vue pratique. Le .
congrès fédéral consacre aussi quelques sommes à des explorations dans le Missouri (1) : espérons qu'il surgira de Tautre côté de TAtlantique un Éiie de Beaumout qui nous apportera de nouvelles preuves à Tappui du système du soulèvement des continents.
.Nous sommes entré dans de sufRsants détails au sujet des cours d'eau qui sillonnent par milliers la rive droite du Mississipi. Il nous semble aussi que nous pouvons nous borner à faire remarquer, quant au climat, que celui du .Missouri partiripe de ceux placés sous la même latitude , sur la rive gaucbe du Mississipi. Il offre sans doute quelques différences, suivant les méridiens, mais ces différences ne paraissent pas assez tranchées pour mériter une mention particulière.
Au nombre des minéraux, le fer^ le plomb, le cuivrey la houille, le nitre, existent en prodigieuse abondance.
Nous renvoyons, en ce qui conrerne le territoire situe entre Tocéan Pacifique et les montagnes Rocheuses, à ce que nous en avons dit dans la première partie de rette statistique.
Kta-t D'A rk ans as. — Ses limites sont : au nord , le 40' degré 30' de Idtit. jusqu'à la rivière Noire, et ensuite le 40" depuis cette rivière jusqu'à eellede Saint- François; à Pouest, le 23* degré de tons;. occidentale ( mérid. de Wash. ) jusqu'à la rivière Rouge; nu sud-ouest, le cours de cette rivière; au sud. leSU^ desré 30'; et à Test le cours du Mississipi jusqu'à l'embouchure du «Saint-François, puis le cours de cette rivière jusqu'au 40» degré. Sa superficie est de 15,GG0,r>00 heot.
Les montagnes de Masser ne occui)ent en chaînons détachés le pays situé en-
(I}Mich. Chevalier, t. n.
tre VJrkansQS et la rivière Bouge ; de nombreuses collines sillonnent le sol du reste de TÊtat.
Les principales rivière^ : la rivière Blanche au nord , VArkansas au centre, et la rivière Rouge au sud i ont été précédemment décrites. Comme dans la plus grande partie du territoire de TAmérique septentrionale, lesol, consistant en terreau composé (le détritus végétaux, est d'une admirable fertilité; et si lesmlasmesqui s'en élèvent, surtout sur le bord des rivières, n'étaient insalubres, l'Arkansas le disputerait aux plus riches cantons du Kentucky etderohio. Le sel, déjà si abondant dans le territoire du Missouri, est ici à profusion. Les eaux de plusieurs des affluents de IV-Zrkansas et de la Mine sont tellement charriées de cette substance qu'on peut à«peir)een faire usage. Nous en^pruntons à Warden la relation de l'exnursion faîte à la grande saline de l'Arkansas par en savant américain. Cette iiraude saline est située par 34° 35' de latit. et 22« 35' de longit. ouest ( mrrid. de Wash. ).
■ Après avoir traversé un bois où se trouvent plusieurs endruits marécageux, nous arrivâmes à un petit atfluent de TArkansas, qui coule avec une rapidité considérable du sud-ouest, sur la lisière d'une plaine de sable rouge. Cette petite rivière e^t partagée par des b irres de sable en neuf canaux, don( chacun a environ 60 pieds de largeur. Ses eaux un peu sauinâtres sont d'une couleur rouge foncée. Nous la passâmes à gué avec facilité et sans aucun risque. Cependant, les deux rives et les barres entré les canaux étant un peu marécageuses, nous nous press.1mes de traversc^r, dr crainte que nos chevaux ne vinssent à enfoncer. Ayant pris terre sans accident, nous nous trouvâmes dans une plaine unie et sablonneuse, à l'extrémité méridionale de la grande saline. J'eus alors le loisir de contempler la scèup étonnante qui s'offrait à mes regards; c'était une plaine unie de sable rouge, ayant trente milles de circonférence, parfaitement de niveau , et si dure qu'à peine le sabot de nos chevaux y laissait une empreinte, excepté sur la croijte du sel, dont elle était entièrement incrustée. L'idée de courir à cheval sur un terrain couvert de verglas se présenta si-
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mnltanëment IchaeuD de eenxoni étaient de la parafé. Cette croûte était généralement deTëpaisseurd'un pain à cacheter, et daus plusieurs endroits elle était de plus du double; elle avait été produite en moins de vingt heures de soleil. Le temps avait été excessivement pluvieux pendant les dix jours qui avaient pré« cédé notre arrivée à la saline : si nous étions arrivés deux jours plus tôt nous n^aurions trouvé qu'une très-légère apparence de sel ; maïs si nous étions venus douze jours auparavant nous aurions trouvé toute la plaine couverte d*un sel blanc très-ptir,'de deux à six pouces d*ép;)isseiir, d'une qualité supérieure au sel qu*on importe , et excellent pour la consommation. Dans cet état , la saline ressemble d*une manière frappante à la surface de la neige gelée après la pluie. »
Etat de la Lodisianb. Capitale :
Nouvelie-OHéans Ses limites sont, au
nord,le36*30'delatit.,àrouest, parlarlviere sa bine, jusqu'au 32^ de la tit., et de ce point jusqu*à la limite norà par une ligne conventionnelle; au sud, par le golfe du lilexique, et à Test par le cours du Uis>issipi jusqu'au 3l«; puis en suivant ce poralièle jusqu'à la rivière des Perles, par le cours de cette dernière rivière. Sa superGcie est de 10,307,400 hect.
DioUion cuiminisfrative : SS paroisses, savoir : Piaquemine, Oriéans, Saint'Tnmmang , Sainte'Héléne, CasU Bàton-Houge, New-Féliciana , Sainte Bernard, Saint-Charles , Saint- Jean- Baptiste, Saint -James y ascension, ÂS" somption. Intérieur de la Fourche, Iberville, ^f^'est- Bâton- Bouge, Pointecoufjée, Sainte-Marie, Saint-Martin^ Saint'Ijindri, Avogelles^ Concordia, Rapides, OcatahooUz, Ouachitta, Natchit velus.
Le pays est complètement plat au sud, et seulement léfsèrement ondulé dans les parties septentrioiiides. Près d'un cinquième de la surface consiste en eaux, marais, ou terrains sablonneux.
Le cliiuat est moins chaud et plus h(|mi le que sous la même latitude en Afirique (Egypte et Tripoli). Le thermomètre tombe rarement au-dessous de 34*' Fahrenheit, dans le mois de février, le plus froid de l'année, et monte rarement au-dessus de 98*, dans le mois de septembre, celui des plus grandes chaleurs.
' La Louisiane est pondant six mois de Pannée un séjour délicieux. En juin, les chaleurs commencent a devenir excessives; on ne sent pas la moind^ brise , le plus léger vent, et les mousguites apparaissent par millions. En juillet la chaleur augmente, mais août , septembre et octobre sont les mois lee pins dangereux. T^ ville de la Nouvelle- Orléans présente alors un aspect lugubre. Un silence morne yrègne , la plupart des magasins sont fermés , et les rues, solitaires pendant le jour, ne sont traversées de loin en loin que par quelques nègres ou quelques hommes de couleur. Le climat est très- variable pendant l'hiver.
Les oiiragans, l'un des fléaux des Antilles, n'épargnent point la Louisia^ie. Les vents du nord, nord-est et nordouest y dominent depuis novembre jusqu'en mars; avril, mai et juin sont calmes; eu iuillet, aoûtat septembre la Î^réle et les ouragans sévissent ; le vent e plus ordmaire est pourtant celui du sud-ouest; octobre voit souvent la coqtinuatiou des mauvais temps d'août et de septembre.
Le règne minéral ne paratt pas trèsriche dans la Louisiane ; mais , en revanche, le règne végétal y déploie tout son luxe. Quaot aux animaux, ils y sont de même espèce que dans les États voisins de l'est et du sud.
POPUliATION.
M. Roux de Rochelle a exposé dans la première partie de ce travail les moyens employés, par l'Angleteire d'abord, et ensuite par les États-Unis, pour appeler et développer la population sur le vaste territoire que nous venons de parcourir, il nous reste à constater Tétat actuel de cette population, les divers éléments dont elle se compose, la progression que suit son accroissement, et enfin à examiner sa situation actuelle et ses œuvres.
Trois races occupent le sol des États- Unis:
Jba race rouge, ou race indigène,
La race blanche ,
La race noire.
Le nom de rare appliqué à chacune de ces grandes divisions est parfaitement exact, à ne considérer que les diflérences généralesquidistingueutles Américains,
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les Européens et les A f ricains. Toutefois, Tusage a prévalu assez généralement de se servir ici du terme de population^ parce que les blaocs appartiennent euxmêmes à différentes familles qui constituent, en somme, autant de races, et {^arce que les croisements qui ont eu ieu entre les individus de race blanche et ceux de race noire ont donné naissance à des métis se rapprochant plus ou moins de Tun ou de I autre type, mais suivant invariablement le sort delà race noire.
Population ronge ou indigène. Les mêmes efforts qui ont été faits pour donner à la race noire la même souche qu'à la race blanche se sont naturellement renouvelés à l'occasion de la race rouge.
Malte-Brun, après avoir attentivement examiné les éléments de discussion venus à sa connaissance, a conclu contrairement à Topinion d'une souche unique. Il a toutefois admis des émigrations partielles des habitants du continent asiatique vers le continent américain.
Mais ces émigrations, dont il ne compte que trois principales, n'auraient pas été assez considérables pour avoir formé la race rouge; on suit leurs traces au milieu de populations n'ayant aucun rapport avec les populations qu'elles ont pu introduire. Nous n'aborderons pas cette question : à peine la science parvient-elle à débrouiller la filiation des principales familles de la race à laquelle appartiennent Thomme européen et rhomme asiatique: nous croyons, en toute humilité, que la vouloir contraindre à fournir la preuve de l'unité des races, c'est lui faire une violence inutile. Les races sont-elles perfectibles, oui ou non ? L'homme, quelles que soient sa forme extérieure et la couleur de sa peau , a-Ml,oui ou non, la faculté de concevoir les mêmes idées générales ? Tels sont, à notre avis, les seuls points discutables, et les seuls aussi sur lesquels soit fondée la dignité de notre nature.
Quoi qu'il en soit, il ne paratt pas que l'Amérique septentrionale ait jamais été aussi peuplée que l'ancien continent.
Les premiers colons qui se présentèrent sur la côte orientale , dans les contrées qui furent depuis \à Nouvelle- Angleterre, et qui forment aujourd'hui les plus riches, les plus avancés des États de l'U-
nion, eurent à combattre contre de nombreuses et puissantes nations; mais ce nombre et cette puissance n'étaient que choses purement relatives. Donner le nom de chacune de ces nations serait un travail dont l'utilité ne compenserait pas la longueur. Les populations errantes, ce que nous appelons les peuples primitifs, se ressemblent sur tous les points du globe. L'homme de l'Amérique du Nord, comme celui de l'Amérique du Sud, comme celui des déserts de TArabie, des oasis de l'Afrique ou des steppesde l'Asie, appartient à une nation, ou famille générale, qui se subdivise en tribus ou reunions de familles particulières dont les origines et les noms varient suivant une infinité de causes, souvent de pur eaprice, qui embarrassent sans profit véritable le curieux qui cherche à en débrouiller le chaos.
Nous dirons seulement qu'il ne reste presque plus rien de ces Iroquois et de ces aurons qui jouèrent un si mod rôle dans \és premiers temps de rin\a* sion européenne. Les tribus les plus importantes, celles' qui aujourd'hui donnent le plus d'occupation à l'Union, sont celles des Chérokées et des Creeks dispersées dans les États de la Caroline du Nord , de la Géorgie , du Tennessee et de l'Alabama , et celle des Séminoles, confinée dans les Florides.
Nous avons remarqué, à l'occasion du mode de colonisation officiellement pratiqué aujourd'hui par les États-Uuis, que les indigènes ne sont plus violem* ment expulsés de leurs terres, que le congrès fédéral traite avec eux, et leur acheté le sol sur lequel de nouveaux colons désirent s'établir : nous devons dire ici que certains États ne se font point faute de déroger à ce procédé loyiil quand ils le peuvent sans danger. Les Chérokées et les Creeks, notamment, ont été en butte, de la part des États de la Géorgie et de l'Alabama, à des tracasseries qui ont eu le même résultat à peu près que si la violence , au lieu de la ruse et de la mauvaise foi, se fût montrée ouvertement dès l'abord. « La Géorgie , s'appuyant sur la convention de 1802 , par laquelle elle a renoncé à ses prétentions sur le domaine de l'ouest , a voulu s'emparer de la portion du territoire des Chérokées qui est comprise
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dans ses limites (à Test du Mississipi.) Les Chérokées commençaient à se giyîliser , grâce à quelques individus de sang méié qui existaient parmi eux, et grâce à rintervention de quelques missionnaires
aui s^étaient établis dans leurs villages. s s'étaient construit des maisons confortables ; ils étaient vêtus comme les blancs, travaillaient comme eux à la terre, éle- Taient du bétail, avaient appris à lire et à écrire. Un d'eux avait imaginé un al* phabet, et à New-Echota , leur capitale, on imprimait un journal en chérokée. Ils avaient même pris de la civilisation tout ce qu'ils voyaient autour d'eux , sans exception : ils avaient des esclaves...
Ayant traité comme nation avec les États-Unis, ils voulaient se gouverner par leurs propres lois. La Géorgie a commencé son système de vexations contre eux en leur imposant les siennes. Elle se déclara propriétaire de leur territoire; elle le partaj^ea entre ses habitants pendant que les Indiens Toccupaîent encore, et en mit une partie en loterie, ce qui lui valut le surnom de Lottery- State (Êtat-Loterie). Pour désorganiser les Indiens , elle défendit à tout blanc de se fixer parmi eux. Cette défense était parUeulièrement dirigée contre les roisnonnaires. Ceux-ci , sur leur refus de s'é/oigner, furent, en 1831 , arrêtés par Ja force armée , jugés et condamnés par les tribunaux géorgiens à quatre ans de travaux forcés. Au mois de mars suivant, la cour suprême des États-Unis déclara que cette sentence était illégale, que les lois en vertu desquelles les missionnaires avaient été jugés et par lesquelles rÉtat de Géorgie s'arrogeait le droit de juridiction sur le territoire des Cbéro- Kées, étaient contraires aux lois et aux traités des États-Unis, et, en conséquence, nulles et de nul effet; mais le général Jackson ne prit aucune mesure pour faire respecter les arrêts de la justice fédérale; les missionnaires restèrent en prison jusqu'en janvier 1883, où la Géorgie les relâcha à condition qu'ils renonceraient à vivre avec les Indiens (1). » Nous ne suivrons pas plus loin 1 écrivain dont nous avons invoqué le témoignage à l'appui de notre assertion , nous ne montrerons pas les simples particu-
(I) Michel Cheyalier, loe. Ht.
8* LioraUon. (États-Unis. )
liers imitant; chacun dans leur sphère d'action , la conduite du gouvernement de l'État et ne reculant même pas devant la violence pour se débarrasser de voisins qui n'avaient qu'un seul tort, celui d'être indigènes et propriétaires d'une terre que les plus forts trouvaient à leur convenance.
« De quel(|ue côté qu'on envisage la destinée des indigènes de l'Amérique du Nord, dit M. de Toc(]ueville(l), on ne voit que maux irrémédiables. S'ils restent sauvages , on les pousse devant soi en marchant ; s'ils veulent se civiliser , le contact d'hommes plus civilisés qu'eux les livre à l'oppression et à la misère. S^ils continuent à errer de désert en désert , ils périssent; s'ils entreprennent de se fixer, ils périssent encore. Ils ne peuvent s'éclairer qu'à l'aide des Européens, et l'approche des Européens les déprave et les repousse vers la barbarie. Tant qu'on les laisse dans leurs solitudes ils refusent de changer de mœurs, et il n'est plus temps de le faire quand ils sont enfin contraints de le vouloir. » M. de Tocqueville en conclut à l'extinction de la race rouge ou indienne, au moins dans l'Amérique du Nord, car il reconnaît que dans l'Amérique du Sud elle est dans aes conditions moins défavorables en présence de la race blanche.
Les dernières évaluations , faites en 1835, ont constaté que la population indienne disséminée sur l'étendue de l'Union ne dépassait pas 316,000 âmes. Les populations blanche et noire s'éleva nt, à la mêmeépoque,àpi:èsde 14,968,000 âmes, les deux dernières se trouvaient par rapport à la première dans la proportion de 47 à 1.
Il convient cependant de remarquer que dans ces évaluations on n'a porté qu'à 834,000 le nombre des Indiens disséminés à l'ouest du Mississipi , sur les territoires non organisés. Or, ce chiffre est évidemment trop faible, et nous serions plus disposé à admettre celui de un million proposé par Malte-Brun. Il ne faut pas'ouolier, en effet, que les vastes régions du bassin du Missouri et du revers occidental des montagnes Rocheuses sont peu connues; que la race indienne re-
(I) Delà Démocratie en Amérique, onzièmo édk, "
1 11, cti. z.
culant à mesare que s'approebe la race Européenne, beaucoup de tribus qui occupa rt^nt jadis le bord occidental du Mississipi ont dâ se reployer vers le littoral de Tuci^n PdciCgue ; et qu'enfin les exptor.'iteiirs des contrées à coloniser ont intérêt à diminuer r importance dea populations qui! s'agirait de déplacer pour cela.
Au surplus, il est assez difficile de constater le chiffre de la population in* dienne dans les divers États de TUnion. Les Américains sont tellement convaincus qu'elle doit disparaître d'un sol où ils semblent la tolérer par pure philanthrupie, que c'est tout au plus s'ils dui-
Î^nettt tenir compte de cet élément dans L'urs statistiques, si minutieuses sur d autres points d'un intérêt beaucoup moindre. Les évaluations dont nous avons donné le résultat général distribuent ainsi les 316,000 Indiens:
fitais de la Nouve1Ie>AnglpteiTe {l^aifiê, MoMsackttgeti, IVewHampahiref f^trmontf Rhodolslande, ConneC' ticut, Kentucky, S^tP'JerseVf Peu-
tyivanie, Delaware, Maryiand),,, 3,600
Wew-York 5,000
Vir;;inie «t Caroline du Sud 600
Caroline du Mord $,Oûo
Ci^rjjie 8,000
TenncAsëe 2,000
Alabama S3,0U0
Miv<is>{pi 8,000
FloridPs 6,000
£tats de Touest [Ohio, Indiana,
MhxQuri^ Michigan^ Arknnta».. S6,000
Territoires non organises de l'ouest-. 234,000 (1)
Population blanche. Cette population oui en 1790 nVtait que de 3,172,619 âmes, avait atteint , lors du dernier dénombrement, en 1840, le chiffre de 14,189,218.
Pour se faire une idée de cet énorme accroissement réalisé en un demi-siècle, iJ faut se rappeler que la population dca 86 départements actuels de la France s'est accrue d'un tiers, environ, seulement pendant la même période. Il convient toutefois de remarquer que si la population des États-Unis a plus que quadruplé , elle s'est répandue sur une surface qui, elle-même , s'est , pour ainsi dire, élargie dans la même proportion.
De nouveaux bras ont trouvé de bou- ▼elles terres, et la confédération n'a puisé dans une aussi rapide multiplication que
(!> Michel Cb«Vê\ïat,LeUrm9url*Jmiriquê du liord, U I.
de nouveaux nioyeiis de tiobtsae et de puissance.
Nous emprunterons è M. le major Poussin (I) les éléments des développeraeuts statistiques que nous allons donner. \
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Dans les six États du New-Hampshire, du Meutsachvsetts , de Rhode-Island j du Connecticuê^ du Maryland et de k Caroline duNord.zxnsX que dans le district fédéral de C<Uumbia, le nombre des femmes, en lë40, était supérieur à celui des hommes; dans tous les autres États il était intérieur, surtout dans les trois états de VOhio, des IlUnaie et de AeW'York.
Répartmon de la population par âge.
bommrt. fuumcs,
Aa-deSBOQS de lO ans ■ . . 2,294,862 2,190,270
I>e 10 à 19 ans 1,685,621 l,6W«7b6
De SU à 39 ans 2,188,871 2,033,482
De4Uà59an« 861.073 806,963
De 6» à 89 ans 264,377 263,861
De 90 à 99 ans 24,186 27,196
Àa-deasiM de 160 «lis. • . 476 3I6
Age incoQDU lO IW
Total 7,849,376 •,8S9,942
Total égal.
14,I8e,2iS
(I) De la Pumançt américain, U II»
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LtcMpîtH éle8iiifir«itéai|iri rendtnt leurs besoins et à ceqx de leur famille, riodmdu plus ou ihoIds inutile à soi et Un autre fait non moins considéraaux autres ne réelewait sur oette po- ble et non moins signiQcatit, mais dans pulatiou totale que ê,68S sourds-muets, un ordre d'Idées plus générales, est celui 2,024 aveugles et 14,498 aliéaés et deraccroissement delapopulatioablanidiots» en tout 23,304 individus. Rnfin ebede TUnion. sur les 4,931,210 bommes au-dessus de Nous avons déjà donné un aperçu de dix ans, défaleation faite des 23,204 cet accroissement continu, en indiquant infirmes , on comptait le oiiiffre du recensement opéré en 1 790
185,908 «Bployés dans les mtim. «^ <*«*"' ^" dernier recensement décen-
s,7i7,76e — dans ranricuUore. Bat exécuté en 1840. Nous croyons de-
U7,575 — dan^i je camwiTm. yoir revenir sur ce point , que nous au-
791,646 - danuej manufactura et à rons également à signaler^à loccasion
s«,os5 -<• danaianavigaUonRurnier. de la race noire. Ce ne sont pas seule-
83,087 — dans la aavia. Intérieure. ment des cbiffVes que contiennent les
«5,336 - dans les^proïttslQD* scUio- eolonnes qui vont Suivre, fc'est, à notre
m,8oa ^ profes»iQD iDoonnuc. avis, la preuve la plus concluante des
4,981418, total éçûi. tendances de Tcsprit social moderne.
'^ ' . . -a . QueTon veuille bien, en effet, comparer
Ces renseignements, suffisamment ,g mouvement ascensionnel de la popu-
complets, puisqu Us ne laissent en de- ^^|^„ ^^^ Êtats-Dms depuis un ieml-
hors dune position connue que U4, 803 ^j^^,^ ^^^^ ^^^^^ ^^ ,3 population des
bommes soit environ 1 sur 30, ind»- ^^^^^ ^^ j^es , républiques ou simples
quent la direction des travaux au^ Eut«- ^^^^^^ ^^g j^^, A mériques, on se con-
*^?'^' .^ ^ j , , * • vaincra qu'à égalité d'avantages offerts
La mise en rapport du sol , c'est-a- pa, le clîniat et par la fertilité du sol ,
dire I agriculture , a laquelle on peut \;; démocratie de l'Amérique du Nord .
joindre, comme ayant avec elle des rap- q^^i ^^ imparfaite qu'elle soit d'ailleurs,
ports intimes, l exploitation des mines J obtenu une préférence marquée de la
et la navigatiop intérieure , occupe a elle ^ ^^ émigrants de presque tous les
seule près des trois quarts de la popula- L^yg ° r ^
tion (3.766,026 hommes). Le dernier '^ ^ '^,^^..^^«#^^1^ «o«,,i-i/i««
quart se distribue entre les manufactures ^'^^'^^/toj.fL fir'^
et les professions diverses, |>comii)erce, . . « . ^ \ ,
y compris la navigation raarilime,est,en- ^^^ ^\^,^ ^i^
tre les professions scientifiques , dans la i^tio éliuilm i,i84,677 ou 35.8 p. lee
proportion approximative suivante : isio s^sea.uA i,8M,»i8 ou 38.1 ^
„ - . ^_ I8'2U 7,806,005 l.M4.a91 OU 33.$ —
Manoractures î7/9gf i^jo io,54i,20i s,7;J4,679 ou 36, —
Commerce Iftif igiu 14, 180,218 3,647,0*24 ou 34.8 —
Scleuces i/20-
^. ,, i A' ' C^ accroissement de population , si
Si Ion remarque que sous la denomi- ^^^^^^^, ^^„j ^j,, ,e considère dans
nation de professions scientifiques sont ^ensemble, est loin d'avoir eu lieu dans
comprises ici I éçlise, la magistrature et ^»^ga,es proportions entre tous les États,
k barreau, quijnenqu organises moins n a méine varié d'importance pour
largement qu en Europe, ne laissent cert.ins Étals à diverses époques. C'est
pas oue d occuper un personnel asses ainsi que l'Élat de New York, qui vers
nombreux, et si Ion considère quen jglT estait encore celui où le mouvement
^.'*^"^5' notamment , 1 armée et les em- ascensionnel se faisait le plus vivement
plois d adimuistration oflreot, en outre, ^^,^^4^ ^j) n'était plus en 1840 que l'un
une existence assurée a une notable por- ^^ ^^^^ ^^ ce mouvement était le plus
tion des citoyens, on reconnaîtra que les f^^^^ .jx y£l3t ^yi ^ ^ette dernière
Etats-Unis sont le pays ou« toute pro- ^
portion gardée, un plus grand nombre (i) guUL TsII BoussiD, Pui$tanee améri-
tf i.idividus sont obligés de compter sur «^,7i^*-Jiri.ted, Tke moed êtau» of Ame.
leurs propres ressources , sur leur tra- ^j^^^ t 1.
vail de chaque jpur , afin de pourvoir à (sj g. t. Poassio, loc, cit,
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époque avait fait le plus fp*and progrès sous ce rapport est le Miehigan; après lui viennent, par ordre d'importance, rillinois, TArkansas, le Missouri, le Mississipi, Tlndiana, TOhio, l'Alabama, la Louisiane, la Peosylvaiiie, le Plew-York, le Maryland, la Virginie, le New-Uampshire, le Connecticut, le Verinont, la Caroline du Nord, le Délaware et la Caroline du Sud. Les autres États sont restés stationnaires ou sont encore trop nouvellement constitués pour que plusieurs dénombrements successifs permettent dMndiquer le mouvement de leur population. Ce mouvement tient d'ailleurs uniquement aux conditions géographiques respectives des divers États. « L'émigration, dit M. Michel Chevalier (1) , a eu lieu sur toute la ligne de Test à Touest. Les habitants de la Nouvel le- Angleterre, après s'être répandus sur leur ancien territoire et y avoir fondé les nouveaux États du Maine et du Vermont, se sont jetés sur Touest de rÉtat de New -York ; de là , en se tenant aussi près que possible de la frontière nord des États-Unis, ils ont longé les lacs Ontario et Érié, et ont envahi le vaste delta compris entre TOhio et le haut Mississipi , qui forme aujourd'hui les États d'Ohio, d'Indiana, d Illinois, et le territoire (S) de Miehigan... Les gens de New- York et de la Pensai vanic se sont peu écartés de leur territoire, qui est très étendu et qui n'était que peu habité en 1783 (3). Ils ont cependant fourni un petit contingent à la grande armée d'expédition partie de la Nouvel le< Angleterre, et ont contribué à envahir, les uns le Miehigan , les autres rohio et rindiana. La Virginie, après s'être peuplée elle-même du côté de l'ouest, a enfanté TÉtat du Kentuckv; puis, faisant au midi ce que la Nouvelle- Angleterre exécutait au nord , elle a envoyé vers le golfe du Mexique de nombreux essaims qui se sont disséminés
(1) T. 1, page 161.
(2) Ce territoire est tajourd^hoi oonsUtaé en £tat.
{Z) Aussi raocroissemeot de la popalatlon s'y esl-il maiotena à pea prés dans les mêmes proportions, environ 27 à 28 pour loo^ tandis qu*ii a eu lieu dans celle de 50 à 60 pour IW pour ceux où il a été le plus marqué, et dans celle de 0,5 à 9 pour 100 dans ceux ou fl l'a été le moins.
dans les nouveaux États du sad. La Caroline du Nord Ta aidée dans cette tâcbe, et a eu sa progéniture spéciale dans l'État da Ténessée. La Géorgie et la Caroline du Sud ont contribué à produire l'Alabama et le Mississipi. La Ténessée et le Rentucky ont, à leur tour, fourni des rejetons au Missouri et à l'Arkansas. »
Ce serait une grande erreur que d^attribuer un rôle important dans cet accroissement de la population des États- Unis aux émigrants européens : ces émigrants sont en très-petit nombre comparativement aux masses auxquelles ils viennent se mêler, et ce nombre est encore réduit par les difQcultés de Tacclimatement Les causes principales de cet accroissement sont dans la nature même des travaux de la population, travaux qui sont surtout agricoles, et dans la sévérité des mœurs. Le caractère primitif des différents groupes formés par les premiers occupants s'est donc conserve à peu près intact. Les États du nord, ceux du centre et une partie de ceux du midi sont restés anglais. La Pensylvanie et le Maryland sont toujours irlandais. Cependant ce dernier État a reçu aussi des Allemands, des Ecossais et des Français en assez forte proportion ; mais malgré les innombrables alliances que ces diverses familles ont contractées entre elles, et qui auraient dû les faire se fondre en une seule famille, chacune d'elles retient encore les traits physiques et moraux qui la distinguent sûr le continent.
L'Anglais des États du nord, ou IVoU" velle- Angleterre , a retenu de ses pères, austères presbytériens, une rigidité de mœurs, un attachement à ses idées religieuses que n'ont point au même de^ré ses voisins du sud. Sa constitution physique est robuste, et ses filles sont renommées , entre toutes les Anglo-A méricaines, pour la fraîcheur de leur teint et la douce et candide expression de leur gracieux visage. On reconnaît dans l'État de New- York les descendants des Hollandais qui fournirent une partie notable de ses premiers colons. Graves et patients comme leurs frères d'Europe, ils ont, plus gue leurs concitoyens iTAroérique, habitué leurs femmes à se renfermer dans les soins du ménage, ce
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qui n'empédie ni à celles-ci d*étre citées pour leur esprit et leur amabilité, ni 'à leurs naaris d'être aussi affables et aussi hospitaliers que les autres habitants de Ja populeuse et commerçante New- York.
Des Suédois et des Hollandais sont encore mêlés aux Quakers anglais qui peuplent le New-Jersey. Les Pensylvaniens se font remarquer par leur activité, leur courage, leurs lumières, leur tolérance religieuse, et surtout par leurs bonnes mœurs. Anglais, Irlandais, Écossais e( Allemands originaires de la Souabe et du Palatinat, quakers, épiscopaux, presbytériens et catholiques vivent dans une union parfaite. Le caractère de la population du Maryla'nd commence à se ressentir du voisinage des contrées méridionales. On n'y trouve pas encore la gaieté et Tabandoo des Américains du midi, mais bien déjà leur indolence, leur paresse d'esprit. L*esclavage est en vigueur dans la Virginie : ce fait explique la contradiction que présente la constitution aristocratioue de cet État et Tamonr de l'indépendance par lequel il s'est toujours fait remarquer. « Les Virginiens, dit Malte-Brun, comme les anciens Grecs et Romains, fondent leur liberté politique sur Pexistence d'une classe d esclaves. » Doués, au physique, d'une constitution athlétique, il est rare de trouver parmi ceux qui habitent le long des montagnes Bleues un homme
Î[ui ait moins de 1 m. 85 centim. Les rlandais et les Écossais qui occupent la partie montagneuse de la Carohne du Nord diffèrent des autres Caroliniens soit du sud, soit du nord, par des mœurs d'une grande sévérité et des habitudes laborieuses. Des Français, d'anciens Canadiens , forment la portion principale de la population de 1 État d'indiana; des Suisses ont aussi fondé dans cet État, sur les bords de TOhio, une colonie aujourd'hui, florissante. Les Kentuckyens, qui, plus robustes et plus beaux de formes que les Virginiens, fournissent aux armées américaines leurs meilleurs soldats, sont ordinairement jugés avec beaucoup de sévérité par leurs voisins : émigrés presque tous de la Virsinie etdes Caroliues, ou descendant de ces courageux pionniers qui frayèrent les premiers le chemin à la' civilisation au travers des forêts du nouveau moude ,
Ils forment , dit-on , une population intraitable. Les sauvages , avec qui ils furent si longtemps et si constamment en guerre, leur ont communiqué leurs inclinations cruelles. Un Kentuckyen oublie rarement, dit-on, et pardonne encore moins l'injure qu'il croit avoir reçue : caché dans les bois , où il vit à la façon des peaux routes , il épiera pendant des semaines entières Toccasion de se venger. On l'accuse encore de manquer de principes religieux. Cette peinture, dont nous avons soin d'éteindre les parties qui nous semblent trop chargées, ne saurait être exacte ; et quand des voyageurs européens, plus aptes que les Anglo-Américains du nord à prononcer sur des mœurs moins paci noues que celles des industriels du New- York ou de la Pensylvanie, nous représentent les habitants du Kentucky comme étant braves, francs, hospitaliers, mais seulement d'humeur plus guerrière que leurs frères des autres États, nous préférons ce témoignage au premier , et c'est d'après lui que nous formons notre opinion. Nous ne poursuivrons pas plus loin cetteénumération,puisque nous avons maintenant passé en revue toutes les grandes familles auxquelles se rattache la population de chacun des États.
Population noire. Elle se divise en deux grandes catégories : les twirs esclaves et les noirs libres. La condition de ces deux catégories est au fond si peu différente, socialement parlant, que nous ne croyons pas devoir nous occuper séf)arément de chacune d'elles. Cette condition est une des plus tristes sin-
fula rites que présente la démocratie des ;tats-Unis. Ces États, formés de fractions de presque tous les peuples de la vieille Europe, ont tous, comme nous l'avons déjà dit souvent , conservé ou contracté plus ou moins le caractère des premiers émigrants anglais. Tandis qu'en Europe tout marche du même pas vers le progrès, mœurs publiques, mœurs privées , doctrines politiques et doctrines religieuses ou philosophiques, les États-Unis en sont encore a se débattre dans les liens étroits de Tesprit de secte et dans les préjuî^és de race. Nous les avons habitués à beaucoup trop d'admiration. Il a fallu un certain courage à M. de Tocqueville pour oser mettre à
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nu lei étranifefOontradictionsqiMpré* sentent leurs institutions, non point se^ lemen t dans auelques détail* secondaires, mais dans ra|>(Jic'ation de plus d'un principe fondamental. Colons oetifs^ aventureux « tnaisdit^sé.ninés aur un t6r<ritoire inimensf , que persomte ne leur dispute; industriels ial'atigables , CDm* merçants souvent licureux « parœ que i'acoroisseinent continu de leur population 8*est opposé jusqu'ici à ce 9ue le fait de la production se compliquât, chrz eux , du problème de la a^nsommoi' tion , et parce que leur position géographique les met à Tabri , pour quelque temps enrore, des rivalités de voisins aus^i infatigables, aussi habiles qu*euK, ils n^ont encore eu à résoudre aucune des difilcultés que présentent les condU lions d'existence faites aux notions eu» jopéennes par leur agglomération sur uA SOI étroit et possédé sur tous lt*s points. S*il était possible (le transporter au milieu de notre Europe Tun de ces États à la constitution si vantée, on s'apercevrait bien vite que cette constitution , pour être à la hauteur des néi^essites morales de toute nature auxquelles ^elle aura>t à pourvoir, devrait admettre plus d*un principe nouveau et subir plus d'une moditication dans le mode d'ap« plication de ses propres principes* Le respect de Vhomme pour i'homtM n'existe réellement pas aux États-Unis « mais seulement celui du citoyen pour la citoyen; il y a de la confraternité, mais non de la fraternité; on n']jr est p:iS encore initié à cette grande religion socialoi la gloire de notre France, religion qui fait qu*on croit au bien , qu'on Taime , qu'on Taccepte de tous, sajis demander à personne sous quel nom , dans quel temple et sui^'ant quel formulaire il adore Dieu, le père de tous les hommus blancs ou noirs ou cuivrés.
On conçoit qu'au milieu d'un peuple tel que celui des Étals-Unis la question de l'esclavage et celle de la fusion des deux races blanche et noire soi< nt tn« fini ment plus difCciles à résoudre qu'elles ne le seraient eu milieu de nous , où l'une serait frandiée d'avance dans le sens le plus large, le plus généreux, le plus justes et où l'autre ne serait, comme elle Test en effet, qu'une simple affaira de temps, e'eat-à-dire d'habitude.
* L'existence de l'esclaYige aux Atait»» Unis , dit Josiah Gonder (1) , est un fait si monstrueux, une tache ai grande sur Ito drapeau de l'indépend.inoe amériaaine^ qu'il semble ne (pouvoir admettre ai justtfiration ni excuse.
« Cependant, ajoute cet éerivafit cherohantaveoiiUpirtialité à instruire relie cause, les tfrconstances dans lesquelles la fait de resclavage a pris naissance en Amérique I et les efforts tentés par les États du nord pour parvenir à son abo* lition doivent être pris en considération.
« Ce fut pendant que les ÉtatS-lJtiîs appartenaient à la Gratide-Bretagne que les pauvres Africains furent transportés pour la première fols sur les rivages de r Amérique. L>«clavage a donc été Introduit dans te nouveau monde par les Anglais, sur des vaisseaux anglais, au moyen de capitaux anglais et aveo Tassentiment d'un parlement anglais. Kn vain plusieurs législatures coloniales es* sayèrent- elles de mettre un terme ft ce trâllc infâme : leurs elTorts ét^ouèretit devanile refusdes rois d'Angleterre. Or, ce refus fut l'un des grrefs invoquésjpar les Virginiens voulatit se sépatt>r de^ la mère-patrie ; et depuis la révoliitron l'abolition de l'esclavage a été complètement prononcée et effectuée, non seuiemont dans lesÉtatsde le Nouvelle-Angleterre, mais dans le New» York et la Pensyl vanie « Il reste peu d'esclaves da ns le New'-Jersey et le Delaware. ils ont aussi diminue dans le MaryUnd.
Malheureusement pendanv '«ue la philanthropie, ou , ce oui nous semble irlns vrai , pendant que 1 application littérale de la doctrine évangélique amenait les j États du nord à repousser l'esclavage, ' mais non point à avoir de la nitié pour l'esclave et du respect pour la dign té d'une créature humaine , les États du sud devenaittit de nouveaux foyers d'esclav.ige et établissaient la traite au sein même de l'Union. « Cette dernière circonstance, dit encore Josiah Conder, est ce qui constitue la charge la plus se* rieuse contre les Anxricains et leur gouvernement centrale. » Elle semble, en effet, la conséquence d'une sorte de calcul bvpocrite. D'après la constitution qui régit l'Utlion, il est défendu d'im-
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porter des esclaves, mais il est permis de les transporter d*un Etat à un autre. Or, comme dans les États du sud on a eu soin de réserver aux imniicrants la faculté de se faire suivre de leurs nègres, on s*est aperçu bientôt que cette distinction entre riinportatiou et le simple transport était illusoire, et alors, au lieu de trancher nettement la questioo dans le sens de Vabolition , on a préféré fermer les veux et admettre qu'il n*i^ avait dans r Union que des transports etjaoïais des importations d*esclaves.
^ucun Etat enOn n*a osé dire, comme les États européens occidentaux : tout homme qui foule notre sot est libre de fait et de droit, tl y a plus, la constitution fédérale en accordant aux États à esclaves de comprendre, dans une certaine proportion, ceux-ci dans le cbitTre de leur population, base de leur droit de représeutation au con^^rès de Washington, a apporté un obstacle réel à i émancipation. Chacun des citoyens de ces États a tout naturellement
POPULATION KOIRE
ainsi une part de souveraineté plus grande que celle dévolue au citoyen qui, dans les États sans esclaves, ne compte que pour sa seule individualité.
Au surplus , libre ou esclave , le nègre ou , pour mieux dire , Tliomme de couleur, est toujours, en réalité,dans ta même position. Les constitutions de piu^ieurs des Etats ont inutilement accordé des droits politiques à Thomme de couleur libre, on ne souffre pas quMI les exerce ; et comme si <-e n'était assez de ce déni de justice, sur toute retendue du territoire de rtJnioii il court incessamment le risque dV.tre arrêté comme esclave, emprisonné, maltraité, forcé de prouver qu*il a le droit de végéter, libre, tnais accoblé de vexations et d'humiliantes précautions.
En somme, nulle part, sur la terre, la race noire n'est plus malheureuse qu*aux États-Unis. 11 est bien entendu qu*il ne s'agit point ici de souffrances ph3rsiques infligées par un mattre brutal, mais d'oppression, mais de dégradation.
PAR ÉTAT EN
âTATS.
(NaiBe.
iN'ew-HaBUMklrf.
MaMMcbinets.
Rbode>lalaB4.
LConn«;cUcut.
ivermnnt.
New- York.
New-iersey.
peiHylvaafe.
Oelaware.
MaryUod.
iVirflntf*.
CiroitnedaNord.
Carollfie du Sud.
KG^nrirte.
I llaiMioa.
IHiulgiipf.
li-ffoMane.
Triia^sHéc.
Oblo.
Indiana.
Itllnol».
\|kii<(ouri.
%rkatt«a9.
iMichlKaa.
iFloride.
('tdi'^conaaiii.
Yowa.
Distrtet fédéra L
Totaux. . .
BSCLAVES.
fl
(1) L<> slfiie -f-sifaMk Bh pim; Mn moims.
I« «ifira — lif aifl«
9)1* proportioo n'aaniit aocoa mu poar P tiare. Il tti evideat aa efflét qaa daM le eaa d'aa
( Btiere
VUmtùm
rtmtnt social qarleooqne opér* par oa cooir* la pepnta. Mon de coalcnr, cbaqM Sist en particaiier et non point PUnioa aarait 4 conptcr ses forces.
L*UNIVERS
Le tableau qui précède montre que la population noire esclave est à la popution noire libre dans le rapport de 6 7s à 1 ; que le nombre des femmes de couleur libres est supérieur à celui des hommes de couleur libres , et que le contraire a lieu dans la classe esclave. La population féminine totale (1,440,480), bien que supérieure, en définitive, à la population masculine totale (1,432,900), ne Tétant pourtant que de 7,580 individus , peut-être conviendrait-il de chercher autre part que dans la physiologie Texplication de la différence considérable ( 1 3, 620 ) qui existe en faveur de la population fémmine dans la catégorie des genres de couleur libres» Il nous parait difficile de croire que Thommede couleur libre soit moins apte que Fesclave à procréer des mâles. Il nous semble que ce fait tient plutôt aux mœurs des blancs. Ce tableau montre aussi que la population noire, libre et esclave, a augmenté de 1880 à 1840 dans la proportion de 31. 6 pour 100 seulement, taudis que pendant la même période l'accroissement de la population blanche a été, ainsi qu'on Ta vu , de 84.6 pour 100. La partie la plus curieuse de ce document est incontestablement celle où est indiquée la proportion existant en 1840 entre les deux races hostiles. Les noirs libres ou esclaves sont en nombre supérieur aux blancs dans quatre États : la Caroline du Sud, le Mississipi^ la Loui^ siane et la Floride; et en nombre à peu
f)rès égal dans quatre États : la Virginie, a Caroline au Nord, la Géorgie y et VAlabama, Les blancs ne sont en majorité considérable que dans sept Etats : le Maine y le New-aampskire , le A^ermont, les Illinois , le Michigan, le OuiêconsêinelVIowa, Nous ajouterons en outre , que sur les vingt-neuf États , plus le district fédéral , taisant aujourahui partie des États-Unis , seize ont maintenu l'esclavage , et que treize seulement repoussent cette institution impolitique et impie. Chercher des enseignements très-précis dans ces chiffres serait s'exposer à de graves erreurs. Les nègres esclaves ne sont point attachés irrévocablement à la même chaîne. Si leur nombre décroît au nord, et au centre sur la rive gauche du Mississipi , il augmente dans les États du sud, qui sont
habitués à recourir à cet instrument de culture. L'esclavage se déplace donc dans l'Union, mais n'y diminue point sensiblement. Quant aux noirs libres , ils se réfugient avec empressement au Canada , où leur couleur est moins qu'aux États- Unis un motif de répulsion.
En résumé, la population totale des État-Unis s'élevait en 1840 à 17,062,603 âmes , non compris les indigènes , sur le nombre desquels nous avons déjà remarqué que l'on n'est point d'accord, et quiy d'ailleurs, reculant partout devant le colon, ou disparaissant bieotdt s'ils osent se mettre en contact avec une civilisation antipathique a leur nature , ne peuvent pas être comptés parmi les exploitants actuels du sol américain.
ViLLBS. Les villes des États-Unis ont une physionomie qui leur est particolière : Montréal, Québec, dansle Canada, retiennent quelque chose du caradére français , quelque chose du régiinemonarcnique, si Von peut ainsi dire; les autres villes bâties depuis par les Anglais ont aussi , quoique d'une manière moins prononcée, le cachet qu'imprime sur toutes les œuvres exécutées sous sa direction un pouvoir qui se considère comme char^çé de surveiller au profit de tous et au sien les manifestations extérieures de la volonté de chaque citoyen. On aurait à en dire autant de la iNouvelle-Orléans et des deux ou trois petites villes de la Floride, si la Nouvelle-Orléans n'était pas une ville toute nouvelle malgré l'ancienneté de ses commencements, et si les villes de la Floride méritaient ce nom.
Les différentes vues de villes et de monuments publics placées à la suite du travail de M. Roux Rochelle (1), donnent du goût architectural des Américains et ofe ce qu'ils cherchent de commodité dans leurs villes, une idée plus justeque ne pourraient le faire de mmutieuses descriptions. Pïous croyons (]u'un tableau de la population des principales villes de l'Union, tableau que nous em-
(I) PI. », SI, as, 38, 36, 41, U, 46, 53, 5S, 60, 62, 64, 66, 74, 76, 76, 77, 81, 82, 86 et 88. Voir, en outre, pages IIS et suivantes de oe travail , les ooDSidéraBoDS générales exposées ao siriet do caractère des ooostracUons élevées par les Amédcains, avant et depuis leur émanclpatk»!.
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pruntODS à M. le major Poussin, est une meilleure préparation aux détails dans lesquels nous nous proposons d'entrer.
DATE
CHIFPHE
da prrmler
ûe ce
BXr 1840.
recensemeDt
receosemenC
1 Nev-Tork.
New-York.
\ Philadelphie.
Pensylvaole.
id.
Baltimore.
Marvlnod.
Louittiaoe.
id.
i3,&oa
Hoavelle-Orlêans.
isto
Bostoo.
Massachiuets.
aodnmiti.
Ohio.
BraoUyo.
New-York.
id.
Albany.
id.
1 Charlffton.
Caroline da Sad.
id.
l vraohUif^D.
Dlslrict fédéral.
1 Provkl«Me.
Rhode-lsland.
id.
1 LMiiaviJIe.
Keolucky.
1 PlUcbocg.
Pensylvanie.
1 Loweil.
MassacbaseU.
1 Ro^bester.
New-York.
M BJcfiiiioDd.
Virginie.
1 Trov.
I Baffalo.
New-York.
Id.
id.
Rew-Ark.
id.
Saint* Lottlt.
Missouri.
id.
PorUasd.
Maioe.
Salem.
Massachnsets.
« Ainsi l'Union américaine, dit M. le major Poussin , possède déjà cinq capitales dont la population n^est pas de moins de 100,000 âmes, et atteint même plus de 300,000. De ces cinq capitales , quatre sont sur les bords de TAtlantique et une sur les bords du golfe du Mexique. Cette dernière a doublé sa population dans ces dix dernières années (recensement de 1830 :
46,310); et d'après son admirable position dans la grande vallée du Missis^ sipi, dont elle est l'entrepôt obligé, l'unique débouché et comptoir, rien n*empécbera q[uecette progression crois* santé ne continue dans la même proportion et n'arrive ainsi à la rendre la plus populeuse cité de l'Union.
New-York , pprès la Nouvelle- Orléans y a pris le plus grand accroissement comme ville , dont la population dépasse 100,000 âmes. Mais Faccroissemeat le plus rapide qui se soit fait dans la population des villes de TUnion est celui de Brooklyn , situé sur Long- Island, vis-à-vis de New-York, et, comme cette capitale, jouissant des
immenses avantages d'être établie sur les eaux de la baie de New- York : sa population a triplé dans ces dix dernières années et quintuplé dans les vingt dernières. Cincinnati, sur l'Ohio, le grand port de Touest, a suivi la même proportion d'accroissement que la Nouvelle-Orléans; sa population a doublé en dix ans. Louisvilie, autre cité de l'ouest , située aux chutes de l'Ohio , a également doublé. Pittsburg, qui, par ses nombreux avantages à la tête de la navigation de TOhio , est appelée à rivaliser d'accroissement et de prospérité avec Cincinnati, a suivi de trèsprès cette dernière; et si l'on comprenait ses faubourgs dans sa population , elle la dépasserait peut- être. »
Nous ajouterons a ces observations gue le seul État de New-York, l'État Empire, comme l'a appelé M. Michel Chevalier , compte à lui seul sent des vingt-deux villes principales de rUnion , le Massachnsets trois, et la Pensylvanie deux.
Philadelphie a vu lui échapper, en moinsd'un demi-siècle, deux suprématies qui d'abord lui avaient semblé acquises*
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elle a dû renoncer, en faveur de WashiDgton, à rbonneur d'être la capitale politique de rUnion, et New- York Vn rempla-^ eée comme première place du commerce maritime. Ëlie est metfie sous ce rapport descendue au troisième rang, depuis (|ue la ]Nouvelle4)rléans est devenue cité américaine. Cependant , et malgré cette double déchéance, elle est restée la capitale nianufacturière de TUnion, de itoéme que Boston en est la capitale iodustrtelle.
Philadelphie, moins exclusivement Commerçante que la plupart des villes de l^Union,' est aussi moins hospitalière K)ur Tétranger ; mais ses habitants sont ustement renommés pour leur piété, eur moralité et leur esprit paciGque; 8*ils sont moins ardents, moins spirituels que ceux de Boston , ile sont , en revanche, moins légers et moins turbulents. On peut dire aussi que la classe riche y est plus instruite, plus exempte de préjugés nationaux, et que les mœursy sont plus élégantes qu'à iNew-York. Un fftit singulier est celui-ci : la Pensylvanie colonisée par les quakers, Philadelphie bâtie par les quakers, voient décroître rapidement le nombre de ces sectaires, les piusinoffensif's, mais en même temps les moins actifs de tous les sectaires. Ils n'ont plus à Philadelphie que six chapel^ les, tandis aue les presbytériens en ont treise, les épfseopaliens douze, les méthodistes treize, et (es anabaptistes huit. Les presbytériens écossais , ceux réformés, les moraves, les luthériens suédois, les ménonnistes, les uuitaf riens, les chrétiens de là Bible ont chacun leur temple; les catholiques rom;iins, les Inthériens et la société évangélique en ont chacun quatre, les lutiiériens allemands réformés deux, les hollandais trois, les universalistes, les swedenborgiens et les juifs deut. D'autres sectes naissent tous les jours, et augmentent incessamment le noinbredesédiffoes religieux, qui uialptenant dépassent qna^ tre-viniît-«lix. flous nous reprocherions de ne pas faire revnarquer que sur dette terre, qui semblait avoir été consacrée à la fratemUé, à tout ce que la raison humaine pent inspirer de charitabJes sentiments, les nègres ne sont pas admis à prier dasà les mêmes temples que lefe
blancs : comment aecuelHeraîMNi en Europe, à Paris, ta propositioa é*une pareille exclusion?
New-York, non plus que Phtladrl-
{)hie, n*est le siège du gouvernement de *Ëtat, dont elle est pourtant considérée comme la capitale : la petite ville d'AIbany a obtenu Thonneur d'être le li^^u de réunion de la législature» Le port de New- York est formé par les eaux de THudâGo à leur point de jonction à celles du bras de mer qui communique avec la barre de Baritan par un large détroit s'étend nnt entre TËtatdu ConnecticutetrUesi bien nommée Long-Island. Six oti sept rivières se jettent dans ce bassin de t:?3 kilom. 200 met. environ de circuit.
Utie Staten le divise en deux parties inégales. Celle dite Baie intérieure a au moins 36 kilom. 200 met de circonférence, et présente presque partmityn boa ancrage. AU confluent de l'Hudsotl et du bras de mer ou rivière de Cesf, et à Textrémité de Tangle dessiné par Tile Mamhatte/i, s'élève New-York. Les quais decHie grande ville de commerce maritime sont simplement et légèrement construits en charpente remplie dé pierres et recouverte de terre battue. On a accusé ce mode de construction d'être pea solide et même d'être insaiubt^ .- le premier de ces reproches ne parait pas fondé, puisqne les Américains, gens calculateurs par excellence, n'y ont pas renoncé, et qu'il est d'ailleurs démontré que le bois offre à la lame une résistance plus constante que la pierre. Quant au second, il ne Saurait être sérieux : ce n*est point aux matériaux dont sont construits les quais de New-York qu'il faut attribuer les miasmes dangereux qui, à plusieurs reprises, Ont produit oes éuidéffiies dans cette ville , mais au peu de^oin apporté à la tenir propre.
£lie n'est plus sous (se rapport ce quelle était dans le ternies où elle ap^anenait aux Hollandais :<m nelave plus les maisonsextérieurement, les visiteurs ne sont
f)lus invités à laisser leurs souliers dans e Testibule. H ne faut pas croire ce^ pendant que sous ce rapport elle soit tombée au-dessous de ce que Sont Paris et Londres dans leurs quartiers popu* leux. New- York» a de nombreux édifloes publies; mais aucun ne mérite une mention particulière, si ce n'est Tbd*
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tH de Tillê , bâtimeat tM», d'uite architecture élégante et construit en marbre blunc. Cet éditice est ooDsacré au common council (conseil commun) et aux cours de justice ainsi qu*aux bureaux at*> tachés à ces divers départemeuts. 11 ren terme aussi plusieurs apperteineuts occupés par les membres de ces tribu*»
naux et administrations. Les maisons particulières ressemblent, quant à respect général^ à celles des villes de second ordre en Angleterre. Un grand nombre ne sont qu^eii bois , il est vrai , mais fort p('u J*entre elles^sont saies et misérables comme celles dont fourmillent nos villes du contineftt.
• Nev-York, aU premier aspect, a
3uelque ressemblance avec cette portion e Londres qui comprend le superbe Wesfuiinster, la Cité et le Wappiug. Elle n'iD ditfère qu^en deux p< ints : toutes les maisons, sans exception, sont peintes extérieurement, et il n'y a pas une rue qui ne soit plus ou moins plantte d'arbres. Uusaft de peindre les maisons , usage qui vient sans doute des Hoiiandais« donne à la ville un air dé gaieté, un atr de fête dont je fus très-longtemps a me rendre compte. D'abord je Tattri^ buai à la pureté de Tatmosphère, qui le cède de peu h celle de Tltalie ^ ensuite j>Q fis honneur à la vie, au mouvement gui remplissent toutes les rues. Mon ami Cadwallader m*en fît reconnaître la véri* table cause. Il ajouta que ce mode de décoration extérieure était particulier à la colotde des Provinces-Unies , et n'était appliqué dans les autres colonies qu'aux maisons construites entièrement en bois. Ort peint communément les bri' ques d*un rouge plus foncé que celui qu'elles contractent par la cuisson, et Ton trace une raie blanche le long de leurs pointsde jonction. Cela suffit pour donner aux façades un aspect des plus agréables (I). »
Les magasins, oui dans les rues principales , et particulièrement dans Broadway, sont disposés avec goût, ajoutent a la coquetterie de cet ensemble.
Baltimore sVIève au fond d'une petite baie. pi*ès du point de jonction de la rii ière de Patapsco et de la Chesapeake.
/ 1) pfeQllD. CûOpefp Utttet n& Itê Btai^Vni», lom. 1^.
Elle est partagée endeoi partfestdistan tes Tune de l'autre d'un mille environ. La partie supérieure est /a ville proprement dite, et la partie iuférieure, nommée Felldpoini^ estlelidvre. Ces deux Quartiers, construits avecune grande ré^ularité.s'é- . tendent sur trotscollineset les vallées intermédiaires. La plupart des rues, I.Tges et bien privées, se coupent à angle druit. ^oiis aurions à signaler ici comme dans les autres villes de l'Union un nombre considérable d'édillces consacrés à un nombre non moins considérable de sectes religieuses. Les Américains, desceii»
daut, pour la plupart, de religionn aires perséi'utés en Angleterre et en France , semblent toujours impatients, contme le premier jour , de faire acte de liberté de conscience , en se fractionnant en presque autant d'églises que de familles. La JVouvelle-Orleans est aujourd'imi Tune des plus belles villes de i*Amërique septentrionale. L'aspect qu'elle présente du cdté des terres est au-dessus de toute description. Ses environs sont égayés par de chariïiantes plantations de sucre, du milieu desquelles seièvet entourée d'orangers , de bananiers , de citronniers et de {jguiers,la cliarmante et saine demeure du planteur. l*a ville occupe une surface oblongue, s'étendant à 1 1»320 mètres le long du bord orientai du Mississipi. S\\ squares de lOd mètres de coté sont espacés entre eux de manière à satisfaire autant que possible aux diverses exig[ences de salubrité , de commodité et de simple agrément. Sept ruesprincipa.es, parallèles à la rivière, sont coupées à angle droit par douze autres rues qui ne leur cèdent qu'en longueur. Au-dessus et au-dessous de ce parallélogramme s'allongent et s'éparpillent les faubourgs. Toute la ville est pavée*, à T exception de la rue du Rempart et de la Levée.
Cette levée fait la sûreté de la ville et de ses faubourgs du côté du Alississipi. Nous croyons inutile de rappeler ici ce que nous avons eu déjà l'occasion de dire de l'insalubrité du climat de celte région. Toutefois, la position sur le golfe du Mexique et à la tête de la grande voie * de communication qui traverse l'Amérique beptentrioiiale jusqu'à la réf^iou des lacs assure de si grands avantages commerciaux, que la INouvelIe-Orléans voit constamment s'élever le nombre de
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ses habitants. Cette population écbappe à ^analyse, tant elle compte d'éléments divers, depuis le blanc et le rouge jusqu'au noir et au jaune. Elle est formée, à concurrence des sept huitièmes environ, d'Américains venus de tous les Etats.
Les Français y sont encore nombreux ; on trouve parmi eux de très-honorables négociants, des jurisconsultes et des médecins; mais la plupart exercent les professions de maîtres de danse , musi* cieiis, coiffeurs et autres semblables.
Les watchmen sont des Allemands, déplorable reste d'une masse considérable d'émigrants qui, arrivés d'Europe sans les moindres ressources et après avoir perdu pendant la traversée plus de la moitié de leurs camarades, furent vendus à leur arrivée, pour indemniser les capitaines des navires qui les avaient amenés. La Louisiane faisait déjà partie des Etats-Unis quand eut lieu cet acte qu'on a en vain cherché à colorer en le représentant comme un simple louage pour un temps indéterminé, moyennant un salaire payé d'avance et destiné à acquitter une dette d'honneur : hâtonsnous de faire remarquer aue nulle part en Europe, excepté peut-être en Russie, on n'aurait autorise ni ouvertement ni tacitement un mode de payement plus outrageant pour celui qui I impose que pour cekii qui en est ta victime. Les pécheurs à la Nouvelle-Orléans sont
{>rinci paiement Espagnols. Le reste de a population est un mélange de nègres libres et de mulâtres. Cette ville avait autrefois la plus déplorable réputation : elle passait pour être le lieu de refuge de tous les assassins. Les choses ont bien changé depuis que le commerce américain a pris son cours par le Mississipi ; mais les moeurs sont encore loin d'y être aussi régulières que dans les autres villes de l'Union; l'esprit public y est, notamment, le plus déplorable qu'on puisse imaginer : Targent y est le seul dieu reconnu et sincèrement adoré.
Boston, patriede Franklin, a conservé plus qu'aucune des villes de rUniou le ' cachet de son origine anglaise. Les maisons , bien bâties et commodes, sont généralement disposées comme celles qui égaient les bords de la Tamise.
Nous n'ajouterons rien à ce que M. Roux-Rochelle a dit de Washington
en plusieurs endroits de son travail; nous appellerons immédiatement l'attention sur Cincinnati et Lowell. Ces deux villes sont, en effet, celles dont la prospérité rérente caractérise le mieiu l'esprit américain « Cincinnati, la métropole, le grand marché de Touest, dit M. le major Poussin (1) , est Tœuvre d^ l'industrie clairvoyante, alerte, infatigable, des hommes de la Nouvelle- Angleterre, des Yankees (2). Elle est m
(1) PutMëanee américaine, t L
(2) Nos lecteurs nous sauront grét sads doate, de leur remettre sous les yeux quelques {taxes où M. Michel Chevalier a Uwx, d'une muo lerme et suidée par un remarquable «j^ d'observation, le portrait de chacun des. difox groupes principaux ; car il ne s^affil pas la» races distinctes, qui ont fait jusqii*ici ri qjj sont appelées à faire dans l'avenir ladesuoee de rUnion : ..
« Le VIrginien et l'homme de la Vw^ Angleterre, rVanlLée, ont colonisé cbano^'' vanl sa nature. Lo rôle qu'ils ont Jouéov*'' création des nouveaux Etals de l'ouesteipF ce fait souvent remarqué, que cinqsi?'^.^ soixante membres du congres sont onp^^''^ de la Virginie ou du Coonecticut.. „^
« L'YaolLée et le Virginien sont deai «J fort dissemblables ; Ils s^aiment méàkctff^ el sont souvent en déaaooord. Ce sont le» ^ hommes qui se sont coupé la gorge ra^^^ terre sous les noms de cavalun ^\de(fi^ rondes. En Angleterre ils ont fait la paif *6?: à l'interposition de la dynastie nouvelle, fj D'est ni Stuart ni CromwelL En AménquetO» il n'eiiste pas de pouvoir modérateur,"»!; fussent dévorés, comme Jadis dans la «•J.'*''^, trie, si la Providence ne les eût JeK». Jof,"^ midi, l'autre au nord , laissant entre hi>^^' territoire ou s'étendent maintenant l«Ei^Vrk te-milieux de la Pensylvanle et de Ne«[- \î2al avec leurs satellites de New-Jersey et de ixj warre... Le Virsinleo de race pure»lî"„Vu: cordial , expansif; il a de la courtoisie dans» manières , de la noblesse dans les <?l'°?i; de la grandeur dans les idées : il fsX '^P'L descendant du genUeman anglais. Eutpure^ <^ l'enfance, d'esclaves qui lui épargnent tout i'^*; vail manuel , il est peu actif, il est toènvv' resseux. H est généreux et prodigue: à^io^ lui , et dans les nouveaux EUU. pla> ^^ ^ la Virginie appauvrie, régne la pn>fti*ïîSr uo tique ;riiosp|{alilé est iSiir loi ««.^^rj^dî i plaisir, un bonheur... l\ Sme les io^^^^^li son pays; et cependant il montre avec sai»' ■ Uon à félranger rarwnterlede famlIlM^'^A^ armoiries, a demi effacées par le te^ips, »> tent quil descend des premiers colons, «h ses ancêtres étaient gens de bonne œa'fJJ'Mr Angleterre. Lorsque son esprit * ^l»^", J:^l'étude, et lorsqu'un voyage en Eorop« ^ „.ya pli ses formes el poli son ioiaginatiou . » ' -^ nulle place au monde où il «^ "oit aw" -^ ligureravec avantage... L'Yaukée, «««"Jur^ est réservé, concentré, déliant: son ^^^^'(,0^9 pensive et sombre, mais uniforme; "^.^t est sans grioe, mais moderle et cepeo»*". ^ basieue; son abord est fltoâd, boovcoi v^
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preuve que la poissanee des hommes, lorsqu'irs s'accordent à vouloir Quelque chose et à le vouloir avec persévérance , suffit à balancer et à vamcre celle de la nature. Pittsburg, en effet, avait dimmenses ressources naturelles pour tout ce qui est grande fabrication , et Louisville avait Tavantage de sa position aux chutes de TOhio comme entrepôt de denrées; néanmoins Cincinnati a pris les devants sur ces deux rivales, en
prévenant; ses Idées sont étroites, mais praUooes ; Il a le sentiment de ce qui est convenable, il ne ra pas de ce qui est grandiose. Il n'a pas le moindre brin de disposition chevaieresqae, et pourtant il est aventureux : il se plaft dans la vte emnte. Il a une imagination acUve, qui enfante des conceptions originales, qu*on appelle id des yankee-notions; ce n*est pas de la poésie, c'est de la bliarrerie. L' Yankee est la roarmi tnvaillease; il est industrieux elsobrei Il est économe... Dans la Nouvelle-Angleterre if a une bonne dose de prudence; mais une fois lancé au milieu des trésors de l'ouest, il devient spéculateur, loueur même, quoiqu'il ait horreur des cartes, des dés, et de tout ce qui est jeu de hasard ou même d*adresse, sauf l'inno* cent Jea de quilles. Il est rusé, subtil , cauteleux, calculant toujours, tirant vanité des/rieiira (sapercberies) par lesquels U surprend son aciieleur inattenlif ou confiant, parce qu'il y voit une preuve de sa propre supériorité d'esprit; il a d'ailleurs la ressource des restriciions meaiales pour tenir sa conscience en repos : sa maison est un sanctuaire qu'il n'ouvre bas aux profanes... Il manie la parole sans efforL ce n'est pourtant pas un brillant orateur, c'est un logicien serré. Pour être homme d'Etat , il lui manque celte largeur d'esprit et de coeur qui lait que Ton conçoit et que l'on aime la nature a'kutnil, et que naturellement Ton se préoccupe de faire la part du voisin tout en faisant la sienne propre. H est Pfodividualisme incarné ; chez lui l'esprit de localité et de morcellement sont poussés a la dernière limite. Mais, s'il est peu bomme d'Etat , U est administrateur habile, homme d'affaires prodigieux. S'il est peu apte à manier les bomme% Il n a pas son égal pour agir sur les choses, pour les coordonner, pour les metp Ire en valeur... LApréémIneiSbe de l'Yankee dans le mouvement colonisateur lui a valu de devenir rarbitre des mœurs et des coutumes. C'est par Inique le pays a une teinte générale d'austère sévérité, quni est religieux et même bigot; par lai que tous les délassements qui sont considérés chez nous comme des délassements honorabies, sont proscrits ici comme plaisirs immoraux. C'est par lui que lea prisons s'améliorent, que les écoles se rouUi plient, que les floctéfés de tempérance se répandent. C'est même par lui, avec son argent, que les missionnaires essayent de fonder, à petit bruit, dans la mer du Sud , des colonies au profit de rUnion. Si l'on voulait former un type unique, représentant le caractère américain dans son Qoilé. tel qu'il est en ce moment, il faudrait prendre trois quarts au moins d'Yankée et admet tr« un quart à peine pour la dose de YlrglQieo. »
population, en richesses, en industrie.
« Les habitants de Cincinnati ont fixé cette prospérité chez eux par une de ces vues instinctives que leur génie éminemment pratique et calculateur inspire aux Américains du nord : ils unt fait converger leurs efiforts vers le même but, Taccroissement de leur cité par Tindustrie, par des travaux de routes, de canaux et de chemins de fer bien dirigés; ils ont rendu Cincinnati le pivot d*un vaste système de communications, qui la met en rapport direct avec les grands centres du littoral.
« Il y a à peine cinquante ans qiie remplacement occupé par Cincinnati a été vendu pour 240 francs : en 1810 on y comptait 2,000 habitants au plus , et en 1830 elle avait déjà 35,000 âmes, en 1836, 35,000; aujourd'hui près de 60,000 âmes. En 1826 les capitaux en-
fagés dans les manufactures s'élevaient 10,000,000; en 1840, à 80,000,000.
On y compte 50 voitures publiques, 60 courriers par semaine, plus de 2,000 bateaux à vapeur par an. Enfin les Cincinnatiens fabriquent pour plus de 30,000,000 de produits qui trouvent un débouché parmi la population croissante des Etats de i ouest, ainsi que dans les États du sud , voués particulièrement à la production du coton. »
Cincinnati est assise sur un plateau élevé et uni, situé dans Tune des sinuosités décrites par TOhio. Les maisons y sont généralement en briques et à deux étages. Les rues, régulièrement alignées et bien pavées , ont presque toutes 20 mètres de largeur. On y regrette Tabsence de squares , de places , d'avenues
Elantées et de fontaines jaillissantes, .es habitants n*ont voulu s occuper que de l'utile, et les Américains n'en sont pas encore à ce de^ré de science humaine où l'on s'aperçoit que distraire, amuser les hommes et leur rendre ce qui les entoure non-seulement favorable mais agréable, est la plus sûre manière de leur être sérieusement utile. Les arts sont restés pour eux chose de luxe , comme ils 1 étaient pour leurs ancêtres les Anglais, comme ils le sont encore pour les Anglais d'aijjourd'hui. Les citoyens des bords de la Tamise ignorent le rapport intime qui existe entre les idées et le soin donné à la traducUon, à la popularisation
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des idées p9X les winw d'art. Cepen- ' dant, il mX en convenir, les Américains soiu piMs arriérés aaoore : ils veulent avoir de$ bibliothèques, des musées, et ces établissBmenU, spécu^ . latioos particulières , soumis, comme ' tels, aux chances des spéculations parti-» culjères^ qu bien spéculatloas de rÉtat et administrés, en couséquence, avee parcimonie, ne sont guère qu'en ap* parencedes bibliothèques et des musées.
La ville qui de toutes celles de l'Union est peut-être le. plus fortement empreinte du caractère (le déuiocratie exclusive* D^ent industrielle qui distini^ue l'Amérique du Nord, est Lowell, dans le Massachusets. L'( mpl^cement sur le»
quel s'élève aujourd'iiuj une ville dont la population dépii^^sait déjà 30,000 ^mes en 1840 était une solitude en 1823, lorsque la Merrimack corporation vint . y établir la première fabrique d'étoffe de coton. Cette induiitrie, qui a pris rapidement de si merveilleux développements, date aux États-Unis de la dtruière Î;uerre avec l'Angleterre. On se rappelle e. mot de Napoléon à Oberkampit, le créateur de la manufacture de toiles peintes de Jouy : — Nous faisons , vous et moi, la guerre à T Angleterre; mais c'est vous qui lui faites la meilleure. -* Les Yankees ont compris la profondeur du root de Napoléon; et convaincus que le plus sûr moyen de nuire à l'Anglais, leur ennemi, était de lui rendre inalK>rdable leur propre marché, ils se sont mis à Pœuvre, et, le patriotisme aidant, ils n'ont bientôt plus eu besoin de demander à ri*luro|)e les toiles de coton que oelle-ci leur avait jusqu'alors apportées. La pliysionomie générale de Lowell est celle a un immense atelier bien ordonné, où rien n'est donné au luxe , mais où ■rien aussi n'est oublié pour lesoommodi* lés, pour les sages et paisibles agrémenta de la vie. De jolies petites maisons ear^ rées, en bois, peintes en blanc, avec des volets verts, comme les rêvait Jean- Jacques, se groupent autour d'immenses fabriquesàoinq,sixetsept étages et couronnées chaouned'unpetitcloclierblano.
Puis, au milieu de tout cela sont des chapelles sans nombre, pour tous les cultes chrétiens auxquels a pu donner naissance la liberté d'interprétation. Un bruit continuel de marteaux, de navettes et de
cloches indiquaq( le oommeno^ment » U fin ou la reprise des travaux , annonce la nature des occupsitions d'une popur lation 9ussi réglée dans ses habitiides que le sont les membres d'une corihuinauté religieuse. D'innombrables n\agasins de modes et d'objtts à l'usage des femmes annoncent au voyageur le moins observateur quellt^ est la population de cette éléganu^ ruche. Le poinure des femmes de quinze k vingt^einq ans qui habitent Loweli correspond, d'après M. iMidif I Chevalier, à une population de 40,000 à 60,000 âmes, et ces femmes sont, en presque totalité, des jeunes filles qui , confiantes en la sévérité des moeurs amériiraines, viennent de ^ingl et de trente lieues s'installer seules à Lowell et y gagner la dot sans laquelle, quoi qu'en disent de trop détermines admirateurs du sentimentalisme américain, elles trouveraient diflicileoienf un mari dans ce pays du positivisine«BarC comme en science, en amour comme en politique.
Routes, ghemins dsfer , cahauil.
L'établissement de voies de communication est le premier et le plus important des travaux de colonisation. En vain indîquera-t-on d'admirables emplacements pour des centres de population , en vain destîolons, en grand nombre, s'éparpil* leront-ilssurle sol le plus généreux , ces centres de population et ces colons ne tarderont pas à se consumer en efforts inutiles s'ils ne peuvent correspondre facilement entre eux, échanger leurs fi)rces, se soutenir enOn mutuellement. Le grand nombre de cours d'eau navigables qui arrosent I9 Nouvelle-Angleterre ne nt pas perdre de vue aux premiers c^- Ions la nécessité d'établir des routes qui permissent d'atteindre aux points où la navigation faisait défaut. Ils s'attachèrent donc des le principe à relier leurs établissements les uns aux autres par des routes de terre praticables en toute saison, etcharun des États oui s'est formé depuis la déclaration d'indépendanœ a fait une obligation aux communes ou toivnships de l'entretien des chemins et routes qui mettent en rapport les divers points de leur territoire. Ënlln aucune concession n'est accordée qti'à la condition expresse de consacrer une partie du terrain à rétablissement d'ua
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cbemin qu se lie à TeDiemble du système, Washington, la métropole fédérale, a youlu aussi avoir une commuai* cation directe, facile, ouverte à tous, awc les parties les plus cintrales de l'Union. En 1806 fut commeucée la route nationale qui , de cette ville à celle de Cumbertand ^Virginie ), par la Potomac, et de Cumberland à celle de Yandalia (Illinois ), par terre, s'étend sur un par* cours de 1,300 kilom. L'entretien de cette route est confié, sous la surveillance du congrès , à chacun dos États qu'elle traverse; les autres, à moins qu'elles ne soient la propriété d'une compa<jnie, autoriséeaiors à percevoir un droitae péage, sont entretenues par les townships^ dans Tarrondissement desquels elles^ se trouvent. Cet entretien a lieu, comme en France, au moyeu de journées de travail imposées à chaque habitant en nombre proportionnel h sa fortune. Ces Toies de communication sont tellement multipliées aujourd'hui, qu'on peut dire qu'il n'est plus un district, si reculé» si désert qu*il soit, auquel n'aboutisse l'une d'elles. Il y a vingt an^:^ sept mille bureaux de poste étaient déjà organisés. Il ne faut entendre ceci que pour ie transport des correspondances ; car la poste aux chevaux n'existe pas, à proprement parler. On ne trouve de chevaux à louer que dans les villes, et encore est-il indispensable de se dire préeéder d'un courrier pour donner avis de sa prochaine arrivée, si Ton ne veut pas s'exposer à être contraint de s'arrêter.
Les cours d'eau dont nous venons de parler furent également utilisés dès le principe , et le furent d'autant plus soigneusement que, suivant la remarque de M. Miehel Chevalier, au lieu de suivre la direction nord- est et sud ouest des chaînes parallèles des Alleghanys, ils
affectent généralement une direction d'ouest en est , au travers de ces chaînes , et établissent de sûres et peu coûteuses eommunications entre le littoral de TAtlantique, première station des premiers émigrants, et ie bassin du Mississipi, vers lequel se presse maintenant la colonisation. Le génie américain ne tarda pas non plus à s'emparer des grandes voies liquides , qui devaient mettre en communication directe les lacs au nord et le golfe du Mexique au midi. D immenses canaux relièrent entre eux ces laos et les fleuves, et permirent de tourner ou de surmonter les obstacles opposés par la disposition du sol à la viabilité continue de ces grandes artères. Les merveilles de la vapeur étaient à peine constatées par h science européenne (lue l'Amérique s'emparait de ce nouvel élément de force, t'exploitait avec une audace égale à notre timidité, et, faisant disparaître les distances , mettait en communication permanente tous les points d'un continent dont personne ne saurait lui disputer sérieusement aujourd'hui la souveraineté.
La longeur totale de la canalisation complètement achevée et ouverte au commerce est aux États-Unis de 6,480,407 met. Le prix de revient de construction des canaux est , terme moyen , de 70,000 francs le kilomètre, un peu moins du .^ double du prix de revient en France. Le l prix du transport des voyageurs , y com- ' pris la nourriture, est" de là centimes par personne et par kilomètre. Le tableau suivant, combiné avec oelui que nous donnerons plus loin en ce qui concerne les chemins de fer, présente l'ensemble des grandes lignes de communication ouvertes sur le eontioent angloaméricain :
LnoiOVE&S.
aaaasBssÊssssissiaa CANAUX.
LOMGORIE.
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I* De Vut à Vouett.
Canal Ërié
— de Philadelphie à Pitteborg
~ de la Chesapeak k TOhio.
— de la Jamei à TOhio.
V» DeVAUantique au Saint- Laurent et aux lacs.
Canal Farraiogtoo
— Cliampiaio
— Black-River.
*» Chenanoo
— de madson à la Delaware
— de Dankan'fi Islaod à Northomberland
— de la Satqaehannab a Farrandgville
— Idem ( branche nord-est) à Athènes
— latéral à la Siuquehannah
Z^ Dei lacs à la vallée du MiuUeipi.
Canal de I*Ohlo, de Cleveland à Portgmoath
— Miami
— de la Wabash
— M ichigan
4* Parallèle au littoral de l'Mlantigue.
Canal de la baie de New-Tork h celle de la Delaware.
— de la baie de la Delaware à celle de la Cbwa-
peak
-^ Dinnal Swamp ( Virginie )
— de Pamiico-Soand à Beaufort ( Carol. du N. ) •
— "Winyan
— de Biak-oak-Island h la branche occidentale
de la Cooper
ToUI
■èLccsL
M. le major Poussin porte à 6,480 kilom. la longueur totale ae canalisation aux États-Unis. La différence entre ce chiffre et celui que nous posons provient de ce que nous n'ayons pas fait entrer dans notre calcul des portions de voies de navigation intérieure au moyen de cours d*eau naturels seulement rectifiés ou améliorés. En 1841 400 bateaux à vapeur parcouraient les eaux de Touest et du sud, 70 les lacs et 350 les baies et détroit de TAtlantique. 488 de ces 820 pyroscaphes étaient à haute pression et presque exclusivement employés sur les eaux de l'ouest.
Les chemins de fer construits par les États-Unis ne sont semblables qu en un point à ceux établis en Europe , le but, c'est-à-dire la rapidité du transport. Tout le reste diffère. Là où nous exigeons le plus de prudentes recherches de la part de la science , ils ne consul-
. (I) Dont 60 kll. en cheurin de fer.
tent que les indications d'une pratique habituée à ne tenir compte que du résultat à obtenir : la rapidité de la locomotion. Il leur importe fout peu que la moitié du personnel d'un convoi soit victime d'un surcroit d'accélération de vitesse, tout va bien si les vagons chargés de marchandises sont arrivés à bon port et si les papiers publics peuvent annoncer que la distance a été franchie en moins de temps que d'ordinaire. Plus on étudie les institutions, les mœurs de ce pays, plus on reconnaît que ce n'est, en définitive, qu'une démocratie basée sur les intérêts matériels. L'homme n'y est que l'accessoire, et il n'est pas bien certain que si sa dignité , ses intérêts moraux exigeaient le sacrifice de quelqu'un des moyens de pro* duction matérielle, ce sacrifice fût accompli.
« Ije chemin de fer américain , dît M. le major Poussin , a son caractère d'exécution , comme tout ce qui sort des
ÉTATS-UÎ«tS.
mains de m peuple « si bon appréciateur de la valeur et des avantages de toutes choses. Ainsi, en général, il se fait remarquer par là simplicité de son établissement : point de travaux dispendieux, de ponts-viaducs monumentaux, de mouvements de terrasse coûteux pour obtenir des pentes réduites en de longs paliers horizontaux. Rarement on laisse le chemin de fer pénétrer au cœur des cités, à moins que cela ne soit exigé par les avantages de la navi{;ation , à laquelle les rail-ways américams se rattachent toujours. En un mot, les Américains ne montrent jamais dans leurs travaux un luxe coûteux et mal placé; mais leurs constructions sont en tout dirigées Ters les résultats profitables à leurs intérêts.
< Aux États-Unis , le chemin de fer recherche les terres désertes, parce au'elles sont moins chères; il s'enfonce dans les ravins, gravit les montagnes par des plans inclinés à faire perdre la tête; quelquefois, moins audacieux, mais plus courageux, il les traverse en souterrain ; d'autres fois , par de hardies constructions , aussi légères que solides néanmoins, il semble prendre son vol à travers c[uelques profondes vallées, de larges rivières , d immenses marais ou prairies tremblantes, ou même à travers de longues nappes d'eau queprésentent les lacs intérieurs. A cet effet, il emprunte aux forêts qu'il a traversées des arbres qu'une machine à vapeur mobile prépare en pieux , enfonce à intervalles égaux sur un double rang, et récèpe à la fois au niveau déterminé, les confectionnant ainsi au fur et^à mesure de son avancement vers l'extrémité qu'il doit atteindre. Parce procédé, aussi ingénieux que simple , les chemins de fer s'exécutent, pour ainsi dire , par enchantement; car immédiatement derrière eette sonnette) à vapeur , qui peut procéder ainsi à l'exécution d'une voie de chemin de fer à raison de 1 kilom. par mois, une locomotive peut être mise en mouvement avec son convoi , et le chemin livré à une exploitation profitable.
« Dans la localité où son tracé rencontre des terrains accidentés , et où , par suite, son avancement pourrait être retardé par les mouvements de terre,
9* Livraison, (États-Unis.)
toujours lents et coûteux, la vapeur vient remplacer la force ordinaire des bras , et s ouvre en quelques jours un passage qui aurait exigé quelques mois par les moyens ordinaires. En résumé, rien ne l'arrêta; il faut au'il arrive, qu'il atteigne son but par le trajet le plus court, car tout, en Amérique, est soumis à la mesure du temps , a sa valeur relative, à ce qu'il peut et doit produire.
« Aussi , aux États-Unis chacun se hâte , se presse ; il semble que la terre ne doit pas être assez grande pour contenir tout ce monde ^ui s'agite, comme si l'homme était lui-même sous l'influence de cette force formidable qu'il a engendrée, qu'il a soumise à sa volonté , sans lui enlever cependant son caractère indomptable; car parfois l'Américain pave le prix de sa témérité : la machine éclate, et l'éternel repos vient punir l'activité sans limite et sans frein (1). »
Ces lignes, empruntées à un écrivain qui paraît avoir étudié les Américains plutôt au point de vue des résultats matériels obtenus par leur industrie qu'à celui des résultats moraux qu'ont déjà
{>roduitset que promettent pour l'avenir es efforts de cette industrie , font naître plus d'une réflexion. I^ous indiquerons celle à laquelle nous nous sommes arrêté davantage. Quand la population des États-Unis se sera développée dans la même proportion que celle de la France, quana il n'y aura plus^ par conséquent, de vastes territoires tout prêts à recevoir comme agriculteurs les familles , les individus maltraités par les chances des spéculations commerciales; quand, par le cours ordinaire des choses, aura été créé un nouvel ordre, sinon une nouvelle classe de citoyens dont l'existence soulèvera forcément la question de l'organisation du travail , comment cette question, insoluble , à notre
(I) Dans les hôtels et sur les bateaux à vapeur, lorsque rheure du repas approche il porte de la saile à maoger est assiégée. Dès que la cloche souoe on se rue, et en moins de dix minutes toutes les places sont envahips. Au bout d'un quart d'heare, sur trois cents personnes, deux cents sont sorties de table ; dix minutes après, tout a disparu. SI cent Américains étaient au moment d'être fusillés, ils se battraient a
aui passerait le premier, tant ils ont l'habitude ela ooncurrence! (Michel Chevalier, Lettret sur VAmirùpte du Nord , t. II , p. 463. )
LnjNiVÈRS;
avis, au point dé viie Ijufëtt^nt matériel, sera-teli6 comprise, sera-t-elle abordée par une nation habituée à né viser qu'à un proQt pécuniaire dans seÉ plus petites comme aanfl ses plus grandes entreprises?
Le tableau que nous Avons donné dtô canaux exécutes aUt Ëtats-Utlis, bien (Jue forcement très* insuffisant, était encorts moins difGcilè à établir que ne te Serait celui des chemins de fer. Chaque mois ^ chaque semaine voit préparer d(e nouveaux projets, coihmehcdr de hOuveaUst travaux et livrer à la citt:iildtion dé nouvelles voies de fer. Il n'i^st tille ëb ru n ion qui se t-ésigne à se passer de soh embrancliement ; Si cette htf\re Salutaire, très-salutaire d*ail1eurs^ dure ttti demi-siècle, les cauaut et lescheitiihs dé fer sMendront sur les États-Unis en un réseau à mailles tellement serrées qu'ils y serviront de ce que nous appelons chez nous des chemins vicinaux.
Afin de donner une idée du rapide développement de ces travaux, nous ferons remarquer qu'eti 1835 ils présentaient une longueur totale de 2,928 kitom.
4yant coQté :?07 ,583,000 fr., et qtie citaq ans après, cette longuéu^, presque triplée, avait atteint B,5i2 kil.,dortt les 6,584 kilom. de nouvelles constructions n'ont coûté que :2B2,467,000 francs^ environ moitié moins cher que les précédents travaux.
Cet ensemble peut être divisé etl quatre ré<i;ions distinctes : la première, dé 1,600 kilom. de parcours, longe lé litto« rai de T Atlantique, s'étend jusqu'à celui du golfe du Mexique, par Pensacola, dans la Floride occidentale, et relie entre elles les principales villes de comhierce telles que Portiand, PDrtsrtlooth, BOS' ton,Providence,]Sew York,Philadeiphie^ Baltimore, Norfolk, Frédérik^burg, Wilmington , Charlesten , Auguste et Pen* sacola.
La deuxième relie le littoral aux vallées de roliio et du Mississipi, et pénètre même jusqu'au Missouri.
Là troisième, là dernière entrepffse^ et par conséquent la hioins avancée, s'enfonce dans les régions du nord-ouest^ établit des communications entre les grands lacs, met en rapport Indianopolis ( Ir'.tat d'Indiana ) avec Cincinnati ( État de rOhio ), Miiwankee avec Chicago
( Etat dé rniitioli ) fet âf ee Déport ( Etrt du MicHigan ). .
La quatrième ëoraptend lé nomjtt infini dé petites ligries «t d'èrtibtënrl»ments destinés à mmfre en commumcation les dIveH (sèntlrèô d'feîpWtatioaa ihddstrieilé!^. ' . ,
TouÉ ces chertiltis de f» Wfat généralement à Uhé seule tolé, mais leurs tèfraisertiehts Sbtit pfeè(|Ue toujourt pHpàréA pouf deux Vt^lès. QUelqucs-uns d'entre ëdx ttë sbtit baS établie avec w pjlHîittioHie dont baHë W. le hiajbr PousslH. Le bois est employé dans tbasplus fréquemment qu'en Angleterre et en F^ance; toei^rhablfetéavec lacjUélleesi rillie cri usage cette hëtùre de ittatériaw 4ul existe à profusion aux EMts-UBis»
tandis que de jour en jour elledefviMi plus rare en Eufope, rend ^}^^]^^ rëbce sans danger réel. Les railâefi ww, qu'on a si souvent reprochés aux A^^ ricalhs, ne sont employés que «ww »^ sud, où les transports sont oem^^ moins coûteux et moins considétaw»j 6n n'en fait usage dans le nord que 9^' les lignes très-courtes, et principalem^"^ pour cultes placées dans le voisma?* <»» exploitations industrielles. Ces rai s ^ bois sont armés d'une bande <*«»f''°;fL de 5 centimètres et épaisse de p ni llm. La fréquence dw accident? «»
être surtout attribuée à l'emploi «»" véht inintelligent de machines consiru»
tes d'ailleurs dans de très-bonnéa cono' tloniï , et à la hardiesse soit des Pja"J iticllnés , Soit des courbes. En France i^ maximum de p^hte est, «"V"";"'^!!
cinq millimètres par itoètte : les A^p^ cains considèrent comme très^T,,.^ dhe pente de lO millimètres ^ et iw"^ éteignent pas de dépasser toutes jw " ihiles de la t)k'odettce quand il « mj:^ franchir une montagne. NousAo«J5o^ rties imposé la loi de ne pas laisser decrrj à nos éhemins de fer une eourbc qtii w moins de 800 mèlr^ de rayon- J^ Américains admettent des rayons ae^* à 150 mètres. H est vrai qu'ils comp" èent pair Une dirtiinutlon de vitesse i « ch)î»ement qu'ils donnent a'"^'.^^g force centrifugé; mais leurs 'n,"'*"!. i.ur ne sont pas tous en état de ^^P^^^S^^L vitesse avec précision. Cette vitesse esi^ au surplus, trèir-variable de chern^rt chemin : elle est de 40 kilom. a 1 n^un»
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ttif 6éldi de Boston à lovtffl, de 8S sur ceux de Boston à Providence et à Worcester , de 24 sur celui d'Amboy à Camdea , de 20 à 22 sur celui de Charleston à Augusta, et de 18 à 20 sur celui de Baltimore à l'Ohio.
Il serait sans intérêt d'indiquer le prix de revient des voies de fer américaines; leur établissement a lieu dans des conditions de sol, de matériaux, de main d*Œavre et de valeur relative des espèces, si différentes des nôtres qu*une compa* raison serait difUcilement exacte. Quant à leur rendement, il ne saurait aussi être indiqué ici d^une manière sofGsammeut précise et par consé({uent instructive iràur nous. Quelques-uns couvrent à peine leurs frais d'exploitation et d*entretJen; d'autres produisent jusqu'à 14 pour 100 de leur capital. La seule chose qu*oo puisse afOrmer c'est que leurs revenus ont doublé dans les cinq années gui se sont écoulées de 1880 à 1841, et
}|ue ce revenu est, en moyenne, au* ourd*huf de cinq et demi pour cent des capitaux engagés.
Les voilures destinées au transport des voyageurs sont lotîtes différentes de celles en usage en France. Jamais un Américain ne consentirait à rester assis à la même place pendant des heures entières. Ces voitures^ montées sur 8 roues, acroiiplées 4 par 4, ont de 10 à 12 mètres de longueur sur 2 mètres 75 cent, de largeur. Elles sont partagées dans le sens de leur longueur par un passage, aux deux c^tés duquel sont des cabinets ou compartiments, l'un pour les dames , un second pour une espèce de buvette, fréquemment visitée, et les autres pour les hommes, tous placés pèle- mél 'Comme dans nos voitures omnibus. Soixante voyageurs, au prix de 16 eentimes par kilomètre, nourriture comprise, peuvent tenir dans chacune de ces voitures qui communiquent entre elles au moyen d'une sorte de pont jeté de l'une à Tautre.
Sur les routes ordinaires, le prix du transport pour un voyageur est de 22 centimes par kilom., ^iui du transport des marchandises est en moyenne , sur les chemins de fer, de 20 cent, par tonne et par kilom., rt par les routes ordinaires de terre de 58 cent, également par tonne et par kilom.
COKHfiBCK; tNnOmiB. AUX EUtS-
Unis, on trouve un iodustriel pour près de 3 V« agriculteurs, et un commerçant ou échangiste, non fabricant, sur environ 100 agriculteurs ou industriels.
« Le commerçant américain, dit M. le maJ[or Poussm, est éclairé, entrer prenant ; il a des vues grandes , des prin* cipes arrêtés, qui en ront un négociant habile et un spéculateur hardi; il ne demande aucun secours à TËtat , mais il sait qu'il peut compter sur sa protection partout où son génie d'entreprise le dirigera {1). »
Le chiffre total des exportations de marchandises américaines s'est élevé, du SOseptetnhre 1840 au 30 septembre 1841, à 660,429,730 fr.,et celui des importations de marchandises à 535,707,595 fr.
Les deux tiers de ces quantités ont été transportées par navires américains.
Les États qui on fait le plus d'imi>ortations sont le Mew-York (800 millions), le iMassachusets (90 millions), la Loui- 8iane(50 millions), laPen8ylvanie(34 millions), la Caroline du Sud (13 millions) et le Maine (3 millions). Ceux qui ont le plus fourni aux exportations sont : la Louisiane et le New- York (171 millions cliacun), l'Alabama (64 millions), le Massachusets et la Caroline du Sud (50 millions chacun), la Géorgie et la Pensylvanie (34 millions chacun), le Alaryland (28 millions), la Caroline du Nord (23 millions), le Missouri et le Maine (5 millions diacun).
Les principaux articles d'exportation sont le coton, le tabac, le houblon, le poisson, et Thuile de baleine. Les
{)nneipaux articles d'im()ortation sont : e sucre, le café, le thé, le cacao, les epices, les vins de Bordeaux, ûv Provence et de Champagne, les eaux «de- vie, Thuile d'olive, la bijouterie, les riches étoffes de soie , les étoffes Gués de coton et les objets de luxe de l'industrie parisienne. Il est à remarquer que depuis ces dernières années surtout le luxe s'est répandu à un tel point aux l^tats-Unis, que, terme moyen et à égalité de position sociale , un citoyen de cette j-épublique démocratique y fait quatre fois plus de dépense qu'un Français.
(I) De la Puittance américaine , t IL
fSS
L*UmVERS.
Le Ubieau cnaprès indique la utuation des principales- braaohes de rindustrie maaufacturière en 1840.
CAPITAUX
engagés.
Les machines , les distilleries et la librairie ne figurent pas dans ce tableau,
(I) « Un mooltn est le premier Instniment de la dvllisaUon américaioe; il pénètre avec le pionnier aa milieu des solitadesiies forâts.con- Iribae à loi foarnir sa noarrltare et les moyens de Tacheter; c*est le jalon qai dirige les pas dès noQveaux émigrants ; le oralt distant d un moulin r^ouitràme de Taventureux voyageur; sa vue le comble de joie, car il est sùrqtrautour de œ simple établissement indostrlel il va retrouver le campement de ses semblables; U touche à la fin de ses peines. Il est rare qu'on ne trouve pas sur tous les cours d*eau où la présence d'une chute a pu être ntUlséepour créer une force hydrauUqne , un moulin à grain on à scie, souvent l'un et l'autre, puis un maréchal ferrant; enfin rhospltaliëre demeure d'un restaurant Indigène (mn). Tels ont été généralement les points de départ des plus importants centres industriels. Dans la grande région de l'ouest, où les terres descendent par une pente si insensible, qu'on pourrait presque dira qu'elles forment un plateau, et où, par conséquent, lescours d'eau tracent lentement leur carrière par d'innombrables circuits qui retardent leur marche sans occasionner de chutes, l'homme a appelé à sou aide, pour remplacer ie^ forces hydrauliques que la nature lui a refusé , le pouvoir de la vapeur, cet élément de force qui ne chôme que par la volonté de celui qui Fa créé. Ainsi dans la vaUée de l'Ohio, àPittoburg, Wheeling, Blanetta, CiodnnaU, Lonisville, de gigantesques fabriques signalent de loin la puissance créatrice de l'homme et la force de la vapeur. Dans le même édifice, par étages superposés, la vapeur donne la vie aux diverses branches de la même industrie , et le grain qui le matin a été apporté du diamp retourne le soir en farine aidmirable pour sa blancheur, renfermée dans des barils dont les douves ont été préparées par la même force , avec des bois qui .-la veille encore étaient sur pied. » ( G. T. Poussin, t. H.) *^
atRDBJfKHT.
ii»9,964,000
STOHBSB
de personnes occapécs.
parce qu'il serait trop difficile de donof des chiffres exacts. On feratoutefojj i«^ marquer que l'industrie des maçbin© crée chaque année pour 1<^^..* .-u millions de valeur. Quant à la lipi^^j; elle se divise en deux caté^ri^s ; ^
et liSraine «^
brairie d'importcUion ^^ —, - „,.„♦$
Nous manquons de <l<><î"" 2^,
pour préciser le produit de la P]^^}^li^^,[
cale.
capitaux lement dans cette branche
l'industrie- La librairie locale occupait en J^
1,652 imprimeurs, et <»«nP^**H:o\ourproduits ordinaires principaux, ^^^i^Q.
naux quotidiens .1,141 journaux ne^^ madaires, 227 journaux pa'*«»*SS,^tions fois par semaine et 287 P"'''*^ " jée périodiques. La distillerie, c<)ntran.^ par les sociétés de tempérance, laoni.
encore en 1840 186,311,821 litres^ ^^ nipits de grains et 104,704,785 wr»
oh^re. i»-^*iiistrie
Nous aurions dû parler de I «"^^^^j'inagricole avant de nous occuper ° -^pj dustrie manufacturière. ^?4^^Lnour dû le faire, quand ce n'eût été que i^^^ rendre hommage à la plus utile , a r^^^
noble des industries , à celle q"»'gQnsest véritoblement indispensable, J ^^^ titue, seule aussi, la prospér'*^ o^ ^ Cette vérité, reconnue en Europe» k^j^
clamée par toutes les *>o"^",^'niéin« traitée malheureusement avec ja
ÉTATS-UNIS
légèreté que beaucoup d'autres Tentés non moins grandes, non moins utiles , fort admirées et très-peu appliquées, est pour fAméricain des États-Unis Tobjet d'un culte sérieux et effectif. Courbés sur un métier ou assis devant un comptoir, l*Yankée comme le Virginien ne perdent jamais de vue la coignée et la charrue qui , tôt ou tard , leur aideront à déblayer, à défricher une terre toujours généreuse. Si le négoce, si l'industrie manufacturière les ont enrichis, ils em* ploient leur fortune à créer de vastes exploitations agricoles, où les procédés de la grande et savante culture sont hardiments pratiaués. Si , au contraire , ils ont TU se dissiper leur petit capital et disparaître leur crédit commercial , ils quittent la partie en joueurs préparés à cet échec, et ils vont demander aux solitudes de l'ouest, non pas seulement un refuse, mais de nouveaux éléments de succès. On ne connaît point aux États- Unis cette population exclusivement manufacturière qui dans notre Europe ne peut Tivre qu'à la condition de la prospérité commerciale du pays. Cette prospérité n'ayant pas plus que les autres choses de ce monde le privilège d'6- , tre constante, immuable, et ses diverses phases de croissance et de décroissance se déclarant souvent à l'iroproviste» l'ordre social en Europe est sans cesse en présence soit d'une révolution, soit d'une menace de révolution : l'Anglo-Américain, certain que de longtemps encore il n'aura à craindre de manquer d'un coin de terre pour y asseoir son cottage, et certain aussi que de longtemps encore la somme de sa production manufacturière ne pourra excéder celle des besoins d'une population qui se multiplie avec une rapidité presque miraculeuse, est libre du souci qui tourmente aujourd'hui l'Angleterre et la France. Son tour pourra venir aux mêmes embarras , mais du moins notre exemple ne sera pas perdu pour lui. Tandis que, découragés, décimes par une crise prévue, mais non pas prévenue, nous nous consumons en efforts, peut-être stériles, afin d'organiser cette abstraction qu'on appelle le travail, l'Américain aura eu le temps et la sagessed'organiser le travailleur, c'est* à-dire de moraliser les n)asses,de les instruire , de leur faire comprendre que la
société tout entière n'est qu^un vaste atelier dans lequel tout hommes son travail, tout travail son importance, et tout salaire son action sur les autres salaires; qu'augmenter l'un de ces derniers, c'est les augmenter tous, sous peine d'infliger la misère à quelques-uns, et que la même proportion étant ainsi maintenue, il n'y a point de profit pour le producteur, forcément consommateur à son tour; que ce ne serait point échapper à ce cercle vicieux que de constituer l'État distributeur plus ou moins généreux du salaire, ce oui impliquerait pour lui la condition d'être le vendeur du produit, car l'État c'est tous , et que la ruine de tous ne saurait être une condition de prospérité pour aucun.
Ce n'est pas ici le lieu de discuter une question aussi compliquée. Nous ne l'avons abordée que pour faire mieux comprendre la situation infiniment plus favorable dans laquelle sont placés les États-Unis.
Les principales productions agricoles des États-Unis sont le coton, le sucre, le riz et les céréales.
Coton. 814,000 hectares ( environ la soixante-cinquième partie de la superficie de la Franee ) sont aujourd hui consacrés à la culture du coton, dans quatorze États, savoir : le Mississipi, l'Alabama, les deux Carolines , la Géorgie, le Tennessee, la Louisiane, l'Arkansas, la Vireinie, le Missouri, 1111 inois , le Marylano , le Delaware et l'indiana. En 1792 les exportations de ce
{>roduit ne dépassaient pas 62,100 kiog., valant 179,000 fr.; elles se sont élevées en 1884 à 173,140,000 kil., valant 264 millions de francs, et en 1841 à 262,555,400 kilog.
Les Etats qui récoltent le plus de coton sont le Mississipi , l'Alabama , et la Caroline du Sud. Ceux qui en récoltent le moins sont le Maryland, le Deiaware et Ilndiana.
Sucre. La canne à sucre, importée dans la Louisiane par les Français en 1742 , est cultivée presque exclus*ivement dans cet État. La production s'y est élevée en 1840 à 124,968,860 kilog. Le sucre d'érable, recueilli principalement dans les États de New- York, de l'Ohio, du Vermont , du New«Hampshire et du Massachusets, fait, pour la consom-
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matioD domestique des habilants, une concurrence qui pourrait âtre ()lu8 dangereuse. Cette nature de produit s'élève annueliement à environ 15 nii liions de kiiog.
Tabac. La tabac est cultivé dan$ toos les États; mais daus sept d entre eux , le Nerw-Jersey , le Michigan, le New- York le Veruiont , le Riiode-Isiand , le Guisconssin, le New-Uampshire et le Maine, la production est à peu près insigniOaiite. Elle dépasse 37 millions de kilogrammes dans la Virginie, et varie ensuite de 26 à 4 millions de kilog. dans les États du Ke.tueky , du Tennessee, du Maryland, de la Caroline du Nord, du Missouri et de rOhio; de 900,000 à 180,000 kilog.
dans ceux d*Indiana, de Tlilinois, du Connecticut, de ta Pensylvaiiie et de TAlabama; et enûn de 61,000 à 4,000 kilog. dans ceux de la Géorgie, de L'Arkansas, de la Louisiane, du Mississipi, de la Floride, du district de Colombia, de la Caroline du Sud et de Tlowa.
Les exportations, qui n'étaient en 1 82 1 que de 66,858 boucauts, valant 38 mil* lions de francs, se sont élevées en 1840 à 116,484 boucaots, valant 60 loiUions de francs.
Riz, Cette graine , iorigînaire des Indes orientales, est introduite en Amérique , dans la Caroline du Sud , depuis 1697; elle s*est rapidement multipliée dans les deux Carolines, qui en récoltent à elles seules près de 90 millions de kilog. La Géorgie, la Louisiane, le Mis** sissipi, TAlabama rillinois, le Te»< nessée , la Virginie, TA rkansae et le Missouri, se partagent, dans une proportion très-inégale, les 8 millions de kilog. qui complètent la production des États-Unis,
Céréales, La première de toutes iea céréales pour les Américains est le mais ou blé indien. Cette plante est coosidé-* rée par eux comme la pierre de touche de la qualité du sol et de la bonté du climat. Elle est pour eux le blé par exoellenee.
« Le relevé officiel de la production en grains de toutes espèces pour raonée 1840 a donné pour résultat rénorme chiffre de 200 millions dMiectoiitres; c'est près de 12 hectol. par individu , le double de la proportion par habitant dans la Grande-Bretagne. Gr, on éva* Hie généralemeal la consomiuation par
individu , et sans dîstibetioii d^lge ou de sexe, à environ 2 hectol.; ce serait donc, d'après ce calcul, 10 hectol. de surplus dont les Américains auraient à disposer par individu. Si on suppose que sur ces 10 hectol. 4 par individu peuvent être absort)és par les distilleries. Il resterait encore par individu 6 hectol. pour les exportations (1). »
Pomme de terre. Production totale en 1840, 86 millions d*hectol. Principal producteur : la New -York.
Houblon en 1840, 577,000 kilog.
Principaux producteurs : le New- York, le New-Uampshire.
ChanvreetLin en 1840,990,913,000 kil. L Ghio et le Ji.eutucky.
Foin m 1840, 9,641,330,000 kil.
Le New- York, l'Ohio, la Pensylvanie.
yin$ en 1840, 1,301,286 litres-
HorUcuUure en 1840, 30 millions de francs. Les frwUs des États- Unis méritent une mention particii/jére.
La réputation de ceux des Antilles est aisise depuis longtemps d^une manière inattaquable; mais il est encore des Européens qui croientdil'licilenwot que lat fruits et les légumes mûris ^n Amérique, sous la même latitude que la Normandie, ne peuvent être comparés pour la saveur et le parfum qu'à ceux des chaudes régions oe la Provence et ■aénie de l'Espagne. Cela ne provient pas seulement die ce que les chaleurs^ eooïVM les firoids, sont beaucoup pliis intenses dans T Amérique septentrionale qu'en Europe, à latitudes égaler, mais aussi de la qualité raerveill^se du terroir. Ainsi, et pour ne parler 'que du New-York, dont la position est intermédiaire entre le sud et le nord de cette partie du nouveau eontineiit, nous remarquerons aue toute nourriture végétale ou animale a dans ces contrées une saveur toute particulière. Une pèche de France laisse toujours un arrière-godt aqueux , ou bien le^ren^ent acide ; celui des pèches d'Amérique est au contraire délicieux, et ne peut être comparé qu'au bcufiuei d'un verre de ÈomC" née, il faudrait aJier jusqu'en Crimée ou en Perse pour trouver un melon oomparable à celui, de petite espèce, commun dans le New*York.
(I) JUesnior fpsssin» las. «Mi
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Bois de consfructîon. Valeur de Tex- Instruction publique ; lïtt^-
ploitation en 1840: 55 millions de francs, rature, sciences et arts. Il n*est
Résine et Tét^ébenthine. Production peul-étre pas de pays au monde où
totale en 1840 : ^,168,900 kilo^. soient quvertes en plus grand nombre
Potasse en 1840, 16,4:^3,000 kiW. qu'aux États-Unis des écoles primaires, ^ Soie en cocons en 1840, 1 64,492 kil. Le ae$ époles secondaires , et où soient en Mississipi,l'Alabama,laGar6linieduSfid, activité plus de sociétés savantes pula Géorgie, le Tennessee, fArkansas. bliant de plus yolumipeqx recueils. Ni
Cire en 1840, 333,395 kilog. L'Ala- ces écoles ni ces socj^tés savantes ne
bama et le Ne>v-York. ressemblent a celles de franco ou d*An-
Laine en 1840, 450,000,000 kl). Le gleterre. En fait d'instruction le Virgi-
New-Yorlj, roWo, la Virginie, la Pén- nien comme rVankée sont restés lidè-
sylvanie, le Massarhusets, le Maine» IfS à la tradition ^es premiers émigrants,
nndiana, le New-Hampshire. sectaires religieux pe cherchant guère
Gros bétailen 1840,14,971,586 têtes, la vérité au deiq des limites tracées aq-
Moutons en 1840, 34,00bj000 dé té- tour d'un champ de discussion rétréci,
tes, évalués à 850 millions de francs. Le seul mais copsidérable avantage que
Porcs en 1840, 26,301,293 têtes. les États-Unis aient encore sur la France
yolailles en'l84p, valepr estimée % et sur T^ngleterre, c'est que Penseigne-
5ff millions de francs. mei)t franchement démpcratique y est
En résumé, l'ensemble d^ <^®s pro- organisé d^ façon à être acpessible à
dufts présente une valeur approximative toutes les professions, à toutes les for-
de 6,243,500,000 fr., qui, partagée entre tunes. Malgré cela )e mouvement intel-
une population (blanche jet noire) de lectuel, si remarquable, si universel en
17,062,603 âmes, donne une mqyepne Europe, esta peine sensible aux Etats-
de 966 fr. environ par individu. Mats Unis. Le nouveau niqnde n*a pas encore
comme toutes les moyennes, celle-ci est un sieul représentant ai| concile philoso-
loin, très*loin d'être une vérité; car à pniaue assemblé (Jans l'ancien monde, et
consulter même celle qui peut être éta- où brillent avec tant d'éclat les apôtres
Wie par Etat, on trouve que dans le Ver- de tant dé systèmes (Jivers. Quant aux
mon'telle est de 740 fr.par individu, tan- sciences , l'Américain ne fait cas que de
dis que dans le Rhode-lsland elle n'est celles dont les résultats sont immediate-
que de 1 70 fr., et de 3^5 fr. seulement dans ment applicables aux spéculations corn-
le district fédérai de Colombia (1). merciales et industrielles. Si dans l'ordre
des sciences naturelles ils peuvent être
(I) Les cMffpcB soivania, empruntés à des do- fiers, à bon droit, de la récente et macmiienUp0i^els,foGimeroni, par la comparai- onifiaup découverte du docteur Jackson. rapjjr/éciaUop de ceux qo/e ngu» avons gnuiqup aecou>erie au aocieur jacj donnés pour lés 0at8-pnis. ' son, SI 1 humanité doit des actions de
pRODcrrs DE m'AGurcuLTURE T9 FRAircE. grâce à l'expérimentateur qui a le pre-
Annèe iK4<>. micr surprls le mystère de Téthérisa-
^/ Producum végétale. ^jq^,^ jI ^g^ ^ remarquer que les méde-
§ I cuHurw «sMi^s'aSi ^'ps américains pnt atteudu les travaux
l\ . . Proffuctfttt>fl^*i^i*' déinonlrerontque les Étals-Unis n'ont pis le
â J ïfcïlî"* ^o"»»."- ,^ ^, ^ privilège du progrès sous le rapport de TacUvité
^ I Aitiioavx alMUiu . . c9a.4SlLwo ( i,4»ojs».MS proauciive.
• T arc et inIcL i»,ooo,ooo » a««a^ n».„i.u »„ ^ .. »<9«»n«
la l ' 1 > . ■ I kWMt». FopalatloB. PradoctiOB. p*v
\ Total «,104 904,490 habiust.
la population en 1840 avant été de 33,540,000 "^ CtoaU XIV). io,aoo.ooo i.i(oo.ooo ooo f. nt. « p. Ames, lamoyenne par individu a ddélre pendant i»eo(loata X y ). ti. 000,000 i^ê,7so.ooo rs • celte anoufe de 9«l fr. 63 c «nyiroQ : iVxislence *m (toul» IVI). m,«oo,imd s,osi.us.ooft m . matérli'lle aurail donc é|é d'up tiers plus facile «•*» (PmpJre). . . 30,000,000 »Ais,«ri 000 ii« » aux États-Unis que chez nous, si, encore une «"• (L-Phiilppe) 5».»4o,o(io 8,ioi,so4,4so su es fois, les moyennes, qaelqoé soigneusement ét^- Ainsi, en moins d*un siècle et demi la popubUes qu'elles soient, oe laissaient pas foecément, lalion oes*est pas accrue du double ; mais Is proet(oi]|{uurs,l]teauçQ)ip A /lésiner oomme précision durtion agrioola ayant auginenié dans la prode résaltat portion de i à 6, la moyenne du produit à la dis- Noos pensons qu'on nous saura gré cepen- position de chaque individu s'est élevée de là 8.
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des médecins français pour se douter que ]*étude du phénomène de la suspension de la sensibilité physique peut taire faire un pas de plus vers le grand secret de la vie organique. Des esprits trèséclairés d'ailleurs et très-riches du fonds qu'à cause de cela même ils dédaignent peut-être un peu trop, ont pris la défense des Etats-Unis en ce qui concerne leur système d'éducation, et engagé les autres nations à suivre l'exemple de ces infati* gables pionniers. P^ous avouons franchement que nous ne partageons point cette admiration. Ptous reconnaissons que chez nous Tinstruction primaire et surtout l'instruction seconaaire ne sont pas suffisamment professionnelles, nous croyons que dans nos collèges on se préoccupe trop de l'instruction purement littéraire, et que nos Démosthènes et nos Cicérons de rhétorique, aussi bien que nos apprentis platoniciens, sont généralement assez mal préparés à lutter contre les rudesses de fa réalité : mais en regrettant l'abus, nous sommes loin d'admettre qu'on doive proscrire Tusage. Les études classiques, n eussentelles ^ue l'avantage incontestable d'élever l'intelligence, d'adoucir les instincts toujours un peu égoïstes, elles nous paraîtraient mériter qu'on ne les accusât pas trop facilement. Tout le monde aux États-Unis sait ce qu'il est indispensable de savoir pour être agriculteur, industriel ou négociant habile; peu de gens poussent sérieusement plus loin leur instruction, et l'on peut affirmer sans exagération, en dépit de Fenimore Cooper, que Barème y est le poète le mieux compris, le plus goûté.
Les Américains, ait ce spirituel romancier, ont été placés sous le rapport du progrès moral et intellectuel dans une position toute différente de celle des autres peuples : ils ont toujours connu les bienfaits de la civilisation. Les coUéges elles universités (noms que ces établissements reçurent avant de les avoir mérités), datent d'assez loin dans la courte histoire des États-Unis. Harvard-collège nommé aujourd'hui Vuniversité de Cambridge, fut fondé en 1638, c'est-à-dire vingt ans seulement après l'arrivée des premiers colons qui se fixèrent dans la Nouvelle- Angleterre, yale (dans le Connecticut) fut fondé en 1701; Columbia (dms la
ville de New-York ) le fut en 1754 ; Aa<- «aM-/fa//(dansleNew-Jersey)et ff^HUam et Mary (dans la Virginie) remontent à l'année 1691. Les États les plus nouveaux sont les seuls qui ne possèdent pas au moins un ou deux collèges. Dans certains États il s'en trouve trois.
Ces faits, suivant cet écrivain, ajoutent encore à l'opinion que l'on doit avoir de l'activité intellectuelle et de l'ambition bien dirigée des Américains.
Cela peut être vrai dans les conditions que nous avons précédemment posées; mais comme, malgré ces nombreux collèges et universités, on attache moins d'importance en Amérique à l'instruction classique qu'en Europe ; et comme le terme de la résidence dans les collèges n'est que de quatre années, il ne peut point s'y former d'hommes très-marquants par leur érudition et leurs connaissances dans les langues anciennes. £n vain dit-oik que les écoles pub^ues, si multipliées aux États-Unis , ont élevé la nation au-dessus de toute autre , et tendent à l'éle- • ▼er encore, en perfectionnant sans cesse leur mode d'instruction ; en vain dit-on que l'étude de la jurisprudence se répand chaque jour davantage, et qu'on la soumet à des règles plus en rapport avec l'esprit du siècle; que la médecine se perfectionne;, que sous le rapport de la pratique elle peut aller maintenant de pair avec celle de l'Europe, et que la plupart des médecins américains éelaires ont , après avoir obtenu leur diplôme , nasse quelques années à Londres, à Edirabourg, à Paris, souvent aussi en Allemagne, et sont revenus dans leur patrie riches des connaissances qu'ils ont puisées dans les écoles de ces divers pays ; tout cela prouve de louables efforts, mais ne tient pas lieu de résultats. Aucun penseur, aucun savant, dans la haute acception de ces mots , ne nous est encore venu d'Amérique. Il n'est pas nécessaire de parler du clergé, j|ui, comme on le sait , se divise en une inGnité de sectes : ses membres sont plus ou moins instruits, suivant celle à laquelle ils appartiennent, car toutes n'attachent pas une égale importance au bienfait des connaissances humaines.
Il y a peu de choses à dire sur les auteurs. Les livres qui ont une origine
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nationale, comparés à ceux qui sont lus et imprimés , bont en petit nombre, Les États-Unis offrent le premier exemple d*une nation qui, possédant des institutions et par conséquent des opinions à elle, se trouve cependant dépendante d'une nation étrangère pour la littérature. Les Américains parlant la même langue que les Anglais, et ayant eontractélhabitudede se servir des livres de ceux-ci, la révolution n'a amené aucun changement immédiat dans la nature de leurs études et de leurs jouissances intellectuelles. Ils ont continué à étudier avec soin les écrivains de la mère patrie, et leur littérature n'a subi , par conséquent , que les modifications subies par celle de l'Angleterre. Les seuls caractères distjnctifs que Ton pourrait espérer d'y trouver seraient ceux dérivant des opinions politiques ; mais leurs journaux, ou feuilles publiques, qui sous ce rapport forment la première et la plus importante partie de leur littérature, ne cherchent point à faire progiresser l'opinion publique ; ils s'attachent uniquement à la suivre ou, pour mieux dire, à la constater, et aucun d'eux n'est rédigé par des hommes d'un talent supérieur.
Des ouvrages de génie peuvent être mis au jour par leurs auteurs et sous l'inspiration du sentiment exalté qui les a créés; mais aucun éditeur américain n'a* ehèterait un poème épique, une tragédie, un sonnet ou un roman, lorsqu'il peut emprunter gratis à l'Angleterre un ouvrage dont la réputation est toute faite.
Les citoyens de l'Union accordent une préférence marquée aux écrits polémiques et politiques. Leurs sermons et leurs discours du 4 juillet (anniversaire de l'indépendance] sont nombreux ; leurs historiens, sans être ni très-classiques ni très-profonds, se distinguent par leur candeur et leur excellent jugement. Quant au théâtre américain, il est complètement anglais ; pièces et acteurs , à peu d'exceptions près, sont importés. L'uniformité de la vie américaine est en hostilité ouverte avec un art qui vit de contrastes, de passions et d'excentricité, qu'il s'agisse d'émouvoir la pitié, d'exciter la terreur ou de provoquer le rire. Nous ne prétendons pas, cependant, que les Anglo- Américains soient tellement brouillés avec les belles-lettres qu'elles leur soient com-
plètement étrangères : il n'est question ici que de littérature indigène ; mais rien n'est plus fréquent, au contraire, que de trouver dans une chaumière de seller un Shakespeare ou un Milton à côté de la bible de famille. Mais qu'on y prenne garde, cela n'implique point du^^tout un progrès accompli , mais seulement une disposition au progrès.
Obganisation politique (1). L'étude de l'organisation politique des États- Unis a acquis une seconde fois, à uu demi-siècle d'intervalle, un intérêt d'actualité. Vue à distance, cette vaste coufédératiou d'États indépendants les uns des autres , et réunis seulement pour garantir le libre usage de leur indépendance individuelle^ présente un spectacle si majestueux, qu'il y aurait lieu de s'étonner que quelques esprits ne fussent pas tentés , une seconde fois aussi , de conseiller à la France républicaine l'adoption du système fédératif. Un pareil essai serait aujourd'hui une faute; non moins grave que celle de même nature commise en désespoir de cause par les Girondins. Nous ne nous tromperions passeulement en ceci sur nosintéréts matériels, nous manquerions encore à la sublime mission qui nous a été confiée de répandre et de faire trioippher les grands principes démocratiques à qui Dieu a promis l'avenir de l'humanité.
Le citoyen des États-Unis jouit sans doute de la plus grande somme de liberU
gossible, et professe ardemment Végaté; mais, nous l'avons déjà dit, il ne sait vraiment pas encore ce que c'est que la fraternité. Ce n'est point là une accusation dirigée contre lui : on né prétend nier, au profit de l'Europe, au profit de la France, aucune des vertus évangéliques si sincèrement honorées et pratiquées par i'Aiiglo-Américain ; il ne s'agit pas ici de la fraternité en tant que charité (f homme à homme, mais de la fraternité en tant que charité sociale. La dé-
(I) Noos Doos empressons de reconnaître qae Doas avons mis largement k contribution pour cette partie de notre travail l'ouvrage de M. A. de Tocquevllle, De la Démocratie en Amérique, Toutefois, comme nous n*avoos pas entendu nous borner à faire un extrait pur et simple de oe livre célèbre à Juste Utre, nous réclamons la responsabilité des opinions que nous avooa émises, opinions souvent différentes de oeUet du publidste que noua ftvon« choisi pour guide.
tzs
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mocratie c|as États-Unis est mu fait que nous osons na voir pas garanti dans sa perpétuité- La France sent la nécesKÎté et la possibilité dVterniser celle qu'elle vient de fonder \ mais elle sent qu*ell^ ne parviendra -4 ce résultat qu'en prenant pour basiS 4^ 1.9 reconstruction de sa vieille société oligarchique Tiotéret moral autant au moins q^e i'jutéret piatériel d06^9«ses, ^'est-à-dire de la partie de la population lapins non)breuse et jusqu'ici la plus SQuffrante* Cette cpnditiop n'^st point si empile à r^p)plir qu'il n'y soit besoin des efforts d'une vas^e et puissanté association : on manquerait donc |j8 succès (çn Recourant aujourd'hui à une organisation fédérative et en renonçant à notre adpiirable organisation unitaire.
La révolution sui$se, entreprise pour passer d'un régime fédéral laissant à cha- (]ue canton uqe liberté d*actiou trop grande par rapport à la confédération prise dans son ensemble, à un régime où chacune des parties est plus étroitement liée par la volonté du tout, eçt un hommage r.<Bndu au principe que nous défendons, est un acheminement \^ru l'unité nationale, que nous croyons 1^ plus assuré ggge d'indépendance à Tex?
térieur, de liberté et de propriété à 11^térieur.
Afin de mieux nou^ rendre comptp du système d'organisation poljtiqup adopté par les Etats-Unis, nous rappellerons ep peu ie pnots ce que furent tes premiers cojons', puis nous exposerons l'esprit des constitutiops particulières.
La première colonie anglaise /].ui sj^ forma dans la partie méridionale de l'Amérique du Nord, et s'établit djns la yirsinie , avait pour but principal la recherche et l'exploitation des mines d'or èf d'argent, seule richesse que rj!lurop,e eût encore pensé à demander au nouveau continent. Une grande partie des émigrants étaient des nls de famille , des jeunes gens aux mœurs très-mal réglées; le reste ne valait guère mieux. Les Cultivateurs et les industriels qui vinrent plus tard s'ajouter à ce noyau appartenaient à la portion la moins éclairée de leurs classes , qui à cette époque .étaient bien loin d'Are aussi avancées qu'elles ie sont aujourd'hui eo Angleterre et en Fnpce. L'esclavage ne tarda {Mis à
S rendre pUne dans cetta société dont \e9 ébuts avaient ainsi ressemblé à ceux de presque toutes les colonies.
pendant que ceci se passait au sud .
d'autres colonies §a constituaient au Dorq avec dès éi^meuts tout différents. Les émigr^nts qui vinrent s'établir sur les rivages de |a |iîopvel|e-Angleter|re appartenaient tous aux clasp.s aisées de la mere-patrJe, et apportaient ayee eux ()'admirab|e§ éléments d'ord/re et de moralité. Ils se rendaient au dés^rt apcoin;pagné^ de leurs femmes et de Ipurs eutants. Mais ce qui les distinguait surtout de tous les autres était le but mêaie de leur entreprise : u Jis s'arrachaient, dit M. de Tocquevitle, aux douceurs de la patrie pour obéir à \m besoin purernent intellectuel; en s'exposant aux misères inévita|)les ()e l'exil, ils voulaient faire triompher une idée. Les émigrants ou , coipu^e ils s'appelaient si biei) euxmêpe§, les pèlerins, apparten^ent à cette secte 4*AngJet6rre àjaquellerauslirité de ses principe^ avait f^it donner le nom de p^ptaM^e. ^e ppritanisnie n'était pas seulement une doctrine reli' glejjse, il se confondait ei^;ore en plusieurs points avec les théories démocral^ues et républicaines les plus absolq/es. » Ainsi l'esprit démocratique prenait racine dans le sud par le seul fait de i.a condition d'émigrants , et il était ia raison d'être des colonies du non| 6u 4e la Nouvelle- Âpgleterre. Partout le priemier soin fut <)e pourvoir aux besoins du noji;velarrivapt, ^e facihter les débuts d,e sou étabJissement , et partout Qiette nécessité de m.utuellistneégaleipeDt ^ntie 4onna naissance à une forte et complète organisation 4e la commune , longtemps avant que l'association par cou)tés ou arrondissements eât été constituée, ,et avant que les comtés se fus« seat réunis pot^r former des Étatji, et les É1;ats une confédération.
)1 est une justice qu'on doit rendre «ux Anglo- Américains, .c'est qu'ils ont devancé l'Europe de plus d'un siècle dans la voie di^ progrès politique. Leurs communes eurentdes registres publiesoù 8*inscrivaientle résultatâe» délibérations générales, les décès, les mariages, la naissance des citoyens ; des greffiers furent préposés à la tenue d.e ces registres ; des ' ofliciers furent chargés d'administrer les
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saceesdons Taeantes, d'autres de surveiller le bornage des héritages; d'autres encore d*a viser à ce que les enfants fus.sen t tous envoyés dans les écoles entretenues et dirigées pnr la communjB, avant que r Europe eût pensé à réclamer, et bien moins encore à mettre en vigueur, ras institutions, bases de la lilierté civile. Malheureusement Fesdavage au sud , le rigorisme religieux , presque le fana* tisme au nord , et, bientôt partout, un étroit esprit de mercantilisme, se dé- ^loppèrent dans toutes leurs conséquences a côté de ces principes féconds, et la démocratie américaine, si riche de
Î promesses au moment solennel de sa atte avec la métropole ^ semble aujourd'hui, après plus (Tun demi-siècle d'indépendance, être moins avancée que le premier jour. Tout y est resté à un cer* tain niveau : l'individualisme est la religion , la politique des citovens de VU* nion ; de sorte que M. de Toequeville a 00 dire avec beaucoup de finesse et beaucoup de raison : « Le tableau que présente la société américaine est , si je puis m'exprimer ainsi, couvert d'une couche démocratique , sous laquelle on voit de temps en temps percer les an* ciennes couleurs de l'aristocratie. >
D'après ce que nous avons dit en eommencant. examiner l'Union avant d'avoir étudié l'État, et étudier l'Étit sans avoir vu ce que sont le comt^ et la commune, seraits'exposeràne pouvoirse rendre compte ni des uns ni des autres, puisque c'est la commune qui forme la base de l'organisation politique.
La commune est la seule association qui soit si bien dans la nature, (jue partout où il y a des hommes réunis , il se forme de soi-même une commune.
Mais si la commune existe depuis qu'il y a des hommes, la liberté communale est chose rare et fragile. La commune , en effet , est eotnposée d'éléments gros* siers, qui se refusent souvent à l'action du législateur , dit M. deToo<|ueville ; et cela est vrai surtout en Amérique , où le dogme de la souveraineté du peuple appliqué dans toute sa rigue<ir n'a pas permis que cette souveraineté pût, comme en ee qui concerne ie comté, l'État et l'union fédérale, être déléguée à des représentants. Il n'y a point de conseil municipal; le corps des électeurs, après
avoir nommé ses magistrats, les dirige lui-même ds^ns tout ce qui n'est pas l'exécution pure et simple des lois de l'État.
Ces magistrats sont dansl'Étatde New»
York, par exemple, de.^ élus, ou sélect' 4nen. Ils sont au opmbre de trois dans les petites communes e^ de neuf dans les plus grandes. Les choses d'intérêt communal, réglées m France par un conseil municipal, représentation de la masse des citoyens , étant, aux États-Unis, examinées et décidées directement par c( tte masse eJle-noême, les sélect- men ont, par le fait« plus dlndépendatice que les maires de nos communes. Cles derniers sont eonstammeot surveillés dans leurs moindres opérations par MQ fM)uvojr d'autant plus jaloux de son autorité qu'il l'exerce en vertu d'un mandat de confiance ; le$ autres, au contraire, surveillés par des citoyens ne devant compte à personne de la manière dont ils exercent leur droit, peuvent le plus souvent user, sous teur responsabilité, d*une certaine initiative; mais toujours obligés de se conformer aux opmiooA , aux désirs manifestés pnr la majorité, ils ne pourraient introduire un changement quelconque dans Tordre établi, ni se livrer à quelque entreprise nouvelle san^ consulter leurs électeurs. Au blessons de ces magistrats, dont les pouvoirs ne durent qq une année, sont placés une foule de fonctionnaires de moindre im^^rtance, et nommés également à réiection. Des assesseurs établissent rimp6t , que perçoivent des coUecleurs; un conslahle veille à l'exécution matérielle de la loi; un 9re/(jfitfr enregistre les délibérations de la commune, et tient l'état civil ; un caisêier ^rde les fonds communaux. Un actionnaire spécial applique la législation relative aux indigents ; des commis^ Maires dirigent l'instruction dans les écoles ; d'autres règleiit les dépenses du culte; des inspfcteurs sont chargés soit des routes , soit des récoltes , etc., etc. ; nul ne pe«ii se dispenser d'accepter et de remplir ces fonctions, oui toutes sont rétribuées t non point aune manière êxt^ mais au moyen de droits réglfs par un tarif, suivatA Fiinportance de l'opération aocojupiie. Ce mode d'administration municipale n'est pas uniforme dans toutes lee communes : dans certai-
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nés grandes villes le conseil unique des seject-men se divise en deux conseils, par analogie avec les deux chambres existant dans la plupart des États.
Dans d*autres , et notamment dans les neuf villes qui dans IHUnion ont le titre de cities (cités), ils ont au-dessus d'eux ^ ou plutôt à cdté d'eux, un maire (mayar) qui est le pouvoir exécutif de la commune, et qui a moins de liberté d'action que nos maires en France, par un motif semblable à celui que nous avons indiqué, en comparant tout à Theure l'autorité de ces maires à celle des selecUmen. Il est même plusieurs cities où le mayor, par une étrange dérogation au principe fondamental du gouvernement démocratique anglo-américain, n'est point élu par les citoyens, mais choisi par les deux consdis. Enfin , dans d'autres cities, le mayor est assisté d'un recorder ou procureur de la commune, qui a dans ses attributions tout ce qui concerne le contentieux proprement dit et la surveillance des prisons et des hôpitaux. L'idée de faire rétribuer les fonctions par les fonctions elles-mêmes est ce qu'il y a au monde de plus contraire au principe républicain : il est facile de prévoir une infinité de cas où le pauvre est dans l'impuissance d'user de son droit.
Mais cela importe peu aux Américains.
L'homme qui ne possède pas, qui ne peut gagner, et qui, par conséquent, suivant eux, ne vaut pas un dollar, ne vaut pas non plus la peine qu'on s'inc(uiète de lui. Toute leur société politique et civile est organisée d'après ce prmcipe. On ne sait pas assez en Europe qu'ils appliquent si rigoureusement le système ou sel/»govemment, du gouvernement personnel; que de même que les communes sont parfaitement mdépendantes du comté, le comté de l'État, et rÉtàt de la confédération, en tout ce qui n'est pas rigoureusement indispensable à l'existence du comté^ de TEtat et de la confédération , de même l'individu est parfaitement indépendant de la commune , qui , par réciprocité , ne pense lui devoir que ce qu il peut lui payer. Cette indépendance de la commune américaine est aussi entière qu'est excessive la tutelle dans laquelle est maintenue la commune française.
Tandis que celle-ci ne peut, de son auto-
rité privée, ni combler une ornière, ni déranger une borne , l'autre fait et défait sur son territoire, vend, achète, attaque et défeud devant les tribunaux , et manipule, son budget comme elle rentend,'9ans subir le moindre contrôle , sans avoir besoin d'aucune autorisation.
« En France, dit M. de Tocqueville , le gouvernement central prête ses agents a la commune ; en Amérique, la commune prête ses fonctionnaires au gouvernement. Cela seul fait comprendre à quel degré les deux sociétés diffèrent. » Les conséquences de chacun de ces systémes ne se font pas sentir seulement dans Texistence matérielle de la commune et de rÉtat : elles agissent sur l'existence morale de ces deux degrés dans la même association. Le système américain a l'inconvénient d'individualiser les communes, de les isoler les unes des autres. Le système français a celui de paraître les annihiler ; mais iJ a l'avantage de les relier toutes, de les faire vivre, en cj^ueloue sorte, d'une vie commune et d'établir entre elles la réciprocité , la solidarité qui multiplient leur force respective. Le self^ovenir ment, le gouvernement personnel, de la commune américaine, appliqué en France dans toute sa ri^eur, passerait bientôt, comme en amerique , des communes aux arrondissements , de ceux-ci aux départements , et descendrait non moins rapidement jusqu'aux individus.
Le principe de la nraternité succomberait sous cette exagération du principe de liberté, exagération funeste même au principe d'égalité : car l'égalité sans la solidarité n'est plus qu'un mot sonore.
Ce n'est pas à dire pourtant que le
gouvernement unitaire, ou pour mieux ire l'organisation administrative unitaire n'ait pas ses bornes , au delà desquelles il devient un Instrument de despotisme; mais nous croyons que , même dans l'abus de ses conséquences, il a sur le gouvernement personnel l'avantage d'appeler uneattention continuelle sur ses œuvres, et principalement sur les mauvaises, tandis que i*autre, parlant de plus près à l'égoîsme de localité, laisse moins apercevoir le dommage causé aux iotérêts généraux. La commune n'a pas d'ailleurs la même existence dans tous les États de l'Union : elle fonctionne
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eommenous venons de ledire, dans ceux de New-York, du New-Jersey» de la Pen-f sylvanieetderohio; on la retrouve encore dans le Delaware, sous la dénomination de centuries ( hundreds ); mais les autres États ont pour base le comté, qui , à le bien prendre , il est vrai, n'est qu'une commune plus vaste et pourvoyant avec moins de sollicitude aux besoins moraux et matériels de la population. Le comté
S rend le nom de district dans la Carone du Sud et celui de paroisse dans la Louisiane.
Le comté n'est généralement, comme en France les arrondissements , qu'une circonscription administrative créée pour faciliter, pour activer les relations administratives. Si donc ils n'ont pas, à proprement parler, d'existence politique, ils ont cependant une raison d'être qui devient de plus en plus sensible, à proportion que les communes sont plus peuplées. Cet accroissement donne en effet naissance à des intérêts qui ne sont plus ceux d'une commune seule y mais a'un certain nombre de communes, sans que pourtant l'État, ou réunion de tontes les communes , ait encore à intervenir. Le premier de ces intérêts est celoî de la justice ; le second est administratif. Les États-Unis ont promptement reconnu , de même que tous les autres peuples, la nécessité d'avoir pour décider , dans certaines contestations, un tribunal qui, pris autre part que dans la commune, présentât plus de garantie d'impartialité. Ils ont senti également que dès que deux communes sont en rapports constants et forcés, il est indispensable de placer entre elles, à titre de modératrice, une autorité veillant à ce que Tune n'empiète pas sur les droits de Tgutre. Chaque comté a donc, d'une part, une cour de justice, un shérif pour exécuter les arrêts et une prison pour les criminels; et d'autre part , un certain nombre d'administrateurs dont le pouvoir, très-borné toutefois, ne s'applique qu'à un très-petit nombre de cas prévus.
Ce qui frappe le plus l'Européen qui parcourt les États-Unis , c'est 1 absence de ce qu'on appelle chez nous le gouvernement ou l'administration. La révolution aux États-Unis a été produite par 4in goût mûr et réfléchi pour la
liberté , et non par un instinct vague et indéfini de l'indépendance. Elle ne s'est point ap|)uyée sur des passions de désonlre; mais, au contraire, 'elle a marché avec Famour de l'ordre et de la légalité. Aux États-Unis donc on n'a point prétendu que l'homme dans un pays libre eût le droit de tout faire : on lui a, au contraire, imposé des obligations sociales plus variées qu'ailleurs ; on n'a pas eu Tidée d'attaquer le pouvoir de la société dans son principe et de lui contester ses droits; on s'est borné à le diviser dans son exercice. On a voulu arriver de cette manière à ce que l'autorité fût grande et les fonctionnaires petits, afin que la société continuât à être bien réglée et restât libre. 11 n'est pas au monde de pays où la loi parle un langage aussi absolu qu'en Amérique, et il n'en existe pas non plus où le droit de l'appliquer soit divise entre tant de mains. Le pouvoir administratif aux États-Unis n'offre dans sa constitution rien de central, ni de hiérarchique, c'est ce qui fait qu'on ne l'aperçoit pomt. « Si l'on porte ses regards au-dessus de la commune, on aperçoit à peine la trace -d'une biérarcnie administrative.
11 arrive quelquefois que les fonctionnaires du comté réforment la décision prise par les communes ou par les magistrats communaux ; mais, en général, on peut dire que les administrateurs du comté n'ont pas le droit de diriger la conduite des administrateurs de la commune. Les magistrats de la commune et ceux du comté sont tenus , dans un très-petit nombre de cas, de communiquer le résultat de leurs opérations au gouvernement central : mais le gouvernement central n'est point représenté par un homme chargé de faire des règlements pour l'exécution des lois. Il n'existe donc nulle part de centre auquel les rayons du pouvoir administratif viennent aboutir. *> Ces quelques lif^nes empruntées à diverses pages du hvre de M. de Tocqueville, et groupées de manière à résumer le système administratif complet des États- Unis, nous fourniraient matière à de nombreuses réflexions si nous avions à discuter, dans le détail, la valeur de ce système par rapport à l'état social de la France. Nous pensons que nous dé*
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montrerions fad1emet)t qtle malgré la distinction, très-habile et très-exdcte d^ailJeurs, établie par M. de Tocquc'»
ville entre la centralisation administrative, repoussée par ce pobliciste, et la neutralisation gouvernementnlè , seule admise par lui oomme Indispensable, Il importe de conserver ces deux puissants leviers dôtit il reconnaît que Faction se confond souvent de manière à paraître n*en former qu'un seul , et que sacrifier complètement le second serait fif*ex poser à voir se dissoudre rapidement une association qui est loin de présenter ég.'iiement à tontes ses parties des avan* tages matériels immédiatement appréciablés. Nous nous hâtons d*aiouter toutefois que la centralisation adfministrativc telle que nous l'entendons,- telle que nous la jugeons indispensable, eu même titre que la centralisation gouvernementale, n'entratne point pour condition de son existence les exagérations qui ont fait de Tadministration française un obstacle au progrès et non pas un instrument de progrès. Il y a des abhnes entre Tisolement de la commune anglo-américaine, isolement destructif, on le répète, de toute solidarité, de toute réciprocité, et Id tutelle étroite , presque jalouse, sous laquelle se débat la commune française.
Au-dessus des communes et des comtés est l'État, qui centralise raciîon srouvernementaie de chacune des parties de rUnion.
L'État dispose des deux pouvoirs, l'un législatif, etrautre exécutif. Le pouvoir législatif cstconfiéà deux chambres, qui sont toutes les deux le produit de rélection. La première , qui concourt avec la seconde à la confection des lois, devient. dans certains cas, un corps administratii et judiciaire.
Son action administrative s'exerce principalement à l'occasion du choix des fonctionnaires, soit de rÉtat,soit des comtés. Elle participe au pouvoir judiciaire en prononçant sur certains délits politiques et en statuant sur certaines causes civiles. Ces diverses attributions diffèrent, quant à leur étendue, suivant les États , mais en principe elles existent é.»nlement dans tous. Cette première chambre, qui porte presque partout le notn de sénat , est toujours peu nom* breuse comparativeoieat à la secûndA
chambre, on chambré des représentants.
Celle-ci n'exerce aucune action administrative! et en fait d'action judiciaire la seule qui lu! appartienne est de mettre les fonctionnaires publics en accusation et de les déférerait sénat. EnQn, les sénateurs sont élus pour deux ou trois années et les représentants ne le sont que pour une seule année.
Cette différence dans la durée du mandat confié aux membres des deux chambres législatives et le renouvellement par fractions de la chambre du sénat assurent à celle-ci le moyen d'entretenir dans son sein la tradition administrative et politique; et peut-éire ce motif est-il le seul (}ue pourraient invoquer les partisans du maintien de deux chambres législatives. Ce système de deux chambres peut convenir aux États-Unis, oîj chaque État, bien qu'indépendant en touteeaut conrerne son régime intérieur, est dépendant du pouvoir fédéral, quant ans questions qui se rattachent aux intérêts généraux de la confédération. Il résulte, en effet, de cette double condition une lutte entre deux volontés, l'une parti* entière, l'autre générale, dont 11 est bon (lue dans chaque État un pouvoir placé de fiçon à être moins accessible aux émotions, a ix entraînements des circonstances , et aux suggestions de l'intérêt local, îasie constumment l'oOlce de modérateur entre les intérêts généraux et les intérêts particuliers. C'est cette nécessité qui dans les monarchies constitutionnelles a fait établir entre la royauté, ou pouvoir exécutif ayant une initiative complète et des intérêts de ënnservation personnelle, et le pays toujours ombrageux , piirfois trop exigeant , un troisième pouvoir, chargé de tenir la balance entre deux prétentions également inévitables. Mais aujourd'hui que la royauté est abolie en France, il semble que, la lutte ne pouvant plus exister qu'entre les parties d'un même élément, et ayant par conséquent les mêmes besoins actuels et tendant vers le même but, il serait peu utile de créer un rouage législatif inventé en vue d'une lutte entre des éléments divers, un rouage qui, même dans cette condition, n'est pas une garantie de stabilité pour l'ordre établi. 1814, 1830 et 1848 ont démontré qu'un aàiuài ou Uiie chambre des pairs ne peu-
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TéDt réiittêr flu rnoonment que la natîort imprime à une cliambre de rv'présentante toujours élUs plus exclusivement en vue de Tactioti poUtiquê.
Le poiifoir exécutif de i'£tat est confié à un gouverneur, qui dans la plupart des États eSt asiisté d'un lieutateiiant-g^uterneur.
L*État ajant très^peu d'ordres à donner et de meèurea à faire exécuter eh tant qu^Êtat, la puissance et les attributidus de ce gouverneur ne icssembient pointa celles dévolues a ce que nous appelons eh Frahoe le pouvoir exécutif. Le f;ouvefaeur (st placé à côté de ta légisature eomme modérateur seulement et comme conseil. Il lui expose ce qu*il eroit être les besoins du pays, et indique les movens qui lui semblent propres à satisfaire ces besoins. Si la législature se prohoneë contrairement à ses vues , il lui oppose son veto , mais ce veto n'eat que suspensif: un nouveau vote tranche la question. Si la législature , au contraire, se prononce dans le sens indiqué par le gouverneur, celui-ci peut fort bien n*étre pas chargé d'exécuter ce qui cependant a été adopté sur sa proposition. Il n'est véritablement pouvoir exécutif, dans toute l'étendue du mot^ qu'en l'alisence du pouvoir législatif, et torsque, la loi étant raéeonnue par quelque partie de l'Ëtat, il devient nécessaire d'user de rigueur poui* la ramener à l'obéissance. C'est dans ce but qu il est le commandant des milices, le chef de la force armée. Au surplus, et aân sans doute que ce peu de pouvoir ne devint jamais dangereux , les Ëtats ont limité a une et deux années le mandat de ce $]^ouvemeur; mats ce mahddt est tndéiiniment renouvelable
Un mot à propos de la mUice ou garde nationale des Ëtats Unis : elle constitue la principale , et Ton pourrait dire l'unique force militaire de la confédération, puisque celle-ci n'entretient guère que 12 à 18,000 hommes d'armée régulière^ tout jitate ce qu'il en faut pour mettre à Tabii d'un eoup de main les postes distribués le long des frontièt*es de terre et de mer. Tous les Américains valides fout partie de la milice, sans, autre exception que les enfants et les vle^ilnrds incapables de porteries arnifs. 11 est bran entendu, pourtant, que les houiœi^â de
couleur , même libres, n*y sont point admis. On calcule qu^elle peut , dans ces conditions , présenter un effectif d^un dixième du total de la population blanebe^ à peu près la même proportion
3u'en France. Mais cette milice diffère e notre garde nationale en ce qu'elle n'est point organisée d'une manière uniforme, que son instruction est nulle, et qu'elle ignore complètement cette dîscinline à laquelle nous nous fa^nnons si rdcilement et si volontiers des que les circonstances présentent quelque gravité et nous demandent le sacriOce d'un libre arbitre auquel l'Américain ne sait pas même i^noncer sous le feu des batteries ennemies. Chaque État possèoe encore', ^t indépendamment de sa milice et de la fraction d'armée fédérale cantonnée sur son territoire , des compagnies , dites de volontaires, qui font de leur mieux pour se mettre en -mesure de résister à une force régulière. £n somme , tout Américain a le droit d'être armé et en use i mais sans avoir la pensée d'aliéner aucune parcelle de sa libertéindividuelle au proGt de chefs plus ou moins sérieusement militaires. Nous retrouverons le même esprit dans l'armée régulière, dont nous nous occuperons à l'occasion du pouvoir fédéral.
M. Koux-Hochelle a raconté dans la première partie de ce travail, page 313, rhistoire de l'établissement de la constitution fédérale actuelle des Etats-Unis, et il a donné, page 316 et suivantes, une traduction à peu près complète de cette constitution ; nous ne reviendrons pas sur ce point.
« Les peuples entre eux ne sont que des individus. C'est surtout pour paraître avec avantage vis-à-vis des étrangers qu'une nation a besoin d'un gouvernement unique. A lUnion fut donc accordé le droit exclusif de faire la paix et la guerre, de conclure des traités de commerce, de lever des armées, d*équiper des flottes. La nécessité d'un gouverhenient national ne se fait pas aussi impérieusement sentir dans la direction des affaires intérieures de la société : toutefois, il est certains intérêts généraux auxquels uue autorité générale
fieut seule utilement pourvoir. A l'Union ut abandonné le droit de régler tout ce qui a rapport à la valeur de i argent;
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on ia chargea du service des postes; on lui donna le droit d'ouvrir les grandes communications qui devaient unir les diverses parties du territoire. En général, le gouvernement des différents États fut considéré comme libre dans sa sphère ; cependant il pouvait abuser de cette indépendance , et compromettre , par» d'imprudentes mesures, la sûreté de l^nioo entière ; pour ces cas rares et définis d'avance, on permit au gouvernement fédéral d'intervenir dans les affaires intérieures des États. Cest ainsi
Sue, tout en reconnaissant à chacune es républiques confédérées le pouvoir de modifier et de changer sa législation, on lui défendit cependant de faire des lois rétroactives et de créer dans son sein un corps de nobles. Enfin , comme il fallait que le gouvernement fédéral pût remplir les obligations qui lui étaient imposées , on lui donna le droit illimité de lever des taxes. Dans Torganisation des pouvoirs de l'Union, on suivit en beaucoup de points le plan qui était tracé d'avance par la constitution, particulière de chacun des États (1). Le corps législatif fédéral de l'Union se composa d'un sénat et d'une chambre des représentants. Chaque État dut envoyer deux sénateurs au congrès et un certain nombre de représentants, en proportion de sa population (3). » Le sénat ne diffère pas seulement de l'autre chambre par le principe même de la re-
Srésentation , mais aussi par le mode e rélection , par la durée du mandat et par la diversité des attributions. La chambre des représentants est nommée par le peuple; le sénat par les législateurs de chaque État. L'une est le produit de l'élection directe, l'autre de l'élection à deux degrés. Le mandat des représentants ne dure que deux ans ; celui des sénateurs six. La chambre des représentants n'a que des fonctions législa-
(I) Il faut se rappeler que dés avant la déclaration d'iDdépendaDOe les colonies de la Nouvelle-Angleterre étaient constituées en espèces d'Ëtats indépendants les uns des autres et ayant, sous la suzeraineté de la mère-patrie, un gouvernement représentaUf calqué sur celui de la Grande-Bretagne.
(2> On entend par congrèi le sénat et la chambre des représentants reunis à Washington, et oonsMérés comme ensemble du pouvoir léijbi* latif de l'Union.
tives; elle ne participe au potifoir judiciaire qu'en accusant les fonctionnaires publics ; le sénat concourt à la formation des lois ; il juge les délits politiques qui lui sont déférés par la chambre des représentants ; il est , de plus , le grand conseil exécutif de la nation. Les traités conclus par le président doivent être validés par le sénat, qui est , en outre, appelé a confirmer les nominations aux diverses fonctions fédérales aux-
Îiuelles il n'est pas pourvu par voie d'éection. Le sénat fédéral étant destiné surtout à prononcer sur les intérêts généraux de la confédération, intérêts qui pourraient n'être pas suffisamment ménagés par la chambre des représentants, composée de membres en nombre propo^ tionnel à celui de la population , on a voulu que cette partie de la l^islatare exprimât la volonté des États. Chacun de ceux-ci y est donc représenté en nombre égal , abstraction faite de l'importance de sa population.
On ne saurait aire si le pouvoir exécutif de l'Union est sur la même ligne que le pouvoir législatif, ou s'il lui est soumis en un assez grand nombre de points pour qu'on puisse le considérer comme lui étant inférieur. Nous pencb^ rions vers cette dernière opinion, et nous ferons remarquer qu'un pouvoir exécutif sans indépendance réelle hors de ce qui est du doniaine de l'exécution de la loi, et sans initiative pour rétabUsseinentde cette loi, n'est plus qu'un rouage tellement secondaire qu'il importe peu de lui assigner dans la hiérarche un rang plus ou moins élevé.
• Les législateurs américains avaient une tâche difficile à remplir, dit M. de Tooqueville , ils voulaient créer un pouvoir exécutif qui dépendît de la majorité , et qui pourtant fût assez fort par lui-même pour a^ir avec liberté dans sa. sphère. Le mamtien de la forme ré-
Sublicaine exigeait que le représentant e ce pouvoir fût soumis à la volonté nationale : le président est donc on magistrat électif. Son honneur, ses biens, sa liberté , sa vie, répondent sans cesse au peuple du bon emploi qu'il fera de son pouvoir. Kn exei^nt ce pouvoir, il n'est pas , d'ailleurs , complètement indépendant : le sénat le surveille dans ses rapports avec les puissances étran-
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gères , ainsi .qud dans la distribution des emplois, de telle sorte qu'il ne peut ni être corrompu ni corrompre « : il est Dommépour quatre ans et peut être réélu indénniment, mais Washington ayant refusé de se laisiser continuer pour un troisième terme dans la présidence, de crainte que ce précédent ne servît plus tard de prétexte* à quelque usurpation, Tusage s'est établi de ne renouveler
Qu'une seule fois ce mandat en feveur e la même personne; et encore les États-Unis semblent-ils avoir renoncé maintenant à accorder cette marque de confiance. Le traitement du président est fixé. à chaque élection pour toute la durée de la présidence (1). De même que les gouverneurs deis États, le président de ['Union a le droit d*opposer son t>eto aux lois qui lui semblent porter atteinte à la constitution, ou qui lui paraissent contraires aux intérêts dont il est constitué le gardien ; mais ce veto n'est également que suspensif, et si le congrès appelé uue seconde fois à discuter ces lois les adopte de nouveau, elles deviennent immédiatement .exécutoires. Le président n*a point entrée au congrès non plus que ses ministres et ce n'est que par des voies indirectes qu'il exerce quelque influence sur le corps législatif et Ju] fait connaître son avis sur le mérite des lois en distrussion.
L'Assemblée nationale française , placée sous l'influence de circonstances exceptionnelles , et, de plus , ne se rendant peut-être pas suffisamment compte des nécessités gouvernementales, nécessités constantes, nécessités supérieures aux passagères exigences d'un moment de crise politique, a répudié complètement le système de la distinction des pouvoirs législatif et exécutif. £lle semble ne pas admettre qu'il y ait convenance pour elle à déléguer aucun des pouvoirs, qui tous émanent d'elle, mais qui tous cependant ne peuvent' être utilement exercés par elle. Ce n'est qu'à regret qu'elle a consenti , en dernier lieu , à laisser la commission executive choisir ses ministres, les agents de son exécution; mais elle veut que ceux-ci soient sans cesse présents à sa barre, et non-seulement eux , n^ais encore la
(1) U est actaellement de i36,ooafr.
iOi* UvraUon, (États-unis.)
commission executive. Cette commission est ainsi dépouillée de toute initiative réelle, et, ce qui est plus grave , elle est affranchie de toute responsabilité gouvernementale. Espérons que la constitution déterminera d'une façon plus logique ces situations respectives.
« A mesure qu'on étudie les institutions des États-Unis, et qu'on jette un regard plus attentif sur la situation politique et sociale de ce pays, dit encore M. de TocqueviUe , on y remarque un merveilleux accord entre la fortune et les efforts de l'homme. L'Amérique était une contrée nouvelle ; cependant le peuple qui l'habitait avait déjà fait ailleurs un long usage de la liberté : deux gran* des causes^ d'ordre intérieur. De plus, l'Amérique ne redoutait point la conquête. Les législateurs américains, s'em- Êarant de ces circonstances favorales, n'eurent point de peine à établir un pouvoir exécutif faible et dépendant; rayant créé tel , ils purent sans danger le rendre électif. »
■ Cependant, et malgré les précautions prises pour amoindrir le rôle du chef de leur confédération et annuler le peu d'action qu'il pourrait encore exercer, les Américains entourèrent son élection de précautions extrêmes: « Ils établirent que chaque État nommerait un certait nombre d'électeurs, lesquels éliraient à leur tour le président. £t comme on avait remarqué que les assemblées chargées de choisir les chefs du gouvernement dans les pays électifs, devenaient inévitablement des foyers de passions et de bri- §ue , que quelquefois elles s'emparaient e pouvoirs qui ne leur appartenaient pas, et que souvent leurs opérations, et l'incertitude qui en était la suite, se prolongeaient assez longtemps pour mettre l'État en péril , on régla que les électeurs voteraient tous à un jour fixé, mais sans s'être réunis. Le mode de l'élection à deux de^s rendait la majorité probable, mais ne l'assurait pas, car il se pouvait que les électeurs différassent entre eux comme leurs commettants l'auraient pu foire. Ce cas venant à se présenter, on était nécessairement amené à prendre l'une de ces mesures : il fallait ou faire nommer de nouveaux électeurs, ou consulter dé nouveau ceux déjà nommés , ou , enfin , déférer le
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choix à une ^ii^prité ^guFelle. L^s deux premières méthodes, maependamment qe ce qu'elles étaient peu sûres, auraieot amené des lenteurs , et auraient perpétué une agitation toujours dangereuse. On s'arrêta donc à la troisième , et l'on convint que les votes des' électeurs seraient transmis cachetés au président du sénat; qu*au ioùr fixé, et en présence des deux chambres, celui-ci en ferait le dépouillement. Si aucun des candidats n'avait réuni la majorité, la chambre des représentants procéderait immédiatement elle-même à l'élection.
Mais on eut soin de limiter son droit : les représentants ne purent élire que l'un des trois candidats qui avaient obtenu le plus de voix> Dans cette circonstance , c'est la majorité des États et non la ma« jorité des membres^ qui décide la question. Ainsi on consulte d'abord les citoyens de l'Union comme ne formant qu'un seul et même peuple ; et quand ils ne peuvent pas s'accorder, on fait revivre la division par État, et Ton donne à chacun de ces derniers un vote séparé et indépendant (1). »
.Nous ne ferons qu^une seule réflexion à la suite (]e cet exposé succinct de la nature des pouvoirs concédés an orésident de la confédératiçn et du mode d'élection de ce magistrat suprême : si la dé*
(I) On croit commuDémeDt que le droit électoral D*est soumis à aucune condition en Amérique : c'est uue erreur.
On devient électeur a vingt et an ans dans tons les Ëtats; il faut résider depuis un certain temps dans ie comté ou district ou Ton désire exercer son droit. Ce temps varie de trois mois a deux ans.
Danà le Massacbusets , l'électeur doit justiOer d'un revenu de 3 Tivres sterling, et dans le Rliode-biiand de la possession d'une propriété foncière valant au moins 7u4 fr. Daps le Connecticut cette propriété doit donner 17 dollars ou 90 fr. environ. On admet pourtant comme équivalent de cette possession un an de service dans la milice. Dans le New-Jersey Télecteur doit posséder 60 livres sterling de capital , et dans la Caroline du Sud et le Maryland 60 acres de terre. Il suflit dans le Tennessee d'avoir une propriété quelconque, et dans le Mississipi, t'Ohio, la Géorgie, la Virginie, la Pensvlvanie, le Delaware et le New-York, de payer les taxes
{mbiiques ou de taire partie de la milice. Dans e Maine et le New-Uampshire te droit électoxal n'est refusé qu'aux personnes Inscrites ai^ nombre des indigents, et ce n'est que dans Je IHissouri, TMabama, rillinois, la Louisiane, le Kenluckv et le Vermont, que le droit d*élection est indépendant de toute oonditioa de fortune.
fiapce contre rautorité est une condition de liberté et de progrès, il est difficile que jamais aucun peuple {)uis$eétre*plus libre que ne le sont les 'Américains et 8*avance d'un pas plus ferme (dans ta voie ouverte à I humanité vers la perfection. Malheureusement pour ce système, qui ne saurait d'ailleurs être appliqué rigoureusement que dans une confédératioi}, l'expérience démontre que chez les Américains eux-mêmes là liberté auMI favorise n*est point la liberté telle que la réclament leâ vieilles nations de 1 Europe occidentale, et que les progrès accomplis sous son influence lui sont hostiles, bien loin d'être ses conséquences naturelles. En effet la liber té aux États-Unis n'a vraiment rien de philosophique ; elle n'est à propremeut parler qu'an fait noatérîel, une condition commerciale. Oiky est libre d'aller, de venir, de vendre, d?cheter, mais aussi de faire la concurrence la plus acharnée , la plus destruct/Ve.
Quant à Tintelligepce, elle ne vient qu'en second, et pour elle il n'est même pas de liberté. L'opinion de la majorité nWen nul pays plus exclusive, plus tyrannique. L'État de New- York, aujourd hui le plus éclairé de tous, menace sérieusement le maintien de la confédération , précisément parce que le développement qu'y prennent tous les intérêts matériels et moraux, et que leur lutte qui commence à se régulariser, y font sentir la nécessité d'une autorité plus visible et plus entière.
Le vice résulta ut de l'absence d'une autorité supérieure aux caprices.de la libre volonté individuelle, soit des citoyens parxapport aux États, soit des États par rapport à la confédération, a été pressenti par les premiers législateurs. Désespérant de faire attribuer cette autorité au congrès , et bien plus encore au président , ou pouvoir exécutif, ils ont cherché a en armer les tribunaux. Ceux-cii ntervienqent constamment dans Tadmliiistràtion, et, suivant qu'ils sont placés près de l'État ou près du congrès, ils sont appelé^ à prononcer sur les actes administratifs des divers fonctionnaires ^es États particuliers ou de la confédération. La justice fédérale, plus largement (constituée que celle des États, a même le droit déjuger, sur dénonciation ou réclamation toutefois, delà constitutionnalité des lots
ur
«t décisions rendues, non-seulement par les Ëtats, maïs par le congrès fédéral Ini-méme. Elle se compose de trois degrés : I** cour de district, 2° cour. du cirr cuit, 3* cour supérieure. La cour de dis* trict est celle qui est présidée nar un juge placé par* le pouvoir central dans eiiaciin des districts entre lesquels est partagé le territoire de TUnion. La cour du circuit a quelque analogie avec nos cours d'assises, que vont présider dans les départements les conseillers de la cour d appel du ressort. Un membre de la cour suprême parcourt tous les ans une certaine portion du territoire de la eonfédération , et préside dans chaque lieu une cour appelée à statuer sur les causes excédant la compétence des cours de district. Enfin les affaires les plus importantes sont portées directement, ou par voie d'appel , devant la cour suprême formée de la réunion à une époque déterminée de Tannée de tous les juges de circuit. ILa cour suprême diifère de notre cour de cassation en deux points capitaux : elle peut être saisie, en première instance : la cour de cassation ne Test que par voie d'appel ; la cour suprême juge le ftïil et le droit, et prononce elle-même , tandis que la cour de cassation ne juge que le droit, et est obligée de renvoyer devant une cour d'appel pour faire de nouveau examiner le fait et prononcer sur le droit. La cour suprême, armée de tous ses pouvoirs, et appuyée, en outre, de l'institution du jury,' a donc évidemment été instituée dans rin\ention de servir de régulateur commun entre les États et la confédération, et réciproquement; mais le même système de défiance contre l'autorité proprement dite a encore paralysé ici les intentions du législateur : la cour suprême rend des arrêts ; mais lorsqu'ils frappent un État elle ne dispose d'aucun moyen de coercition pour le faire exécuter.
Le même inconvénient se reproduit en ce qui concerne les impôts.
« T-a répugnance que les impôts inspirent à la population anglo-américaine se justifie par les habitudes de sel/^govemment Les localités et les individus s'administrant eux-mêmes, lés gouvernements particuliers ont peu de dépenses à faire ; il y en a dont le nudget est pres-
se réduit aus appointemfNitsdu gouverneur, de ses bureaux, et de la l^slature. Dès lors il n'existe aucune raison pour qu'ilsderpandent des taxes considérable^.
On perçoit aux États-Unis quatre sortes détaxes : l'aies tixes fédérales, qui montent environ à 1 dollar et quart (6 fr. 67 centimes ) par tête , et qui proviennent presque uniquement des douanes, en y joignant \ps postes, qui, aux États-Unis , ne sont pas considérées comme sources de revenus (1) : les taxes fédérales attei-
ânent 7 fr. 60 centimes ; U"" les taxes Etat, qui sont habituellement peu considérables ; 3"* les taxes de cpmté , qui sont fort modiques: 4^ les taxes locales, qui dans les grandes villes sont assez élevées. De ce premier aperçu il résulte que les habitants des campagnes doivent être très-peu taxés. La population agricole paye rarement, en moyenne, plus de 15 fr. par tête, y compris les taxes fédérales des douanes et des postes; dans ce chiffre ne sont pas comprises if s corvées de deux ou trois journées de travail, qui sont habituellement imposées aux habitants des campagnes pour la réparation des chemins. Les taxes directes perçues au profit des États ou des comtés, tant sur les meubles que sur les immeubles , sont très-faibles. Les États où il existe des centres commerciaux perçoivent ordinairement pour leur com'pte une taxe sur les ventes à l'encan , opération très-usitée dans le pays. Cette taxe varie , selon les États et selon les objets, de 1 à 2 p. 100. Souvent aussi ils imposent, en outredu droit sur les ventes, des patentes aux encanieurs ( commissaires-priseurs) et des licences assez fortes aux aubergistes , débitants de liaueurs et marchands ambulants. Dans divers Etats il est établi une capitation poil-fax , qui n'est exigible que des citoyens effectifs mâles, âgés de plus de vmgt et un ans. Je ne crois pas qu'en aucun cas elle dépasse un dollar. Les taxes de comté sont toujours directes et assises sur la propriété mobilière et immobilière-, sur cette dernière particulièrement. Les taxes municipales se composent presque uniquement d'un im-
(1) Les droUs sont calculés de manière à xé- Iribuer seulement le service rendu, et non pas à procurer an bénéfice.
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pôt sur la même propriété. Dans les une taxe trois fois moindre chez noua
campagnes « là où sont constituées des ou de 5 à 6 francs(l). » municipalités, lestaxesmunicipalessonb Nous admettons volontiers que les
tores-faibles. Elles sont directes. Il existe taxes sans nombre acquittées aux États-
donc , sous le rapport de ces taxes , une Unis, en dehors de celles dont nous avons
grande différence entre les Etat-Unis emprunté la nomenclature à un publicîste
et la France. En France ces taxes por- qui n'envisageait pas Ta question du
tent sur les objets de consommation; même point de vue que nous, nous ad-
aux Etats-Unis elles portent sur la for- mettons, disons-nous, que ces taxes sont,
tune acquise, sur le capital. En France toute proportion gardée en faveur des
tout Je monde paye ; aux Etats-Unis le États-Unis, l'équivalent de celles perçues
ricbe est le seul qui contribue. Ainsi en France au profit des communes; mais
dans 1 Etat de New-York , abstraction nous demandons si l'on ne tirerait pas
faite de la métropole, les habitants un meilleur parti de ces produits en les
payent a peu près les taxes suivantes : soumettant , comme en France, au régime de l'association , c'est-à-dire d'une
t"2 d^Sf '* 7 fr. 50c centralisation largement entendue et qui
Péa««» des câôâax de rÈiât.* V/V. l 64 excluerait les mesquineries de celle qui a
Taxe de comté 2 5 "i^i par paralyser nos forces? La quotité
Taxe manldpale. i 65 de Timpôt payé n'a de véritable impor-
Taxe locale poar les écoles » 60_ tance qu'en la comparant aux résulSts
Total 16 c. 34c. obtenus dans l'intérêt des contribua-
1^. ^T^ TIT^t ^t^t T '' ^États-Unis n'ont en fait tf admi-
Sï^n- a'Svte^s^y^ to 'cet "«««'tion de leurs finances qu'un senl
J- . 'J j^ »wnn«>» 8 ajouter les cen- avantage sur nous, et nous nous empres-
iLmtlt r"**'**'*'^'**'^"'*"' «on» «»« reconnaître quil est ^ilsidécommunaux. ^^y ^^^ ^^ faisant observer toutean^ ?PmÔ,^^2i«I^Sl''.l'Ji,' Tt. fois que »e système fédératif n'est pour
âtLW.'^Œh??lT„^n^ imJS "en «n ce'a. et que le mérite en rev'tent
Etats-Unis Paient plus ou moms impo- ^^^ ^ \ ,,"* j^ démocratique de
^i '^t lûi!S?M; HM^ «^ffi'rfî '«•>" institutions. Or, la centrah^tion
OUI est suseeptible dêtre envisagée de estloind'étreunobstacleàladémocratie.
fer H«?, ^TJIL^'^^^^^ ^ Pe«0'»ne' administratif rétribué par
pôt des deux pays se ressemblent très- , \^^ ^ j , ■ , ^ j ^
S.W'és'a'SKlSfî^ezroïï ---' -»'«» -« >•"- '» «'-^ ^ et ils sont répartis autrement. La po-
Imlation des campagnes, c'est-à-dire (0 Michel chevalier, />««« «ï*r r^mmyii*
'immense raaiorit^ paye en moyenne ^^S)ti!^>^tSià d?iiS2Spe, ««pM-
en Amérique la moitié a peine de ce tement si Ton essayait de prendre pour moyeo
qu'elle paye en France. Au contraire , la Î^PP'^*?*»*»^ <îf !; î?îî?°f P«bJi.qoe <*"?**«-
n/tnnUHAn Atxa twi^rtAi^ «rMi^ » «.«.»L À UdI S, solt Ic bodgcl fédéral , soit rcnsembledes
population des grandes villes y paye a budgiu parUcalîers des États. Le «ouveroe-
peu près autant que chez nous , Pans ment fédérai, chargé de pourvoir, en temps ré-
exceplé. La disproportion entre les deux 5?**«i * "» très-petit nombre de dépenses, ne
gays*^aevientbiSnp\us,{randesi,au lieu œKï'*^,rdt?î?;S".JSLrl2S;?!
de compter les impots en argent , on les pour une parUe, à la confédération , en quelque
évalue en iournées de travail , ce qui est ^ÊUt qu'elles soient situées. On ne pourrait donc
la mZ*i./wi'L I» m1.i0 »«*;o.nMAiiA Ta »»:«- asseoup sur cette basé une donnée précise suf
la métliode la plus rationnelle. Le prix ,e <|egré de prospérité de ITnion. frun aati«
de la journée dun manœuvre étant tri- c6té, U presque totalité des dépenses d'inté-
pleaux Étate-Unis de ce qu'il est chez rèt générai, laîsséescheznoosàlacharfle du ^é-
nous, ettoutes les existenàsétantà peu StiSÎ!îiïœt^SL'SS?œ"«ISÏÏl»-
près dans le même rapport, il s en suit de ceux de France, où Ton peut suivre année
Sl'aux États-Unis la taxe de 16 à 18 par année, en combinant le budaet de» dépcn-
ancs.quireorésentelamoyennegéné- TJ^^^^^^lS^V^^^^tt
raie , ne grève la population que comme biiqoe.
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nombreux ; voici le cadre da dernier : . Ce même esprit démocratique a f)ré-
sidé à la fixation des traitements. L'état Agcnte ftdmiAîstratifs et fitumciers. I2,i44 suivant de quelques-uns des traitements
^dteSI. ""^**!'! ! . ff'f . . : 9,643 civils et milftairés alloués auxÉtats-Unis
Marine.. . . . 6*409 et en France fera comprendre la dif-
P<Mtes 3'tgt7 férence radicale existant entre les systè-
Total 6o,ao3 mes suivis dans ces deux pays.
FONCTIONS, CBADES OU EMPLOIS
Le ministre ■.
Le secrétaire générai *..
Le commis le plas payé
Le commis le moins payé
L'hoissier du ministre
Yiee-amiral
Contre-amiral
Capitaine commandant en chef...
Id. Id. one escadre
apitaine d. TidHeMi {âsïdïïl:::::::;
Id. de frégate
Id.' de corvette
Lieutenant commandant.
Lieutenant
Id. de frégate ou passed mistdpman. .
Elève de f* classe ou mîshlpman
Id. de 3* classe
AUX Atats-unis*
Crancfl.
R*existent pas.
EN FRàNCB.
Ainsi, tandis que chez nous la misère augmente les diiBcultés du début de la carrière , et que Fopulenoe est assurée aux fonctionnaires parvenus aux postes les plus élevés, le contraire a lieu en Amérique : les débuts y sont faciles, mais, en revanche, les degrés supérieurs sont, comparativement, beaucoup moins favorisés.
iHous terminerons cet exposé par quelques renseisnements sur les forces militaires de TUnion.
Le président est le chef des armées de terre et de mer de la confédération. Ces armées se composent l« , quant à l'armée de terre, d'une force de douzo à treize mille hommes, disséminés, comme qous l'avons dit, le long des frontières , et de la portion des forces militaires de chaque État mise par le congrès à la disposition du gouvernement central pour un temps déterminé; 3°, quant à l'armée de mer, de onze vaisseaux de ligne de premier rang, dont un -de cent- vingt canons et les dix autres de soixantequatorze ; de quatorze frégates de quarante-quatre canons; de deux de trentesix canons ; de onze corvettes de première classe, de vingt canons chacune;
deux de deuxième classe, de dix-huit, et cinq de troisième classe, de dix-huit ; de sixoricks, de neuf goélettes, de quatre steamers de guerre et de trois bâtiments de transport. M. le major Poussin assure que ces bâtiments portent tous plus d'artillerie que leur grandeur ne je fe« rait supposer, et jue la marine des États- Unis compte près de quatre mille canons , et non pas deux mille quarantequatre, qui serait le chiffre eu quelque sorte réglementaire.
Qu'on nous permette, |)uisaue nous avons été conduit à parler ici ue la force militaire des États-Unis, d'entrer dans quelques détails à cet 4;ard. Complétons d'abord ce qui concerne la marine.
L'Union compte aujourd'hui six arsenaux maritimes : Portsmouth, dans le New-Haihpshire; Charlestown, dans le Massachusets; Brooklyn, dans le New- York ; Philadelphie,;dans laPensylvanie ; Washinffton, dans le district fédéral; PensacoTa, dans la Floride. Il n'existe, au surplus , de formes pour les réparations aes vaisseaux de ligne que dans les trois ports principaux : Charlestovirn , Brooklyn et Gosport près de JNorfolk.
La marine marchande, auxiliaire in-
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dispensable aux États-Unis , comme en Anjjleterre et en France, de la marine militaire, occupe 16,666 bâtiments, jaugeant ensemble 2 millions de tonneaux et employant 1 10,000 matelots. UAngleterre possède 27,895 navires marchands, jaugeant ensemble 3, 347,400 tonneaux, et montés par 121,642 hommes, et sa marine militaire compte 565 bâtiments, dont 130 de haut bord. La France a 5,391 bâtiments marchands, jaugeant ensemble 647,000 tonneaux et employant 35,000 marins; sa marine militaire se compose de 350 bâtiments, dont 110 de haut bord. Si donc on ajoute aux 16,666 navires marchands des États-Unis les 69 bâtiments de leur marine militaire, il en résultera une force bien inférieure sans doute k celle dont r Angleterre dispose, mais supérieure à celle de la France.
La position du nouveau monde par rapport à Tancien, position qui le rendra longtemps encore tributaire de celuici pour ses intérêts moraux et matériels, le caractère, les habitudes des premiers colons de la Nouvelle- Angleterre et d'autres causes, qu*il serait trop Ion]g d'énumérer, ont fait des Etats-Unis une puissance maritime. Le Brésil, lelMexique , tous l^s autres États américains, ne sont retenus dans la position d'infériorité où ils se débattent avec plus ou moins d'énergie, mais avec une égale inutilité, que parcequ'ilsn'ont pas compris jusqu'à ce jour que c*est dans leur contact avec l'Europe, et par conséquent dans le commerce mantime, que seulement ils puiseront les éléments de force qui leur manquent. Le commerce maritime des Anglo-Américains a toujours été , toute proportion gardée, plus considérable que celui de l'Angleterre elle-même. Des calculs faits à une époque déjà ancienne^ et lorsque le commerce de l'Angleterre était à son apogée, de 1820 à 1825, ont constaté qtie les citoyens des États-Unis, . apportaient à la navigation un penchant qui était dans la proportion de sept à cinq avec celui manifesté par les sujets de l'empire britannique ; aujourd'hui cette proportion e.st certainement plu^ forte.
Quelques détails empruntés aux lettres de Fenimore Coopér (1) auront le
(I) Letim sur Ut ÉUU-Unis, tome HI.
double mérite d'intéresser comme traits de mœurs et de développer la pensée qu6 nous n'avons fait qu'indiquer :
« Le nombre des matelots aux États- Unis dépend de la facilité qu'ils peuvent avoir à trouver du service; il est évident qu'il n'existe pas ici un surcroît de population manauant d'occupation, puisqu'un même homme y peut gagner sa vie de mille manières différentes. Un matelot, en raison de ses connaissances spéciales et des plus grandes privations qu'il s'impose, pense avoirtlroitâ des émoluments supérieurs à ceux d'un simple laboureur. On voit à New- York et dans les États de l'est un graild nombre de marins qui , faute d'emploi, ne sont pas, comme en d'autres pays, réduits à mendier ou à se livrer à des travaux infimes, mais qui, grâce aux ressources qu'ils se sont assurées dans leurs courses précédentes, s'adonnent à des industries qiiiles soutiennent honorablement QuèJ^uesunsn'ontméine quitté le service depuis \a paix (de 1814 ) que parce qu'ils ne s'accotnmodent pas de la solde réduite pour le temps de paix, et parce qu'ils supportent avec impatience une vie devenue monotone... Le vif attachement à la patrie est un trait frappant du caractère des classes inférieures aux États-Unis. Elles ont un profond mépris pour les monarchies, et il faudrait vaincre un principe qui est devenu chez eux un préjugé, avant de les amener à respecter tout autre gouvernement qu'une république; on peut donc quelquefois gagner un matelot par l'appât du gain, jamais autrement. C est ce sentiment qui donne aux États-Unis, plus qu'à toute autre nation , la certitude que leurs matelots ne déserteront point sous d'autres drapeaux. C'est ce sentiment qui rappellera et qui a toujours rappelé le marin des États-Unis dans sa patrie au moment des hostilités^ lorsque les marins des autres pays cherchent à fuir la leur. »
L'armée de terre, dont nous avons indiqué l'effectif ordinaire, laisse beaucoup plus à désirer, non-seulement sous ce rapport, mais aussi sous celui de son recrutement et de son régime intérieur.
Les partisans les plus déterminés des institutions et des mœurs anglo-américaines sont d'accord pour signaler, au moins à titre d'anomalie, la profonde
ligne de démarcation qui sépare complètement aux États-Unis le corps des sous-officiers de celui des ofilciers. « Cet ëtat de choses emprunté des Anglais , dit M. le major Poussin, n'est point reconnu, il est vrai, par les lois qui régissent Tavancement ; mais Topinion , l'habitude, oui souvent sont plus fortes que les lois, élèvent une barrière insurmontable entre le sbus-ofOcier et TofQcier.
Le corps des sous-offîclers Occupe une position inerte entre le soldat et l'oflicier; il sert dMntermédiaîire aux rapports que les besoins du service exigent. »
Cette anomalie il'est pourtant pas inexpUcable : elle nous semble a voir sa cause, en premier lieu , dans IVsprit militaire, esprit hiérarchique toujours prêt à reconnaître et, au besoin, à fonder une aristocratie , au sein même dé la démocratie la plus solidement constituée, et, en secohd lieu, dans le mode de recrutement.
Lés Américains h'ont pas encore pu se décider à faire, à notre exemple ^t à Texeihple d^autres nations européennes, le sacrifice à leur pays d'une partie de leur existence. Ils sont tous miliciens, mais ils né savent pas, mais ils ne veulent pas être soldats, c'est-à-dire s'astreindre à un service militaire actif et régulier. Ce n'est point qu'ils manquent des qualités nécessaires pour cela : ils ont proUvé pendant les guerres de rindépendance et ils viennent de prouver dans celle qu'ils ont soutenue contre lé Mexique, qu'en fait de courage ils ne le cèdent à aucun peuple; mais ils professent un culte tellement exclusif pour la liberté individuelle, que tout ce qui peut la gêner, même dans l'intérêt commun, leur semble uti crime dé lèsehumanité. Cependant comme le soin qu'ils oht apporté â fortifier leurâ frontières ieUr rend indispensable la présence d'dne armée régulière , ils se sont arrangés de façon à en avoir une. Cette armée ne se recrute poiht par la conscription , institutidn qbi , dégagée dé la faculté dii rethpiacement à prix d'argenté, est la plus démocratique de toutes les institutions; mais pat* des enrôlements volontaires (1). Dans un pays où
(I) Les ebgagemeDts sont faits pour dDg aos. La solde du simple soldat est de vfnKt-dpqiraocs par mois. U est en outre, habillé et nourri.
tout est organisé pour la paix , où Tarmée n'existe qu'à l'état de fait exceptionnel , les hommes qui consentent à en faire partie comme simples soldats, sont nécessairement de pauvres diables dont les espérances commerciales ont été déçues, ou qui ne se sentent pas l'énergie indispensable pour se faire place au milieu d'une société où rien ne s'obtient qu'au prix d'une lutte pécuniaire incessante. Ces hommes donc, découragés d'avance , ne ressemblent en aucune manière à nos soldats de France, de Prusse, d'Angleterre ou d'Allemagne ; on ne peui même pas les comparer aux miliciens leurs compatriotes. Il u'en est pas de même des officiers. Nous laisserons parler ici le juge le plus compétent dont nous puissions invoquer le témoignage :
« Xe corps des oi&ciers américains , dit M. le major Poussin , quoique peu nombreux, est remarquable par son instriiction militaire^ son caractère moral, son esprit de discipline, son sentiment d'honneur et son patriotisme. Il est entièrement compose d'hommes qui sortent de l'école nationale militaire de W est-Point (1) , attachés , par conséquent, à la vie militaire par goût et non par besoin, ou comme ressource unique que leur offre la société ; ils partagent toutes les passions que cette carrière fait naître dans un pays où les postes avancés qu'occupent les États-Unis, sur leurs frontières de terre , au milieu des nations indigènes, présentent toujours une activité , unjntérét, des hasards qui font le charme et constituent l'essence de la vie militaire. Ils prennent donc un esprit à eux ; ils appartiennent à une même famille, soumis aux mêmes dangers^ aux mêmes privations, aux mêmes joies.
Vivant des mêmes espérances , leur dévouement à la patrie ne trouve en eux d'autres émotions rivales que celles de
(!) Dans le Mew-Tork. Les MUmeots en sont sitaës sUr atie plaine élevée , baignée des deux côtés par TUadson et environnée d'autres parts par des monUgoes escarpées. Cette scène saavt^tB et pittoresque est d*une beauté sans ^ale. CèTté école entreUent deux à itoU cents Oicveb qui, après quatre années d'études, tont renvoyés avec un sradedans l'armée de laoonlédéraUontf Ceux qui n'ont pu satisfaire aux examens, çt dont nnsuccés a tenu à un défaut d'application, sont renvoyés à leurs famiUeA , et n'obtiennent que trèS'difficilemeitt ensuite d'être employés par le gouvernement central.
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Jeur respect pour la loi civile qui constitue le Bonheur, la prospérité , la grandeur de leur commune patrie. »
De même que Tarmée réffulière américaine est constituée dans d*autres conditions que nos armées européennes, de même les travaux de défense exécutés le long des frontières des États-Unis ont un caractère qui leur est spécial. L'immense développement de ces frontières et legrand nombre de points qui eussent été à fortifier s'il se tût agi de se garder contre des voisins ambitieux et puissants ne permettaient guère au général français Bernard, chargé par le congrès,* en 1816, de l'établissement du système de défense, de multiplier les grandes places. Cet officier s'eét borné à couvrir tous les grands centres de population et decommerce et à protéger toutes les grandes avenues d'eau. « Dans le vaste plan de défense nationale dont les ingénieurs américains ont eu à s'occuper, dit M. le maior Poussin, l'emplacement des dépôts, des magasins, des arsenaux adû particulièrement fixer leur attention. Il fallait, en effet, que tout ce qui était à créer, comme partie de ce système, fdt établi d'après les règles de la stratégie» pour devenir ainsi ofans les éventualités d'une 'guerre défensive, des moyens d'obtenir, de s'assurer d'heureux résultats. Il fallait que ces établissements fussent répartis dans l'intérieur du territoire de manière^ à utiliser toutes les facilités naturelles de transport
2u'offirait le pays , sur chaque grande ivîsion des frontières de mer et de terre , afin de pouvoir approvisionner tous les points de la base d'opération aussi promptement et économiquement que possible. •
Dans ce but, dix arsenaux, magasinsou simples dépôts d'armes, ont été dis-
Soses le long de la frontière maritime e l'Atlantique, trois sur celle du golfe du Mexique, six à proximité de celle septentrionale de terre, et trois dans le voi* sinage de la partie orientale de la même firontière.
L'Union ne possède encore que deux manufactures d'armes, fabriquant, année commune, vingt-cinq mille fusils.
L'une de ces manufactures est dans l'est, sur la rivière du Connecticut, à Springfield, dans le Massachusets; I autre
aux se-
dans la division du milieu, sur la Potomac, au confluent delà Shenandoa, à Harpers-Ferry, dans la Virginie. On parle d'en établir une troisième dans la vallée du Mississipi. Ilpe dernière remarque fera juger du peu de véritable importance que les Américains attachent encore aux choses purement ntûlitaires : ils n'ont point de fonderie, et sont obligés d'acheter leurs boulets et leurs canons, soit à l'étranger, soit à rindustriç locale, tout comme s'il s'agissait de marchandises'ordinaires.
Le ré^me pénitentiaire a été États-Unis l'objet de nombreux et rieux essais. Deux systèmes ont été mis en pratique, celui d^iubum et celui de Philadelphie. Nous ne saurions Aiieux faire pour éclairer l'opinion sur une des
f)Ius graves questions qui intéressent 'humanité que de donner ici un extrait de l'ouvrage qu'a publié sur ce sujet M. Blouet, inspecteur général des bâtiments des pnsona de France, envoyé en 1843, par notre gouvernement, aux États-Unis , en Angleterre, en Suisse et à Rome jpour reconnattre par l'expérience des raits quel est des deux systèmes qui ont été pratiqués celui qui présente le plus d'avantages (1).
« La vie en oomman est la base da systèBM d^AubuTH. Le Jour les détenus sont réonis danj les ateUers, aa réfectoire, à Téoole et à la dApelle; mais la nuit ils ooa<^eDt eéparénieiit* dansdetrès-peUtesoeOules. Ils doivent otnerver on silenoe absolu ; les gardiens les accompagnent sans cesse, et appliquent immédiatement la paniUon da fouet an détenu coupable d'une tnfrac- Uon à cette règle. Les autres puniUona sont le cachot solitaire et la réduction de nourriture. Les détenus n*ont d'autre promenade que celle qu'ils font pour aller de la cellule à TateUer* au réfectoire on à la chapelle ; leur seule récréation est le moment qui leur est accordé après le repas : Us restent alors à table ou dans leurs ceUules, suivant qulli mangent ensemble aa séparément, comme cela a lieu dans quelques pénitenciers. Quant au dimanche, ils le passent en sUence et dans l'oisiveté, en parUe dans la chapelle, en partie dans les cellules, où iU se trouvent en qiielque sorte réduits à llmmc^i*
(1) Prx^ttde prison cellulaire pour cinq cent quatrt-vmgi^nq condamnée, par G. A. Bloogt; Paris, Firmin-Didot, i843,in-rol. p. 3. à 7.
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lité,paii(|a'eUM80DtpTC8qaeeDtlèremeDtoceii- rent que daitt la manière d'oUenir cette sépapéesparle Ht. ration, seule capable d'arrêter les progrès de « La séparation rigooreose des détenos entre la oorraption; et comme on a ]agé<qa1i suftieux GODstitae le système de Philadelphie, Jour sait d'eropécber qae les détenus se commun!et nuit Us sont enfermés dans des cellules assez quassent leurs pensées , on s*est borné, dans spacieuses pour qu'ils puissent y dormir, y tra- l'un , à obtenir par la crainte du fouet un si- Talller et y faire quelques pas ; ils y trouvent lence dont rœil et Toreille du gardien sont défont ce qu'il faut pour satisfedre h leurs besoins venus les seuls garants ; dans l'antre , on a douté naturels; au rez de chaussée chaque cellule de la survetllance en présence d'une telle tenest accompagnée d'une petite cour qui lui est à tation , on a confié à des murailles le soin de la peu près égale en grandeur : là le détenu peut diminuer, et de rendre inutiles les essais que respirer en plein air. Au premier étage on a pourraient faite les détenus pour élabUr des rapsuppléé an défaut de cour en donnant deux ports entre eux. Tels sont le système d'Aubum cellules à chacun des détenus, mais de moins et celui de Philadelphie. Supprimez la surveilgrande dimension que celles du rez-de-chaus- lance dans le premier, la vie en commun y désée. Indépendamment des visites que lepr font couvre bientôt ses terribles conséquences ; les les gardiens pour leur distribuer la nourriture , murs restant debout dans le second , on trouve les matières nécessaires à la confection de leurs encore une prison efficace et redoutable, ouvrage, et à leur enseigner à travailler, les « Qu'on ne suppose pas, toutefois, qu'il endétenus reçoivent encore celles du directeur, de tre dans ma pensée qu'on puisse, dans auoun faumônier et des personnes charitables qui cas, se passer de surveillants. Je reconnais , au peuvent être admises à concourir à Foeuvre de contraire , tellement l'importance d'un bon perrégénéraiion. De leurs cellules ils entendent les sonnel , que Je regarde tout système pénitenprières ou la prédication. Les punitions motivées tiaire Impossible sans cette condition essentielle ; par les Infractions au régime de la prison sont ^ cette conviction m'amène, par l'examen comréprimées par des réductions sur la nourri- paratif des deux régimes expérimentés en Améture<l). rique, aux conséquences suivantes , qui résui- « Àje n'ai pas fait oonnattre tous les rouages ^^ de llnfluence des agents subalternes danif accessoires à l'aide desquels fonctionnent ces l'ao ou l'autre de ces régimes, deux systèmes. J'en ai dit assez pour faire com- « Quels sont dans celui d'Aubum les devoirs prendre qu'ils diffèrent essentiellement dans du gardien ? Ceux d>m dur gedlier : épier avec leur principe, puisque dans l'un les détenus tonte la vigilance possU>le, afin d'apercevofar vivent ensemble durant tout le Jour, et que la moindre infraction à la discipline et dechàdans rentre ils sont constamment séparés. tfer celui qui s'en est rendu coupable ; son ac- « Le régime d'Aubum reçoit son caractère ré- tivité à découvrir les fautes fait croire qu'il met pressif du travail obligé et de l'observation du son bonheur à les punir : les détenus le regarsllence, qui n'est obtenu , autant qu'il peut l'é- dent donc en ennemi ; sa présence est pour eux tre , que par la présence constante et indispen- on supplice ; le seul sentiment qu'il leur inspire sable des gardiens dont la mission est de punk est la haine. Aiguillonnés par la vengeance, ils du fouet ceux qui enfireignent cette règle. oublient leurs torts envers la société, quni re- N lie caractère du régime de Philadelphie con- présente, et ils la menacent déjà dans leur cœur, siste uniquement dans la séparation constante « A Philadelphie les murs sont la punition des détenus entre eux au moyen de la cellule ; du crime ; la cellule met le détenu en présence de car» i)ien que ieiravail scdt obligé et qu'il sem- lui-même ; il est forcé d'entendre sa conscience ; l)Ie aggraver la (peine , il ne sert en réalité qu'A il veut éloigner ce persécuteur acharné : le tral'atténuer. vall, que ses mains n'ayaient peut-être Jamais « Il ressort donc des caractères qui distinguent connu , s'of&re à lui moins redoutable ; c'est un chacun des deux systèmes qu'ils sont l'un et ennemi dont 11 va se servir pour combattre un l'autre destinés à atteindre' un même but, la autrequilui semble plus à craindre. Le gardien réforme , à l'aide des mêmes moyens, le travail pénètre dans sa cellule; il apporte des livres et et la séparation. Or, les deux systèmes ne difl^ des instruments dont il lui apprend à se servir ;
sa présence est un soulagement ; elle lui laisse
(I ) Pour plus amples détails sur le régime et un doux souvenir et des armes pour se défendre
les constnicllons dM prisons d'Amérioue, voir ^^ remords et de l'ennui. Aux heures où la
l'ouvrage de MM. de Beaumont et de Tocque- , . - .. ._ . ..«ir^ «..oi* •»<»«•«. n
ville, et le rapport de 1837 au ministre deî'in- W» ■« to** 8»»*' '« gardien parait encore; il
térlenr par MM. Demetz et Blouel. dépose sur le guichet les aliments réparateurs ;
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à cba(|de Tisfie étaèlqdes paroles blenveiltàntes coolent de cette boache honnête, et portent ail cœur du dëtehd, avec la reconnaissance, Tespoif et la con»o1a(ton ; il aime son gardien ; et il l*aime , parce qae celui-ci est doux et compatissant, tei mues sont terribles, f'botnme est bon. Le prisonnier sent que la nécessité* bien plus que la colère, à dicté son arrêt, pui8<(né les flardiens în^me sont Ja pour diminuer les rigueurs de la justice. Cette honnêteté, dont }\ goOte les fruits chaque Jour , ne l'attire-t-étle pas dans une voie nouvelle? et n'offre-t-èllë pas dos garanties pour Tàvenir, en le tournant vers un nouvel hoHzon ?
« Tels sont, en effet , les rapports journaliers du gardien et des détenus; car si la surveillance ne perd pas pour cela son activité, elle est occulte, et semble inhérente à la cellule; d'ailleurs, le gardien n'est jamais appelé à infliger un châtiment direct, et les tentations a Tinfraclion des règles sont loin d'être aussi nombreuses que dans l'autre système.
(c On voit donc d'un côté le gardien entouré d'affection ; de l'autre on le volt s'attirant la haine des détenus qu'il surveille. Or, il faut que dans les deux cas les gardiens soient choisis parmi des hommes recommandables, soit pour inspirer l'amour du bien à des êtres dégradés, soit pour les punir justement, et à toutes les occasions. 11 est aisé de comprendre que la missioa tout évangéiique des. premiers peut être acceptée , et même recherchée par des gens de bien; mais peat-on espérer d'en trouver ua grand nombre qui se résignent à n'avoir que des infractions à constater et à punir, et qui veuillent bien reoevofar la haine de ceux qu'ils voudraient sauver, en échange de leurs efforts à atteindre le but? Aussi en Amét-ique les gardiens portent-ils Pempreinte du système auquel ils sont appelés à prêter leur appui, et nous offraient-ils, lors de notre artitée au grand pénitencier de Philadelphie, sons la conduite de M. Wood, leur etcelient directeur, plus de capacité et une meilleure tenue que dans aucun établissement du régime d'Auburn . Cest à cette supériorité que nous devons une grande partie des bons renseignements que nous avoni recueillis sur le système pénitentiaire.
« Après avoir fait connaître les principales particularités des deux systèmes d'emprisonnement pratiqués en Amérique, et avant d'entrer dans leur examen comparatif, je prierai le lecteur de se figurer, autant que possible, abetraction faite de notre civilisation et de nos lois, un monde nouTeUcaent créé, une société noavelle. Des crinMi ont été oommis par pluslean
de ses membres : je demande si dans cette société où les idées naturelles seraient encore dans toiiie leur virginité, où dans son 'intérêt on voudrait avaiit tout empêcher la propagation du mal , je demande, dls-je,8ton pourrait avoir la pensée de mettre ensemble ces criminels qui viennent dé se déclarer ses ennemis, et si, au contraire, ils ne seraient pas emprisonnés séparément, pour être hors d'état oe comploter leur évasion et de nouveaux crimes? . _
« Mais il ne s'agit pas de ce qu'Indique la simple raison. En fait d'emprisonnement oo s'est autrefois tellement éloigné de ce point de départ, qu'il à élè perdu de viie. Dans des temps de despotisixie et de barbarie , 6d a i)bûssé à un tel excès l'usage des cachots obscurs ëi nnmi* des , des fers et dès tortures dç tout genre, que par suite Ptiumanité s'en est éinne; rèxêèsdo mal a eu pour résultat unç réaction qui a poussé lés gens de i>ien,,anim^ par des sentiments louables au Jtond, à trop oublier, peùt-êïre, oe qu'exigeait l'intérêt de la société, en adoucissant le régime des prisons au point quç j'onprisonnement n'était plus« pour ainsi dire, une punition pour les criminels, et qu'après ooa première détention ils ne craignaient pas de retomber dans de nouveaux crimes, puisque U punilion qu'ils encouraient ne pouvait que les amener à i^n état assez tolérable. Il en est résulté que, faute de donner à l'emprisonnement le caractère d'intimidation nécessaire , et d^nfliger aux coupables un châtiment suffisant, les récidives se sont multipliées dans une proportion effrayante, et ont fait peser sur les honnêtes gens les conséquences de cette philanthropie dangereuse. »
£q (iooQant 4ux détenus du iravaii et la distraction de r^tude, rinstructiou morale et religieuse, une heure de promenade par jour , une nourriture saine et régulière , on n*a point à redoi^ter les cas de folie qu'on a signalés en France avec beaucoup d'exagération , et qui, du reste , ne sont pas plujs nombreux dans le sjrstème de Pliiladelphie que dans celui d'Auburn. Il serait plus juste d'attribuer ce désordre , pou à la réclusioa, mais à l'état mental de ces hommes qui, entraînés vers le mal, ont peut-ét/e une prédisposition à la folie, à laquelle d'ailleurs devaient contribuer leurs habitudes déréglées et leurs excès en tout genre.
Le résultat des expériences fûtes à
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Paris et daas d^autres pays démon- souvent attaqué et si souvent défendu.
tre que la préférence doit êtte donnée Nous avons déjà dit que nulle part ou
au système de réclusion isolée d'après ne trouvait plus de sectes différentes :
les principes pénitentiaires de Phila- la population est en effet partagée dans
delpnie. ' la proportion suivante entre les diffé-
Nous résumerons en peu de mots ce rents cultes : rapide aperçu sur l'organisation poli- MA,hn^i.,«, q «ao nnn
tiquedesEtats-XJnis: indépendance près- BapUsies sJqoo.ooo
que absolue de la commune par rap- Presbytériens MuOnOOo
port à l'État et de i;État par rapport glJ^^^^"- i„i,^; ; ; ; ; ; ; [^^
a la confédération; d'eu il suit natu- Réformés et lutbériens 1,000.000
rellement que la confédération , placée i^.piscopaiiens 500,000
plus loin ;de l'État que l'État ne Test S^jJ^i;*/'** ^'22o
de la commune, est ipmme un accident yniversa'uktês'. '. '. '.".'/* * .* 3oo,'ooo qui cessera dès que les nécessités qui Frères aois, Douvelle Jénisalem, rontfait établir seront moins pressantes, J«?ife, etc 1 300,000
et que les États, réduits alors à leurs m. Roux de Rochelle (1) a exposé To-
proôres forces, mais libres, en revanche, ^gj^e de presque toutes ces sectes , les
de donner l'essor a toutes leurs ambi- différences qui Içs séparent et Faction
tions, finiront par s absorberl un 1 autre, ^^^ chacune d'elles a exercée et exerce
et par perdre leur esprit de liberté ac-, ^^^^,^3 5^^ les mœurs des Angio-Améri-
tuel j ceux-ci en s habituant au rôle de ^^^ j^^,„s ajouterons que la plupart
dominateurs , ceux-là en subissant celui ^ pratiquent les revivais ( réviviflca-
de vaincus. ^ tions), ayant pour objet de réchauffer le
L^Elats-Unis commencent, comme ^^^ religieux. Un revival comprend
république, de la même manière que la ^es prières en commun ^des sermons ,
France a commencé comme monarchie, des coxiférences : des réunions prolon-
Nos provinces , range^ successivement ^^^ des visites à domicile. C'est quelque
sous le pouvoir royal et conservant, ^j^^^^ enfin d'analogue à nos missions
pour la plupart , 1 organisation inte- intérieures (2) » rièure et même les droits politiques qui Cependant , * et malgré les assurances
leur étaient particuliers, n ont acquis de données par plus d'un écrivain sur la soli-
véri tables libertés , de véritable puis- ^^^^ de la conviction de chacun des fidèles
sance, qu'à dater du jour ou elles se sont ^^ ^^ g^ç^^, différentes , il est dij^ne de
toutes réunies sous une seule et même remarque que les changements de culte
loi , ou elles ont toutes ensemble formé g^j^^ très-fréquents aux Étals-Unis.
ce magnifique faisceau qu on appelle au- L'Américain, en qui l'on se figure que
jourd hui la République française. g^^^t personnifiées toutes les vertus éga-
McBurs et coutumes. Nous pensons ^^^^^^ ^^^ ^j ^ Pa^ri des petites faique les renseignements que nous avons gj^g^^g gj amèrement raillées aujourd'hui consignes ici ont fait connaître sutlisam- j ^^^g ^^ pouvant s'affubler ment les mœurs des Anglo- Américains. ^,^^ ^j^^.^ nobiliaire , il veut au moins Quant à leurs coutumes, elles offrent , constater par la forme du culte qu'il tout à la fois, une telle uniformité en ^^^d au Dieu de l'ignorant comme du apparence, et une si grande diversité au gg^ant, du pauvre comme du riche, fond, que nous ne saunons prétendre a ^jj ^ p^jg piacedans cette dernière f racles décrire. En général , les voyageurs, g^,^ ^^^^ société. Le baptisme est bon les publicistes , ou les simples observa- j^ ^.^ 1^ catholicisme et d'autres leurs ont à l'envi exalté ou démgré les ^^^^^^ chrétiennes suffisent au petit toyens de runion. marchand, au citoyen obscur; mais quand
Les deux traits principaux du carao- celui-ci est parvenu à se tirer de la
tère anglo-américain sont 1 ardeur reli- ^^^^^^ jj ^^ f^[^ épiscopolien , sans autre
gieuse et l'amour de 1 argent. Ces deux ^^,jj£ d'être de la religion des gens dispositions, qui d ordinaire s excluent ^
Fune l'autre, s'allient ici étroitement , et .|j p^gg ^g et sm de la première partie, produisent ce rigorisme de mœurs si (s) iffebei chevaUer.
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du bon ton. Oeî paraîtrait une boutade si Ton n'expliquait pas que l'habitude de voir s'élever sans cesse de nouvelles sectes au sein du protestantisme rend rAnglo-Américain beaucoup moins attaché à rÉglise dans laquelle il est né. Notre intention ne saurait être de blesser ni de scandaliser pei[sonne; nous croyons sincèrement apprécier autant que qui que ce soit ce qu'il y a de sage, degrand, sinon dans le caractère des citoyens de l'Union, du moins dans les institutions politiques qu'ils ont fondées; mais nous avouons qu'il nous est impossible de passer condamnation sur ce que. ce caractère et ces institutions reçoivent de dommage de la part d'un étroit esprit d'égoïsme nuancier. Nous le répétons , la vanité du capital n'existe en aucun lieu du monde aussi développée qu'aux États-Unis : on la retrouve se pavanant jusque dans les temples.
« Dans les pays catholiques , dit M. Michel Chevalier, les églises, vastes édifices, sont ouvertes, à tout le peuple sans distinction; chacun y prend place oh il lui platt, tous les rangs y sont confondus. Aux États-Unis les églises , très-multipliées et fort petites, sont bâties par entreprise, et pour ainsi dire par actions. Elles appartiennent en propriété aux fondateurs, et sont à leur usage exclusif, sauf une tribune ouverte aux gens peu aisés. La part de propriété dechacunest représentée parunbanc qui est dos. Toute la surface de l'élise est ainsi occupée par des bancs. Chaque banc se transmet et se vend comme toute autre propriété. Le prix en est variable selon les villes , selon les sectes , et selon la situation du banc dans l'église. Dans beaucoup de cas les bancs appartiennent à Teglise elle-même :
celle-ci les afferme aux fidèles. Le revenu, quel(|uefois considérable , qui en résulte sert a couvrir les frais du culte. Dans ce système, la place occupée par les fidèles dépend de leur fortune , ou au moins du prix qu'ils mettent à leurs bancs. »
jR.econnaissons en toute humilité qu'il n'est pas nécessaire de traverser l'AUantiûue pour trouver la spéculation installée dans la maison de Dieu ; mais ajoutons que nous tenons cet abus pour également absurde, également cou-
pable en quelque lieu de la chrétienté
qu'il vienne attrister les regards.
Notre sévérité pour le citoyen des États-Unis ne nous empêche pas d'ailleurs d'apprécier ses qualités solides : à quinze ans il débute dans les affaires ; à vingtet unil estchef de maison etordinairement marié, car il considère le célibat comme une impiété envers Dieu et la société. Ses habitudes sontceilesderhomme exclusivement travailleur; il ne comprend pas l'oisiveté. Depuis le moment où il se lève jusqu'à celui où il se couche, il donne toutes ses pensées à son travail ; il ne permet qu'à la politique de les en détourner quelquefois. On n'ose dire que le dimanche, ou sabbat, lui soit un jour de récréation : il n'est pas de préau de communauté religieuse comparable pour la tristesse, la monotonie et le silence, à une rue de Philadelphie on de New- York, le dimanche.
Ce rigorisme religieux, qu'on pourrait montrer existant dans toute son aridité dans plus d'une province de France, d'Angleterre ou d'Allemagne, a du moins eu l'avantage en Amérique d'épurer les mœurs privées. Là point de ces scandales qui déshonorent une fa* mille et affaiblissent chez elle le sentiment de sa prçpre dignité; nulle part la femme n'est plus complètement la compagne de l'homme ; nulle part elle' n'est plus libre de disposer de son cœur, de sa main; mais nulle part aussi elle n'a un plus profond sentiment de ses devoirs , de la sainteté de son rôle pn>videntiel quand elle a franchi le seuil de la maison conjugale (1).
( I ) « rai entenda de Jeones Earopéens, doot la vanité avait sans doate été blessée do pai d'attention dont ils avalent été Tobjet, affecter de tourner en ridicule le dévouement sans bornes que les jeunes femmes américaines montrent pour leurs enfants et la manière rigide dont elles remplissent tons leurs devoirs. Quelquesuns ont même osé affirmer, en ma présence, qu'une femme dans oe pays n'était que la première servante dans la maison de son mari. On fait un triste compliment aux femmes de notre hémisphère, en disant que œ dévouement auK devoirs les plus doux , les plus nobles et les plus importants qui puissent occuper leur vie, soit particuiler à rAmérlque... En Amérique la femme semble occuper son Térltable rarm dans Tordre sodal; même dans les conditions inférieures elle est traitée avec les égards et le respect qui sont dus aux êtres que nous crovoos dépositaires des principes les plus purs de ôotre nature. Retirée dans les limites sacrées de sa
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« En 1642, dit M. Ch. de Boiene, il veut un grand scandale à Charleston.
IJne jeune fille fut séduite et abandonnée : le monde la plaignit et ne la punit pas ; mais toutes les maisons furent fermées au séducteur; tous les honnêtes gens lui tournèrent le dos, et il fut obligé de ^ changer de résidence. Sarah avait un frère : il' apprend en voyage le déshonneur de sa sœur. Trois semaines n'étaient pas écoulées qu'il était de retour à Charleston. Déjà le séducteur avait disparu. Le frère de Sarah se met à sa
Ï poursuite , et l'atteint à Cincinnati. Il ne eprovoquepasendueI(l),ilnelesomme pas d'épouser sa sœur : ce sont là des procèdes trop fades , et tout au plus bons pour un frère d'Europe. Dans la me, publiquement , en plein jour, il lui
sphère elle y est à Tabri de la corropUon qui naît d'un commerce trop-fréqaeot avec le làonde. Elle est toijjoars l'amie de son mari , auelqaefois son conseiller. Jamais son guide... J*ai toujours tvu qu*on prenait le plus grand soin pour éviter aux femmes les occupations peu en rapport avec leurs forces. Y a-t-il un fardeau à porter, c'est un liomme qui s'en ctiarge. Souvent même il partagera des devoirs domestiques qui ne semblent pas le concerner ; et Je n*ai Jamais vu un mari ne point répondre à la voit de sa femme , demandant quelque osslstauce , sans cet élan yif et naturel qui prouve qu*on s'acquitte d^un devoir agréable. La propreté des chaumières, des fermes, des auberges ; Tair rangé, sain} et vigoureux des enfants , tout porte témoignage d'un heureux accord de volontés. » (Gooper, Lettres sur les ÊiaifUnië.) '
(I) Les Américains ont eu pendant longtemps la réputation d'être duellistes.. Us n*ont Jamais étéiitteints de ce déplorable travers plus qu'on oe le fut en Europe à certaines époques de troubles civils ou de guerres étrangères. On doit même leur rendreHa justice de reconnaître que chez eux grand nomnre d'hommes distingués exprimaient déjà hautement leur opinion sur l'absurdité de oe prétendu moyen de Justification ou de réparation Jorsqu'en France, notamment, la loi seule avait ce courage. Rien n'est Ïilus rare aujourd'hui qu'un duel dans les États brmant .autrefois ja Nouvelle-Angleterre, lis ne sont pas plus fréquents qu'en Europe dans les' autres Etats de l'est, dans TOhio et le Peusylvanie. L'ardeur du climat rend les passions
Îilus irritables dans la Virginie et les deux Caroines. Les duels sont donc plus fréquents dans ces Etats que dans les autres , de même qu'Us l'ont toujours été en Espagne et en ItaUe, comparativement à la France. Mais encore une fols le progrès «moral que nous avons fait en ceci a eu lieu en Américrue ; et là-bas comme ici il ne dépend plus de nnsolenoe d'un coupe- Jarret de forcer un honnête homme à croiser le fer avec^lal, à échanger une balle inintelligente.
tire un coup de pistolet , et le tue. Le jury acquitta le meurtrier à Ctaui' nimité. »
Nous n'osons pas , nous Tavouons, nous récrier contre ce verdict. La rigidité'des mœurs privées nous semble la meilleure, la seule garantie de la pureté des mœurs publiques. Malheureusement cette rigidité , mal comprise, mal prati-
auée aux États-Unis , y exerce une in^ uence fâcheuse sur ce que nous appelons en France la société. La société est encore à l'état d'ébauche aux États- Unis ; elle attend l'intelligence à la fois gracieuse et élevée qui saura tirer parti de qualités et de travers non moins grands les uns que les autres , poup en former un ensemble capable de supporter la comparaison avec le tableau présenté sous ce rapport jpar nos capitales européennes. L^Améncain de l'Union traduit dans ses moindres actes, et jusque dans ce qu'il croit être ses politesses , l'ombrageuse vanité de ses sentiments d'indépendance. 11 pense n'être que simple et'franc , comme il convient à l'homme libre par excellence, et il lui arrive quel-
Suefois de n'être que grossier. L'anecote suivante, que nous empruntons également à M. Ch. de Boigne, témoignera de l'exactitude de cette assertion. Elle donnera, en outre, un aperçu de la simplicité des mœurs officielles de la démocratie la plus riche et la plus puissaute qui ait jamais existé.
« Le général Jackson , alors président des États-Unis, était à la campagne avec quelques amis. On allait se mettre à table : tout à coup survient un homme , un demi'Tnonsieur. La valise qu'il porte sous son bras indique un voyageur. Personne ne le connaît, il ne connaît personne ; mais il sait qu'il est chez le premier magistrat de la république , et cela lui stuBt. Il iette sa va- Use dans un coin, et sans cérémonie va prendre sa place, ou plutôt la place d'un autre. « N'y faites pas attention, dit le « président à ses amis en parodiant un * « mot célèbre, ce n'est qu'un convive de « plus. » C'était mieux qu'un convive de plus, dit M. de Boigne, car celui*ci mangeait comme plusieurs convives qui n'ont pas mangé depuis huit jours. En revanche, il ne disait mot. Le général se décida enfin à loi adresser la parole, et lui de-
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manda , non point qui il était, mais seulement d*où i\ venait : « Du Kentucky, « monsieur ; v répondit laconiquement l'inconnu. A cette époque précisément avait lieu dans cet Ëtat une élection à laquelle le général s'intéressait d'autant
S lus vivement que l'un des deux candiats en présence était son ami et l'autre son ennemi personnel. « Ah! vous venez « du Kentucky, reprit-il; vous appor- « tez des nouvelles ae l'élection ? — Oui, « monsieur. — Qui donc a été élu ? — « Ce n'est pas votre ami , monsieur. » Le général Jackson , continue M. de Boigne, était d'un naturel emporté; mais chez lui les devoirs de l'hospitalité et le sentiment de i'ésalité dominaient toujours la violence de son caractère. 11 ne répliqua rien à cette mauvaise nouvelle annoncée si brutalement. Après le dîner l'inconnu s'étendit sur un canapé, pri^ sa tasse de café, son verre de liqueur, et, l'esprit content, Testomac plein, il s'endormit d'un profond sommeil. Une heure après il se réveillait, et partait sans avoir dit son nom , sans avoir remercié, sans même avoir salué son amphytrion. »
La demeure du président des États- Unis est ouverte a tous les citoyens; ih n'est besoin pour arriver à lui ni de présentation ni de demande d'audience; on ne trouve même pas toujours un domestique dans la pièce qui précède le cabinet du chef delà républic|ue, et Ton est obligé de s'annoncer soi-même : ce n'est pomt un mal, à coup sûr; mais il va lom de l'aisance, de la simplicité familière, si l'on veut, qui doiventrésulter de cette étiquette toute fraternelle , à la rusticité gonflée d'orgueil du citoyen du Kentucky. Les exagérations sont sœurs: les farouches égalitaires de l'Union font cercle autour d'un Européen titré, et, à défaut de distinctions semblables Jls se parent avec un empressement enfantin des qualifications de colonel ou de général, pour peu qu'ils aient trouvé un corps de milice disposé à leur confier ces srades , qui obligent à cent fois moins chez eux gu'en France, où, aussitôt son service fait, l'officier de la carde nationale se hâte de déposer ses insignes et ses appellations militaires.
De même que le citoyen des États- Unis est généralement trop soigneux de
sa liberté pour prendre la peine d*étre
toujours poli, il est aussi trop absorbé par ses affaires d'intérêt pour penser à se distraire. 11 considérerait comme perdu le temps qu'il donnerait aux arts, à la littérature on à la philosophie. Pour lui , en morale, tout est précepte formulé ; en religion, tout est dogme. Il doit sembler étrange ^u'un peuple qui se pique d'être aussi éclairé soit aussi peu sensible aux plaisirs de l'esprit, et que les mêmes hommes qui se vantent, a bon droit , d'être les plus libres de tous les hommes se complaisent dans les entraves d'une morale et d'une religion passées Tune et l'autre à l'état de dogmes inflexibles. Cette contradiction n'est qu'apparente. Les Américains lisent pour s'instruire et pour appliquer immédiatement les nouvelles notions qu'i/s acquièrent. Ils ressemblent à l'abeille oui butine au profit de sa ruche, et ne samuse pas a éparpiller çà et là son précieux fardeau. La forme est donc pour eux beaucoup moins importante que le fond. Les nombreux écrits qui sortent de leurs presses sont tous frappés aueoîa utilitaire (1). Ils se garderaient bien de se permettre d'être concis et encore moins d'être spirituels à l'occasion. l\s sont toujours ce qu'ils furent au début de leur existence comme nation; ils sont toujours dans la position du setiler qui vient de prendre possession de son coin de forêt : attendez qu'il ait charpenté sa cabane, débarrassé, défriché le champ qu'il ensemencera à la saison prochaine; ce n'est que lorsque tout cela sera fait qu'il commencera à se quereller avec sa femme. Quand la colonisation des contrées occidentales sera assez avancée pour que la population , devenue plus dense sur tous les points, excessive sur
(1) iDdépendamment des mémoires et rreaeib publiés par les sociétés savantes, reUgteuses oa simplement littéraires existant dans Ta plupart des États de la ooofédéraUon , on yycompte plos de douze cents Journaux tant quotidiens qu'bebdomadaires.Ces Journaux ne ressemblent point aux Journaux européens : ils ne sont à
f)roprement parler que les échos et non point es organes des partis: ils enregistrent le mouvement de ropInloD : ils ne cherchent ni à la faire ni à la diriger. Enfin ils sont conçus principalement au point de vue de Pannonce marchande. Cette annonce payant la plus forte parUe de leurs frais, ils peuveiil être donnés a très-iias prix : aussi tout le monde, sans exception, a-t-U son Journal.
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quelqqes-iiQS, voie s^ dressef menaçantes les questions pofîtiques d'abord, puis les questions sociales qu*el|e a pu se Dorner jusqu'ici à trancher, suivant les besoins du moment, alor^ fa lutte intellectuelle qui s*établi]ra ouvrira de plus riches, de plus larges horizons h la pensée américaine. Et peut-être lui sera-t-ii donné de progressé^ pjus rapidement que la nôtre! parce que, tout imparjfait au*aura été son point de départ^ il aura été iufiniment supérieur au nôtre.
Jetons maintenant un rapide coup d'oeil dans les détails plus intimes des mœurs et surtout du caractère des citoyens des États-Unis.
On Qe tient peut -être pas assez de compte en Europe, quan(} on traite surtout du caractère des citoyens de^ États- Unis, de la vaste étenduje de territoire qu'ils occupent , nie la différence qui existe entre le cnraat et les productions de la partie nord et de la partie sud de TAmérique septentrionale, ç^ par conséquent entre les habitudes de leurs habitants respectifs. Sans répéter ici ce que nous avons dit au sujet du Yirginien et du Yankee et de l'exploitant des riches et industrieuses contrées du nord , comparés au planteur des splendides régions méridionales , nous ferons remarquer que le paisible négociant ou cultivateur des États de l'est et de la rive gauche du Mississipî ne saurait avoir les mêmes préoccupations, les mêmes façons de voir, sur une infinité de points , que Faventureux colon qui se hasarde dans les profondeurs des forêts de l'ouest, le long du Missouri et du hau|; Mississipî jusqu'au pied des montagnes sableuses et jusqu^à l'océan PaciÛque< En France, où le contact est complet, où les intérêts sont constamment mêlés depuis si lorïgtemps, il n'a pu s'opérer encore entre tous les départements unie fusion telle qu'ils présentent tous la même physionomie. Ce que nous allons dire, comme ce que nous avons déjà exposé, est donc très-exact généralement paflant , mais peut l'être beaucoup moins si on l'applique particulièrement à telle ou telle localité.
L'influence de l'éducation, de l'esprit, de la fortune, et jusqu'à un certain point celle de la naissance, existe en Amérique de même qu'en Europe; mais ces
(]i vers ay^intages restent de simples avantages, ne constituent pas Tombred'un privilège et sont tout à fait nuls, on doit le reconnaître à la louange aes Américains, s'ils ne sont accompagnés d'une réputation intacte, de régnlarité de mœurs et de probité. Nous n'insisterons que relativèfnent à la fortupe.
R II est plus facile en Amérique que partout ailleurs d'acquérir ce degré de fortune qui donne le sentiment de l'iiidépendance, et ce sentiment est un besoin natujiel à l'homme. De tous les pays que j'ai visitée, l'Angleterre est celui où l argenjt m'a semblé exerber le plus de pouvoir; et cela doit être, puisqu'il en faut beaucoup pour n'y ^tre pas réduit à une économie incommode et mesquine, f 'ai vu en Angleterre nombre de personpes ayant un revenu de % o^ 300 liv.
sterl. ( de 5 a 7,00P franco ) contraintes (je se loger petitement, de palculer soigneusement leur (jépense journalière, réduites enfin au strict nécessaire. En Amérique avec un revenu égal on peut avoir une habitation commode et spacieuse et vivre dans un Ipxe d'abondance inconnu à tout autre pays. Il est natiirel que l'argent soit ipoins estimé là où il est moins nécessaire au bien-être. D'ailleurs, ni nos institutions, ni nos habitudes , ni nos opinions n'a
t'outent à l'influence de la richesse. Un lomme ne peut acheter son avancement dans l'Église, dans les emplois civils, dans l'armée , ni dans la marine. Il ne peut que donner de grands repas, élever avec soin ses enfants, et ajouter ainsi à son poids dans la société. Mais ce sont là les seuls avantages que puisse lui procurer son or. Je ne prétends pas dire cependant que l'influence de la richesse soit absolumeot nulle pn Amérique; elle s^étend partout. Ce que je prétends seulement, c'est que cefte influence n'y est pas plus sensiblje qù'/elle ne l'est en France, et qu'elle y est bien moindre qu'en Angleterre (1). »
Ce témoignage ne contredit pas ce que nous avons avancé au sujet du culte rendu à l'argent par les Anglo- Américains. Il ne s'agit ici que des mœurs politiques. Il est tellement vrai que l'argent
(1 ) FeDim. Gooper, LeUrei »ur Ut ÈUtU' Vnig, tom. IV.
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ajoute peu à l'influence du citoyen et est estimé à un haut prix par le simple particulier, que les fonctions publiques ne sont recherchées que par les hommes ne se sentant pas Tactivité et, disons le mot, le talent nécessaire pour arriver à la fortune.
Au surplus Y on ne trouve point en Amérique de ces fortunes colossales qui sont le fléau de l'Aneleterre ; mais on n'y est pas affligé par Te spectacle de la misère. Il régne dans tout le pays une ap« parence de propreté et de bien-étre qui fait plaisir à voir ; rien n'est plus coquet que les villages des Etats du nord-est, si ce n'est les villages et les petites villes du nord et de l'ouest. Chaque maison, plantée au milieu d'un verger étale sa façade peinte en blanc , sur laquelle se détachent les volets verts ou bruns de fenêtres garnies de frais rideaux blancs; des palissades artistement taillées et assemblées, ou, plus rarement, des murs en pierre, mais peu élevés et dissimulés sous un épais manteau de plantes grimpantes, séparent ces asiles d'où sont impitoyablement bannis l'oisiveté , les vices ou les travers qui chez nous se cachent trop souvent dans l'ombre du sanctuaire de la famille. Un peu en arrière de ces habitations s'élance, à travers le feuillage des erands arbres groupés alentour, la flècne du clocher de la chapelle , et dans le lointain une ligne de montagnes bleuâtres borne l'horizon et indique le voisinage de l'une de ces mille rivières qui s'étendent comme un immense réseau sur le sol qu'elles fécondent. Les matériaux étant beaucoup moins chers et beaucoup plus simples aux États-Unis qu'en Europe, les maisons soit de ville, soit de campagne, y sont plus vastes et plus commodes.. A égalité de fortune, on trouve dans les villes presque tout le luxe de l'Angleterre ou de la France ; dans les campagnes, ce luxe est moindre; mais ce qui constitue les aisances matérielles de la vie est recherché également partout. Tout serait pour le mieux s'il était vrai, comme l'affirment quelques voyageurs optimistes, que le caractère des hôtes de ces riantes demeures répond à ces dehors séduisants. L'Américain est de tous les i)euples le plus convaincu de sa supériorité. Métho-
dique et formaliste autant que peu prodigue de biens, qu'il doit, il faut en convenir, à un travail incessant, à un ordre sévère, ses manières sont froides et réservées. Cependant « on ne saurait montrer plus d'aménité et de politesse et exercer plus généreusement rhospîtalité que la plupart des plfnteursdes Etats du sud, dit un écrivain que nous avons déjà souvent cité. Longtempsjil fut d'usage qu'un étranger s'arrêtât à la porte d'une demeure oii il apercevait les indices de l'aisance pour y demander un asile pour la nuit. Cette coutume n'est pas encore entièrement abolie, bien que le nombre plus considérable des voyageurs, et la quantitéd'aubergesétabliessur les routes aient contribué a la rendre moins générale. On la retrouve même aujourd'hui encore dans les États du nord. En voyageant un jour dans l'intérieur de New- York, nous vîmes une maison de campagne qui semblait appartenir à uo homme riche. Mon ami Cadwallader demanda le nom du propriétaire de cette belle demeure. Lorsqu'on eut satisfait à sa demande , il me dit avec son sang-froid ordinaire : « Il est bientôt l'heure du dîner : essayons de la table de M*"^*. — Vous le connaissez donc? loi demandai-je.-'Pas du tout, merépondit- 11 ; mais je connais sa famille, et la mienne ne lui est pas étrangère. » J'étais assez curieux die voir le résultat de cette étrange entrevue. Nous demandâmes au domestique si M ^^ était chez lui ; sur sa réponse affirmative, nous nous fîmes annoncer. Nous trouvâmes réunis dans un salon élégant un homme d'un extérieur respectable , une femme dont les manières étaient distinguées, et deux ou trois charmantes jeunes filles. « k suis John Cadwallader, de Câdwallader, dans tel comté, dit mon ami, et passant près de votre demeure, j'ai pris la liberté de venir vous présenter mes respects. » Notre hôte témoigna toute la satisfaction que lui faisait éprouver ce procédé,. et il nous serra les mains à tous les deux très-amicalement. Nous trouvâmes le dîner si abondant et les jeunes filles si aimables, que nous nous décidâmes à y rester aussi le jour suivant. « Dans bien d'autres circonstances, nous avons vu venir à nous« de plusieurs milles de distance, des hommes qui, ayant
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appris que nous étions dans leur voisinage , venaient nous inviter à visiter leurs demeures. Nous aurions pu , je crois, voyager dans la Virginie, la Caroline et plusieurs autres États, sans jamais nous arrêter dans une auberge. (1). »
Étrange peuple que ce peuple américain , chez qui se trouvent réunis , à un égal degré, tous lel travers et toutes les qualités des peuples civilisés, mais qui ne connaît ni leurs vertus ni leurs vices. Sa civilisation, transitoire entre celle du
vieux monde et celle du monde à veuir, est un problème pourlesimplepubliciste qui pense au jour le jour, un texte à épigrammes sanglantes ou à louanges hyperboliques pour le touriste vulgaire, mais un haut enseignement pour le penseur, qui suit, au travers des races et de leurs croisements infinis, la marche progressive de l'humanité !
(1) Feuiin. Cooper, Lov. cit.
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PLACEMENT DES GRAVURES
DE L'AMÉRIQUE DU NORD
PAR M. FRÉDÉRIC LACROIX
Les possessions anglaises de T Amérique daNord sont comprises entre 41* 47 et 78" de latitude nora , et entre S2^ et 141* de longitude à Fouest du méridien de Greenwich. Elles occupent en superficie plus de 4 millions de millek géographiques carrés; elles embrassent toute la largeur du continent , depuis Tooéan Atlantique, à Test, jusou'aux rives de Tocéan PacifiaCfe boréal, a Touest. Sous le parallèle du 49^ degré de latitude, leur extrême largeur est d'environ 3,066 pailles géographiques, et leur plus grande longueur, depuis le point le plus méridional du haut Canada, dans le lac Érié, jusqu'au ^olfe de Smith , dans les régions polaires, excède 2,150 milles; ainsi tes domaines de la Grande-Rretagne comprennent une grande partie des terres Daignées par les mers Arctiques, les bords de TAtlantique jusqu'au cap de Sable, dans la Nouvclle-Écosse, et les côtes de la mer Pacifique septentrionale, depuis le 42^ degré 60' de latitude nord jus-
3u'au montSaint-Élie, situé sous le 60^ egréStO'.
De cette immense superficie, on peut dire , avec quelque certitude , qu'environ 700,000 milles carrés sont couverts d'eau , en comprenant dans cette évaluation les grands lacs du Saint-Laurent ,
r* Livraison, (possessions angl.
qu'une ligne imajginaire, passant par leur centre respectif, partage entre l'Angleterre et les États-Unis. Les eaux de c^tte vaste région , soit qu'elles forment des lacs d'une étendue prodigieuse , soit
au'elles se précipitent avec violence dans es gouffres protonds, offrent des phénomènes phis extraordinaires et plus frappants que n'en présentent les grandes masses liquides qui arrosent les autres parties du globe.
Il serait impossible de donner, par une description générale, une idée satisfaisante de l'ensemble de ces vastes territoires; les plateaux élevés et les montagnes solitaires qui les accidentent, les vallées profondes qui les sillonnent, les rochers escarpés qui s'élèvent sur les bords de leurs fleuves , les forêts impénétrables et les immenses prairies qui couvrent quelquefois leur surface, donnent à leur physionomie un caractère trop varié, pour qu'on puisse les peindre d'un coup de pinceau. Qu'il nous suffise de dire que nulle part, si ce i|jlest dans certaines parties de l'Amérique méridionale , la nature n'a été aussi prodieue de ses magnificences et de ses merveilles.
Avant l'année 1791 , ces possessions anglaises étaient divisées en trois gouvernements provinciaux : Québec, la
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PLACËAIËNT DES GRAVURES
DE L'AMÉRIQUE DU NORD
PAR M. FRÉDÉRIC LACROIX
Les possessions anglaises de l'Amérique du Nord sont comprises entre 41* 47 et 78^ de latitude nord , et entre 52» et 141'' de longitude à Fouest du méridien de Greenwich. Elles occupent en superficie plus de 4 millions de milleb géogra* phiques carrés; elles embrassent toute la largeur du continent , depuis l'océan Atlantique, à Test, jusou'aux rives de Tocéan PacifiaCfe boréal» a Touest. Sous le parallèle du 4d® degré de latitude , leur extrême largeur est d'environ 3,066 pailles géographiques, et leur plus grande longueur, depuis le point le plus méridional du haut Canada, dans le lac Érié , jusqu'au {;olfe de Smith , dans les régions polaires, excède 2,150 milles; ainsi les domaines de la Grande-Bretagne comprennent une grande partie des terres baignées par les mers Arctiques, les bords de l'Atlantique jusqu'au cap de Sable , dans la Nouvclle-Écosse, et les côtes de la mer Pacifique septentrionale , depuis le 42^ degré 50' de latitude nord jus-
au'au mont Saint-Élie, situé sous le 60^ egré 20'.
De cette immense superficie, on peut dire , avec quelque certitude , qu'environ 700,000 milles carrés sont couverts d'eau , en comprenant dans cette évaluation les granas lacs du Saint-Laurent ,
qu'une ligne imajginaire, passant par leur centre respectif, pairta^e entre l'Angleterre et les États-Unis. I^s eaux de cette vaste région , soit qu'elles forment des lacs d'une étendue prodigieuse , soit
au'elles se précipitent avec violence dans es gouffres protonds, offrent des phénomènes phis extraordinaires et plus frappants que n'en présentent les grandes masses liquides qui arrosent les autres parties du globe.
Il serait impossible de donner, par une description générale, une idée satisfaisante de l'ensemble de ces vastes territoires; les plateaux élevés et les montagnes solitaires qui les accidentent , les vallées profondes qui les sillonnent, les rochers escarpés qui s'élèvent sur les bords de leurs fleuves , les forêts impénétrables et les immenses prairies qui couvrent quelquefois leur surface» donnent à leur physionomie un caractère trop varié, pour qu'on puisse les peindre d'un coup de pinceau. Qu'il nous suffise de dire que nulle part, si ce i|jiest dans certaines parties de l'Amérique méridionale , la nature n'a été aussi prodigue de ses magnificences et de ses merveilles.
Avant l'année 1791 , ces possessions anglaises étaient divisées en trois gouvernements provinciaux : Québec , la
r* Livraison, (vossbssions àngl. db l'àméb. du n.)
minvERS.
Nouvelle-Ecosse, et Terce-Meuve; op laissait en dehors le territoire accordé par la charte de 1609 aux aventuriers éta- Dlis sur les bords de la baie d'Uudson. Plus tard , la province de Québec fut divisé^ en ^e|ix p^tie| , haut et ba^ pa« nada; te gouvçrnem^f (|q rj^w-B^upswick fut créé aux aépens de la Nouvelle- Ecosse, et une législature particulière fut donnée à Ftle du prince Edouard , située dans le golfe de Saint-Lattrent.
Une autre division' doit êtrç admise dans la partie de cette espèce d'empire qui se trouve en dehors du rayon de la civilisation actuelle; nous voulons parler des terrifoi;res indien^. Il importe de donner préalablement une idée exacte de ces derniers.
On comprend généralement sous la dénomination de territoires du nordouest toute la région qui s'étend depuis l'extrémité du lacSupérieurVàTouest, jusqu'aux rives occidentales de l'Amérique; au nord, jusqu'à l'océan Glacial, et an nord-est , jusqu'aux limites du pays concédé à la compagnie de U baie cPHudson. 11 es^ difficile de dire quelles sont, à proprement parler, ces limites ; il s'est mémf ^levé sur ce point de longues querelles entre la compagnie du nord-ouest et celle de la baie d'Hudson , querelles qui oi^t eu les résultats les plus déplorables.
Voici de quelle mauièrç la carte géo*
{;raphique des provinces anglaises de 'Amérique du IKord, p\ibUée en 1815, et celle d'Arrowsmith tracent lesUmitesdes territoires indiens. Les bautes terres s'étendent autour des sources du Maine oriental, du Rupert, de l'Uarricanaw, de l'Abitibbi et de la rivière du Moose. Elles sont baisnées par les différentes branches deTAibany et de la Severn,.qui se jettent dans la baie d'Hudson, tandis que les rivières qui coulent de l'autre côté, se rendent aans le Saint-Laurent et dans les grands lacs. A la hauteur du fleuve Nelson, le plateau cesse de diviser les cours d'eau à leur source : il est traversé par le d^oigement du lac Winmpeff , qui reçoit , vers le sud, les eaux oe la rivière Rouge, et se décharge dans la baie d'Hudson , à travers le lac Play-Green et le Nelson. A l'ouest de cette dernière rivière, les hautes terres reprennent leur première physionomie et s élèvent vers les sources
3fs riv^res purnt^ood, Churchill et n castor. Sous'le 112* degré de longitude occidentale, un autre plateau de nautes terres, courant généralement du nord-est au sud-ouest , coupe le premier et sépaie le lae du Qis^n ( ]^ufiiaiq-Lake) def rivfères q^ r^aè-youcf et d^ ^i(le- Rôuge; puis il s'aoaisse vers le nvage méridional du ^ollaston. Ce lac est le point' c(e hiVeau dâB cours d'eau qui se rendent de ce lieu , d'un côté dans la baie d^udsoh,' deltautre dans l'océan Arctique; c'est un des rares exemples d'un lac ayant deux dégorgements distincts. Sur sa rive nord les hautes terres SU)v^t UQ6 directipQ septentrionale et longent les sources de la rivière de Doubant qui, passant à travers une suite de lacs , totpbç dans l'entrée de Chésterfield. On sait fort peu de chose C|e cette, contrée sous cette latitude; mais il est probable que le plateau en question se réunit à la chaîne qui court presque d'est en ouest , et sépare les sources de la rivière de la Mine de Cuivre de celles de la rivière du Couteau-Jaune {Yeliow knife river). £ii revenantdaps le voisinage du lac Sainte- Anne daps la région du lac Supérieur, on trouve un autre plateau de hautes terres, qui se sépare, dans la direction du sud-ouest, de la contrée dont nous venons de parler; ce plateau, après avoir séparé les eaux du lac Supérieur de celles du lac Winnipeg , ce dirige vers les sources du Mississipi, qui coule yers le sud jusqu'au golfe du Âfexiquet et vers la rivière Rouge, qui court vers le nord pour se jeter dans fe lac Wii^nipeg. C'est le long de ces hautes terres que la compagnie de la baie d'Hudson prétend fixer ses limites méridionales; ses réclamations portent sur tout le pays compris dans une ligne irréguUèra, passant à travers les sources des rivières qui déchargent leurs eaux dans les baies d'Hudson et die James.
Telles sont les laites de ce qu'on peut appeler, avec quelque raison^ l'empire du gouvernement et de la compagnie de la baie d'Hudson. Cet immense territoire est une des grandes divisions de ce que Ton connaît généralement sous la dénomination de pays indiens, La péninsule du Labrador forme une autre partie de cette divisioa.
POSSESSIONS ANGI419BS DE L'AMÉR, DU NORD
Pour simplifier et faciliter notre description et notre tableau géographique, nous narta^erons en quatre autres s^ tions la région qui s'étçnd à l'ouest de^ frontières de la compagnie de b^ baJQ d*Hudson : la premiàre sera CQoipriçe entre le 49^ degré de It^titude septentrionale et le plateau qui se dirige au nord des riviârea de Saiskatchawan et du Castor (âe*" delat. nord); la seconde s'étendra depuis cette dernifire limite jusqu'au 65^ degré de latitude; la troisième depuis le 6&^ jusqu'à la mer Polaire; les montagnes Rocheuses constituent la limite occidentale de ces trois portions ; la quatrième section embrassera tout le pays appartenant à la Grande-Bretagne , ou revendiqué par elle, entre les montagnes Rocheuses et Tocéan Pacifique (1)«
Première section.
Npus ne ^épéter^ns pas ici ce que nous avons ait de la baie d*Hudsoi^ dans qo^e notice sur les régions circompolajres ; nous ne donnerons sqr cette grande méditerraqée que les détails qui n*oi[)^ pu entrer dans notre premier travail.
Llle Southampton est située à l'entrée de la baie et aune longueur qe 200 mille^ du nord au sud sur uqe largeur d'environ 100 milles. Elle est séoarée du rivage occidental par le cauai nommé sir I^iomas Rowe's Welcome, et de la péninsule Melville par le détroit Glacé (Fro zenstrait). L'île Mansfield doit être placée au second rans, quoique très- inférieure à 1^ précédente sous le rapport des dimensions. Sa situation au milieu du canal, entre Southampton et le Maine oriental^ lui donne une véritable importance au point de vue de là navigation.
La contrée située à l'ouest des baies d'Hudson et de James a été nommée Nouvelle-Galles du .^ud, et celle qui s'étend à Test s'appelle Maine oriental, if^'intérieur de la péniqsule de Labrador, ou Nouvelle-Bretagne, u'^ guèr^ été explo-
(I) n est bien entendij^ que dans cette d|ivIsion des domaines américains de la coaronne â*A.ngleterre . nous nous plaçons exclasivement au point de vue anglais, et que nous (^ispns abstntction des réclaaiatious des Ëtats-Uols ^ur une ptftte du territoire occidental.
ré que par les tribus errantes des Ç^qiiimauK, qui habitent pes r^ioi^s iql^QSpitalières. Le grand nombre des ouvçrtpres q^i ont été aperçues le long dés : côtes de cette presqu'île, fait supposer qu'elle ^t ^iliojn^ée par de nombreuses nvières, qui se rendept dans le golfe de Saint-Laurent, l'océan Atlantique, le détroit et la baie d'Hudsop.
(.e long du littoral, on rencontre une multitude de petites îles qui, tout en abritant les anses à l'entrée desquelles elles sont situées, en rendent l'accès difficile. Les pnncinales baies sont celles de Saint-Michel, ne Hawke et Rocheuse, à l'extrémité orientale ; celles de Sandwich, de Byrou, d'Unité et deHope's-Advances sur la cote nord-est; la baie des tlQusquites , l'entrée de Hopewell et le gObIfe Hasard sont les enfoncemepts les plus repiarqqableg des côtea du Maine orieptal.
À Nain, jprès de la baie de l'Unité, il yaunétabhssement morave,où de pieux inissipnnaires font les p)us louables efforts poqr arracher à la barbarie 1^ Esquimsiux qui peuplent pe district.
Entre le forta'Alhany et la factorerie du Maine oriental, situés l'un vîs-à-vis de l'autre, près de la baie de James et presque soiis la poème latitude (52° 30' nord), plusieurs grandes rivières mêlent leurs eaux douces 'aux flots salés de la baie ; elles prennent leur source à 200 e\ aoo milles de leurs embouchures, et en général dans des lacs d'une étendue assez considérable. Parmi ces rivières, on peut citer particulièrement celles du Maine oriental ou de Slade, de Rupert , d'Harricanayr, de l'Ouest, du Moose et d'AU>a^y. C'est à l'embguchure de la première qu'est située la factorerie du Maine oriei^tal, d'où l'oi^ communique, par la rivière e^ une série de pe^^its lacs , avec le lac Mistassin.
Le lao Mistassin, situé à 250 milles est-sud-est de la factorerie, m,érite une mention particulière, tant à cause de sa
Srande étendue que pour la singularité e sa forme : il se divise en trois lacs distinota formés par des pointes de terre qui s'avancent, dans sa partie centrale, à aO ou 30 mÙlea l'un de l'autre. Sa plus grande longueur ^-xcède 75 milles , et sa plus grande largeur est d'environ 30 milles. Il reçoit beaucoup de rivières qui
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viennent des hantes terres, et il pent Iniméme être considéré comme donnant naissance au Rupert, qui forme' sa communication et son dégorgement dans la baie de lames.
Le lac Abitibbi a environ 60 milles de longueur sur un peu moins de 20 milles en largeur. Sur sa rive sud s*élève un établissement pour le commerce des fourrures. Le lac Waratowaba, près de la source d'une branche de la rivière Abitibbi, baigne les murs de Frederick House, poste commercial situé sur la communication directe entre Montréal et les établissements de la baie d*Hudson par la rivière Ottawa, le lac Temiscaming, et la rivière de Montréal.
L'Albany est la plus considérable des six rivières énumérées ci-dessus: à 120 milles de son embouchure, elle se divise en un grand nombre de branches, et en s'étenoant au loin à Touest et au sudouest, eUe forme une chaîne de communication avec les eaux du lac Supérieur, du Winnipeg et de la Severn. Elle prend sa source dans le lac Saint-Josepn , situé par 51* latitude nord et W Z(y longitude ouest. Il existe quatre établissements commerciaux sur TAIbany.
La navigation de toutes ces rivières est souvent interrompue par des rapides, ou amas de rochers formant des cascades dangereuses. Toutefois , les longs-espaces navigables compris entre les rapides, les rendent extrêmement utiles et lort importantes comme moyens de communication dans les déserts gu'elles arrosent.
On sait peu de chose du degré de fertilité du sol que baignent ces cours d'eau : les chasseurs, qui pourraient donner de précieux renseignements sur cepoint, ne s'occupent que des animaux à lourrures qui peuplent ces régions sauvages , et ne songent guère à Tagriculture. Toutefois, en considérant la situation géographique de ce pays entre 49^ et 53* latitude nord ; en réfléchissant à sa grande étendue; enfin en tenant compte des informations des Indiens qui y vivent une partie de l'année, on peut présumer qu une grande partie de cette 20ne est susceptible de culture, et sera un jour livrée à la charrue.
La Nouvelle-Galles méridionale , qui forme la section occidentale du terri-
toh« de la baie d'Hudson , et qui s'é* tend depuis la Severn inclusivement jusqu'à l'extrémité nord-est de la baie, a été assez bien explorée dans quelquesunes de ses parties. Ce pays orne un grand nombre de lacs , de rivières et de criques, qui, comme les cours d'eau dont nous avons déjà parlé , sont des voies de communication extrêmement commodes , malgré le nombre et la violence 4es rapides et des chutes qui les accidentent. La Severn, le Hill, le Port^ Nelson, le Pauk-à-Taukus-Kaw , le Churchill et la rivière des Phoques sont les principales artères de cette région septentrionale^
Deuxième section.
La seconde section du territoire indien comprend la région qui s'étend entre 49*" et 56"* de latitude nord , et qui a pour limites , à l'ouest , les montagnes Pierreuses {Stony mountains) ; à Test le plateau qui sépare les eaux du lac Supérieur de celles du lac Winnipeg. Ce dernier , quoique situé bien à rest du centre de cette section , doit être considéré comme le cœur de prp>sque tout son système hydraulique. Sa position est nord-nord-ouest et sud-sud -est, entre SO"* 30' et 53^' 50 latitude nord ; OO*" et 99° 25' longitude ouest. Sa longueur directe est de 240 milles , c'est-à-dire à peu près la même que celle du lac Michigan ; sa largeur varie de 5 à 50 milles. Ses bords , dans la partie septentrionale , sont| entourés d'une haute chaîne de rochers, au pied de laquelle règne une étroite bande de sable. Un poste de la compagnie de la baie d'Hudson est situé sur la pointe de Norwége, langue de terre qui s avance entre les lacs Winnipeg et Play-Green. Cest là que se retira une troupe de Norwégiens chassée de son établissement de Ta rivière Rouge, durant la courte mais sanglante guerre qui, en 1814 et 1815, désola ces tristes contrées.
Le Saskatchawan est la rivière la plus considérable de cette division; il prend sa source dans les montagnes Rocheuses, et sert de communication entre les différents postes commerciaux établis sur ses rives et celles de ses affluents. Dans certaines parties, il arrose de
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^nrandes étendues de forêts , qui donnent au [)aysage environnant une physionomie moins triste que celle des cours d'eau plus septentrionaux.
Le lac des Bois est presque à égale distance de Textrémité occidentale du lac Supérieur et de l'extrémité méridionale du lac Winnii>eg. A Test, il reçoit les eaux de la rivière de la Pluie; 'au nord-ouest , son dégorgement a lieu par la rivière Wûmipeg.
C'est dans cette contrée qu'étaient situées les terres vendues, en 1814, au comte de Selklrk , par la compagnie de la baie d*Hudsop. Tout le cours de la rivière Rouge s'y trouvait compris ; le territoire concédé , qui fut appelé Ossiniboia , occupait une superficie d'environ 116,000 milles carrés, dont la moitié a été englobée dans les possessions des États-Unis par le règlement de frontières approuvé en 1818 par l'Angleterre et le gouvernement amé-
ncam.
Troisième section.
Située entre les 56" et 66* degré de lat. nord > cette portion des territoires indiens est bornée , au nord , par la chaîne de montagnes qui sépare les sources de la rivière de la Mine de Cuivre de celles de la rivière du Couteau jaune ; au sud , par les hautes terres qui passent entre les rivières de l'Élan et du Castor ; à l'est,
Ear les frontières occidentales de la aie d'Hudson ; à l'ouest, par les montagnes Rocheuses. Cette vaste région peut être considérée comme une vallée^ dont la partie inférieure est occupée par le lac de l'Ësdave. Ce lac , le plus considérable de tous ceux qui baignent cette vaste étendue , se trouve par 6r 25' lat. et 114"* longit. ouest. Il a environ 250 milles de longueur sur une largeur de 50 milles. Sur kes rives septentrionales s'élèvent des collines couvertes de bois épais, et dont quelques-unes montrent leur sommet rocheux et dépouillé aU'Klessus du feuillage des arbres. A la surface des eaux apparaissent une multitude de {>etite8 îles, formées de gneiss et de granit ; quelques-uns de ces îlots ont jusqu'à 100 et 200 pieds anglais de hauteur.
Le lac Athabasca , ou lac des Monta*
gnes, à 180 milles au sud-ouest de l'Esclave , est le plus considérable après celui-ci. C'est un Ions réservoir qui n'a pas moins de 300 milles d'une extrémité à l'autre sur 14 ou 15 de large. La rivière de la Paix vient des montagnes Rocheuses, où elle prend naissance à 317 yards de la jrlvière Fraser : exemple singulier de ce jeu de la nature, qui fait naître presque côte à côte, et à une grande élévation , de larges cours d'eau , qui coulent en sens contraire jusqu'à leur embouchure. La position relative des sources du Saint-Laurent et du Mississipi est peut-être le phénomène de cette espèce le plus frappant et le plus digne d'attention dans rétude de l'hydrographie terrestre.
De nombreux torrents , presque tous entrecoupés par des rapides , se jettent dans les deux lacs que nous venons de mentionner. Nous n'en ferons pas ici rénumération , qui serait fastidieuse.
Quatrième section.
C'est la partie des territoires indiens la plus avancée vers le nord : elle s'étend, comme nous l'avons dit, depuis le 65^ degré de latitude jusqu'aux dernières limites que les voyageurs aient atteintes dans les parages du pôle boréal ; elle comprend toutes les. terres que nous avons décrites dans notre travail sur les régions arctiques proprement dites (1).
En examinant sur les cartes géographiques les plus récentes les régions situées sous ces hautes latitudes, on est conduit à une observation qu'il importe de consigner ici : c'est que la conviction où l'on a été longtemps que le continent américain s'étendait beaucoup plus loin vers le nord que l'Europe et l'Asie, était sans fondement; par suite, les conséquences qu'on tirait de cette supposition, sous le rapport de la température, du climat et des phénomènes météorologiques de l'Amérique, tombent d'elles-mêmes. Les découvertes de Franklin et de Rack ont prouvé non seulement que l'Amérique continentale n'approche pas du pôie autant que les continents européen et asiatique, mais
(1) Foyez dans les Région» circompolaireê la notteo GOQsacfée aa pwe arcUqa«. .
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même que ces derniers s'avanoent de plusieurs degrés plus toin que rAmérique. Les points atteints par Mackenzie et Samuel Hearne, snr les rives de Tocéan Arctique, et plus tard par Franklin^ sont à peu près sous la Mme latitude ^ et ne dépassent pas le 69* degré ; et il y a lieu de croire que le continent né m
{)as au delà du 70^. Au nord de ce paraièle, les régions ci reompolairesseim)lent consister en un glrand nombre de Tastes lies, ou lie pénii^ules j qui partagent les mers arctiques en une wflnité de canaux^ de détroits, de passes et de golfes. Cb labyrinthe , moitié terre et moitié eau , tl*a pas encore été atôez bien exploré pour au*on puisse se faire une idée exacte de 1 espace qu'y occupe la terre , et de celui que la nature abandonne à la mer; on ne sait pas si les prétendues ties qu'on a côtoyées méritent réellement ce nom, ou si elles tiennent à quelque terre ferme; on ignore si leur ensemble ne forme pas un continent polaire , dont le Groenland serait un prolongement vers le sud.
Autant qu'il est permis de se* servir de termes généraux pour apprécier la physionomie d'une contrée aussi vaste, on peut dire que sa surface est peu accidentée, que les montagnes ny sont pas très-élevées, et que le sol y est partout d'une stérilité wsolue. Les rivières qui sillonnent cet immense territoire sont, pour la plupart, très-rapides ; les lacs se font remarquer autaqt par leurs formes bizarres et leur aspect sauvage que par leur nombre, qui est trà-considérable. Les arbres les plus communs dans toute cette vaste» étendue sont le pin, le peuplier, le saule et le sapin. Çà et là le flanc des montagnes et la surface des terrains marécageux sont couverts d'un épais tapis de mousse et de lichen ; les plaines, qui consistent généralement en terre argileuse ou en un sol pierreux et stérile, sont quelquefois cachées sous une couche de gazon qui fournit une maigre subsistance au bœuf musqué et au renne. Les collines, lei rochers escarpés et les cavernes sont fréquentés par les ours blancs et noirs ^ et par les loups particuliers aux régions circompolaires.
Les habitants de cette zone glaciale sont connus sous le nom général d'£«-
quimaux. On trouve cette raee dlioni-
mes depuis le pied des montagnes Rocheuses , et peut-être depuis les rives de l'océan Pacifique jusqu*à celles de P Atlantique, et, dans la direction du nord, jusqu'aux pays les plus voisins du pôle. Les Indiens Cuivrés habitent à l'ouest du pays des Escruimaux , sur les bords orientaux de lajriVière du Couteau- Jaune.
Cinquième êectUm! ' •
Il nous reste à parier de la partie des
Sbssessions anglaises qui s'étend à l^ouest es montagnes Rocheuses. Elle occupe les côtes de l'ooéan Pacifique dans une étendue de doute cents milles et au delài à partir du cap Blanc ou Oxford , au sudest > jusqu'au mOnt Saint-Élie , au nordouest. Les différentes divisions du littoral , à commencer au mont Saint-Élie , sont le Norfolk , le Nouveau-Cornouailles, leNouTeau-iianovre,laNouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Géorgie; cette dernière comprend la plus grande [partie des rives nord-ouest de TAmérique, découvertes, explorées et déterminées scientifiquement par Cook, Vancouver et Mackenzie.
Ces côtes sont partout profondément découpées par l'océan, qui forme, nar ees nombreuses dentelures , des golfes , des détroits et des baies spacieuses.
Parmi les îles qui bordent le continent, les plus remarquables par leur étendue et leur position sont les Iles Quadra et Vancouver, qui forment le golfe de Géorgie , et le détroit de Jean de Fuca ; les tIes de la Princesse royale, de la reine Charlotte, l'archipel du prinoedé Galles et de George III; enfin les fies de l'Amirauté et de Révillagigedo. Nous avons parlé de ces dernières dans notre travail sur les ile$ de f Océan. L'Oregon ou Colombia , et le Fraser, avec leurs divers affluents» dont plusieurs forment des cours d'eau considérables « sont les deux seules rivières qui jusqu'ici aient été sérieusement explorées. La Colombia gretad sa source dans les montagnes loeheuses sous le 58* degré 80' de latitude nord ; après avoir traversé le lao des Airelles, ainsi nommé à cause delà quantité de ce petit fruit qu'on trouve, sur ses rives, le fleuve court vers l'océan Pabififhe, se dirigeant d'abord au sud,
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puis à l*ouest jusqu'à son embouchure, située par À^^^w de latitude nord , et 1240 10' de longitude à Touest de Greenvich. Les bords de cette belle rivière , depuis son embouchure , large d'environ 9 kilomètres, sont généralement couverts de bols épais. Le pin, je peuplier, le frêne , le sureau, te saîilé, lé cèdre , Vépinette blanche du Canada • et pIU; sieurs autres espèces d'arbres égalent lé paysage, et lés regards du voyageur se reposent avec plaisir Isur des sites romantiques, auxauels des villages indiens, suspendus aux flancs des boilines, donnent une physiohoiîiie animée et pittoresque.
Lesforls(l);Georgeou Clatsop, Vancouver, Nezpetcesa et Ôkanagan, sont situés à longue distance les uûs des autres sur U Colombia, à partir de la pointe Adams. A l'embouchure du fleuve le climat est doux et salubre. D'après les observations de tranchère, gentilhomme canadien, qui a visité cette partie des possessions anglaises , le mercure ^ pendant trois années successives , a été rarement au-dessous de zéro (Farenheit), et jamais au-dessus de 76°.
Les principaux affluents de la Colombia sont : le Multnomah , la rivière du Sapin ou Lewis, TOkanagan, le Spokan,le Flathead ou Clark, et le Mao-Gillivray. Les rivières Lewis et Clark ont de nombreuses ramifications quiidescendent généralement deâ montagnes Rocheuses , et dont le lit est souvent obstrué par des bancs de rochers , des rapides et des chutes considérables. Là rivière Fraser a trois sources principales : 1^ lacs Fraseir etStuàrt, et un. cours d'eau qui se dirige à l'est vers les montagnes Rocheuses. Elle coule vers le sud et se décharge dans le golie de Géor-
Î;ie, après avoir reçu, dans* son cours ^ es eaux de plusieurs tributaires , parmi lesquels le plus considérable est le tliompson. Quelques postes cohfimerciaux sont établis sur les lacs et à Textrëinité supérieure du Fraser; il en existe liusurleTtiompsoii.
La rivière aux Saumons b'ést pas remarquable par ses dinaensions; mais quelques particolarités assez singulières
(I) Le nom de/oH eit Indiitiiietemeiit donné à tont éUbUiicneat enropén; grand oq petit; dans les territoires indiens de rAmérlqae.
qui lui sont proprés, la rendent dign^ d'une mention particulière. Son cours n'a pas plus de cinquante milles de longueur, et sa largeur moyenne n'excède pas cin« quante vards ; elfe serpente au fond d'un ravin obscur et profond, et est parfaitement navigable pour les plus grands canots. £lle abonde en saumons, que les indigènes prennent en grande quantité au moyen aunti^eir, espèce d'écluse ou piège. Cette pèche fournit aux Indiens leurnrincipale subsistance. Les naturels habitent les bords de la rivière dans de petites bourgades, dont Mackenzie nous a laissé une description fort séduisante. On compte trois de ces villages^ qui doivent leurs noms à la cordialité ou aux sentiments hostiles avec lesquels les indigènes accueillirent le voyageur anglais. Le village de l'Amitié est le plus haut sur la rivière ; lev|llagedes Br^ gands est situé ai| confluent , et le grand Village , qui ,.en 1792, contenait plus de 200 âmes, se trouve sur le côté nord , à peu près à égale distance des deux premiers. Les habitations qui les composent offrent des preuves matérielles des relations des Indiens de cette contrée avec les Européens, et même il n'est pas rare d'entendre des mots anglais sortir de la bouche de ces sauvages.
Les lacs que Ton .connaît dans cette région sont peu nombreux et très-inférieurs, pour les dimensions, aux vastes nappes d'eau que l'on trouve à Test des montagnes Rocheuses ; mais les Indiens assurent qu'il en existe' à l'intérieur, d'une étendue considérable.
Quoique les renseignements que nous possédons sur les accidents du sol de cette zone soient fort incomplets, néanmoins les observations des voyageurs, que nous avons eu l'occasion de nommer plus haut, nous permettent de nous former une opinion sur ce point.
11 parait qu'entre les montagnes Rocheuses et la mer se trouve une chaîne secondaire, mais remarquable « de montagnes, qui. courant presque parallèlement aux Andes, longe le littoral, depuis la baie de l'Amirauté jusqu'au fond du golfe de Géorgie, et, s'étendant la long du golfe dePuget, se dirige vers le sud-sud-est, à travers la rivière Colombia, pour aller se réunir aux montagnes du Mexique.
Cette chaîne est remarquablement éle-
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vée sur certains points , et atteint quelquefois les limites inférieures des neiges éternelles 9 entre les 52* et 53* degrés de latitude (1). C'est là qu*il faut chercher les pics observés [>ar Vancouver, et nommés par ce navigateur mont RaU nieTf montagne de Sainte-Hélène et mont Hood»
La vallée formée)par la chaîne dont nous parlons et les montagnes Rocheuses ne paraît pas correspondre, sous tous les rapports, à la vaste et stérile plaine qui se développe à Torient de ces dernières montagnes. A eu juger d'après les parties qui ont été examinées , cette vallée est fertile; elle offre des ondulations de terrain , qui surgissent au milieu de grandes plames couvertes de verdure ; généralement parlant, elle présente aux regards une grande quantité d'arbres forestiers, parmi lesquels le éèdre et le sapin atteignent à des dimensions monstrueuses , dans le voisinage du littoral.
La chaîne de montagnes granitiques, qui constitue le revers oriental delà vallée 9 occupe une vaste surface, dont la largeur varie de 50 à 100 milles anglais. Elle offre des pics arrondis jusqu'au sommet , des cônes hardis, des plateaux tantôt continus, tantôt interrompus, dans les intervalles desquels se développent quelquefois de larges vallons et des steppes argileuses, d'une extrême fertilité. Un grand nombre de ces montagnes cachent dans les nuages leurs fronts, toujours chargés de neiee, et peuvent être aperçues du côté de l'est , à la distance de plus de 100 milles (2). Les sommets les plus élevés qu'on ait mesurés par les moyens trigonométriques, ont environ 8,500 pieds anglais au-dessus du système hydraulique de cette région , lequel se développe à environ 2,700 pieds au-dessus du niveau de l'Océan. La hauteur de cette immense chaîne diminue vers le nord ; mais on ne sait encore eomment et à quel en* droit elle se termine.
En considérant les grands traits géologiques qui caractérisent le continent américain, on est frappé de la singulière position géographique de deux
[D Mackenzie.
[3) Récit d^une expédition dant Ut montagnes Rocheutu, par Jamei, t. lU'
grandes chaînes de hautes montagnes, qui n'en forment, à proprement pcurler, qu'une seule, et qui sont sans rivales pour l'étendue. Depuis le caj) Horn jusqu'aux mers arctiques, on voit la cordillère des Andes se dirigeant du nord au sud, presque toujours.parallèlement aux côtes occidentales du nouveau monde, spectacle imposant et qui constitue un fait immense dans la théorie de la formation des continents. En comparant les montagnes du nord de l'Amérique à celles des autres parties du globe , on remarque tout d'abord l'intériorité des prQpaières sous le rapport de l'élévation. En effet, à Test des montagnes Rocheuses, on voit peu de sommets qui s'élèvent à plus de quatre mille pieds (mesure anglaise) au-dessus du niveau de la mer; et si l'on met en parallèle les pics les plus hauts de cette chaîne et ceux de la cordillère des Andes, des Alpes, de l'Hymalaya en Asie, on reconnaît combien îa chaîne de l'Amérique septentrionale est relativement insignifiante; toutefois ces pics , comme faisant partie d'un système vaste et continu , sont singulièrement grandioses et imposants.
Revenons à fa vallée qui s'étend à l'ouest des montagnes Rocheuses. Entre les limites méridionales de cette partie du territoire britannique et le 52* ou le 53' degré de latitude , on trouve de vastes espaces qui remplissent toutes , les conditions exigées pour la colonisation d'un pays , c^s^à-dire qui Qffrent les avantages de la fertilité et de la douceur du climat. Nul doute au'à une époque qui ne saurait être bien éloignée, l'agriculture et le commerce n'étendent leur, salutaire influence sur les côtes nord-ouest de l'Amérique septentrionale, et ne transportent la civilisation sur les bords de rocéan Pacifique, jusqu'aux contrées glacées qu'habitent les hordes errantes des Esquimaux. Alors la découverte d'un passage au nord aura une importance véritanle, autant du moins que la navigation si précaire des mers arctiques pourra favoriser les transactions commerciales. On comprend , en effet , combien le voyage par le nord abrégera le trajet des ports de l'océan Pacifique aux marchés de l'Europe. La route par le cap de Bonne-Espérance ou par le cap Horn, la seule qui reste dans
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rétat actuel de nos connaissances, est extrêmement longue ^ et par conséquent préjudiciable au commerce. Malheureu* sementon ne pourra l'abandonner entièrement que quand Tisthme de Panama sera perœ, et au'une artère artificielle , établie au milieu des deux Amériques, réunira les deux ^ands océans.
Maléré le climat inhospitalier des contrées dont nous venons de présenter le tableau physique, malgré la barbarie de ieurs hanitants et le peu de ressources ^ qu'y trouve Thomme pour soutenir son existence, il a plu à rmdustrie et à Taotivîté des peuples civilisés d'en faire le théâtre d'une exploitation commerciale des plus importantes : nous voulons parler de la traite des fourrures , qui se fait principalement dans ces régions in* cultes.
£u essayant un précis sur cet intéressant commerce, nous aurons occasion de tracer la physionomie morale du pays. C'est la partie animée du tableau que nous allons esquisser ; c'est le complément indispensable des considérations purement géographiques qui précèdent. Nous ne craignons donc pas de donner quelque développement a cette étude moitié statistique, moitié pittoresque. Nos lecteurs connaîtraient fort mal ce vaste empire de l'Amérique anf^laise si nous gardions le silence sur le fait capital de l'histoire de ces immenses contrées , promises peut-être à une éternelle barbarie.
tablcàu du commerce des pelleteries DANS L'AMERIQUE DU NORD.
L'usage des pelleteries paratt avoir été fort peu répandu dans l'antic^uité, comme l'atteste le mépris des écrivains de ces tempes reculés pour les peuples barbares qui s'habillaient de fourrures.
II n'en fut pas de même au moyen âge. A cette époque , on faisait en Europe une notable consommation de pelleteries. La dépouille de certains- animaux, et particulièrement de l'hermine, était en grand honneur. Ce goût se propagea dans tout l'Occident durant la période des croisades. Il dégénéra même en passion, si bien que les rois de France et d'Angleterre , ainsi que plusieurs prin-
ces d'Italie, furent obligés de décréter des lois somptuaires pour arrêter cette singulière frénésie. Au nombre des souverains ennemis des fourrures, il faut compter Philippe le Bel en France et Henri II en Angleterre. Ce dernier, par un acte du parlement , daté de l'année 1168, fit défendre l'usage du vair et du petit gris. Deux autres lois de 1 334 et 1363 interdirent l'usage des fourrures à toute personne qui aurait moins de 100 livres sterling de revenu. Ceci ne prouve pas seulement que les fourrures étaient recherchées avec fureur; de pareilles prohibitions montrent aussi que cet article de commerce était alors excessivement cher et à la portée d'un petit nombre de fortunes.
L'arrivée du navigateur anglais Richard Chancelier à Moscou, en 1553, amena l'établissement en Russie de plusieurs comptoirs pour le commerce des pelleteries. Il se forma en Angleterre une compagnie qui commandita ces comptoirs, et fit de la ville de Londres le principal entrepôt de cette marchandise. Les pays situés à l'ouest et au nord-est dear monts Ourals fournissaient aux chasseurs abondance de martres-zibelines, d'hermines, de renards rouges , noirs et blancs, de castors, etc. Les Samoïèdes payaient leurs tributs en fourrures , et la Sibérie , alors indépendante , donnait aux Russes et aux Anglais , en échange des objets dont elle avait besoin , les pelleteries les plus précieuses. Telles étaient les sources auxauelles s'alimentait le marché de Lonres. Mais la reine Elisabeth , qui avait, à ce qu'il paraît, le sentiment anticipé des douceurs du r^ime prohibitif, interdit tout à coup dans la Grande-Bretagne l'importationdes pelleteries étrangères; et, pour comble de disgrâce, la mode , cette puissance supérieure à la loi même , détrôna le goût des fourrures. De 1», la ruine et l'extinction momentanée de ce commerce , qui commençait à prendre une assez grande extension.
Les explorations poursuivies dans le nord de rAmérîque par les Français et les Anglais, en livrant à l'activité des nouveaux venus d'immenses régions peuplées d'animaux à fourrures , ranimèrent en Europe le goût et la vente d'un
lo
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article d'importation proscrit oar les lois et par le caprice de la moae. Les Français , premiers possesseurs du Canada, s'empressèrent de mettre à profit cette source de bénéfices; et dès lors l'Amérique septentrionale fut exploitée pour ses fourrures , comme l'Amérique du Sud polir ses métaux précieux. La nature avait placé dans les deuxhémis** pbères dé ce bontf neht un appAt irrésistible pour la cupidité de l'ancien monde. Nos pères commencèrent une guerre d'extermination contre les animaux oui peuplaient les vastes contrées totnbees soiis la domination de la France, lisse mêlèrent aux tribus sauvages du pays , et apprirent à vivre comme elles. Les robustes enfants de la Normandie et de la Bretagne s'accommodèrent si bien de ce genre d'existence, qu'ils finirent par s'assimiler presque complètement aux Indiens , leurs compagnons de chasse.
Tandis que la France tirait des ré^
Î;ions baignées par le Saint-Laurent, par e cours supérieur du Mississipi et parles grands lacs du Canada , de riches approvisionnements de pelleteries, les Anglais s'établissaient, dans un but beaucoup plus commercial que politique , à l'extrémité du continent américain. Oécouverte en 16io par un Anglais au service de là Russie, la baie d'Hudson était destinée à devenir le centre d'une ex-
Sloitation, moins actire et moins protable que celle du Canada par leurs rivaux, mais plus grandiose et plus régulière. En 1668, le fleuve Rupert , qui va se perdre dans la mer d'Hudson, vit s'élever sur ses rives glacées le premier fort britannique. Un an après , le prince dont le nom avait été donné à cette rivière lointaine, organisa une association investie, par le bon plaisir du roi Charles II, d'un privilège exclusif pour le commerce des contre avoisinant la baie d'Hudson. La charte royale qui consacre ce privilège est datée du 2 mai 1669 (1). La compagnie comptait parmi ses actionnaires leduc dTorek, le prince Rupert, le duc d'Albemarle, le comte d'Ariington, le comte deCraven, le comte de Shaftesbur^ personnages éminents , qui ne croyaient pas déroger en
(1) On en trouve le préambale, avec les Domi d« todétaint, dans la StaMkue det cotonitê onglaiêeê, par Montgomery MarUn, 1. 111
offrant le patronage de leurs noms à une entreprise commerciale. Le capital de la société n'était que de 8,420 livres sterling» ou 312,500 ûîmcs, divisés en 38 actions.
Soit incurie ou incapacité des employés, soit conséquence natordle de roi^anisation de la société de la baie d'Hudson, le commerce de cette compagnie ne put jamais fiûre à celui des Français du Canada qu'une insl^fiante concurrence. Pendant la pénode de
3uatre-vingt-quatorze an^ que dura la ominatlott de la France sur le Saint- Laurent, à compter de la fondation de la compagnie anglaise, les négociants de notre nation eurent une supériorité incontestée sur leurs rivaux ou nord-est. Leurs agents étaient plus alertes et plus intrépides. Us poussaient leurs aventureuses excursions à des distances considérables dans le nord, découvrant des régions peuplées d'animaux à fourrure , et oubliant la civilisation au milieu des hâtes sauvages qui les recevaient dans leurs cabanes, ha fkcilité avec laquelle les chasseurs français sejtliaient aux usages, au çenrede vie et jusqu'au langage des Indiens, les ftvorisait puissammentdans leurs entreprises. Us passaient quelquefois deux ou trois années consécutives dans les steppes du Canada septentrional ; et, au bout dece temps, ils rapportaient à Mbn^ réal , centre des opérations , d'immenses quantités de pelleteries. Un grand nomore d'entre eux se mariaient avec des femmes indiennes ; d'autres se faisaient adopter par les tribus dont ils avaient su se concilier l'estime et la bienveillance (1). Ces hommes , connus
(1] Un trafiquant anglais, qui a fait la fratta des loarruresen 1768, ayant accepté l'offre que lui firent des sauvages, de Tadopter, dot sobl^ les éprennes suivantM : on l'enferma dans une étnve rempUed'ane vapeur épaisse et cbaiifTée à une température très-éleTée; quand on le vit en transpiration , on Tenleta et on te plongea dans de l'eau glaoée. On rétendit ensuite à terre, et le chef de la trUw loi tatoua sur let memores et sur la poUrine diverses Images bizarres , ft l'aide d'aiguilles et de ptèrrei k ranl fidsant l'office decouteaux. Les bteasoreB étaient immédlaleinent frottées avec du vecmiUoo M de la poudre à canon. Après celte oérémeoie.
MW of an Inâian inUrpreter atid trader, by h LoNG.^
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dans le pays sous le nom de coureurs des bois^ conservaient, au milieu des po-
Îmlalious sau vases qu'ils fréquentaient, 8 caractère et l'esprit national. Gais , insouciants, généreux, pleins de courage et de loyauté, ils se faisaient des amis partout où ils dressaient leur tente ; et les intérêts de leurs patrons s'en trouvaient fort bien , car les coureurs des bois n'en remplissaient que plus aisément leur mission commerciale. Plus tard , et quand les voyages dans l'intérieur des pays de chasse se firent par eau , les Français qui se livraient à ce pénible et aventureux trafic, prifent le nom de voyageurs canadiens. Leur incomj^arable habileté dans la navigation des lacs et à^ rivières , leur vigueur infatigable et leur audace extraordinaire leuir acquirent une réputation qui dure encore dans ces contrées , et qui s'est transmise à leurs descendants. ,
La conquête du Canada fut une calamité à laquelle leur cœur tout français fut singulièrement sensible; mais il lallait renoncer à leur vie de hasards et de périls, ou se mettre au service des nouveaux maîtres du pays : l'amour des aventures l'emporta, et ils se firent serviteurs des Anglais. tJn romancier américain, I^. Washington Irving, a fait un portrait aussi pittoresque que vr^i de ces nommes laissés sur le sol canadien^ comme pour y représenter, en dépit du temps, la nationalité française , et pour protester^ par leur présence , contre la domination britannique. « Le costume des vojfogewrs^ dit M. Irving, dont nous traduisons les expressions, est moitié sauvage « moitié civilisé. Ils portent une capote, ou surtout, qui n'est autre chose qu'une couverture » une chemise de coton à raies, de larges culottes de drap , des guêtres oe cuir, des mocassins de peau de daim et une ceinture de laine bigarrée, à laquelle sont suspendus le couteau f le sac a tabac, et d autres ustensiles mdispensables. Leur'langage a le même caractère hétérogène : c'est un patois français entremêle de mots indiens et de phrases d'un mauvais anglais.
« Les voyageurs passent leur vie eh excursions lointaines et dangereuses, au aervice des négociants qui font le commerce Uèé pelleteries. Ce sont, en
général, des descendants de Français.
Ils ont hérité de la gaieté et de l'humeur accommodante de leurs ancêtres. Ils se plaisent à raconter des anecdotes, à chanter des chansons ; et ils sont toujours disposés à la danse. Ils doivent aussi à leurs pères la politesse et l'obligeance qui les distinguent. Bien loin de montrer cette rudesse et cette grossièreté qui sont le ^arta^ ordinaire des cens qui mènent uile vie errante et laborieuse, ils sont doux et charitables , se rendent mutuellement service, et s'afipellent entre eux frères et cousins ^ même sans haotif de parenté. Ils obéissent res- |[)ectueUsement à leurs chefs et à leurs patrons ; ils supportent avec une admirable patience les fatigues les plus accablantes; et les privations qu'ils endurent quelquefois n'altèrent pas leur bonne humeur. Ils ne se sentent Jamais plus heureux que lorsqu'ils sont engagésdans quelque longue et difficile entreprise, côtoyant lacs et rivières, campant , la nuit, sur les bords, et bivouaquant à la belle étoile. Ce sont d'habiles bateliers : ils manient la pagaie et Paviron avec autant de vigueur que de dextérité ; ils rameront toute une journée sans faire entendre un setilmurmut'e. D'ordinaire, celui qui tient le gouvernail entonne une vieille chanson française, avec un refrain régulier, que tout l'équipage répète en chœur , en marquant la mesure avec les Marnes. Quand, par hasard ^ ils sont découragés 6U fatigués, il suffit qu'un d'entre eux fasse entendre un de ces refrains , pour que tous se raniment et reprennent leur activité habituelle.
Les lacs et les rivières du Canada sont familiarisés avec bes chants français, que letirs échos ont cent fbis répétés, et que les pères ont transmis à leurs enrants, oepnis les premieirs Jours de la colonisatioh.
a Ce n'est pas sans éfhotibn que l'on aperçoit quelquefois un bateëU glissant , â la clarté du soleil eouchant, sur la surface d'un lac dont les eaux limpides sont labourées en cadence au bruit de ces vieilles et gracieuses chansons , ou saluant, dèsPaurore, par des harmonies mâles et naïves, les rochers de quelqu'une des rivières du Canada. Mais je parle ici de ce qui bientôt n'existera plus. Les progrès des inventions nlécaniqoes vien-
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dront àboutde toute poésie. Les bateaux à vapeur, qui arrachent peu à peu nos lacs et nos rivières à la solitude et au roman, sont aussi funestes aux vo^aaeurs canadiens qu'ils Font été aux Sateliers du Mississipi. La gloire de ces enfants de la France est près de s'éteindre ; ils ne sont plus les princes de nos mers intérieures et les grands navigateurs du désert. On en voit encore quelquesuns lonseant les bords des lacs dans leurs frêles esquifs , et allumant leurs feux sur le rivage; mais la plupart se sont retirés vers ces eaux lointames et tranquilles que la vapeur est obligée de respecter. Encore quelque temps, et ils finiront par disparaître entièrement : leurs chants ne se feront plus entendre, et les échos qu'ils avaient l'habitude d'éveiller resteront silencieux. Les voya* geurs canadiens seront une race oubliée ou reléguée , comme leurs comjiagnons les Indiens , parmi les souvenirs poétiques des temps passés (i). »
C'est dans ces nommes si heureusement doués que la compagnie de la baie d'Hudson trouva des concurrents redoutables. Tandis qu'ils exploitaient les bords du lac Supérieur, du lac des Bois et du lac Winnipeg; tandis qu'ils poussaient leurs courses audacieuses jusque sur les rivages du Saskatchawan , et que deux a entre eux , encore plus intrépides, cherchaient à franchir la chaîne des montagnes Rocheuses pour pénétrer jusqu'à 1 océan Pacifique , les agents de la compagnie anglaise restreignaient leurs opérations dans des limites comparativement étroites,et se contentaient de trafiquer avec les peuplades voisines de leurs établissements.
Du reste, et malgré son inaction, la compagnie de la baie d'Hudson réalisait de très-gros bénéfices. Le tableau suivant, qui fait connaître les tarifs des échanges de cette compagnie avec les Indiens, donnera une ides des profits que les Anglais tiraient de ce commerce.
Armes à feu, — lo bonoes peaux de castors
pour 1 seul fusil.
Poudre de chasse, .— 1 castor pour une 'A
livre
Plomb de chasse. -^ 1 castor pour 4 liv. Hachex. — 1 castor pour 1 graiide et l petite. Couteaux, — 1 castor pour 6 grands couteaux.
Grains de verroterie, — i castor pour i livre. ffabiis galonnés, — 6 castors pour i seul.
— sans qalons, — 5 castors pour nu
seul habit rouge.
Habits de femmes galonnés* — 6 castors pour 1.
— sans galons, — 5 castors pour 1.
Tabac, — i castor pour 1 livre.
Bottes à poudre en corne, — 1 castor pour 1 grande botte ou 2 petites.
Chaudrons, — 1 castor pour chaque livre pesant.
Peignes et miroirs, — 2 peaux pour 1 peigne et 1 miroir (1).
Après la prise de Québec , en 1763 , le commerce des fourrures éprouva une interruption. Les Anglais, ne sachant pas la langue des sauvages campés dans les pays de chasse , et n osant pas se risquer sans guides dans des contrées inconnues, attendirent que les voyageurs canadiens et les coureurs des bois vinssent leur offrir leurs services. Cette suspension fut éminemment favorable à la coai* pa^nie de la baie d'Hudson. Les Indiens qui habitaient les environs du lac Supérieur, ne pouvant plus s'approvisionner parles mains des trafiquants français, étaient obligés d'aller acheter aux comptoirs de la compagnie les objets dont ils avaient besoin. Peu à peu , cependant , le commerce reprit son activité primitive dans les différentes parties du Canada.
Grâce aux Français restés dans le pays et parmi les sauvages, les Anglais se familiarisèrent avec ce genre de vie, et Montréal devint encore un centre commercial important. Toutefois > la renaissance du trafic des pelleteries sous l'autorité britannique ne date que de l'année 1766. L'interruption avait done été de trois ans.
Les Anglais durent s'initier péniblement au métier de traitant. Ce métier exige des qualités qui se trouvent rarement réunies dans le même individu , et plus rarement encore dans la même race. Il faut qu'un traitant ait un courage assez ferme pour se faire respecter des Indiens, dont la cruauté est connue; assez de sagacité pour savoir
(I) AatoriOjOranenterpriiebeyondtherocky (0 Ces détails sont extraUs du P^apofcdu mountaitu, by W. Irviog , p. 24. citp, Robert Lade^ U II, p. SOa-SOk
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déjouer leurs ruses; assez de sang-froid pour pouvoir se tirer d'affaire dans les circonstances les plus difQciles, et au milieu de gens que l'ivresse rend souvent furieux. U faut^ en outre, qu'il
i 'ouïsse d'une santé à l'épreuve du froid e plus rude; car dans les régions de l'Amérique voisines de la mer polaire, la température est telle, que, durant certains hivers, les hommes les plus robustes ne peuvent y résister, et succombent , après ouelques mois de la vie la plus misérable. Pour se faire une idée du froid qui règne dans les environs de la baie d'Hudson, il faut lire ce qu'en dit l'historien du voyage exécuté en 1746 sur les bords de cette mer par William Moor et Smith. La différence entre la température extérieure et celle des cabanes était si grande, que les plus vigoureux d'entre les Anglais s'évanouissaient en entrant dans leurs huttes, et restaient un certain temps sans connaissance. Si l'on ouvrait une porte ou une fenêtre, l'air, qui faisait aussitôt irruption , changeait en flocons de neige la vapeur concentrée dans la cabane.
La sève des troncs d'arbres qui avaient servi à la construction de ces frêles demeures , gelant et dégelant tour à tour, les faisait craquer avec un bruit semr blable à la détonation d'une arme à feu. L'esprit-de-vin prenait la consistance de la graisse. Les instruments les plus trandiants, les haches les mieux trempées, se brisaient comme du verre, quanid on essayait de s'en servir pour couper du bois. Lorsqu'une partie quelconque du corps était gelée, elle devenait dure et blanche ; si on négligeait d'avoir recours aux remèdes ordinaires, tels que le frottement, la partie atteinte se gangrenait, et c'en était fait du malade. Si Pon touchait du fer, ou toute autre surface solide et unie, les doigts y restaient attachés parla gelée. Si en buvant de Peaude-vie la langue ou les lèvres touchaient le verre, la peau y demeurait collée. « Nous en eûmes, dit Ëllis , un exemple singulier dans un de nos matelots qui portait une bouteille d'eau-de-vie de la maison à sa tente; n'ayant pas de bouchon, il mit son doigt dans le goulot, et la gelée Fv fixa avec tant de force, qu'il fut obligé d en perdre une partie pour qu'on pdt guérir l'autre. »
Aux souffrances occasionnées par le
froid s'ajoutent, pour les chasseurs et les marchands ae fourrures , celles que causent les privations les plus pénibles. L'interprète Long, dont nous avons déjà cité le curieux ouvrage , fait le tableau le plus lamentable de la situation des traitants sur les bords glacés des lacs du haut Canada. Ils sont quelquefois réduits à se nourrir, pendant plusieurs jours, d'une herbe spongieuse connue parmi les sauvages sous le nom de tripe de roche , et qui occasionne non-seulement de vives douleurs d'entrailles, mais encore, assez souvent , des vomissements et de dangereuses hémorragies. (2ue de crimes la faim n'a-t-elle pas fait commettre dans ces lointaines solitudes , où la justice humaine ne peut faire entendre sa voix protectrice !
Joseph Long , qui a fait longtemps ce métier, raconte que plusieurs rois des trafiquants affamés, et poussés , par la souffrance , au paroxysme du désespoir, ont assassiné leurs compagnons, et même leurs chefs , pour se repattre des lambeaux de leurs cadavres. Un M. Fulton , agent de la compagnie de la baie d'Hudson , chargea , un jouf , trois de ses hommes d'aller à la pêche à quelque distance de son établissement. Les trois Canadiens, Charles Janvier, François Saint- Ange et Louis Dufresne, vécurent d'abord dans la meilleure intelligence. Mais, au bout d'une quinzaine de lours, le poisson venante manquer et la chasse ne produisant rien , la faim commença à se faire sentir, et Janvier devint taciturne et querelleur. Quand toutes les ressources des trois pêcheurs furent épuisées, le désespoir s'empara de ces malheureux. Deux d'entre eux résolurent de se laisser mourir d'inanition ; mais Janvier avait formé de plus sinistres projets. Au milieu de leur dé' tresse survient un Indien chargé de pelleteries. Le sauvage, à l'aspect des Canadiens exténués et mourant de faim , s'empresse de leur donner la chair des .animaux qu'il vient de tuer. Mais c'était peu pour des gens que le besoin prolongé d'aliments avait rendus en quelque sorte insatiables. Le lendemain matm , llndien annonce qu'il va poursuivre son voyage. A ce moment , Janvier, que la faim recommençait à torturer, et qui se voyait de nouveau sans provisions , prie le sauvage de l'aider a placer dans le
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foyer an énorme trpnc d'ambre. Llndien s'empresse dé lui rendre ce nouveau service , et au moment où il se baisse pour soulever la poutre , Janvier le terrassa d'un coup oe hache, et traîne son cadavre dans la cabane. Quelques minutes après , lés trois chasseurs dévoraient les membres du malheureux Indien. Un serment solennel, prêté sur pn crucifix, assura Janvier de la discrétion de ses deux compagnons.
Au bout de quelques Jours, et quand il ne resta jjlus rien de cet horrible aliment, la ifâim Revint, et avec elle les sombres pensées. L'implacable Janvier, qui n'avait pas reculé devant Tassassinat pour prolonger son existence , résolut de recourir au même moyen : il chercha querelle à Saint-Ange, et Iç tua.;Un second approvisionnement de chair humaine permit aux deux survivants d'attendre répoque où le poisson devait devenir plus aDondaat. Il fallut enfin retourner au poste commandé par M. Fuiton. Interrogés sur l'absence de Saint- Ange, ils cardèrent d'abord le secret di\ meurtre. Mais bientôt les révélations de Dufresne firent connaître au chef de l'établissement la fin tragique de l'infortuné Canadien. Un coup ^e pistolet, tiré par M. Fulton, fit justice de f assassin; car telle est dans ces solitudes Tabsence de toute loi et de toute forme de procédure , aue les chefs s'arrogent un droif absolu ae vie et de mort sur les subalternes, se constituant eux-mêmes juges et bourreaux.
Ce sanglant épisode (j|e l'histoire des chasses dans l'Amérique du Nord a de nombreux pendants dont il nous serait facile de citer les détails. A cdté de ces crimes, inspirés par la faim , placez les tortures des malheureux qui meurent oubliés , après une horrible agonie , et vous apprécierez , avec son cortège de misères, de larmes, de crimes, d'infamies de toute esp«;e , cette invention de l'industrie et de la cupidité des hommes, qu'on appelle le commerce des fourrures. Les femmes du monde, qui , l'hiver, couvrent leurs mains et leurs épaules de la chaude dépouille .des animaux , ne savent oas au prix de quelles fatigues et de quels périls ont été obtenus ces objets échan&és en Europe contre quelques écus; elles ne se doutent pas que , pour leur procurer ces riches
garnitures et ces boas si él^nts , des hommes intrépides sont obngés de se
8 river, durant de longes années, des ouceursde la vie civilisée, de s'enfoncer dans d'épaisses forêts, de traverser d'immenses étendues d'eau et de terrain, de se condamner à des souffrances de toute nature, exposés tantôt au supplice des moustiques, tantôt aux atteintes mortelles d'un froid fotolérable; menacés de pérh* sous le fer des sauvages ou dans les aneoisses de la faim; taisant l'office de bêtes de somme, quand les obstacles semés dans le lit des rivières les fDrcent à charger sur leurs épaules leurs ballots de marchandises; enfin, et pour toute compensation à tant de maux, n'ayant en perspective que qùel-
gues jours de repos dans un fort isolé, âti sur quelque rivière par les spins de leurs avares patrons.
Les difficultés du métier, jointes à l'absence complète d'organisation et aux désordres dans lesquels se plongèrent, dès le début , les trafiouants anglais , rendirent presque nuls; durs^nt plusieurs années , les bénéfices du commerce des; fourrures dans le Canada. Les marchands de Montréal se faisaient une concurrence meurtrière. Leurs agents, (une fois rendus sur le théAtre de leurs édiapges, s'efforçaient, chacun de son côté, de nuire à leurs rivaux dans l'esprit des Indiens. Ils n'épargnaient rien , ni les présents , ni la calouinie, pour détourner les indigènes de traiter avec des compétiteurs qui leur étaie*^*^^'^'*^ Ces manœuvres , bientôt 11 la merveilleuse sagacité da n'avaient pour résultat ^ les Anglais dans ropinlon niers. De là des diracultés ^, renaissantes dans les échan^ésf aussi, pour les nouveaux traitants, des périls qui n'avaient pas existé pour les coureurs des bois. C étaient, à tout instant, des querelles nées à la suite d^'gnobles orgies, et quise terminaient souvent
Sar le meurtre de l'étranger ou par le vol e ses marchandises. QuelquefDis les Anglais provoquaient gratuitement la colère et la vengeance des naturels.
Mackenzie raconte qu'un jour un marchand, pour se délivrer des importunités d*un sauvage qui lui demandait de l'oaude-vie, lui donna un verre de grog dans lequel il avait mis une f5ne dose de
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laudanain. L'Indien s'endormit pour ne plus se réveiller. Ses compagnons , furieux , assaillirent les Anglais, en tuèrent plusieurs , et forcèrent les autres à fuir, en abandonnant leurs bagages. Enfin , les choses en vinrent à ce point, que led Indiens résolurent de cesser toutes relations avec le^ Européens , et que même fl s'organisa un vaste cpnaplot contre la vie des marchaqds.
« Il iest probable, dit Mackenzie, qu'aucun traitant n'eût échappé à la mort, si lin terriblç auxiliaire ne fût venu en aide aux Anglais , et détourner le glaive suspendu sur leur tête. Cet auxiliaire fiit la petite vérole. » Cette maladie, triste présent de l'Europe, fit d^effroyables ravages parmi les Indiens.
Elle anéantit des familles et des tribus entières , et , se conupliquant des horreurs de la famine, repandit la terreur dans tous les pays que fréquentaient les marchands du Canada. Un voyageur qui a visité ces localités fait une peinture lamentable de la situation des populations indigènes pendant la durée du fléau. Tout ce qqe l'ignorance et le désespoir peuvent mspirer à une imagination en délire pour conjurer ou éviter \kn mal insaisissable , fut mis en oeuvre par ces malheureux dans ces sinistres conjonctures. Il y eut des milliers d'individus de tout sexe moissonnés aussi bien par le suicide que par l'épidémie. Ce qui resta s'enfuit épouvanté dans les forets et sur le sommet des montagnes, craignant le contact des Anglais, et évitant toutes communications avec eux. On voit que le commerce des pelleteries s'introduisit en Amérique escorté de fléaux destructeurs : la petite vérole et les liqueurs spiritueuses ont fait plus de victimes dans lé nouveau monde que n'auraient pu en faire trente ans de la guerre la plus sanglante.
' Malgré la crise qui venait d'affecter le commerce des fourrures, les Anglais du Canada rie se découragèrent point.
Âù bout de quelques années, ils recomniencèrent leurs voyages, et trouvèrent les Indiens disposés , par suite du manque absolu d'ustensiles et de vêtements, a se livrer àde nouveaux échanges. Bientôt après, ea 1784, les marchands de Montréal s'associèrent pour l'exploitation générale et exclusive du commerce des pelleteries. Ils formèrent la célèbre
compagnie du NarcMuest, qui a fourni une carrière aussi longue que lucrative. MM. Benjamin et Joseph Fro« bisher et Simon Mactayish , n&ociant^ riches et considérés de Montréal, furent nommés chefs de l'association. Le capital fictif qu'on prit pour base fut divisé en vingt parts , réparties entre les membres de la société suivant l'importa noe de leurs services. Le capital était fictif, disons-nous , car la compagnie n'opérait que sur son crédit ; soit gue les fonds qu'elle employait appartmssent à un seul de ses associés , soit qu'elle les empruntât ailleurs, elle en payait tous les ans l'intérêt (1); mais il iry avait aucun versement direct de la part des sociétaires.
Dès ce moment, le commerce du Canada, régularisé et centralisé, prit un essor remarquable , et l'organisation de la compagnie du Nord-Ouest , qui offrait un légitime appât à l'ambition de ses employés subalternes , contribua puissamment à ce résultat. En 1788 , les expéditions de la société n'excédèrent pas 40,000 fivres sterling; mais onze ans après , elles s'élevaient au triple de cette somme.
11 était très-difficile de se faire admettre comme employé dans la compagnie du Nord-Ouest. Le candidat ne pouvait espérer d'être accepté qu'açrès s'être élevé lentement par ses mérites et ses travaux. Il fallait qu'il commençât son apprentissage dès sa plus tendre jeunesse. Pendant ce noviciat, qui durait sept ans, il recevait, pour toute rétribution , 100 li\Tes sterling; mais il était entretenu aux frais de la compagnie. Il faisait ordinairement son apprentissage dans les postes dç l'intérieur, éloigné pendant plusieurs années de toute société civilisée, menant une vie presque aussi sauvage et aussi précaire que celle des Indiens eux-mêmes, presque constamment privé de pain et de sel , en un mot , exposé à toutes les misères et à tous les périls que nous avons déjà énumérés. Quand le temps du surnumérariat était expiré, il recevait un salaire proportionné à ses service»; cette récompense variait entre 80 et 160 livres sterling?. Le candidat pouvait alors atteindre l'objet de toute son ambition,
(i) W.îrviDg,-^«tona.
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e'est-a-dire devenir associé. Néanmoins plusieurs années se passaient quelquefois avant que cet insigne honneur lui fût conféré (1).
La plupart des commis et dej employés extérieurs étaient, outre les vo^ageurs canadiens, de jeunes Écossais, préparés par la vie qu'ils avaient menée dans leur patrie, à oelie gui les attendait dans le nord de l'Amérique. La compagnie les choisissait de préférence, à cause de leur fidélité à toute épreuve. Elle leur permettait, mais seulement à des intervalles de plusieurs années, de venir réparera Montréal leur santé délabrée. Ces rares visites au monde civilisé étaient le rêve de ces hommes condamnés h un si rude exil ; c'était leur el Dorado et la récompense la plus douce à laquelle ils {lussent aspirer.
La compagnie du Nord-Ouest fonda un établissement qui , par sa situation, pût devenir un point de rendez-vous pour les traitants de l'intérieur et les gens employés aux expéditions de Montréal. Cet établissement, qui reçut le nom de Fort-William , s'élevait sur la rive nord-ouest du lac Supérieur. Cétait un vaste assemblage de bâtiments ayant chacun une destination spéciale. Le ré-
Î|[ime intérieur était celni crune citadelle ; es associés, qui s*y rendaient quelquefois, portaient, pendant leur séjour au fort , le titre d'omciers et de commandants. Ils avaient sous leurs ordres les commis , ainsi que les Canadiens français et les Indiens, qui composaient le corps de troupes.
Voici l'itinéraire des expéditions de Montréal ; il donnera une idée des peines et des fatigues endurées par les employés de la compagnie du Nora-Ouest, seulement pour atteindre Fort-William. Nous empruntons ces détails à un auteur anglais , qui s'exprime ainsi :
« Dans les premiers jours du mois de mai , les canots se réunissent dans le port de la Ciiine, à l'extrémité supérieure de l'île de Montréal. Cest le moment où cette partieduSaint-Laurentest débarrassée des glaces qui encombrent son lit pendant l'hiver. On embarque les marchandises destinées aux échanges, ainsi que le porc , le biscuit et les pois secs qui doivent servir à la nourri-
(I) Mackenite.
ture des voyageurs. Les équipages une fois rendis , on donne le signal du dé- ^ part. La flottille gagne la rive nord du Saint-Laurent, à l'endroit où le fleuve reçoit les eaux de l'Ottawa par la vaste ouverture du lac des Deux-Montagnes.
Ce lac a environ vingt milles de long sur trois de largeur. A son extrémité supérieure, ou plutôt à son origine, il se rétrécit, et prend, à partir de cet endroit, le nom de rivière Ottawa, A quinze milles plus haut se trouve une série de rapides ou cascades qui entravent la navigation. Cest là que commencent les premières fatigues des voyageurs :
pendant quinze ou dix-huit jours que dure ce trajet de 280 milles , ils sont obligés tantôt de décharger les canots et de les remorquer à force de bras , les marchandises sur le dos » tantôt de porter sur leurs épaules ballots et embarcations. Les endroits où la première opération a lieu s'appellent les décharges, ceux où se fait la seconde, les portages. Les voyageurs quittent ensuite I Ottawa , remontent une autre rivière ; et , après avoir franchi un second portage non moins rude que le premier, ils pénètrent dans le lac Nipissmg. De là , par la rivière Française, qu'entrecoupent un
grand nombre de rapides , ils arrivent ans le lac Huron, d'où ils gagnent le lac Supérieur et le fort du Grand-For tage ou William. Cette route est plus courte de 100 milles que celle par les lacs ; mais elle offre trente-six portages , dont plusieurs à travers des rochers , contre lesguels les canots se briseraient infaiililement si les 'voyageurs ne les portaient avec les plus grandes précautions. L'arrivée des expâitions de Montréal au Grand-Portage coïncide avec celle des H^interers ( ceux ^ui , d'après les règlements, passent l'hiver à la chasse , jusqu'à ce qu'ils soient relevés par une nouvelle troupe ). Quand la récolte des fourrures est anondante, il se passe dans le fort des scènes extrêmement animées. Un touriste qui s'est trouvé à Fort- WiHiam à l'époque de ces réunions, dit aue la multitude d'hommes qui encomorait l'établissement, ou campait dans les environs , comptait dans ses rangs des Anglais , des Irlandais, des Écossais, des Français, des Allemands, des Italiens, des Danois, des Suédois, des Hollandais, des Suisses, des ci-
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toyens des États-Unis , des Canadiens, des Africains, des Indiens du pays, et des créoles de sang méié.
La compagnie du Nord-Ouest, quoi*
3ue n*ayant aucun privilège, prit, tout *abord, des allures si despotiques, Qu'elle s'assura le monopole de la traite es pelleteries dans le Canada et ses dépendances septentrionales. Plusieurs petites compagnies se formèrent à Montréal, et établirent le centre de leurs opérations au fort de Mîchillimackinak , sur le lac Huron. Mais , après des essais infructueux et une inutile dépense de capitaux, elles furent toutes obligées de se laisser absorber par la compagnie du Nord-Ouest, seule souveraine de ce pays. Quant à la compagnie de la baie d'Hudson , elle réclama , au nom de sa charte fondamentale, le privilège exclusif de ce commerce, non-seulement sur les bords de la rivière Anglaise et de ses affluents , mais encore sur les rives du Saskatchawan , de la rivière Rouge , et de tous les cours d'eau qui se rendent dans le lac Winnipeg et dans la baie d'Hudson par les fleuves Nelson et Severn. Mais comme ces réclamations n'étaient appuyées par aucune autorité capable crexpulser les usurpateurs du théâtre de leurs déprédations, elles furent dédaignées par la compagnie du Nord-Ouest, et considérées comme non avenues. Cette dernière ne se contenta pas d'établir des postes de traite en face de ceux de la coropa^niede la baie d'Hudson; elle créa aussi des comptoirs sur l'Athabasca , la rivière de la Paix , les grands et les petits lacs , dans la Nouvelle-Calédonie, sur le fleuve Colombia, etc. En un mot, elle acquit une toute-puissance contre laquelle aucun rival n'osa s'élever (1).
Afalgré ces progrès, favorisés car l'esprit de mono|>ore de cette association , la compagnie du Nord-Ouest n'eût réalisé aucun bénéfice , et même aurait été en perte , si elle n'eût pas eu recours aux conceptions les plus immorales. On lit à ce sujet, dans un mémoire du comte Andriani, qui a vojragè en 1791 dans l'intérieur de l'Amérique du Nord (2) , un fragment trop curieux pour que nous
' (1) Voir MontflomiMry MirUn , SiaUsUque de» colonie» anglaite».
^ (2) Ce mémoire eit intercalé dans le voyage
puissions nous dispenser de le reproduire :
« La compagnie exporte annuellement 1,400 paquets de pâleteries fines. Ces 1,400 paquets, évalués à 40 livres sterling chaque, d'après les prix qu'en reçoivent à Montréal les petits marchands qui en recueillent en petite quantité, valent, à Londres, à la compagnie, 88,000 livres sterling; car toute cette quantité de fourrures , tirée par elle du Grand- Portage, est envoyée en Angleterre. La compagnie dépense pour ces 1,400 paquets 16,000 livres sterling, pour achats en Angleterre des marchandises d'échange propres à faire le trafic dès pelleteries avec les Indiens , et pour leur transport d'Angleterre à Montréal. En réduisant en monnaie française ces 16,000 livres sterling , on trouve :
« lo Achat des marchand!- "'^"• ses anglaises 354,000
« 2o Gages de quarante guides, interprètes, chefs d'expédition 88,000
« 3<> Gages de, 1,100 hommes employés à la traite intérieure, et qui hivernent, sans jamais descendre à Montréal , à raison de 1,800 livres par tête 1,980,000
« 40 Gages de 1,400 hommes employés pour monter avec les canots^ et descendre du Grand-Portage à Montréal et de Montréal au Grand-Portage , pour la conduite des marchandises, à raison de 250 livres par tête. . . 350,000
« 6<^ Le prix des vivres qui se consomment pendant les trajets entre Montréal et le Grand-Portage, et au Grand -Portage même, estimé en terme moyen annuel 4,000
« Total des dépenses occasionnées à la compagnie pour obtenir les 1,400 paquets de pelleteries fines du Grand-Portage. 2,776,000
de Larocbeloacauld-Uanconrtaux RtaU-Unis t. n, p. 216.
2* Uvraison. (possbssio:«s angl. de l'ambr. du n.) 2
t*t}NlV£&S.
« Le4 88,0(10 liv. sterling produites à Londres par la vente de ces pelleterieSi comparées aveo les 2,776,000 livres de France pour les (irais ^ établiraient pour la compagnie une perte de près de 600,000 livres tournois. Mais voici le secret :
« Les gages des hommes employés comme il est dit ci-dessus , ne sont réels nue sur le papier; car, à l'exception des 40 guides et des 1,400 hommes employés à monter et descendre les canots, les gens reçoivent la moitié de leur argent effectif; tout le reste des gages, et aussi la deuxième moitié des employés ci-dessus, est payé en marchandises, dont la vente au Grand- Portage donne un bénéfice de SO p. 100.
« I/espèce de marchandise importée pour cette traite et pour cette valeur de 354,000 livres ci-dessus mentionnée, se compose de couvertures de laine , de gros draps, de rubans de fil et de laine de diverses couleurs, de vermillon, de bracelets de porcelaine, d'ornements d*argent, de fusils, de plomb, de poudre, et surtout de rhum. Au fort du Détroit, ces articles sont vendus trois fois le prix courant de Montréal; au fort Michillîmackinak , quatre fois; au Grand-Portage huit fois ; au lac Winnipeg seize fois; et plus haut, le prix en est fixé arbitrairement par les cne£s traitants.
« Comme les employés sont payés en marchandises, on comprend, par le prodigieux profit que fait la compagnie sur leur vente, combien les salaires lui coûtent peu. Tous ces employés achètent d'elle leurs besoins ; celle-ci tient avec eux un compte ouvert; et comme tous hivernent dans Fintérieur, et généralement au delà du lac Winnipeg, le rhum qu'ils boivent , les couvertures et les draps qu*ils donnent à leurs femmes, etc., leur reviennent fort cher. Ces employés sont généralement libertins , ivrognes, dépensiers, et la compagnie n'en veut ^ue de cette espèce. Telle est la spéculation sur leurs vices , que tout employé qui témoigne dans ses dispositions économie et sobriété, est chargé des travaux les plus fatigants, jusqu à ce que, par une suite de mauvais traitements, on ait pu le convertir à Tivrognerie et à l'amour des femmes, qui
font vendre le rhum , les eonvertures et les ornements. En 1791, il y avait neuf cents des employés de la compagnie
3ui lui devaient plus que le produit de ix à quinze années de leurs gages à venir. >
Lord Selkirk, qui a publié une curieuse brochure sur 1^ commerce des pelleteries en Amérique (Ot confirme les assertions du comte Andriaqi , et ajoute quelques détails qui font connaître 1^ complément du système de la compagnie du NorctOuest : « Quand un employé, dit-il, commence à manifester le godt de la dépense, on lui accorde un crédit illimité, jusqu'à ce qu'il soit considérablement endetté envers la compagnie. Dès ce moment , il devient l'esclave de ses patrons, qui font de lui ce qu'ils veulent. Pour endetter ses agents , la compaonie trouve de grandes facilités dans l'usage où elle est de suivre, pour l'argent, un cours particulier qui lui donne la moitié de sa valeur légale. Les hommes enrôlés à Montréal ont des gages calculés suivant le cours réei ; mais chaque objet que leur vend la compagnie est cote suivant le cours nordrimeH. Un employé a-t-il besoin d'un ustensile ou de comestibles , on lui en dit le prix , et il le calcule d'après les prix courants de son village; mais quand on établit son compte sur les kvres de la compagnie à Montréal, chaaue livre sterling se trouve plus que doublée. La profonde ignorance et la confiance naïve ^^ Canadiens expliquent le maintien de ce système- La compagnie recommande, (Tailleurs, à ses complices, vis- à? vis dçs employés, le plus grand secret sur ces coupables manœuvres. »
La compagnie du Noid-Ouest exploitait impitoyablement la misère des Indiens. Ceux-ci manquaieiit de provisions au commencement de l'hiver, et comme ils ne pouvaient payer comptant, la chasse n'étant pas encore ouverte , ils demandaient et obtenaient crédit. Or, ce crédit, la compagnie le faisait payer bien cher à ces pauvres gens. Quand ils ne pouvaient ^kl^r les obje^ acbe-
{{) A tketch of the hritish fur tnde in Pforth- America, with Observatiotu niatiw 0/ ihê Narth'H^eat compam^ qf JfoulKVi, by the Earl op Silure.
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tés à un prix exorbitant , comme leurs créanciers n'étaient soumis à aucune autorité légale, ils confisouaient les fourrures des sauvages, ou les maltraitaient jusqu^à ce qu'ils eussent tirré toute leur récolte de pelleteries. Les traitants préludaient toujours aux échanges par le don de quelques bouteilles de rhum; et lorsquç les Indiens étaient ivres , on devine que ces fripons avaient bon marché de leurs pratiques , quand toutefois ils ne leur volaient nas , purement et simplement , îeurs ballots de fourrures. Les libéralités intéressées de3 Anglais en liqueurs spiritueuses eurent pour résultat d*abrutir et de dé' cimer les sauvages du Canada ; si bien eue le parlement britannique fût obligé d'intervenir, pour ccuper court à cette espèce d'assassinat organisé. On propQsa d'abolir la \ente des boissons al* cooliques aux Indiens, bt Ion en référa aux deux compagnies, pour prendre leur avis. La compagnie de la baie d'Hud^ son , plus morale que sa concurrente , adhéra à m projet; mais la compagnie du Nord-Ouest s y opposa formellement ; et comme elle était la plus forte, son opinion prévalut En consé(^uence, ses agents continuèrent h empoisonner les indigènes.
L audace et l'immoralité des employés de îa compagnie du Nord-Ouest ne firent que s'accroître par le succès. Pour neutraliser la concurrence de la compagnie de la baie d'Hudson, il n*est pas de moyens criminels qu'ils ne missent en oeuvre. Us ne reculaient même pas devant le meurtre de leurs rivaux, et leurs forfaits trouvaient dans les tribunaux de .Montréal, composés, en grande partie^ de leurs patrons, une scandaleuse impunité. Le comte SeUiirk énumère un grand nombre de faits qui montrent des agents de la baie d^Hudson dévalisés , maltraités et même tués par des employés de la compagnie canadienne. Malheur aux Indiens qui estaient leur pratique aux agents de la compagnie du Nora-Ouest pour la donner a leurs concurrents : ils étalent sûrs d'être cruellement punis de leur imprudente résolution ; malheur surtout aux employés du Nord-Ouest qui passaient dans le camp ennemi! ils ne tardaient pas à trouver la mort sous la hache ou
le pistolet de leurs anciens ehefs« Un jour de Tannée ISOO, un jeune hMume nommé Labau s'enfuit at la tente de son mattre, et va prendre du service chez un employé de la eompagnie de la baie d'Hudson. Aussitêt &e sieur Frédéric Shultz, son mattre, se rend à l'établissemenl de son rival, somme Labau de rentrer sous son toit ,^et, sur son refus, le frappe d'un cenp mortel.
C'est là un fait entre mille. Nous pourrions en citer beaucoup d'autres qui rempliraient nos lecteurs d'étoanement ; et dliorreur, et oui montreraient corn- ' bien ces mots : Commerce destowrryr rei , rappellent de barbarie et de sang versé.
Les intérêtide la compagnie delà baie d'Hudson soufArai.'mt singulièrement de cette ooncurrence per fat et ne/eu, Pouraetivei le zèle de ses agents, cette association eut l'heureuse idée de les intéresser dans ses ventes. Cette mesure insphra phis d'audace et de courage aux employés des factorcf les, et le commerce de la baie d'Hudson re* prit quelque activité ; mais la compagnie du Nord-Ouest n'en resta pas moins puissante et redoutable. Cette dernière, pour réaliser de plus gros bénéfices , donnait ordre à ses agents de battre le pays , d'aller au-devant des sauvages et de trafiquei même pendant l'été ; ce qui engageait les Indiens à chasser durant la saison où les animaux nourrissent leurs petits. La compagnie de la baie d'Hudson, au contraire, prescrivait à ses employés d'attendre les sauvages dans les factoreries; et comme ceux-ci faisaient leurs vovages pendant la belle saison . ils ne chassaient que rhiver, et ne pouvaient porter aux établissements de la baie d'Hudson que la moitié des approvisionnements recueillis par les agents du Nord-Ouest. La compagnie canadienne dépeuplait ainsi le pays d'animaux à fourrures, en détruisant les femelles au moment de la gestation et de l'allaitement. Mais que lui importait? Elle voulait s'enrichir prompteinent, et s'inquiétait peu de l'avenir.
Pendant que l'Amérique du Nord était exploitée dans sa partie septentrionale et orientale par les commerçants français et anglais , les Russes mettaient à contribution, dans le même but eom-
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mereial, les immenses résions qui s'é* tendait depuis la cbatne de TOural jusqu'au Kamtchatka. En 1 746, ils prirent possession des tles Kouriles ; ils y trou* vèrent un animal dont la fourrure précieuse leur |>romettaU des profits certains et considérables]: c'âait la loutre de mer. Les premières pelleteries de ce genre trouvèrent en Chine un débouché assuré, et s'y vendirent à des prix énormes. Bientôt, cependant, les contrées d'où les Russes tiraient leurs fourrures ne pouvant plus suffire à la consommation des mairchés asiatiques , ce peuple s'établit sur le continent voisin, et y fonda des établissements commerciaux , sans que les compagnies du Canada et de la baie d'Hudson s en doutassent. Pendant son dernier voyage dans l'océan Pacifique, l'illustre Cook reconnut que les cotes nord-ouest du Nouveau-Monde étaient occupées par des colonies moscovites oui en tiraient de grandes quantités de peUeteries de qualité supérieure. C'était là comme une nouvelle mine d'or découverte en Amérique. L'Angleterre ot les États-Unis voulurent en avoir leur part. Dés l'année 1792, vingt et un bâtiments de ces deux nations naviguaient le long de ce littoral, et trafiquaient avec les indigènes. Les traitants parcouraient la côte depuis la Californie jusqu'aux plus hautes latitudes septentrionales, campaient sur le rivage, faisaient des échanges avec les sauvages, et allaient ensuite vendre leurs fourrures en Chine. Toutefois , la supériorité resta aux Russes, ils avaient sur leurs concurrents un très-grand avantage : les Américains et les Anglais ne pouvaient vendre leurs cargaisonsou'à Canton, qui n'était guère
au un lieu cr entrepôt d'où les pelleteries evaient être expédiées dans le nord de la Chine, tandis que lesnégocîants russes faisaient transporter leurs approvisionnements à travers la Sibérie jusque sur les frontières septentrionales du Céleste empire, où ils les vendaient directement aux consommateurs. Bientôt ce commerce se régularisa , et une compagnie moscovite se forma au capital de 6,600,000 francs, établit le siège de ses opérations à la Nouvelle- Arkhangel , et donna un grand essor à la traite des pelleteries dans le Kamtchatka.;aussi bien que sur les côtes nord-ouest de l'Amérique,
La compagnie du Nord-Ouest avait aussi trouvé des rivaux entreprenants dans les citoyens des États-Unis. Dès la dédaration d'indépendance des colonies anglo'-américames, des aventuriers de ceUe république avaient commence le trafic des pelleteries avec les Indiens des contrées explorées par les agents de la compagnie canadienne. Un négociant de New-York, M. Jacob Astor, qui s'était enrichi dans ces expéditions , chercha à créer une grande association pour donner un but grandiose et national à ce commerce. Après plusieurs années passées en négociations infructueuses, il obtint du gouvernement de l'Union l'autorisation de former une compagnie qui, sous le nom de compagnie Américaine des peUeteries , et avee un capital d'un million de dollars, centraliserait les opérations des traitants. Cette concession avait eu lieu en 1809. M. Astor voulait fonder un établissement permanent sur les bords de la Colombia, qui se jette dans Focéan Pacifique sur la côte nord-ouest du continent américain. Dès 1810 , deux expéditions, une par mer, l'autre parterre, se dirigeaient, par son ordre , vers l'ouest des montagnes Rocheuses; ces expéditions réussirent , non toutefois sans que plusieurs des aventuriers qui s'en étaient chargés eussent succombé à leurs fatigues , ou sous le couteau des sauvages (l).
Le fort d'Astoria fut bâti sur les rives de la Colombia (2), et une nouvelle voie fut ouverte au commerce des four-
ri) Le MUmeDt qpl avait porté les eoioiis à remlxMiehare da lleave eiit an tort lamentable. Il fût, on jour, envahi par les Indiens qa*on avait en Itmpradenoe de laisser monter à t)ord, et qni massacrèrent toat réc|olpage« sanf quatre matelots. Le lendemain du joar où cette catastrophe avait en lieu , les aaavaoes. n*aperoevant personne sur le pont da navire, y retournèrent en toute oonflanœ; mais au moment où Us étaient réunis au nombre de plus de cent sur le bâtiment, une ex- Siosion terrible se fit entendre, et les meurtriers es Américains furent lancés , tout sanalants , dans les airs. C'était la main d'un officier blessé, la veille, pendant le massacre, qui avait mis le ieu aux poudres, et avait vencé , par ce courageux suicide, ses frères égorgés. Les qua avaient surpris .
tement mis à mort.
(S) Cest le rédt de cette entreprise qui fait le sojet de l'ouvrage de M. Irvlng , intitulé
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rares. Mais cet établissement n'était pas destiné à une tongue existence. Durant la seconde guerre des États-Unis contre la Grande-Bretagne , il fut attaqué et
S ris par les Anglais de la compagnie du fora-Ouest. Il fut, à la paix, restitué aux Américains, pour redevenir, un peu plus tard , possession anglaise.
Pendant que ceci se passait à l'occîdentdes montagnes Rocheuses, à compagnie du Nôrd-Ouest. pressée, d'un côté, par la compagnie delà baied'Hud- 8on,ldevenue plus active, de l'autre, par les marchands des États-Unis, voyait décliner sa prospérité. Elle devint peu à peu plus traitable; et, craignant un résultat final désastreux , elle consentit à négocier avec son ancienne rivale. Enfin une tardive coalition termina les hostilités qui avaient si longtemps mis aux prises les deux associations. Ce fut la compagnie de la baie d^Hudson qui absorba Tautre. La réunion eut lieu en 1821 , sous la dénomination générale de Compagnie de la baie (THudson pour le commerce des pelleteries {HudsorCs bay fur Company),
Ainsi que nous croyons Tavoir déjà dît, la compagnie delà baie d'Hudson s'attribue un domaine de 3,700,000 milles carrés. C'est, comme on voit , un véritable empire.
Ses principaux établissements sont situés sur la oaie de James ; on compte dans cette catégorie le fort Albany , le fort du Moose et la factorerie du Maine oriental. Le comptoir deSevern est bâti à l'erabouchure de la grande rivière du même nom. Le fort d'Tork , quartier général de la compagnie et prmcipal dépôt des fourrures, s'élève sur le fleuve Nelson. Dans une direction plus septentrionale on trouve le fort Churchill. La compagnie possède encore d'autres établissements , parmi lesquels nous citerons le comptoir Brunswick et le comptoir Frederick, dans ia partie sud et vers les frontières du Haut-Canada; le fort Chippewyan, sur le lac Athapeskow ; le fort Vancouver, sur la Golomhia, à quelque distance de l'ancien fort Astoria. On ▼oit aussi des postes anglais sur les bords des lacs Winnipeg , Supérieur, Methye , Bttffalo, et des rivières Assinipoil, Saskatchawan et Mackeozie. Ces établisseipents ne consistent, pour la plupart,
3 n'en une maison palissadée. Le fort 'York est le plus considérable et le plus solidement construit. Il se compose de plusieurs bâtiments réunis , à deux étages, et se terminant par des terrasses couvertes de zinc. Les officiers habitent une partie du square; le reste est abandonné aux employés subalternes et aux pelleteries. Toute la factorerie est entourée d'une palissade de vingt pieds de haut. On a construit une plate-forme qui s'étend depuis le fort jusqu'à la jetée qui bordele fleuve. Cette esplanade, dont la destination est de faciliter l'entrée et la sortie des paquets de pelleteries , est l'unique promenade des employés pendant toute la durée de l'été, à cause des marais qui s'étendent tout autour du comptoir (1).
L'organisation actuelle de la compagnie de la baie d'Hudson peut être exposée en quelques mots. Son capital est divisé en autant d'actions que de propriétaires. Les chefs, ou facteurs, qui résident en Amérique , portent le titre <i^ associés ou de partners; ceux d'entre eux qui dirigent des comptoirs ont un huitième d'action ou 25,000 francs par an. Les agents d'un rang inférieur n'ont que la moitié de ce salaire.
L'assemblée générale annuelle des
{principaux agents se réunit à York, dans e Haut-Canada. On y traite toutes les affaires de la compagnie, et on y arrête les comptes de l'année.
La compagnie a environ mille personnes à son service. Elle est investie d'une autorité absolue sur ses agents, d*un droit îlliçnité de vie et de mort sur tous les individus placés sous sa dépendance. Les chefs peuvent diminuer, augmenter ou supprimer les salaires des employés qui leur obéissent, fixer le prix des objets de consommation et des pelleteries. Cette latitude leur permet de réaliser sur ia vente des marchandises d'Europe à leurs agents, ou aux Indiens, un bénéfice qui s élève souvent à plus de 300 pour 100.
Telle est l'omnipotence de cette association de marchands, qu'elle peut même posséder ouvertement et légalement des
ri) foyage de Franklin à la rivière de ia Sitne de (^ivre ; t. 1 , p. 37 de rédltion an-
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esclaves. G*e8t là un fait incrojab1e,ïhâi8 bateau à vapeur. Tous ces bâtiments
malheureusement trop réel : L'esclavage sont armés en guerre. Enfin , elle a créé
existedans tous les domaines de la corn- aux tles Sandwich un établissement où
pagnie. Le prix d'un Indien varie de sa petite marine p<*ut se ravitailler et sb
dix à vingt couvertures; les femmes va- réfugier, en cas de bosoin.
lent un peu plus. La facilité des ventes , La compagnie expédie par la bam
d^esciaves et Fappât du gain font corn- d^&udson les fourrures provenant dés
mettre aux Indiens les actes les plus ré- forts dTork et du Moose ; la récolte
voltants : on a vu des pères vendre leurs faite àla Grande-Rivière et autres postes
fils pour quelques vêtements ou quelques Intérieurs s'embarque au Canaoa, et
oriueaux <1). celle qui se fait sur les bords de la Go-
Quant aux simples engagés , ils reçof- lombia , dans i*océan Pacifique. Le tout
vent un salaire annuel de 375 h 425 est dirigé sur Londres,
francs. Leur en!s;aj^ement est de cinq Dans certaines localités, notamment
ans. Ils sont soumis à une discipline dans le district de Gumberland-Honse,
toute militaire, à ce point que le momdrte sur les bords du Saskatchawan . la peau
délit d'insubordination est puni de mort, de castor forme la base de tout le systè-
Dans ces dernières années, la compa- me commercial : trois martres valent
g nie a fpndé sur la rivière Rouge un éta- une peau de castor ; huit rats musqués , lissement pour ses employés retirés, ou un lynx, sont payés de même; un ré- En 1833, cet «isile comptait déjà 3,070 nard blanc ou une loutre s'échange coiihabitants. Le pays environnant est fer- tre deux castors; un renard noir et un tile, et pourvoit a une partie des besoins ours noir contre quatre peaux. On apprédd cette petite colonie, qui se procure cie d'après la môme base les objets venant le reste par échanges avec les sauvages. d'Europe : un couteau de boucher vaut En somme, ces invalides du commerce un castor ;une couvcrturede laine, huit; des fourrures ne sont pas malheureux, un fusil, quinze. Au commencement Seulement , ils sont obligés de se tenir de l'automne, on livre à crédit aux chasconstamment en garde contre les atta- geurs indiens les vêtements et les mun!ques des Indiens Sioux , dont la férocité tîons dont ils ont besoin, et ils payent est redoutée c^ans toute cette partie de le tout au printemps sur le produit de TAmérique septentrionale. leurs ventes. Ils sont très-exacts à rem- La compagnie possède de nombreux plir leurs engagements; quand ils y mancomptoirs et postes militaires dans le quent, c'est presque toujours sur les territoirederOrégon, quesespnt disputé agents de la compagnie qu'il faut en rela Grande-Bretagne et les États Unis, jeter la faute : ceux-ci leur enlèvent, en Son entrepôt central est à Vancouver, effet , les peaux qu'ils réservaient pour sur la rive nord et à 86 lieues au- l'acquittement de leurs dettes ; et quand dessus de l'embouchure de la Colombia. ils refusent de livrer leurs marchandises Elle a, en outre,. usurpé une partie du de réserve, quelques gouttes de rhum sol de la Californie; on trouve même un suffisent pour leur faire perdre la raison, établissement de pelleteries dans la et pour les décider à tout abandonner. rade de San-Francisco. Pour garantir Voici les quantités de fourrures tîrèè» à ces comptoirs lointains et à son com- de ces contrées en 1833-34 par ^inte^ merce sur la côte nord-ouest une pro- médiaire de la compagnie. Nous réunistection efficace , elle entretient sur le sons en chiffres généraux les quantités littoral de la Californie, près de Tem- ^provenant des forts d'York et du Moose, bouchure de TOrégon , et dans le voîsi- aussi bien que celles qui étaient encore nage des colonies russes , une force nâ- au Canada , et celles qu'on attendait des vale composée de auatre navires , prin- établissements de la Colombia : cipalement destines au transport des
marchandises, de deux goélettes et d'un Castor? Ibs. ifitA
Parchemins et Jeunes 6as-
(1) Nous emproDlons ces derniers détails à tors PeauX. 0è,MS
an eioellral travail du mi^or Poussin, inséré MiisniiJifth ^rats mii«nti^^ PXtA M^
dans l'Annuaire des voyagtt cl de la géouaplUe MUSquasn ^rais musqucS) . 094,WIZ
pour lS44,soasoc litre :lÇrritoirff(forarrf^<m. r Blaireaux . 1,069
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Oort.TT. ....*'... 7,461 misères, furent Bans résultat. Il fallut
Bermines. -, ^^^ encore retourner à la factorerie sans
Pécheurs 5,29» avoir rien découvert. Toutefois Hearne
Renards rouges, blancs, ar- n'avait pas renoncé à son projet. Il
sentes, etc *. d,9St partit une troisième fois, le? décembre
j^yilx 14,2S5 1770, et le 18 juillet de Tannée sui-
Martres. 64,490 vante il découvrit la rivière de la Mine
Putois 25,100 de Cuivre. Il affirma avoir aperçu la mer
Loutres 22,S03 à Tembouchure de cette rivière , et re-
Ratons. 713 vint après avoir exploré une étendue
Cygnes t,9l6 considérable de pays au nord de TA^
Loups B,484 mérique.
Wolverirtes 1,571 Cest aussi à la compagnie qu'on est
redevable du succès du voyage du ca- Qooiqne la bompàgnSe de la baie pitaine Franklin dans les mêmes réd^Budson réalise encore d^assez beaux gions. Ce vojrage s'exécuta de 1819 à bénéfices, eu ^ard au diiffre de ses al- 1822. L'imagination s'épouvante à Tifaires, elle est, néanmoins, en décadence, dée de toutes les tortures que Franklin Les quatre comptoirs qu'elle possédait et ses compagnons d'aventures eurent en 1712 étaient alors estimés 108,514 liv. A subir dans les parages voisins de la sterling , avec un capital de 100,000 li- mer Polaire. Complètement privés d'ali- Tres. La valeur de ses propriétés a di- ments, ils durent se nourrir, penminué depuis cette époque. En 1812, dant plusieurs semaines, d'os calcinés, elle n'était estimée que 150,000 livres de viande de renne putréfiée et désterling , et depuis lors, elle a été en dé- daignée par les loups , de mousse d*l6croissant (1). lande, et de cette herbe spongieuse qui On doit dire , à l'honneur de la coili- occasionne de si violentes douleurs d'espagnie de la baie d'Hudson, qu'elle a tomacet dMntestins. Ils en vinrent justoujours favorisé les efforts des voya- qu'à dévorer leurà vieux souliers, des geurs qui se proposaient de parcourir culottes de peau et des fourreaux de le nord du continent américain, et que fusil en cuir. Deux Canadiens furent cette assistance a contiribué à amener assassinés par un de leurs camarades des découvertes importantes. Ce fht qui , après s'être rassasié de leur chair par ordre de cette compagnie que Sa- encore palpitante , en fit manger au muel Hearne entreprit son voyage à la docteur Richardson , lui disant que c*émer Polaire. Il partit à pied, le 6 no- tait de la viande d'ours noir. Ayant vembre 1769, du fort du Prince de acquis la certitude du crime , le dofcteur Galles, sur la rivière Churchill (2), kl brûla la cervelle au meurtrier. Knfin, marcha résolument au nord*ouest. Mais, après avoir été à deux doi^s de la liiort, ses vivres étant épuisés, et le froid après avoir vu périr de fuim et de froid étant devenu intolérable • il revint à sdn autour de lui plusieurs de ses servipoint de départ. Le 28 lévrier 1770, il teurs, le capitaine Franklin revint au se mit de nouveau en campagne avec principal comptoir de la compagnie de quelques Indiens qui devaient lui servir ta baie d'Hudson. 11 avait parcouru de guides. Le trajet fut des plus péni- un espace de 5,550 rhilles car terre blés. Les voyageurs trouvaient dlffici- et exploré une portion encore inconnue lement les aliments les plus indispen- du littoral nord de l'Amérique contisables (3). Tant de fatigues, tant de nentalè.
^ {« HUUÀHnnancihe de Vemjnrt britanni- Mou» avons passé plasjepre foinJifUiTijonYs et
w par S)lodê Pcbwr, traéucfîon de M. Ja- deux nulU , rt deux fote plu» de Iroft ^oum,
™. V IL sans manger. Une fols, nous avons ele près
(îî Le foH du prince de Galles est par 68* 47' de sept Jours sans aVoIr <l>"!^ "o'iif "^iltâje
de laUlude no«l^ et 04* T de longltuctle à l'ouest queloaes fruits saofagesje Peau, des rtiorteJhx
da miîririipn At> hfvenwlch de vieux cuir et des os brûlés. »
(8)^« SôSs aîîons^elqSeféls trop, dit Hearne Nous avons reproduit ce passage pour mon-
ûSi « rSaS?D. «Sèment assez, souvent trop trer ce q"e£est que ^ J»«J« ^^geur ou de
peu, et fiéquemment nous n'avions rien diitMit. chasseur dans ces tristes contrées.
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La compagnie prêta également une généreuse assistance au capitaijie Back, qui, dans sonj^voyage exécuté eu 18S4- 1835, découvrit au milieu des régions arctiques la Terre du roi Guillaume IV. £n 1838, le gouverneur de la baie d'Hudson chargea deux agents de la compagnie, MM. Deas« et Simpson, de compléter l'exploration des côtes américaines sur la mer Polaire. Ces voyageurs découvrirent une grande terre qu'ils nommèrent Terre de yic»
toria.
La compagnie du Nord-Ouest n'est pas restée en arrière de sa rivale sous ce rapport. Elle fit reconnaître par ses agents les rivières et les lacs nombreux situés au nord de la chaîne de hautes montagnes qui sépare les eaux du Mississipi et du Missouri de celles qui coulent vers le nord et Test, à peu de distance des montagnes Pierreuses. Dans Tété de Tannée 1789, Mackenzie, Tun des actionnaires de cette compagnie,
Eartit du fort Chippewyan, situé sur le ord méridional du lac des Montagnes, à ôS*» 40' latitude nord et IIO"" 30' lon-
?;itude ouest. Après avoir traversé le ac que nous venons de désigner, et atteint la rivière et le lac de 1 Esclave, il arriva à l'embouchure d'un cours d'eau, nommé depuis rivière Mackenzie^ dans lequel le lac de l'Esclave décharge ses eaux , et qui verse les siennes dans la mer du Nord. Dans un nouveau voyage, entrepris en 1793, Mackenzie partit d'un des établissements de la compagnie du Nord-Ouest, situé sur la rivière de la Paix, et atteignit les bords de l'océan Paciûque par 52® 24' de latitude nord et 128» 2^ de longitude à Touest de Greenwîch.
On peut donc dire que le commerce des pelleteries n'a pas été sans influence sur le progrès de la science géographique.
Si la compagnie de la baie d'Hudson a réussi à détruire la concurrence si redoutable de la compagnie du NordOuest, elle n'a pu, pendant longtemps, se délivrer de ses autres rivales. Les commerçants russes exploitaient toute la région qui s'étend depuis les frontières septentrionales du Nouveau-Cornouailles jusqu'à Pocéan Glacial arctique, et ils franchissaient, dans leurs excursions.
la chaîne des montagnes Rocheuses. La compagnie russe qui monopolisait ce commerce était naguère en pleine prospérité. On évaluait sesprofit s à 300 pour 100, tous frais déduits. £lle entretenait aussi des chasseurs et des agents sur les îles de l'archipel de Behring et dans le Kamtchatka. Les îles Kouriles lui fournissaient les plus belles loutres de mer. Ces îles, un moment dépeuplées par les chasseurs, ont vu reparaître de nombreuses tribus d'animaux à fourrures. La loutre de mer y est beaucoup plus belle que sur le continent américain. .Elle est aussi plus recherchée, et se vend quelquefois , sur les lieux mêmes, de SIX à sept cents roubles la pièce. Cette espèce de fourrure était extrêmement recherchée en Chine, où oh la vendait à des prix fabuleux; aujourd'hui elle est moins demandée dans ce pays , mais elle conserve toujours en Russie un débit assuré, et elle y trouve même des acheteurs empressés (1).
Ne pouvant venir à bout de ces rivaux, la compagnie de la baie d'Hudson a tout simplement pris à bail , en 1842, moyennant une somme annuelle de 130,000 à 200,000 francs, les établissements russes de TAmérique. Une exception a été stipulée pour l'île de Sitka dans la Nouvelle- ArKhangel , ou se trouve un grand établissement moscovite.
Les concurrents les plus redoutés de la compagnie de la baie d'Hudson sont les marchands des Ëtats-Unis. La Compagnie américaine^ actuellement dirigée par M. Ramsay-Crooks , a son principal établissement à Michillimackinak.
Elle tire ses approvisionnements de pelleteries des postes qui dépendent de cette factorerie centrale, amsi que de ceux du Mississipi , du Missouri et de la rivière à la Pierre Jaune ( YeUow-Sione river). Elle en reçoit éjB;alement de la vaste région qui s'étend jusau'aux montagnes Rocheuses. Elle emploie des bateaux à vapeur qui remontent les rivières, et pénètrent jusqu'au cœur de ces contrées éloignées, jadis si péniblement parcourues à laide de frêles canots. La première apparition des
(I) DapeUt-Thouars, Voyage autour du monde sur la frégate la Véous pendant les an* nées 1839-1839, t. U, p. 44.
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steam-boats dans ces pays sauvages ^rail avoir produit parmi les tribus indiennes une surprise mêlée d'effroi.
Familiarisées aujourd'hui avec les nù" vires à feu, les populations riveraines apportent aux trafiquants de riches cargaisons de fourrures.
D'autres associations moins importantes se sont formées dans la république de lUnion pour la poursuite du même commerce. Une des plus renommées dans cette catégorie est celle dite compagnie d*Ashley. Elle a son siège à Saint-Louis, et fait d*actîfs échanges avec les Indiens. La sagacité, Vaudace et le couraee de M. Ashiey, sont Tobjet d'une aoroiration générale dans toute la région de l'Ouest. Ses exploits et ses aventures font le sujet d'une foule d'anecdotes intéressantes que se plaisent à raconter les chasseurs dans cette partie de l'Amérique (1).
Une autre compagnie, formée en 1831 à Nçw-York, et se composant de cent cinquante associés , sous la direction da capitaine américain Bonoeville^ alancé ses ageuts dans des pavs encore à peu près inconnus, et tire de grandes quantités de pelleteries de la zone comprise entre les montagnes Rocheuses et le littoral de la Haute-Californie.
Ainsi presque toute rAmérit|ue septentrionale est mise à contribution pour alimenter de fourrures les marchés des deux mondes. L'immense étendue comprise entre le Mississipi et l'océan Pacifique, les montagnes et les forêts qui couvrent le continent depuis Tocéan Glacial arctique jusqu'au golfe du Mexique, sont parcourues, sillonnées, battues dans tous les sens par des détachements de traitants et de chasseurs. Chaque cours d'eau quelcjue peu important, depuis la Colombia jusqu'au Rio-del-Norte, et depuis le Mackenzie jusqu'au Colorado, est visité, de sa source à son confluent, pr des aventuriers qui pourchassent les castors dans leurs plus secrets asiles. On peut dire qu'il n'y a plus maintenant un seul coin de terre, dans toute cette immense région , qui ait échappé aux investigations des Anglo-Américains.
L'existence des postes anglais dans le
{D StUitnan*$ Journal for Jannary 1834.
territoire de l'Orégon, et la présence des bâtiments de la compagnie de la baie d'Hudson dans ces parages, ont donné à la côte nord-ouest de 1 Amérique une importance commerciale qu'elle n'avait jamais eue. Pour faire connaître la manière dont se fait le commerce des pelleteries avec les sauvages de cette côte, nous citerons quelques détails contenus dans les Avis divers publiés par ordre du gouvernement français. On remarquera avec quelle facilité et pour miels objets de mince valeur on obtient des indigènes les fourrures les plus précieuses.
Parmi les objets dont se compose le chargement d'un navire destiné pour la côte nord-ouest, on indique, outre les couvertures delaine, les draps grossiers, la flanelle, les mouchoirs, les bas, les gants, les souliers, les fusils et les munitions de chasse : gibernes, cassetétes, haches, scies ^ hameçons, faïence commune, canifs, aiguilles, boutons de nacre, miroirs, pots de fer et de fer-' blanc, vermillon,sift]etsdediverses grandeurs, verroterie decouleurs variées, riz, mélasse. Au sujet de ce dernier article, on lit dans la publication offideile un détail assez curieux : « On méie ordinai^ rement un quart de mélasse avec un auart d'eau de mer ; mais, ajoute le rédacteur délégué par le ministre, on doit éviter d'être vu par les Indiens en faisant ce mélange. » Telle est la bonne foi européenne envers les indigènes d'Amérique.
Pour plusieurs beHes peauxde loutres de mer d'un grand prix on donne un panier de riz, un baquet de rhum ou de mélasse délacée avec de l'eau de mer, deux poignées de tabac en feuilles, douze pierres à fusil, douze cartouches, douze balles, quatre ou cinq petits paquets de vermilloo. Pour une malle de Chine garnie de méchants clous dorés et coûtant 82 francs 50 centimes, un marchand anglais a obtenu une peau de kratre de mer valant en Angleterre de 250 à 800 francs. Cinq belles peaux de castor ne coûtent qu'une seule couverture de laine. On peut Juger, d'après cela, de l'importance des bénéfices produits par ce commerce.
Les exportations de fourrures des État»-Unis se dirigent presque en to-
L'UNIVERS
talité sur Londres, ^tii, recevant d'un autre côté les approvisionnements de la compagnie de la baie d*Hudson, se trouve ainsi être Tentrepôt principal da oommeree général des pelleteries. On envoie cependant quelques ballots en Cliine et à Hambourg. Les États-Unis font aussi au Meziaue quelques exportations de loutte, de nutria et de laine de vigogne. Un petit nombre d'expéditions partent de Baltimore , de Philadelphie et de Boston; mais la plus grande {Mirtie seùit par New-Tork, en ciestlnation pour Londres, d'où une portion est envoyée à Leipsiok.. C'est die cette dernière ville que les fourrures d'Amérique sont réparties ensuite entre les divers marchés européen^.
Les États-Unis tireat de l'Amérique méridionale des peaux de nuùria, de vigogne, dediinebiUa et de daim, lis importent aussi des peaux de phoquedes îles Lobos, près de l'erabouchure du Riode-la-Plata^ dés castors et des loutres de Santa-Fé.
Le nord del'Ëuropefoamit, comme oo sait , d'assez grands approvisionnements de fourrures de 'qualité inférieure. Mais éetté partie du globe est la moins importante pour ee comAeree^ C'est l'Amérir que qui est la source la plus abondante ou s'alimentent les nutrehés du monde entier. Ëtméitie pour les peaux de phoques» elle ne le éède qu'aux régions oircompfolaires et à quelques tles de l'Océanie.
Le commerce des fourrures qui se fait {Mir foie d' Angleterre peut- être appréoié par les ohiffrts suivants^ extraits des Tabteê ofréveHmp eommeree^ Hc*^ fM»ttr 1837-1B40 :
En liMT, l'Angleterre a reçu du Canada^ des États-Unis etd'autrss contrées, 9fU7,99B peaux de castors, de loutres, dëmartres, de putois, d'ours, de ratsmus-^ qués, etc. En 1838, ce total s'est réduit à 3,210 jn. Eq 18S9, il B'aété que de 14^75) 126* Dans eette dernière année, la quantité retenoe pour la conaMàiHation fut dé 1,873,847. On toit que les importations en Angleterre ont notaMement baissé.
ÀTraidire, foèommereedespeUeteries tend à décliner. La eanse de cette décadence est faèlle à saisir; L'activité des chasseurs a été telle depuis plus d'un siècle , que les contrées qu'ils ont exploitées
commencent à se dépeupler d*animaux à fourrures. Déjà les castors, autrefois si nombreux dans le nord de l'Amérique, ne se rencontrent plus qu'en petits détachements, sur le bord des rivières les plus lointaines. Les autres animaux , si longtemps et si cruellement décimés, sont dévenus aussi plus rares. Nul doute que, dans un certain nombre d'années , les traGquants américains, dégoûtés par les fatigues inutiles qu'ils s'imposeront pour recueillir, comme jadis, de grandes masses de pelleteries, ne renoncent à ce pénible et dangereux métier. M., Montgommery-Mariin assure même ({ue d^à les Indiens des pays qui avoisinent la baie d'Hudson. ne trouvant plus dans la chasse et le commerce des louhrures les bénéfices qu'ils y trouvaient autrefois, cherchent dans la pêche une existence plus facile et plus sûre. On a ihétkie été lusqu'à conseiller à la compagnie de b Daie d'Hudson de renoncer à une branche de commerce qui menace de devenir insignifiante, et de se livrer à Texploitatiou agricole du nord de l'Améritj^ue.
Maintenant que nous avons fait connaître la physionomie moi*ale des coù- Uées les plusseptentrionalesdu continent américain , et raconté la seule histoire ^ui constitue les annales de ces populations vagabondes, nous re{>renons uotre description, un moment interrompue.
Nous prendrons les provinces angloaméricaines l'une après l'autre, atin de donner plus de clarté à notre esquisse; puis nous résumerons dans un tableau unique tous les faits historiques dont ces domaines de la couronne d'Angleterre entité le théâtre, àdes époques diverses*
Description du Canada.
Le Canada, autrefois connu en Angleterre sous le nom général de province deQlébeCf futen 1791 diviséen deux parties désignées par les dénominations de ffaut et Bas-CanacUi, fin 1840, lepariement britannique^ dans un but politique que nous expliquerons plus loin, a réuni m deux provinces en une seule. Malgré cette décision législative, oui est d'une très-haute importance^ ?u l'état actuel de ces possessions anglaises, nous considérerons dans notre travail cette ancienne colonie de la France comme divisée en
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deux sections. Les deux provinces sont, en effet, trop différentes Tune de l'autre seus le rapport du climat, des productions, de la population, et au point de. vue historique, pour qu'on puisse sanb inconvénient les comprendre dans le inénie oadre descriptif.
Haut-Canada. Le Haut-Canada est situé entre les 4i'*4T et 49** de latitude nord , et s'étend à Fouest à partir dU 74"« degré de longitude à l'occident du méridien de Greenwich.il est borné, au sud, par les États-Unis; au nord, par te territoire de la baie d'Hudson et la rivière Ottawa ; à Test, par le Bas-Canada ; à l'ouest, ses limites sont difQciles à déterminer : on peut dire qu'elles sont marquées par les sources des différents cours d'eau qui tombent dans le lac Supérieur.
Cette province est divisée to oh2e districts, vingt-six comtés et six cantons comprenant ensemble deux cent soixant^treize iownships, mdépendammeiit de quelques vastes étendues de terram réservées à la couronne, et d'une portion de territoire abandonnée aux indienà.
La superficie totale de la province peut être évaluée, en chiffres ronds, à 141,000 milles carrés.
Cette vaste p<Mrtion des colonies britanniques occupe la rive nord da fleuve Samt-Laurent depuis laPointe-àU- Baudet jusqu'au lac Ontario, les boHs septentrionaux de ce lac et du lac Érîé jusqu'au Saint-(3air, enfin ceux de la partie du fleuve qui réunit le Saint-Clair au lac Huron. Le sol, par sa fécondité, sa variété et les qualité qui le rendent propre à toute espèce de culture, peut soutenir la comparaison avec les terrains les plus riches de tout le l!f ouveau- Monde.
On conçoit que Taspect d'une pfôvinoe aussi étendue est trop varié pour qu'on puisse en donner une idée exacte en quelques lignes. Dek milliers de cours d'eau, entrecoupés par des chutes fornûdables ou par des cascades brillantes ; des lacs dont le regard ne peut embrasser les rivages; d'immenses forêts, dont le bruit de la cognée trouble de temps en temps le m^yestueux silence ; des marais à perte de vue; dans un certain rayon, des campagnes merveilleusement cultivées, des fermes en grand
nombre, des villages aux rues droites et propres; au milieu de œ panorama grandiose, le Saint-Laurent avec ses cataractes mugissantes, ses rapides effrayants, ses Iles si nombreuses et si pittoresques, et 1^ mers Vi'eatt douce qu il traverse, voilà ce qui se présente confusément à la mémoire du Voyageur après qu'il a parcouru le Haut-Qtnada.
Dans cette province il n'eiiste pas, à proprement parier, de montagnes. La seule chatne de hauteurs que l'on puisse citei est celle qui commence à la baie de Quinte, suit la rive nord du lac Ontario jusqu'à son extrémité occidentale, et se dirige ensuite \ Test jusqu'à la rivière de Niagara. Les Canadiens tont à cette série de coHines.l'hohneur du nom de montagnes , quoique l'élévatioh moyenne de ce piateau n'excède pas c^nt pieds anglais, et que les somm<^s les plus r^iiarquâfoles aiëàt à peine SOO pieds. Malgré sa grande étendue, cet Accident de terrain n'est pas de nature à Jeter une erdnde variété dans Taspeèt général de la province. Suivaht To^ervation de Talbot, les sites intéressants qui existent des dettx côtés de la chatne ne peuvent s'apercevoi> à distanèë^ à catkse de l'épais rideau de forêts qui les cache; un aérohaute pourrait seul les passer en revue dti haut de son bation.
Le Haut-Câhàda n'est «as moins hieb arrosé que la province voisine. Mais les bords de ses nombreux cours d'eau sont loin d'être aussi peuplés ; par suite, leur aspect est moins varié. L'Ottawa ou Orande-Bivlère, qui se jette dans le Saint- Laurent, à 30 milles à l'ouest de Monl- ¥^al, est navigable depuis son emboif.
chore jusqu'à sa source, tant son Ht ^t profond et large. La Trent prend haissancedans le lac Rivière, et, apl^s un «ours de plus de 100 milles , Se rend dans la baie de Quinte. L'Ousë tdilfibe {lans'le lac Erié, à 40 nâilles de son entrértiité orientale; cette belle rivièi^ est navigable pour de petites embarcations jusqirà la distance de plus de 50 milles; ^ur ses rives s'étendent de magnifiques prairies qu'habitent les indivis des Sixmtions. La Tamisd prend sa soilree dans une partie du pays qui n'a pas eneore été explorée ; et après avoir serpenté l'espace de 200 milles, se déchat^e
daos le lac Saint-Clair. Ici comme sur les bords de TOuse, on voit de ces steppes fertiles qui se développent à perte de vue et dont la superficie est couverte d'herbes gigantesques. Cooper a merveilleusement décrit (1) ces plaines silencieuses que traversent de temps en temps de tormidables troupeaux de bisons, et dont la surface mobile ressemble, quand elle est agitée par le vent, à un grand lac ou à une mer véritable . Le terrain qu'arrose la rivière dont nous venons de parler, fertilisé par des inondations annuelles et régulières, est d'une fécondité inépuisable, et peut être comparé aux campagnes de 1 Ohio. Il produit une quantitépresque incroyable de blé indien; mais il est trop riche pour le froment, l'avoine et autres espèces de céréales ordinaires. On y cultive avec un succès surprenant toutes les plantes potagères dont on peut trouver le débit dans le pays.
Nous passons sous silence une foule de petites rivières et de torrents qui sillonnent aussi le sol du Haut-Canada , et que les Américains, par un motif qu'on ne saurait guère expliquer, désignent sous le nom de criques.
L'extrémité méridionale de la province forme une péninsule séparée du reste du pays par la Severn et la Trent, rivières qu^ reunit une chaîne de petits lacs. Cette presqu'île est remarquable par la fécondité de son sol et la douceur de la température <]ui y r^ne.
La population du Ëbut-Canada, qui, eu 1783, était presaue nulle, à cause du pe^ tit nombre d'établissements que les Anglais avaient formés dans cette province, s^élevait en 181 1, à 77,000 âmes; en 1824, elle était de 161,097 habiUnts; en 1828, de 185,526 : en 1882, de 215,000. Aujourd'hui elle doit aller au delà de 300,000 individus. Cette prodigieuse augmentation s'explique par l'arrivée con« tinuelle d'émigrants venant d'Angleterre, et surtout d'Irlande, et aussi des Etats-Unis. La foule des aventuriers qui, depuis une quarantaine d'années, vont chercher fortune dans ces contrées, se presse sur les rives septentrionales des lacs Erié' et Ontario , ainsi que sur cel-
(I) Yogres le roDan «méricaio inUtal^ : la Pratrtê,
les du Saint-Laurent jusqu'à sa jonction avec rottawa, non loin de Ttle de Montréal. — Les parties du Haut-Canada les plus civilisées et les mieux peuplées sont: 1* la vaste étendue comprise entre la ligne de démarcation des deux provinces et la baie de Quinte, étendue qu*on peut évaluer à 150 milles; 2"* les bords du Niagara depuis Fort-George jusqu'à Queenston; Z"* les environs de Sandwidi et JTAmhersthovLTg. Les autres portions du territoire n'offrent qu'un commencement de colonisation , ou même sont complètement désertes. Rn général , la civilisation ne se fait sentir que là où la facilité des communications par eau a engagé les émigrants à s'établir.
Le Haut-Canada étant un pays encore neuf et colonisé d'hier, on pense bien
Su'il n'y existe pas encore de villes consiérables. York, ou Toronto, est la capitale. C'est une ville naissante, et qui ne compte guère encore que cinq ou six cents maisons, la plapart construites en bois *, elle est , ou plutdt elle était le siése du
Souvernement delà province, avant l'acte e réunion voté par le parlement britannique. Ses édifices publics sont la maison de l'ancien gouverneur, le bâtiment où la diambre d'assemblée tenait ses séances, une église et une prison. La position d'York sur la rive nord-ouest du lac Ontario , auprès d'un excellent port, lui assure, pour l'avenir, une importance véritable , tant sous le rapport commercial qu'au point de vue militaire. Aucune ville canadienne n'a grandi et ne s'est développée aussi rapidement que York. En ^1793, le terrain qu'elle occupe n offrait qu'un seul wigwam indien; au printemps suivant l'emplacement de la future capitale Ait fixé, et l'on commença à construire des malsons. En moins de six ans , York offi*ait déjà l'aspect d'une
Setite ville. Aujourd'hui elle contient e 4 à 5,000 âmes, et elle est en pleine voie de prospérité.
Kingston est la tille la plus considérable , la plus populeuse et la plus importante : elle est avantageusement sittiée, sur la rive nord du Saint- Laurent , ou plutdt à l'extrémité orientale du lac . Ontario. Sur l'emplacement qu'elle occupe s'élevait autrefois lefort Frontenac, ancien poste français. Fondée eo 1783 , el|Q a fini par compter environ 700 mai-
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sons et ByOOO habitants. Elle est aujourd'hui l'entrepôt sénéral du commerce entre Montréal et les établissements situés sur les rÎTes du lac et dans Tintérieur des terres. Elle est défendue par plusieurs forts et d'autres ouvrages qui en rendraient Taecès difficile à un ennemi quelconque.
Niagara on Fort-George, aotrefois lïewark, mérite une mention particulière. Cette bourgade est située sur la rive occidentale du Saint-Laurent, à Tendroit où ce fleuve prend le nom de Niagara : sa position sur les bords de TOntario et à l^mbouchure de la rivière dans ce lac toi donne une importance et des avantages qu'on s'expliquerait difficilement , 81 l'on ne considérait que le petit nombre de ses habitants ; mais le voisinage immédiat de la frontière des États- Unis l'expose, en temps de guerre, aux attaques delà puissance limitrophe. En décembre 1813, au moment où cette petite ville semblait en pleine prospérité et en voie de progrès, un détachement américain , sous la conduite du général Mac-Clure, commandant de la milice de New-York , s'en empara, y mit !e feu, et la détruisit de fond en comble (1). Niagara est sortie de ses cendres avec une rapidité surprenante. Sa population , qui en 1828 n'était que de 1,262 individus, s'élève aujourd'hui à environ 1,800. On y publie deux journaux hebdomadaires, ce qui prouve combien l'habitude des discussions politiques et le besoin de la presse périodique ont pénétré dans ce pays, grâce aux Anglais. Nia« gara était autreféis le siège du gouvernement du Haut-Canada ; mais le gouverneur Simcoe transporta sa résidence et la législature à York , dont il avait jeté les premiers fondements. Pour compléter ce que nous avons àdirede Fort- George, nous ajouterons que le port de cette ville, ou plutôt de ce village , offre toujours la scène la plusanimée, par suite du départ et de l'arrivée des sloops, canots et bateaux à vapeur employés à la navigation du lac Ontario et du Saint- Laurent jusqu'à Prescott.
(0 II est juste d'ajoater que cet acte de barbarie tai soienoellement désapprouvé par le gouf emement de rUnloo. Les Anglais , eax , oe se Boot pas crus obligés de désavouer l'horrible inoeodle de Wasblogton.
Queenston est située à sept milles de Niagara , au pied des hauteurs pittoresques auxquelles ce village a donné son nom. Le paysage qui l'entoure est éminemment romantique, et les vastes forêts qu'on aperçoit dans le lointain ajoutent à la beauté du tableau. Les hauteursde Queenston sont célèbresdans les annales historiques du Canada : elles ont été le âiéâtre d'une bataille saiïglante les octobre 1812 , et de la mort du général anglais Brock , tué à la tête de sa petite armée par une balle américaine.
En souvenir aecet événement, les habitants de la province ont élevé un monument funéraire sur le lieu même ott fut tué le chef des troupes britanniques.
Buffalo est un village populeux, assis sur les bords du lac Erié.
Amherstbourff , sur le rivage oriental de la rivière de Détroit, est une charmante petite ville entourée d'une campagne verdoyante.
Nous ne pousserons pas plus loin cette énumération des villes dU; Haut- Canada, car nous ne trouverions plus à mentionner que des villages habités par quelques centaines d'individus.
Passons à la description de la province inférieure, description qui sera nécessairement très-rapide , malgré le
grand nombredes objets qui mériteraient 'arrêter notre attention.
Bas-Canada. La province du Bas-Canada est située entre 45<» et 52*" de latitude nord , SI"* 50' et 80^ 6' de longitude à Touestde Greenwich. Ses limites sont :
au nord, le territoire de la compagnie de la baie d'Hudsonoule Maine oriental; à l'est , le golfe de Saint-I^aurent et une ligne tirée depuis l'Anse auSablon, sur la côte du Labrador, jusqu'au 62""* degré de latitude ; au sud, le Nouveau- Brunswidi et les provinces du Maine , deNew-Hampshire, deVermont et de New-York, appartenant à l'Union américaine; à l'ouest, les rivières Ottawa et Montréal.
La superficie totale du territoire de la provinceestestimée à 205,868 milles carrée, dont 3,200 sont occupés par les lacs , les rivières et les torrents qui arrosent ce pays; dans ce calcul ne sont- compris ni le fleuve ni le golfe Saint-Laurent, qui couvrent ensemble une surface de près de 52,600 milles, la-
to
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^elle , ajoutée à aotie poemiève éFakiatioo, doAQ6 un U>tal de 268,363 niiU^ carrés pour la province.
Le Baa-Canada est divisé en trois di9^ tricts principaux: QMéàeà^ Montréal etTrois'RiviéreSieXeaiiwji mow consi»
dérabies : Gwpé^iSaifU-ffx^çok*. lies^ suNivisé en quariMAte oomlés, qui ew* ipémes sont partagés en fieigneuries, Gef$ et iowmkips. On oomptewe 9,00(|,0QQ d'acres de terre sont ep pleine culture y i( y en a 200,000 en abattis y suivant l'expresstOBconsacréedans lepay{i« e*eat<r à^dire à moitié défrichés. Ou peut dire« avec quelque certitude, que le tiers des terrains cultivés produit des oéréaies
{»our la consoflamation intérieure et ^exportation , et que les deux autres tiers sont en prairies qui fournissent d'excellents fourrages.
Is ttas-Canada est plus pittoresque que la province supérieure : les collines sans nombre, les plaines immenses et les vallées profondes qui accidentent sa surface; les hautes oaontagues qui, dans certaines localités , forment une barrière naturelle entre deux distrieta voisins ; les innombrables cours d'eau qui serpentent dans tous les sens jusqu'aux lacs qui les reçoivent, ou jusqu'au Saint- Laurent qui les absorbe ; ce fleuve majestueux qui, àpartir de Québec, s'élar-.
Êit et se transforme en une mer vérita*. le; tout cela donne à cotte région du Canada une physionomie plus variée, plus intéressante et plus animée que ne Test celle du pays occidental. Il est plus que probable que dans quelques années la plus grande partie de ce sol|, si fertile et si heureusement arrosé , sera soumise aux procédés de l'agriculture, et offrira toutes lea traces d'une civilisation perfectionnée; le reste est condamné par la nature elle-même à une éternelle stérilité , mais servira do complément nécessaire au tableau.
Du reste, cette oeuvre de progrès s'opère rapidement dans le Bas-Canada; la population s*y accroît dans une propor^ tion extraordinaire , et cette rapide augmentation influe de la manière la phia heureuse sur ragrioullure.
En 1676 , on ne comptait dans cette province que 8,415 âmes; en 1688, il y en avait 11,249; en 1700, 15,000; en 1706, 20,000; en 1714, 26,904;
en 1759* 65.000% en t784, t(9» OOO; en 1825, 450,000. AnioMxd'bui IcAona- <i)re d'habitants surpasse 600, OM. Ainsi, e^ pour ne coosidârw que les deux doraières périodes, qui sont les plus remar^qMabJes , la population du Bas-Canada a aiùmenté, de 1784 à 1825« de 3^7,000 haoitantSy et de 1825 à 1841, de pHis do 1^0,000^ La fécondité des mariages et l'êniuence annuelle des émigv^nta font présumer quel'aocroîsseaiBntooatiauera sur la mime échelle.
En preuant pour bas» ee phéaemène statistique, on peut afifinnerque la po* Milation des territoires hrilanniques de l'Auiériq|ue du Nord s'aocreit dauM une pj^ogreesioD ^éoiméuique nat cihaaue période de aeize ans. £t si 1 on réOécmt que la prospérité de ces coloaies s'aoi^ crott en raison directe du nombre de leurs habitants; si l'on considère la furodii^ieuse richesse et Timmeosité du sol qui reste encore à exploiter, l'extrême taciltté dee eonumiDications par eau, les ressources commerciales qu'offrent la péohe dans. Je golfe Saint-Laurent el la chasse dans 'les -step{>es du nord, on pourra se &ire une idée du briUant avenir réservé à cette contrée, et de l'utilité dont le Canada et ses dépendant ces seront, un jour à leurs iiossesacura. Le Bas-Canada est traversé dans toute sa^ longueur par le Saint-Laurent, fadénen* damment de ee fleuve, dont nous donnerons plus loin la description détaillée, la province basse est arrosée par des cours d'eau plus ini|^rtanls que ceux du Canada supérieur. Mous allons énumévcr les principaux , en allant de Pouest à l'est , et en commençant par< la rive nord du Saint-Laurent.
L'Ottawa, dont nous avens dâà parlé, appartient aussi au Bas-Cana<&; cette belle rivière sort du lac Témi^caming, à 850 milles deson confluent, et prend sa source à phis de 100 milles au delà de ce lae; elle coule maiestueiMement à tara* vers un pays magnifique etencove pree* que à l'état de nature, malgvé sa fertilité et les autres avantages qu'il offre aux cultivateurs. Depuisle iH>rto^€ dfisAik^ mettes jusqu'à sa jonction avec le Saint- Laurent, c^eestplua connue» etses bords sent fréquentés par les marchands deboi% qui trouvent dans ces districts lointains oe grandes quantités de beaux arbres.
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Des Um couvertes de la plus riche verdure, des rapidu qui occasionnent ^ nombreux por^a$fes(l), des catarac^s imposantes et des lacs majestueux inter*. rompent et accidentent, de distance ea distance, le cours de TOttawa. Parmi les cataractes , nous ne pouvons noua dispenser de mentionner cteUe ^m est connue dans le pays sous le nom da Chules de ia ChmuUére, Après avoir traversé un lac pittoresque lona de dix^ huit milles sur cinq de lai^|^r,TarivJèra l^aase sur des rochers qui entravent la BavigatioA , et se précipite brusquement par plusiei|rs ouvertures dans un gouffre ouiUiple. Une des chutes s'api^le la eh^née Chaudière^ Tautrela Feiiie OumtUère. La première doit son nom à sa for^ me semiKiireulaire et au volume d'eau qu'elle emurassci. £Ue a 60 pieds d'élévation ( mesure anglaise) et 21â de largeur. Elle est située à peu près au centre delà rivière; Teau , resserrée par les bords arrondis du rocher^ qui constitue le ré^. eipipnt, tombe en nappes épaisses , chevehe à s'échapper, et s'élève sous la forme de nuages mêlés d'écume ; ces blanche»
nuées dérobent constamment aux re^ gards la iiK)itié de la cataracte, et montent en colonnes légères, qui, tournoyant avec eràce au-dessus du roc supérieur, hii font une couronne éblouissante, (^lant à la Petite-Chaudière, elle ne nié* rite guère ce nom , car les eaux s*j préeipitent par une ouverture large et sans courbure, qui, se dirigeant obîiquemeat au nord-ouest delà Grande-Chaudière, forme avec celle-ci un angle obtus. Une grande partie de ces eaux doit nécessai* veme^t se perdre sous terre après être tombée dans le gouffre bouil tonnant, car la masse liquide qui arrive à la plate-forme est visiblement beaucoup plus considérable que c^le qui trouve une issue ostensible après la chute. Ce fait n'est pas particulier à la Petite-Chaudière; il constitue un des caractèrec les plus curieux de eette partie de l'Ottawa; dans plusieurs autres endroits, en effet, les eaux s'engloutissent par
idi
[I) tVotts rappellerons qa*on appelle ainsi lea aroilBOU les dirflcultés de la navigation obligent le» voyaf^anà marcher pendant un temps Dhis oamoina long. Nous avons dit que penoant ces étapes forcées les hommes portent feofi bagages et même leurs canots ; mais cet derniers sont eicessivement légers.
des isaurec profondes, mais étroites, et, laissant leur lit naturel presque à sec, continuent leur marche par des passa?
ges souterrains qui défient le regaid dé rhomme.
Près des chutes se trouvent les Ponts- Unis , dont parlent quelques voyageurs.
6^t une série de sept ponts en bois ou an pierre, jetés sur plusieurs bras de l'Ot* tawa. Un de ces ponts a été construit avec iu plus grandes dilieultés. Comme il était împossifale d'amarrer des harqtiea dans une des passes, à cause de la rapidité du courant et de l'aeitation extrême de l'eau, et qu'en conséquence les travaux ne pouvaient être conunencés, on eut l'idée d'établir d'abord dans cet endroit ime passerelle semblable à celles que les Péruviens jettent sur leurs rivi^ res : au moyen dequatre câbles très-forts, dont les extrémités furent fixées des deux cêtés du chenal, on forma une es-> pèce de plancher passablement solide. Le centre de ce pont volaut courbé en demi^ cercle était à sept pieds de 1«^ surlaice de i^eau, tandis que les deux extrémités, attachées au sommet des rochers perpendiculaires des deux rives, s'élevaient à trente-deux pieds au-dessus du niveau du g^ulfre béant. Cette frêle commuoicfrtlon entre les deux bords du bras de la rivière ne laissait pas d'offrir quelque danger aux personnes qui ne sont pas accoutumées à l'usage de ces ponts mobiles* On raconte cependant que la comtesse, Balhousie, épouse dugouvemeurdu ^Ss^ Canada , osa passer seule d'une rive à l'autre. Cet acte de témérité, blâmable chez une femme, ne peut être attribué qu'à l^excentricité anglaise. Aujourd'hui un pont véritable existe sur le chenal en question.
En descendant POttawa , phia on ap^.
proche du confluent, plus le paysage s'a-, nime et annonce le voisinaae dk la civilisation. De riches cultures s^étendent sur les deux rives, et des villages riants se montrent çà et là, comme pour attester le commencement de la lutte de l'homme contre la nature. Au nombre des propriétés situées sur la rive aauche, on remam que la seigneurie de la Feiite'Nation y qui aMNirtient à M. Papineau, chef du parti trançais du Bas-Canada.
Le Saint-Maurice, qui, comme l'Ottawa et toutes les rivières importantes qu^
l»u«ivérs.
Dous allons mentionner, se perd dans le Saint-Laurent, prend sa source à une grande distance, dans un vaste lac nommé Oskelanaîo. Parmi les nombreux accidents qui entravent sa marche vers son emboucnure, il faut citer Fadmirable eataractede Chaweneiçan, qui n*a pas moins de 1 50 pieds de haut (i ), et qui emprunte au paysage environnant une physionomie toute particulière.
La rivière Saint- Anne est entrecoupée par des rapides sans nombre, et contient une prodigieuse quantité de poisson^ mais comme c'est dans le voisinage des chutes et des rapides que les truites sont le plus abondantes, la pèche ne s'y fait pas sans danger.
La rivière de Jacques-Cartier, ainsi nommée parce que le navigateur français de ce nom hiverna à son embouchure dans le Saint-Laurent, est un des cours d'eau tes plus curieux et les plus pittoresques du Bas-Canada. La hauteur extraordinaire de ses bords, les rochers de for» me fantastique qu'une révolution terres* tre y a sem^ dans le désordre le plus étrange , la violence irrésistible du courant, les obstacles contre lesquels les eaux ont à lutter pour se frayer un passage, tout contribue à donner à cette rivière un aspect sauvage et presque effrayant.
C'est surtout en hiver qu'il fau& par courir ses rives; alors les glaçons sus*^ pendus aux flancs des rochers, et la neige, dont la blancheur contraste, dans certains endroits , avec la teinte sombre des falaises taillées à pic, ajoutent à la beauté de ce panorama si grandiose, et lui prêtent une physionomie tout a fait originale. Au pomt de vue militaire, le JacqucJuCartiera une grande importance, car il offre une barrière que l'ennemi le plus entreprenant ne saurait franchir.
Après la prise de Québec par les Anglais, en 1759, les troupes françaises se retirèrent sur la rive occidentale, et trouvèrent toute sécurité derrière ce rempart naturel.
Le Saint-Charles ne mériterait pas une
{»lace dans cette énumération, si le beau ae qu'il traverse et sa Jonction avec le Saint-Laurent , sons les murs mêmes de
(I) Toutes ces évaluations soDt exprimées en mesarçs noglaises»
Québec, ne lui donnaient une importance incontestable.
lien serait de même du Montmorenci, sans sa belle cataracte. « La rivière Montmorenci, dontlecours est très-irrégulier»
dit le voyageur Weld, traverse un pays sauvage et très-boisé, sur un lit de rochers aigus jusqu'au moment où ejle arrive sur le bord du précipice. Alors, elle tombe d'une hauteur de 340 pieds , perpendiculairement, et sans rencontrer aucun objet dans sa .chute. Excepté dans la saison des débordements, le volume de la rivière est peu considérable; mais en traversant le lit de rochers qui borde le sommet du précipice, la masse liquide est tellement augmentée par Técumeque produit l'action d'un frottement violent et continuel , qu'elle présente au regard une belle nappe d'eau , ressemblant parfaitement à de la neige que l'on jetterait en grandte quantité du haut d'une maison, et ayant comme elle, du moins en apparence, Une chute très-lente. La vapeur qui s'élève du fond du gouffre est considérable; et lorsqu'on l'observe au moment où le soleil brille, elle offre à l'oeil les coufeurs du prisme dans tout leur éclat La largeur de la rivière, au sommet de la cataracte , n'est que de cinquante pieds. Au-dessous, les eaux sont retenues dans une espèce de bassin, par un rocher d'une seule pièce , qui occupe la presque totalité de la largeur de la cataracte, et à l'extrémité duquel elles s'échappent et coulent doucement dans le fleuve Saint-Laurent, qui n'en est éloigné que de trois cents pas. Les bords de la rivière de Montmorenci , an-dessous de sa chute y sont très-escarpés, à pic en quelques endroits, et partant inaccessibles, de sorte que si l'on veut voir la cataracte de près, on est obligé de suivre le bord du fleuve Saint-Laurent jusqu'à ce que Ton arrive à l'embouchure du Montmorenci. Lorsqu'en montant ou en descendant ce même fleuve , on arrive vis-à-vis de la cataracte, le spectacle dont on jouit est vraiment sublime.
« Le général Haldimand, ancien gouverneur du Canada, était tellement enthousiasmé de cette cataracte, qu'il fit construire tout auprès une maison, des fenêtres de laquelle on pouvait la contempler dans toute sa beauté. En face de cette maison était une prairie qui
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«Qaft jmqif aa bord da il6a?e Saint-Lau* MDtt et le long de laquelle il avait fait plaeev de petits pavillons qui tous avaient ▼ue 6ur ta cataracte. Il ne se contenta paa de cela : il fit bâtir un autre fMvillon sur le bord , et en dehors du précipice f au moyen de longues poutres dont les extrémités étaient enfoncées et aeellées dans les parois, de sorte que pour y arriver on était obligé de descendre plusieurs escaliers et de traverser plusieurs galeries de bois. »
La chute du Montmorency, quoique IrèS'remarquable par sa hauteur, n'est cependant pas comparable sur ce point à certaines cataractes des Pyrénées et delà Suisse; car quelques-unes de ces dernières ont plus de quatre cents mètres de haut Mais la nappe d'eau se brise plusieurs fois dans sa chute, et le spectateur la ptrd de vue dans les profondeurs où elle s'engouffre; tandis aue, ainsi que Ta fait remarquer Weld , Peau qui tombe dans le précipice du Montmorency arrive au rond sans avoir rencontré aucun obstacle; et puis le regard peut embrasser la cataracte dans son majestueux ensemble. Ainsi don<^ sous ce rapport la chute dont il est ici question estmcontestablement supérieure, et elle est probablement sans rivale. Il faut même mettre hors de concurrence la chute du Niagara, qui a près de trentetrois mètres de moins en hauteurquecelle du Montmorency.
. « En hiver, quand le Saint-Laurent est pris au-dessous de la chute, la vapeur et les gouttes d*eau tombent à f état de givre; ces molécules solides s'agglomèrent, et finissent par former un monticule irrégulièrement conique ; le moneeau de neige congelée, augmentant toujours, arrive à la fin de Thiver à des dimensions énormes; en mars 1829 il atteignit 126 pieds anglais en hauteur. La face du cône du côté delà cataracte est ornée de brillantes stalactites provenant du ruissellement continuel de Teau sur ce flanc -du monticule (1). On peut se faire une idée decespectacle, dont les habitants de Québec ne manquent pas d'aller admirer la magnificence dès qu'ils présument que la montagne de glace est formée.
Nous n'en dirons pas davantage sur
(M Wm. Green, AcU* de la Société littéraire de Quittée, t 1 , p. 187.
3c Lii>raison. (Possessions ang
cette curiosité du Bas-Canada. On peut en lire la description détaillée dans tous les voyages au nord de TAmàîque et dans les traités de géographie.
Après la Grande-Rivière, que nous ne citons que pour mémoirCj le cours d'eau le plus considérable que Ton rencontre au nord-est de la province est leSaguenay, qui a donné son nom à ce comté. Cette rivière, que les Indiens appellent PUchitaîdchetz, est formée par deux dégorgegements du lac Saint-Jean , la grande et la petite décharge. Après un cours d'environ 240 kilomètres , elle mêle ses eaux à celtes du Saint-Laurent à 140 kilomètres de Québec et à 5 milles au-dessous de Tadoussac. Précipices abruptes au fond desquels le Saguenay s*engloutit avec un bruit formidable, rapidité du courant, profondeur qui varie de 12 à 340 brasses et plus, élévation extraordinaire des bords, grand nombre d'affluents, havres et baies spacieuses qui offrent aux bâtiments un abri contre la tempête, ce tributaire du Saint-Laurent réunit toutes les conditions qui constituent la beauté et l'importance des rivières.
Si nous passons sur la rive droite du tSaint-Laurent, nous trouvons d'abord le Richelieu, le plus considérable des tributaires méridionaux de ce fleuve. On le voit cité dans les ouvrages anciens et modernes sous les divers noms deChambly, Saint-Louis, Saint-Jean etSorel. II prend sa source dans les États-Unis, et parcourt un espace qu'on ne peut estimer à moins de 160 milles. Uiorme une communication naturelle entre le territoire de l'Union et celui du Canada, communication qui n'^st sans doute pas sans inconvénients , et n'est pas partout également commode , mais que les pertectionnements apportés à la navigation intérieure rendent sous tous les rapports extrêmement précieuse. Le lac Ciiamplaiu , enclavé dans les domaines de la république, forme la tête du Richelieu, dont l'embouchure entre Québec et Montréal augmente singulièrement l'importance au point de vue commercial. Nous ne pouvons passer sous silence une singulière observation faite sur cette rivière : on a constaté qu'elle était beaucoup plus large dans la partie supérieure de son cours que dans le voisinage de son con*
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Huent. Ce fait , s*il A*est pas unique , est au moins fort rare.
Citons sans détails le Yamasca, et hâtons-nous de nommer te Saint-François, dont Timportance, à titre de communication commerciale, est encore plus grande que celle du Richelieu. Malgré les extrêmes difiieult^de la navigation, difficultés occasionnées par la multiplicité des rapi" des et des chutes, cette rivière est incessamment sillonnée, durant la belle ëaison, par de nombreuses embarcations dui portent du Canada aux États-Unis , et réciproquemekit , des produits de diverses espèces. Cette voie étant aussi directe <)ue possible, les commerçants des deux pays limit)rophes la préfèrent à toute autre, et la grande habitude de 'eea voyages par eau a familiarisé les rameurs canaatens avec les dangers formidables qui les menacent dans le trajet. Le Saint-François se décharge dans le lae Saint-Pierre, un des plus remarquables dévdoppementsdu Saint-Laurent. Parmi les accidents les plus pittoresques de ses rives , on cite un rocher d*une srandô élévation qui surgit du milieu oe son lit, et au sommet duquel a poussé uik pin gigantesque.
Le Bécancour, qui coule à Test dti Saint-François, est renommé dans le pays pour la beauté des sites qui se déploient sur ses deux rives dans presque toute la longueur dé son cours.
La rivière de la Chaudière n'est pa^ moins intéressante à explorer. Elle est presque partout interceptée par des ra«> pides et oes cascades bruj^antes. Il n'est
Ï)as un voyageur qui n'ait été admirer a fameuse chute de la Chaudière. Cette chute est formée de trois cataractes distinctes , qui se réunissent en une seule avant d'atteindre le bassin qui'Ies reçoit. La continuelle action de Teau a creusé; dans le rocher qui forme ce bassin , de profondes excavations dans lesquelles les flots se précipitent avec fureur, et tournoient en bouillonnant comme dans une chaudière. On s'explique d*après ceci le nom de cette chute célèbre , et par suite celui de la rivière elle-même. Isaae /Weld, que nous avons cité plus haut, s'exprime ainsi au sujet de la cataracte de la Chaudière : « La hauteur de cette chute n'est pas de moitié aussi grande que celle du Montmorency ; mais sa lar-
geur n'ert pasdé môihf ÛBâm% eept dhquante pieds. Les environs en sont anssi beaucoup plu^ agréables; ear à Montmorency , excepté quelques arbres disséminés çà et là, on ne voit que la eataraete, et pa*s autre chose ^ue té cataracte ; au lieu que les bords de la rivière de la Chaudière sont parfattemeot boisés; et, au travers des masses de rochers que Ton rencontre de distance en distance, on aperçoit les sites les plus agrestes et les plus romantiques. Quant à la eataracte elle-même, sa grandeur varie tsuivant la saison. Lorsque le lit de la rivière est plein, le volume d'eau qui se précipite sur tes rochers est capable d'étonner le spectateur. Lorsque le temps est sec ^ et pendant la plus grande partie de l'été, ce volume est peu considérable. Il y a peu de personnes qui dans cette saison ne préfèrent la chute du Montmorency, qui me paraît aussi plus attrayante et plus belle. »
Le district de Gaspé, partie orientale du Bàs-Canada, est baigné par plusieurs rivières importantes ; mais le cadre de cette notice n'admet pas de plus longs détails sur ce sujet. Ajoutons (fat cette partie de la province basse étant encore fort peu connue, les cours d'eau qui l'arrosent n'ont jamais été soigneusement explorés; à peine Boucbette , dont l'ouvrage est si explicite, doone-t-il la liste de leurs noms.
L'esquisse rapide que nous venons de tracer suffit pour donner une idée générale des contrées que nous allons examiner plus en détail , sans prétendre cependant à épuiser une aussi vaste tnatière. Les Canadas, ^s riches provinces restées si obstinément fi'ançaises en dépit des efforts de l'Angleterre (H)ur se les assimiler, sont peu connus.
L'Europe voit toute l'Amérique septentrionale dans les Ëtats-Uhis , et ne semble pas se douter qu'au-dessus et à côté de la puissante confédération fondée pai- Franklih et Wàshin^on , sont d'autres immenses États qui empruntent en silence à notre civilisation ses idées, sa science, ses arts, etqui, lorsque le moment marqué par la Providence sera venu, réclameront d'une voix haute et libre leur place dans Thistoire.
Nous allons doue revenir sur nos pas, ei après avoir décrit le cours du Saiut-*
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L'dureilt, la grande artère des deux Canadas, nous exposerons Te plus succinctement qu'il nous sera possible les notions les plus importantes sur le climat , les productions de ces pays et suir lesmœiirs de leurs habitants. L'nistoîre, que nous aborderons ensuite , y gagnera saus doute en intérêt et en clarté.
GOUAS DU SAIKX-LAUBfiNT (1).
Le.SaiQit-LaureQt, à Tendroitdù ses eaux se mêlent à celles de Tocéan Atlantique, baigne d'un côté le Labrador, de Vautre, la Nouvelle-Éoosse ; il embrasse ainsi un espace de plus de œnt lieues. Son cours a uae longueur de trois ceots iniiles, et daos les deux tiers il peut porter des bâtiments de haut boni. Ajou« tons, pour donner une idée complète de la magnificence de ce fleuve « le plus conâdérabie peut-être d« monde entier, que ses rives offrent les sites les plus pitto** resques, qu'il est coupé par des cataractes imposantes , qu une multitude dlies et de rochers accidentent sa surface, et, enfin, qu'il traverse une chaîne de lacs, vastes et profondes masses d'eau dont l'œil ne peut mesurer l'étendue.
Cette admirable ri vièrechangd plusieurs fois de nom dans son cours. Elle porte le nom de Saint-Laurent depuis la mer jusqu'à Montréal; de ce point à Kingston, dans le Haut-Ganaaa, elle prend celui deCatara^ui ou de rivière des Iroquois ; les habitants la nomtaent Niagara entre les lacs Ontario et Ërié, qu'elle traverse; Rivière de Détroit, entre les lacs Ërié et Saint-Clair, et Saint-Clair entre les lacs Saint-Clair et Huron. Elle n'est plus ensuite connue que sous la dénomination de Chutes de Sainte-Marie , entre le lac Huron et le lac Supérieur. L'aspect du Saint-Laurent, depuis son embouchure jusqu'à Québec, n'a rien qui puisse lui être comparé dans tout le Nouveau-Monde* Du sommet des hauteurs qui bordent ce fleuve, le regard découvre une infinité de baies auismueux contours, de caps
(I) M.Fréd. Lacroix, obUfié d'ioterromprê ■on travail, a remis les nomDreax documeoU qa*il avait réunis à M. Jules La Beaume, qui atilen voulu se cliarger de oonUnuer les mono-
Srapbies des Poase^sion8 anglaiseï dans le nord e rAmérique septeatriont
^ale.
qui s'avancent JBèrement et de livières majestueuses, dont, quelques-unes coulent sans bruit jusqu'à lui, tandis que d'autres s'y précipitent furieuses. Puis, et pour animer ce riche paysage, d'innombrables vaisseaux de guerre et de commerce, des milliers d'embarcations indigènes sillonnent dans tous les sens cette vaste étendue d'eau qui se déploie depuîsl'Océan jusqu'à Québec. Jusqu'en face de ce point , la rive orientale se reploie vers le nord , resserre le lit du fleuve, et s'avance en promontoire. Au delà, le pavsage prend un autre caractère, et , sans être moins grandiose , devient plus varié, plus attrayant. C'est , à gauche , la pointe de Lév^, avec ses égïisef élancées et ses habitations gracieuses; à droite, l'île d'Orléans; plus loin, la cataracte de Montmorency; plus loin enr core, le magnifique amphithéâtre dessiné )ar la citadelle de Québec qui couronne e cap Diamant, et, au-dessous, le large )assin formé par la rivière Saint-Chares. Au-dessus de Québec, le Saint-Laurent s'élargit, et des jardins, des bosquets , des champs de blé s'étendent à plus de 50 milles le long de la rive septentrionale. De là jusqu'à Montréal , c'est-à-dire pendant un espace de 100 milles environ, la beauté naturelle abonde, et c'est à peine si l'on aperçoit la trace de la main des hommes. Cependant , dans certaines parties le sol est parfaitement cultivé , et les villages sont si nombi:eux, qu'ils semblent former une longue et populeuse cité. Enfin Montréal apparaît, placé comme nous l'avons dit, à la pointe la plus méridionale de son île. Entre Montréal et le lac Ontario les rapides , ou courants , rendent la navigation impossible à d'autres embarcations que de légers bateaux qui demandent encore à être gouvernés par un pilote exercé et avec une prudence extrême pour ne pas être jetés hors des passes praticables.
« La distance oe Kirkgston à Montréal, dit Bouchette, estenviron de 190 milles. Les bords de la rivière offrent un tableau qui ne peut manquer d'exciter la surprise quand on considère combien peu d années se sont écoulées depuis la formation des premiers établissements (1783). Ce pays présente, en effet, aujourd'hui tout ce que peut produire une
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population nombreuse^ la fertilité da sol , et une habile culture. Des grandes routes bien construites, closes des deut côtés et auxquelles aboutissent d'autres routes secondaires qui se dirigent vers fintérieur des terres, rendent les communications faciles et promptes ; tandis 3uede nombreux bateaux ordinaires et e nombreux radeaux chargés, circulant incessamment depuis le commencement du printemps jusqu'aux derniers jours de l'automne, et que des bateaux à vapeur, sillonnant les parties navigables du fleuve, démontrent Tactivité des communications commerciales. « Près de Prescott, pendant 39 milles environ avant d'atteindre ^'extrémité nord du lac Ontario, le Saint-Laurent, redevenu pra* ticable pour des shooners d*unecertaine dimension , et nommé alors Fleuve des Iroquois ou bien Cataraqui , présente l'aspect d'une immense nappe a'eau se-> mée d'une si grande quantité d'îles, qu'elle en a pris le nom de lac des Mille Iles; «et ce calcul approximatif,dit encore Joseph Bouchette, est loin d'approcher de la vérité : les opérations des inspecteurs chargée de l'établissement des limites (entre l'Angleterre et les États- Unis ) ont constaté , art. 6 du traité de Ghent, que leur nombre s'élève à 1692, formant uo inextricable labyrinthe d'Iles, toutes différentes d'étendue , de forme, d'aspect, et présentant des effets de perspective aussi extraordinaires, aussi agréables que ceux que pourraient produire les magiques et soudaines combinaisons du kaléidoscope, v La circonférence du lac Ontario nVstpasde moins de 467 milles. Sa profondeur varie généralement de 3 brasses à 50 brasses, excepté au milieu, où l'on a fait 300 brasses sans trouver le fond.
Une opinion que les pretniers colons euro|)éens avaient trouvée accréditée parmi les indigènes , et qui paraît s'être perpétuée jusqîi'à nos jours, lui attribue une sorte de flux et de reflux. Desobservations soigneusement fartes et suivies pendant plusieurs années n'ont pas, au dire de Weld, confirmé l'existence de ce phénomène. Ce voyageur incline h penser que les différences accidentelles qu'on a pu remarquer, en effet, à différentes époques dans le niveau des eaux du lac, sont dues à de grandes pluies ou
à de grandes sécheresses, et peut-être aussi a l'action plus ou moins puissante des vents, action qui n'aurait, d'ailleurs, rien de régulièrement périodique. Les rivages de l'Ontario sont bas au nordest, et coupés de marais; ils s'élèvent nn peu au nord et au nord-ouest, mais ils s'abaissent de nouveau vers le sud. Les terres environnantes sont couvertes de forêts , au bord desquelles de nombreuses éclalrdes laissent apercevoir des établissements, et produisent un effet qae relèvent les blanos rochers du Toronto, et, an nord, la haute presqu'île appelée le Nez du Diable. Au midi , la vue se repose agréablenvent sur le revers de collines qui , après avoir servi à former ces cataractes , vont se perdre au loin du côté du levant. Le dernier objet qu'on aperçoive dans cette direction est une éminenoe conique qui s'élève au-dessus de ces collines, et qu'on a nommée la Butte des Cinquante-Milles, pour indiquer la distance qui la sépare de la ville de Niagara. A dix)iuitmilîes de cette ville, qui a pris son nom de celui queporte leSaint- Laurent à partir de ce point jusqu'à sa sortie du lac Érié, se trouvent les fameuses cataractes. « A mesure que la rivière approche des cataractes , ait Weld , son courant devient plus rapide et ses eaux redoublent de violence en passant au travers des rochers qui s'opposent à leur passase ; mais, dès qu'elles ont atteint le bord , elles se précipitent en masse, sans rencontrer aucun obstacle dans leur chute. Un moment avant d'arriver au préoipice , la rivière fait un détour considérable sur la droite; ce qui donne à cette nappe d'eau une direction oblique et lui fait faire un angle assez considérable avec le rocher du nant duquel elle tombe, en se partageant en trois parties bien.disti net es et séparées par des Iles. La plus grande de ces chutes, celle qai est au côté du nord-ouest de la rivière, est appelée la grande cataracte, ou lacataractedu Fer-à-Cheval, parce qu'elle en a un peu la forme. Sa hauteur n'est que de 143 pieds, tandis que celle des autres est de 160 ; mais, malgré cette circonstance elle n'en a pas moins la prééminence sur les deux chutes voisines , tant à cause de sa largeur que de sa rapidité. Le lit de la rivière au-dessus du précipice étant plus bas de ce «ôté que
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de l'autre , les eaux 8*y précipitent en masse, et acauièrent par conséquent une plus grande vélocité que celles qui s'élancent par l'autre côté. Ce degré de véiocUé est encore accéléré par les sauts ou rapides, qui se trouvent en plus grand nombre de ce même côté.
C'est du centre du Fer-à-Cheval que s'élève ce nuage prodigieux de vapeurs que Ton aperçoit de si loin. Il est impossible de mesurer l'étendue de cette partie <U la cataracte, autrement qu'avec l'œil; mais l'opinion la plus généralejui donn^'une circonférence de 600 pas.^C*tle qui la sépare de la cataracte la plus voisine peut avoir 350 pas de large; la seconde cataracte n'en a que S ; l'île qui sépare celle-ci de la troisième en a 30, et cette troisième, qu'on appelle communément la cataracte du fort Scbiosber , parce qu'elle touche la rive oiî est situé ce fort , en a au moins autant que la plus grande des deux iles. n résulte de cet aperçu que la largeur totale du précipice, en y comprenant les Iles, est de 1,335 pts. Ce calcul n'est point exagéré, puisque plusieurs voya^ geurs ont estimé cette largeur à plus d'un mille anglais. La quantité d eau qui se précipite du haut en bas de ces cataractes est prodigieuse, si l'on peut ajouter quelmie crédit au calcul qui suppose qu'elle est de 670,255 tonneaux par minute. Du haut du rocher de la Table, situé en avant des chutes , sur le côté de la rivière qui appartient aux Anglais , et presque en face de la grande cataracte , dite, le Fer-à-Cbeval, au-dessus de laquelle il est élevé d'envi« ron40 pieds, le spectateur jouit, sans aucun obstacle , de la vue d'un tablraa aussi varié qu'étendu. Devant lui sont des rapides effrayants placés en amont des cataractes ; sur te côte les deux bords de la rivière sont couverts d'immenses forêts ; un peu au-dessus se présente la cotaracte du Fer-à-Cheval, et à quelque distance, sur la gauche, celle du fort Sehioslier. Puis, perpendiculairement sous les pieds , s'ouvre un gouffre ter* rible , dont l'œil épouvanté ose à peine , en plongeant par-dessus les bords du rocher, mesurer la («ofondeur. L'étonneraent dont Tâme est saisie à la vue de tant d'objets divers est difficile à exprimer; ce n>st qu'après plusieurs mi nu*
tes de recueillement que l'on est en état de distinguer les parties qui composent ce tab.eau merveilleux , et d'en examiner quelques-unes séparément, car il est impossible de les examiner toutes. »
Weld décrit ensuite la route difficile et souvent dangereuse par laquelle il parvint au bas oe la grande cataracte, dont les eaux s'élancent assez loin et forment comme une voûte en avant du rocher du haut duquel elles se précipitent. « Arrivé là, dit-il, aucun obstacle n'empé(;he d'approcher jusqu'au pied de In grande catanicte. On peut même pénétrer derrière cette prodigieuse nappe d'eau , parce que , outre que le rocher du haut duquel elle se précipite forme une saillie très-prononcée, la chaleur occasionnée par la violente ébui* lition des eaux a creusé dans la partie inférieure des cavernes profondes, qui s'étendent fort au loin sous le lit de la partie supérieure de la rivière. Je m'avançai de cinqousx pasderrière la nappe d'eau, afin de jeter un coup d'oeil dans Tintérieur de ces cavernes ; mais je pensai être suffoqué par le tourbillon de vent qui règne constamment et avec furie au pied de la cataracte, et qui est occasionné par leschocs violents de cette énorme masse d'esu contre les rochers qu'elle mine. J'avoue que je ne fus pas tenté d'aller plus loin , et aucun de mes compagnons n'essaya, plus que moi, d'examiner ceè terribles réduits, oii la mort semblait attendre le téméraire qui aurait osé y pénétrer. Aucune expression ne peut donner une juste idée des sensations que l'on éprouve à la vue d'un spectacle aussi imposant; tous les sens sont saisis d'eflroi en voynnt une masse d'eau immense se précipiter tout près du lieu ott l'on est. Le bruit effrayant des vagues qui se brisent contre les rochers inspire une terreur religieuse , qui augmente encore lorsqu'on réfléchit qu'uu souffle du tourbillon qui gronde autour de vous peut vous enlever de dessus le rocher glissant et vous précipiter dans le gouflre affreux qui s^ouvre sous vos pieds, et dont aucune force humaine ne pourrait TOUS retirer. L'on sent alors pour combien peu l'on est dans la création , et l'on ne peut s'empêcher d'élever un regard soumis et respectueux vers l'Être
LTTNIVERS.
tout-puissant qui a imprimé le mouvement à ces eaux. » Nous compléterons cette description par quelques indications plus précises. L'apparente perpen* dicularité des chutes du Niagara est un effet d^optique dû à leur élévation et surtout a Teffrayante vélocité avec laquelle le Oeuve se précipite. On en entend souvent le bruit à 30 milles de distance; on sent même trembler la terre dans les environs ,* un nuage épais en monte continuellement. Ce nnage ou brouillard tombe dans Thiver sur les arbres voisins , s'y congèle et produit des décorations cristallines de la plus grande beauté. Tout en bas de Tendroit où la chute a le plus de force, Teau et l'écume s'élèvent en globes considérables. Ces globes, parvenus à une certaine hauteur, éclatent et projettent une immense colonne de vapeurs; ils
Iiaraissent alors s'abaisser; d'autres eur succèdent, et ce spectacle est l'un des plus curieux que l'œil humain puisse contempler. Il pratt démontré que les cataractes étaient autrefois à sept milles environ en avant du Heu où elles existent aujourd'hui. L'action incessante de cette masse d'eau sur un sol formé de couches horizontales de pierres , la plupart calcaires , explique suffisamment cette marche rétrograde.
La pente du Niagara s'étend du coté du nord du lac Ontario, en passant près de la baie de Toronto; puis de là , tournant à l'ouest du lac, elle prend, en général , sa direction vers l'est , entre le lac Ontario et le lac Érié; elle traverse le détroit de Niagara et la rivière Généessée et se perd dans le lac Sénéca. Le cours du fleuve depuis son origine , à l'extrémité sud du lac Érié, jusqu'au sommet des chutes, est de 20 milles anglais. La différence de son niveau est de 15 pieds ( mesure anglaise ) depuis le lac jusqu'à un demT-mlHe en arrière des chates, et de 51 pieds à partir de ce point jusqu'au sommet des chutes; en tout, 66 pieds. De la base de la grande cataracte» haute de I63|)ieds, à Queenstown, le niveau s'abaisse de 104 pieds, et de 2 pieds encore de Queensto^n au lac Ontario ; total, 266 pieds sût on parcours de 80 milles. Ces chiffres, puisés aux meilleures sources, démontrent, mieux que ne sauraient le faire tous les
raisonnements» l'impossibilité de jamais détruire le barrage qui amortit la force d'un courant auquel rien ne résisterait s'il ne rencontrait aucun obstacle sur une pente de 334 pieds dans un trajet de 50 milles environ ( mesure anglaise), du lac Érié au lac Ontario.
Nous terminerons en faisant remarquer que l'homme est pourtant parvenu à constater dans ces lieux terribles la puissance de son industrie : un pont de Dois de 600 pieds de long a étéaudacieuseinent jeté 4^ la rive aniéricaine sur la petite île de Groat, quil^^pare la grande de la petite cataracte, et oùd'intrépides rameurs ne parvenaient, il y a quelquesannées, qu'en partant du fort Scblosner et en se maintenant avec une extrême habileté au centre de la ligne qui sépare les deux courants impétueux qui se précipitent au nord et au sud de ce rocher battu, on peut le dire, par une tempête éternelle. Au-dessous des cataractes et près du village de Queens^wn , est ce qa'on appelle le Gouffre , vaste bassin ovale de près de 6,000 pieds (anglais) de circonférence , encaissé par des rochers de deux cents pieds d'élévation presque perpendiculaire. La rivière, un instant resserrée avant son entrée dans ce bassin, s'y précipite avec une rapidité effroyable en franchissant un talus de 50 pieds de pente. Le courant, au lieu de se continuer en ligne droite, appuie à gauche, tournoie, et produit un flux et reflux qui s'élève et rat>al6se d'environ 80 pouces dans l'espace d'une demiheure. Nous ne pouvons nous décider à quitter les cataractes du Niagara sans parler d'autres chutes qui n'en sont pas tièS'distantes, et que Talbot prétend avoir été ignorées de tous les voyageurs qui ont écrit avant lui ( 1818 à 1835); nous allons analyser rapidement la description qu'il en donne. Ces cataractes sont situées à environ un demi-mille l'une de l'autre , sur deux petites rivières qui se réunissent un peu au-dessous de la cataracte inférieure, et qui» après avoir traversé le village de Parame* Goote , se déchargent dans la baie de Burlington (lae Ontario, district de Gore). £lles n'ont diantre nom dtstincUf que celui de Grande et de Petite-Chute. La grande se précipite de plus de
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180 pieds au-dessus da niveau de la rivière, sur UQ fond composé de rochers brisés , dont les pointas inégales produisent une immense masse d^écume et une espèce de bouillonnement d'où sort, par intervalle de deux à trois secondes, une colonne d^épaisses yapeurs.
Au delà de la cataracte, la rivière coule en serpentant à travers une des vallées les plus sauvageset les plus sombres. La sitnation de la petite est plus romantique encore : des sons effrayants frappent l'oreille; de brillants arcs-en-ciel charment l'œil; voiisétes sur le bord même du précipice , et vous ne pouvez encore apercevoir le moindre filet de ces eaux qui tombent par torrents. Une forêt obscurcie par d^abondants taillis les abrite complètement. Avant d'arriver à la cataracte, la petite rivièreeoule doucement dansun étroit canal, creusé au som« met d'oneémtne^ce rocailleuse élevée de 200 pieds (anglais) au-dessus de la campagne environnante. L'éminenee, vue à une certaine distance au-dessous des cataractes, paraît avoir été fendue par quelque violente commotion de la nature.
L'ouverture en est d'un aspect terrible : des arbres énormes 'renvofsés avec leurs racines et de grands fragments de rochers sont confusémrât épars sur la edte,etmenaceDt Fimprudent navigateur qui s'engagerait trop avant dans les eaux inférieures. En hiver, ces deux cascades |)arai8sent encore plus imposantes qu'eu été : les branches qui y soùt plongées se ^missent déglaçons, les arbres bhndiii se courbent sous le poids des brilhmles concrétions dont ils sont chargâ depuis leur sommet jusqu'à ia sumcé ée reau. Reprehons notre vojraee sur le Saint-Laurent. A 'une très-faibie distance de la cataracte , en dontmuant à remonter le Niagkra , gtt l'tle de la Marine, où nous verrons plus tard se retrancher les insurgés commandés par rihtrépide Mackeiisie. Navy-Island ( nom anglais de cette Ile) est entonrée de courants d'une violence telle , que la navigation est presque impossible aux alentours. Elle est de toutes les lies du Niagara la seule qui appartienne aux Anglais : toutes les entres font partie du territoire des État^-Unis. Tout à côté deNavy-Island est située Grande-Ile, et un peu au-dessous de ce point , sur la
rive canadienne , la petite ville de Chippeway. Le premier lac au'on rencontre ensuite es\, \e lac £rié, aont la circonférence est évaluée à 658 milles. La rive méridionale, qui appartient aux États- Unis, est belle, tandis que le bord opposé est. en général, d))rupte et montueux. L*£rié mérite une attention toute particulière, parce qu'il est le point de départ de la navigation la plus extraordinaire du monde entier. Un canal, creusé par les Américains de l'Union, réunit les eaux de ce lac à celles de l'Hudson. Jamais l'industrie humaine ne se signala par un travail aussi gigantesque. Le canal Érié a 308 milles de long, et huit années ont suf^ pour le creuser et le rendre parfaitement navigable. Les dépenses, en y comprenant celles du canal Champlain, n'ont pas dépassé 11 millions de dollars (ô5 millions de francs). Ses revenus annuels vont au delà de 1 million de dollars (5 millions de francs). Un autre canal moins connu, quoique peut-être aussi important, joint les lacs et les principales rivières , et l'on espère que dans un court espace de temps les bateaux à vapeur de la Nouvelle-Orléans pourront se rendre dans le lac Ërié, dont les eaux iront ainsi se mêler avec celles du golfe du Mexique. Les efforts des Anglais ne sont pas au-dessous de ces nobles tentatives. Les navires partis de Québec pourront bientôt entrer dans le lac Érié en passant par le lac Ontario et en tournant les indomptables cataractes de Niagara. Les canaux 4e Pensylvanie e% d'Ohio leur permettront ensuite de se^ rendre dans le Mississipi pr la rivière Ohto , et ainsi les grancif leçs du Haut- Canada se trouveront en «ouimunicatioa ^vec la mer des Antilles. Oq a dit que dans les Alpes un voyageur pourrait boire de l'eau de la Méditerranée, du Rhin et de la noer d'Allemagne; de même on pourra dans quelques années se rendre du Canada , soit par canaux , soit par rivières, dans l'océan Atlantique , dans le golfe du Mexique , dans la mer Pacifique ou dans la baie d'Hudson : ce sera là un résultat à faire honte a la vieille Europe. Il est juste de remarquer, toutefois, que depuis le comm^^ncement de décembre jusque vers le milieu d'avril la navigation est totaieinent interrompue sur |e Saint-Laurept et
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les lacs. En reprenant ee fleuve à son entrée dans le lac Érié, à readroitoù il reçoit le nom de Détroit, et en le remon« tant encore, nous arrivons au lac Saint- Clair. Ce lac, le plus petit de tous ceux atii baignent le Haut-Canada, est de tonne ovale et a un peu moins de cent milles de cirronférence. Après avoir traversé ce lac, nous retrouvons le Saint- Laurent, qui se nomme ici Saint-Clair.
Il nous conduit dans le lac Huron , qui, long de 250 milles sur 190 de large, couvre une superficie de cinq millions d'acres. Au delà sont les grands rapi^ des; à cet endroit le Saint-Laurent prend la dénomination de Chutes de Sainte^Marie ^ et n'offre qu'une série de cataractes occupant un espace de trois quarts de mille sur un demimille de large. Enfin, nous atteignons le lac Supérieur, le plus grand de tous ceux aue nous avons parcourus : sa circonlérence est de 125 milles et sa profondeur de 1,000 pieds ( mesure anglaise).
Ses eaux sont aune température extrêmement froide et d*une transparence surprenante ; mais les tempêtes y sont fréquentes, et pendant la tourmente les vagues de cette petite mer s'élèvent aussi haut que celles de l'Océan. Une particularité remarquable dans ces admirables masses d'eau, c'est leur extrême profondeur. Les ingénieurs anglais qui ont étudié le pays disent que cette profondeur a peu à peu diminué par suite de l'élargissement des orifices des lacs et de l'embouchure du Saint-Laurent luimême. Si cette observation pouvait être appuyée sur des faits positifs et bien déterminés, il ne serait pas impossible de prévoir, à un siècle près, l'époque à laquelle, tous ces orifices et cette emboucnure ayantacquiscertaines proportions, le lac Supérieur et tous ceux placés à sa suite seraient en grande partie mis à sec et ne subsisteraient plus au'à Tétat de lit plus ou moins resserre d'un seul et même fleuve.- Mais cette hypothèse, peu admissible en elle-même pour une multitude de rai^ns qu'il serait trop long d'exposer ici, est encore repoussée par les conditioiïsde profondeur de ces lacs, profondeur qui devient de plus en plus
Î grande à mesure que, plus reculés dans es terres qui vont s'éievant de plateau en plateau, ils sont creusés à une plus
grande distance de rembonefaure du Saint-Laurent.
CLIMAT DES CANADAS. L' Amérique a un climat qui lui est particulier. La température n'y est point celle de l'Ancien'Continent sous le mêmede^fré de latitude. Les causes de cette différence n'ont jamais été expliquées d'une manière satisfaisante, bien que chacune de celles (]ui ont été alléguéesait, à son tour, été prise pour base d'un système météorologique. Quelles qu'elles soient donc , ou position et variabilité des pâles isotbermaux , ou prolongement du continent vers le pôle arctique , élévation de ses plans, hauteur et étendue de ses chaînes de montagnes et enfin immensité de ses forêts, nous nous bornerons à constater que le froid est beaucoup plus intense et la chaleur beaucoup plus vive dans les Canadas qu'en Europe soos la même latitude. Le thermomètre Farenheit varie dans le courant d'une année, de 0* à 100® dans le Haut-Canada , et de 9*^3 100° également dans le Bas- Canada, dont la température moyenoe est inférieure d'environ 6*^ à celle de l'autre province. Les vents les plus ordinaires sont le nord-est, le noni-ouesl et le sud-ouest. Le sud-ouest est le plus constant , mais il est généralement modéré et accompagné d'un ciel pur. Ceux de nord-est et d'est amènent ordinairement des pluies en été et de la neige en hiver. Les vents plein nord, sud et ouest soufflent rarement. L'atmosphère canadienne est admirablement pure et transparente , et pendant les mois de juin , de juillet et d'août, les régions septentrionales du ciel sont très*&équeroment illuminées des splendeurs de 1 aurore boréale* Les brouillards sont tout à fait inconnus au Canada : seulement quelquefois, le matin, la rosée s'élève en une légère nuée vaporeuse que suffit à dissiper soudainement le premier rayon de soleil qui dore l'horizon. L'hiver dans le Bas-Canada commence vers la fin d'octobre, et dure jusuu'au milieu d'avril. La neige ne cesse pas de couvrir la terre pendant cette période, et lefroid est souvent très-intense. Le Haut-Canada , surtout dans sa partie occidentale, souffre de froids sinon moins violents, toutefois beaucoup moins prolongés : la neige y apparaît vers décembre, et ne persiste
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point au delà du mois de mars. Elle atteint rarement à plus de deux pieds de profondeur, et bien que pendant la seconde moitié de décembre et des mois de janvier et de février le froid soit d'une rigueur extrême, elle ne dure pourtant jamais à proportion : elle cède avec une merveilleuse facilité aux dégels subits et passagers qui surviennent a plusieurs reprises. La mauvaise confection et le plus mauvais entretien des routes font de rhiver la saison des voyages, et celle des affaires et des plaisirs pour le Canadien Le fermier n'a plus à craindre que les roues de ses chariots s'enfoncent dans un sol mobile, accidenté, dans les parties nouvellement défrichées, par l'extrémité des troncs d'arbres qu'on ne prend pas la çeine de déraciner ; et emoarrassé plutôt que consolidé par les piècesde bois qu'à la mode valaque on jette, pour toutrenfortettrès-négligem* ment, en travers des ornières. Lecitadin, indépendamment de cet inconvénient , est encore exempt de la poussière Gne et brûlante que fait lever son léger attelage. Aussi longtemps que la neige conserve sa profondeur et que les chemins ont une base solide, un traîneau roule sur sa surface avec autant de facilité que de vitesse. Ces courses sont l'amusement ûvori des Canadiens. Munis, hommes et femmes, de bons gros bas de laine, passés par-dessus la chaussure ordinaire, et de gants de peau de daim également doublés de laine, la tête enfoncée sous delongs bonnets fourrés à capuchons et le corps abrité, depuis les pieds jusqu'à la ceinture, par la peau de buffle ^ui, avec la peau d'ours dont est garni l'intérieur du traîneau , leur forme un double rempart contre le froid , ils bravent les temps les plus rigoureux. Souvent, cinq ou six familles se réunissent , montent dans leurs traîneaux et arrivent à Timproviste chez un ami , habitant à 10 ou 12 milles de distance. On prend du thé, on échange auelques anecdotes plus on moins édinantes, et l'on revient chez soi le même soir. Tant de précautions seraient surabondantes dans nos climats, où nous nous faisons difficilement une idée juste du vent froid qui soufHe dans les Qinadas pendant deux et trois mois chaque année. La gelée est parfois si rigoureuse , que de l'eau jetée à une cer-
taine hauteur, retombe cristallisée ; aussi rien n'égale-t-il la beauté du spectacle que pré>enre alors une forêt pendant la pluie. Les arbres sont en un instant transformés en un innombrable assemblage de chandeliers de cristal étincelant de toutes les couleurs de l'arcen-ciel. Cette magique décoration devient encore plus belle le soir, à la clarté de la lune : les sommets des arbres paraissent revêtus de pur or, et les parties inférieures sont comme un immense semis de diamants , de perles et d'améth)^stes. La neige commence à disparaître dans les premiers jours d'avril, et dès lors il n'est plus question de parties de plaisir. La chaleur est déjà très-forte dans les premiers jours de juin, et vers cette époque commence, mais dans le Haut-Canada seulement, le règne des fièvres ordinaires et intermittentes.
Malgré cette dernière circonstance , on peut dire qu'il est , en somme , peu de climats plus favorables à l'homme; ces fièvres mêmedisparaissent sensiblement à mesure que les progrès de l'occupatioir amènent le dessèchement des marais, et les Canadiens, exempts de contagions et d'épidémies, exempts surtout de cette épouvantable fièvre jaune si fatale à leurs voisins des États-Unis, at*teijjnent généralement à une extrême vieillesse. La seule affection qui pa« raisse tenir, nou point uniquement aux Canadas, mais à une grande partie des régions de l'Amérique septentrionale, est le goîlre, si commun d'ailleurs dans nos Alpes. Cette difformité, qui atteint quelquefois des proportions monstrueuses, ne semble pas du moins attaquer gravement la constitution. On a même remarqué qu'un simple changement de résidence y apportait une notable amélioration , souvent même la faisait complètement disparaître. II est hors de doute , enfin , qu'en Amérique comme en Europe un nombre d'individus de plus en plus considérable parviendra à s'y soustraire à peu près complètement, au moyen d'une hygiène mieux entendue , surtout en ce qui concerne l'eau prise comme boisson.
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mis, ainsi qu'on Ta dit, à une température plus chaude en été et plus froide en hiver que celle des contrées placées eu
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Europe sous la même latitude, les Ca* nadas produisent toutes nos céréales, r^os légumiueuses et la plupart de nos fruits et de nos végétaux y sont même d'une qualité supérieure. Les melons, semés négligemment en pleine terre, y pèsent depuis vingt livres jusqu'à cin« quante livres. Les concombres, les courges et les pommes tomates, le poivre rouge, le radis, les carottes et les panais, le céleri, les asperges, les épinards et les choux y réussissent également; malheureusement la pomme de terre, cet humble et généreux auxiliaire du froment, y est à peine mangeable, et les produits qu'elle donne n'indemnisent pas des dépenses que sa culture occafionne. Le riz croît spontanément dans ks parties marécageuses du Haut-Canada. On en fait peu de cas, et jl est peu à désirer qu'il en soit autrement. Le Canada a besoin de se débarrasser de seç marais et non point d'entretenir des rizières. Le maïs, le froment, le seigle, ne demandent qu'à être traités avec intelli-
§ence pour enrichir les fermiers canaiens. Le tabac, peu, trop peu cultivé pour le profit assuré qu'il donnerait, est d'une qualité supérieure dans le district de Londres ( Haut-Canada ). Le chanvre est complètement négligé ; mais nousne^ partageons point à cet éigard les regrets souvent exprimés au point de vue de l'intérêt purement mercantile : uouscroyons que oe qui importe le plus à un pays est ($a salubrité , et tant qu'on n'aura pas renoncé partout au rouissage par immersion, nous n'oserions nous plaindre qu'un pays, riche d'ailleurs, ne s'occupe que très-peu et du chanvre et du lin. Cette contrée n'est pas moins riche en plantes et racines destinées à d'autres usagesquecelui de l'alimeiitation ordinaire, telles que lé salsepareille, si utile en médecine; le nard, cher aux anciens de Tancien monde ; le ginseng, cette prétendue panacée universelle qui a vu décroître ton crédit depuis qu'elle ne vient plus seulement de la chine; la poly-
Sale, précieux spécifique contre le venin u serfMntà sonnettes ; l'indigo sauvage, i'angélique, la mandragore, les différents ellébores et mille autres qu'il serait trop long de citer. Nous n*en finirions pas si nous voulions nommer toutes les fleurs qui émaillent les vastes et
fertiles prairies de cette terre lointaine. Les lis routes et jaunes, les lis d'étangs, les primevères, les muguets, les ias* mins, les chèvrefeuilles, les roses blan* ehes et rouges, les œillets^ etc., etc., y sont aussi beaux que les nôtres, sous le rapport de la couleur, et ne leur cèdent qu'en parfum. Nos forêts et celles du reste des Amériques n'ont pas une seule essence qui ne se retrouve dans les forêts des deux Canadas. L'érable dur et doux; le hêtre rouge, bleu et blanc; le frêne noir et blanc, l'orme rouge et blanc, le bois de fer e|le bouleau; le cnêne noir, blanc, rouge, jaune, gris ; lecbênedemarais et lech&ie châtaignier; le pin; le bois dit blanc par excellence, et dont sont façonnés les coupes , les plats et les assiettes de l'émigrant au début de son modeste établissement ; enfin le mûrier blanc et noir et le noyer, puis le pommier, le prunier, le cerisier et la vigne, tout se trouve là. Mais il ne faut guère parler de la vigne que pour mémoire : elle est encore iom de pouvoir prétendre à faire concurrence à nos plants de Bordeaux et de Bourgogne.
Nous n'avons fait que mentionner en passant l'érable doux, ou érable à sucre. Cet arbre mérite toute notre attention; il est la production la plus utile des forêts américaines; Si le fermier canadien professait pour lui le dédain irréfléchi avec lequel en a parlé un voyageur anglais, W. Parkinton, il serait eontraiot de se passer de sucre : cette substsnoe précieuse lui est abondamment fournie par la sève de l'érable. Si Tarbre crott sur dès terrains élevés , cette sève est moins aliondante; mais elle donne en compensation plus de sucre que si l'arbre est placé dans un fond bas et humide. On commence , en général , cette récolte dans les premiers leurs du mois d'avril, lorsque la sève de l'érable est au premier période de sa fermentation.
Pour obtenir cette sève les uns pratiquent au tronc de l'arbre, et à l'aide d'Une tarière , un trou oblique d'an pouee de diamètre sur trois de profondeur; d!autrespréfèrent la méthode plusexpéditive, mais peut-être plus nuisible à l'arbre lui-même^ d'une incision faite ea deux coups de hache; dans l'un comme dans l'autre système, on se borne ensuite à ajuster à l'ouverture une espèce d'au*
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gçt oui conduit le liquide dans uq vase qui $'emprit assez rapidement, et qu'on y'iàe aussitôt dans up réservoir où la liqueur dépose ses parties grossières. On procède ensuite à diverses opérations dès plus simples, et le sucre se produit, à un état de plus ou moins grande perfection, suivant Thabileté du manipulateur.
Un érable de 20 nouces de diamètre peut donner 5 livres de sucre par saison pendant vingt ans au moins » et un fermier actif et industrieux peut récolter annuellement et fabriquer en quinze jours 700 livres d'un sucre qu'il dépendrait de lui de rendre égal en qualité à celui des Antilles.
Dans cette nomenclature bien longue , quoique tout à fait incomplète , nous avons failli oublier les arbrisseaux : hâtons-nous d'indiquer, en passant, le sumac, dont la feuille partage avec le tabac l'honneur de charger le calumet <le paix de l'Indien ; le sassafras , je sureau , le genévrier , la fougère douce , l'arbre à cire, le groseillier, le framboisier, le laurier et le sureau-poison.
Avant de passer en revue les animaux qui vivent au Canada , on nous pardonnera de citer le curieux r^cit emprunté par Talbot à un aut^e voyageur.
c Le colonel G. Morgan dit que quand il visita pour la première fois les sources salées sur l'Ohio, il rencontra un nombreux détachement d'Indiens iroquois et wyandots, alors engagés dans une ex[)édition belliqueuse contre la tribu de Chikasaw. llc|ioisit]eprineipal chef, âgé de quatre-vingt-six ans, comme le plus propre à lui donner quelques renseigneipents aifthenp'ques sur rexistence des mammouths (énqirme quadrupède qu^on ne trouveplusgu'àl'étataefossile). Après lui avoir f^it quelqqes petits présents de tabac e^ de munitions, et lui avoir fait réloge de la sagesse il^ sa nation , vanté i$es exploits pendant la guerre, et sa prudence consomrnée pendant la paix, il lui avoua soil ignorance relativement a^x ossements exposés i leur vue^ et pria ce che( de lui faire connaître ce qu'il pouvait savoir sur ces débris gigantesq|ies. « Tandis que j'étais encore très- « jeune, dit alors le vénérable monarque, « je passai plusieurs fois sur cette route « pour aller combattre les Gatabas ; et les « yieux chefs sages et éclairés, parmi les«
« quels était mop ^and-père, me firent « part delà tradition qui leur avait été a transmise relativement à ces osse- « ments, dont on n'aurait pu trouver les « pareils dans aucune autre contrée. « Après que le Grand-Esprit eut créé le « monde, il créa les différents oiseaux « et autres animaux qui l'habitent mam- « tenant. Il fit eqsuite l'homme; mais c Tayaut formé blanc, très-imparfait et « d'un mauvais naturel, il le plaça sur « un des côtés de ce monde, ou il habite « encore, et d'où il a récemment trouvé « un passage à travers les grandes eaux « pour venir ici être nptre fléau. Le « Grand-Esprit, n'étant point satisfait de « son ouvrage, prit un morceau d'argile « noire, et fitce que les blancs appellent « un nègre , avec une tête laineuse. Cet a homme noir valait beaucoup mieux a que l'homme blanc ; mais il ne répon- <^ dit pas encore aux vues du Grand-Esa prit, parce qu'il était imparfait. A la « fin, le Grand-Esprit étant parvenu à se « procurer un morceau d'argile parfaite- « ment rouge, en forma l'homme roujge, « absolument selon son intention, et il « en fut tellement satisfait, qu'il le « plaça sur cette grande île séparée des « nommes blancs et des hommes noirs, « et lui donna des règles de conduite, en « lui promettant le bonheur s'il les ob- « servait fidèlement. Il prospéra en con- « séquence, et fut parfaitement heureux « pendant plusieurs siècles. Mais la jeu- « nesse imprudente, oubliant à la fin « ces préceptes, devint perverse. Pour « r^n punir le Grand -Esprit créa le ' « grand buffle (c'est le non» qu'ils don- « nent au mammouth), dont nous voyons « en ce moment les os. Il fit la guerre « à l'espèce humaine seule, et la détruisit « toute, à Texception de quelques indice vidus qui se repentirent, et promirent « fiu Grand-Esprit de vivre selon ses loi^ « s'il voulait les délivrer de cet ennemi « dévorant. Aussitôt il lan^ ses éclair^ « et son tonnerre, et détruisit toute I4 it race des mammouths dans ce pays , à « l'exception de d^ux ( mâle et fefi melle ) qu'il renferma dans cette mon- « tagne que vous voyez-là bas, pour être « mis de nouveau en liberté si l'occafi sion l'exigeait. »
Cette tradition, dont l'origine ne peut guère remonter au delà de l'époque où
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les Européens parurent en Amériaue, et montrèrent aux hommes rouges tes nègres et les blancs de T Ancien -Continent, ne fournit aucun renseignement de nature à éclairer Thistoire naturelle du mammouth. Le seul fait, à la vérité très-important, qu^elle constate est celui de la croyance en la diversité des races humaines , toutes créées cependant par le même auteur, de la même manière, dans le même hut, et n'étant devenues inégales entre elles que par le fait de leur volonté, et non par suite de leur destination ou de leur organisation. Une autre tradition moins ambitieuse, et à coup sûr plus ancienne, veut qu^un troupeau de mammouths ayant paru tout à coup et commencé une destruction universelle des ours, cerfs, buffles et autres animaux, le Grand-Esprit, qui d*en haut domine sur Funivers et voyaitle carnage qui se faisait au-dessous de lui, ait pris son tonnerre , soit venu se placer sur la pointe d'un rocher où Ton montre encore son siège et l'empreinte de ses pieds, et de là ait exterminé tous les mammouths, excepté un, qui parvint à s'enfuir vers lesgf ands lacs. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner les grandes ques* tions que soulève Taj^parltion soudaine à l'extrémité septentrionale du continent américain d'une espèce d'animal dont on retrouve des vestiges sur divers points de l'ancien monde, et celle non moins grande, non moins curieuse, de l'infériorité de certains animaux du Canada relativement à ceux de même espèce qui sont placés sur l'Ancien-Continent.
Nous laissons à de plus savants que nous le soin de traiter ce sujet difficile.
Le buOle ( le bœuf du Canada ) est con6né sur les territoires indiens, au nord-ouest du Haut-Canada. Il est entièrement inconnu dans cette dernière région. Il est plus gros que le bœuf domestique, surtout vers la tête, le col et les épaules. Le seul que Talbot dit avoir mesuré avait 9 pieds 6 pouces de long, depuis la plus basse extrémité de '^es cornes jusqu'à l'intersection de sa queue. Son épaule était à 7 pieds 4 pouces de terre , et la circonférence de son corps, dans la partie la plus law, était de 8 pieds 11 pouces. Un bufne, dans toute sa croissance , pèse environ 2,400 livres, Le daim ^ très-commun dans
les deux provinces. Il est plus gros que celui d'Angleterre. On le chasse pendant les mois de juin, de juillet et d'août , non point de rocher en rocher, mais sur le bord desrivières, où il se réfugie contre la poursuite acharnée des mouches « les implacables ennemis de tout ce c^ui foule le sol canadien. L'élan est trèsrare, si même il existe encore, bien qu'au grand nombre de cornes qu'on trouve sur les différents points du pavs il sott certain qu'il y fut trè>-multipfié autrefois. L'ours noir, Tours américain , le destructeur acharné des porcs du Canada, n'a point les mêmes allures que l'ourâde l'Ancien-Continent : il n'attaque jamais l'homme, à moins qu'il ne soit blessé ou irrité par les chiens et qu'il ne s'agisse pour lui de défendre ses petits. Le loup, également très-commun , ne s'attaque non plus jamais à l'homme , si ce n'est quaqd la faim le presse. Le carcajew, ou mangeur de castors, ressemble au blaireau : il a environ 12 pieds 4 pouces de longueur, le corps gros et court, les jambes courtes et fortes, et de grandes griffes; sa queue, très-fournie, a près de 8 pouces de long; sa tête est grise, son aos noir et son abdomen d'un brun rougeâtre. Les renards sont partout les destructeurs des poulaillers; le catamoust,le chat sauvage, le loup cervier, désolent encore les forets, et s'avancent jusque dans les districts les plus peuplés. Le kincajew, la belette, l'hermine, le chaffouin, le marsupiau et le porc ; le lièvre , la taupe et l'écureuil de toute grosseur, de toute couleur, fpurraillent, et surtout les premiers , à mesure qu*on avance sur les territoires indiens, mus craindrions de répéter ce que d'autres écrivains ont dû raconter déjà dans ce recueil sar Tadmirable instinct du castor, sur ses mœurs, qui dénotent chez ce petit animal une faculté de raisonnement trop exaltée par les uns , trop rabaissée nar les autres , mais qui nous semble être tout aussi développée chez nos humbles fourmis, La qualité d*iin personnage fait bien souvent le principal mérite de ses œuvres. Qu'on ne noas prenàe pas pour l'ennemi du castor : c'est en toute sincérité que nous avons qualifié tout à l'heure son instinct d'admirable; mais le vrai nous plaît par-dessus tout.
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et il nous semble que c'est y manquer que de louer trop exclusivement en un individu des vertus qui se trouvent également développées en beaucoup d autres. H faut que Thomme rouge n*ait pas valu autant qu'il le dit, aux yeux ou Grand- Esprit, puisqu'il ne fut pas jugé digne d'entendre les concerts dont les oiseaux chanteurs du vieux con* tinent, et surtout de l'Europe, charment l'homme blanc, la plus imparfaite des créatures humaines , toujours au dire de l'homme rouge. Le silence des forêts et des campagnes au Canada n'est guôre troublé de mai à fin septembre que par les cris , les rugissements , les coasse* ments des grenouilles et de leurs nombreuses affinités. Les forêts , dans leurs parties les plus humides et les plus marécageuses, sont entièrement couvertes de ces déplaisants amphibies. A propos d'amphibies, nommons, en passant, la tortue , dont tout le monde connaît la très-succificte histoire, et occuponsnous des serpents. Il y a maintenant peu de serpents dans le Bas-Canada, mais il y en a une grande variété dans la provmce supérieure. Le serpent à sonnettes, sans être le plus gros, est certainement le plus formidable de tous. Personne n'ignore queses sonnettes con* sistent en plusieurs anneaux distincts attachés à Textrémité de sa queue. On
E rétend qu'une décoction de racines de istorte et de frêne blanc est un spéci> fique souverain contre le venin ae ce reptile, que les porcs dévorent pourtant et dont les Indiens eux-mêmes mangent avec délices sans qu'il en résulte pour eux aucun inconvénient. La morsure du serpent d'eau est peut-être encore plus dangereuse que celle du serpent à sonnettes, et les bords de toutes les rivières et de tous les ruisseaux du Haut-Canada en sont infestés. Quant aux petits serpents verts, ils pullulent partout, même sur les champs cultivés ; mais ils ne sont point dangereux.
Les rivières et les lacs du Canada abondent en excellents poissons : le saumon, l'anguille, l'esturgeon, le brochet, la truite et enfin le poisson blanc, le régal des gourmets du pays, se pèchent à peu près partout, dans les lacs et dans les rivières, à Texception toutefois du saumon, qui ne dépasse guère le iai* On-
tario. En Canada, on ne connaît point la pêche à la ligne ; ce procédé y est remplacé par un autre , qui demande autant de patience, mais du moins plus d'activité et, enfin, dé l'adresse. On se sert de lances légères , et l'on cherche à piquer le poisson. La pêche, au surplus , soit à la lance , soit au filet n'est guère praticable que par les In* diens : eux seuls peuvent résister aux attaques des mosquites et des mouches,
3ui semblent redoubler de force et e méchanceté dans le voisinage de l'eau. Le Canada est peut-être de toutes les contrées de la terre celle où il y a le plus d'insectes. M. Lambert s'exprime ainsi en parlant des tortures qu'on y éprouve de la part de ces petits a Ai maux pendant les mois de mai Juin , juillet , août et septembre : « Le printemps, l'été et l'automne sont compris dans ces cinq mots, et on peut dire que l'hiver se compose du reste de Tannée ( il y a ici quelque peu d'exagération ). Le mois d'octobre est cependant quelquefois très-agréable; mais la nature a déjà commencé à se revêtir de son triste manteau, et le soufûe des vents du nordouest rappelle aux Canadiens les approches de la neige et de la glace. Novembre et avril sont les deux mois les plus désagréables : datis l'un la neige tombe, dans l'autre elle disparaît; l'un et l'autre confinent- les habitants dans leurs maisons, parce qu'ils rendent les voyages plus pénibles et dangereux ; dans l'été même, les habitants ne peuvent jouirdes avanti^Â et des agréments qu'on goûte en Europe à la même époque. A mon avis, un des plus grands fléaux auxquels ils sont exposés, ce sont les mouchM de maison. Il n'est pas décidé si elles sont natives du pays, ou si elles y ont été importées. Je crois cependant que leur hardiesse et leur assurance excèdent de beaucoup celle de leurs sœurs d'Europe, et leur nombre dépasse toute imagination. Il faut que votre chambre soit entièrement sombre, ou il vous sera impossible d'y jouir d'un moment de repos : plus elle sera chaude et éclairée , plus les mouclies y seront actives et nombreuses, et vos souffrances croîtront en proportion. Les poêles conservent leur vie pendant l'hiver, mais le soleil leu» rend tpute leur vig» eur «-t tout leur
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pouvoir 4^ nuire* En été, H m'fst arrivé, étaat assis pour écrire, d*étre obHgé de jeter ma plume de côté, par suite de leurs piqûres irritantes qui mèforcaieQtj à chaque instant, de porter mes 'mains ^ mes yeux , à n^n nez et à mes oreilles, sans pouvoir respirer un moment. Quelquefois dans l'espace de ^u de minutes,j'ai pu prendre une demi*douzaine de ces tourmentants insectes sur mes le* vres, où je le^ attrapais précisément à l'instant où elles venaient de s'y percher; en un mot, pendant que j'étais tranquillement assis dans ma chaise , j'en étais continuellement assailli ; çt , ainsi qu'on l'a observé en Russie t relativement aux mêmes animaux, ceux qui ont été à l'abri de leurs atteintes ne peuvent croire qu'ils soient capables d'infliger de pareils tourments. A la fin , lorsque ma patience se trouvait épuisée dans i'inté* rieur de mon habitation, je prenais mon chapeau pour aller faire un tour de promenade, espérantjouirdela brise délicieuse qui régnait dans l'atmosphère pendant cette saison de l'année; mais en moins de cinq minutes» j'étais brûlé par les ardeurs du soleil : alors je me retirais dans un bois épais et ombragé» qui semblait m'inviter a m'abriter sous son feuillage. Mais conwae pour porter mes souffrances au derm'er excès , j'étais aussitôt cirooniFenu par des myriades de mosquites, mouches detfable et autres insectes venimeux, deoticas atta* ques multipliées sur mon visiiifi^, mes mains et mes jambes me foreûent, bien que malgré moi, à retourner oans ma de* meure au milieu de mes premiers ennemis, quii quoique également insupportables , n'étaient pas néanmoins aussi fatigants que leurs frères à longues pat« tes. » La liste d6s insectes qui pullulent au Canada serait longue à dresser. Les sauterelles et hannetons y font des ra* vages dont on concevra une idée quand on saura que les hannetons y sont quelquefois aussi gros aue cfes rats de champs, et se rassemblent en si grand nombre, que la surface du sol en est,dans certains lie.ux, entièrement couverte, La mouche de cheval est ^us grande qu'une abeille. C'est l'ennemi le plusdangereux auquel puissent être exposés les pauvres quadrupèdes d u Canada. iSa morsure est aussi dangereuse que l'aiguii-
lon d'une guépé* « Hais, s^écrie Talbot« de tous les animaux qui troublent la paix de l'homme et des bêtes les mosquites sont, sans contredit, les plus insupportables ! ils ne i;9.ns quittent ni iour ni nuit , pendant quatre mois de l'année , époque oendant laquelle un habitant du Canada poivrait aussi bien faire remoûter les eaux rapides du Saint- Laurent, qu'obtenir un instant de repos de la part dp ses infatigables persécuteurs. Aucun lieu, même du nombre de ceux les plus consacrés au repos, n'est impénétrable, pour eu^.: l'inquiétude et la douleur sont extrêmes et sénéraies pendant4jout l'été. Le loup, Tours et le serpent à sonnettes, dont les noms suffisent pour* intimider les Européens les plus intrépides, n'ont rien qui puisse effrayer en comparaison des nnosquites.
Si vous n'allies jamais seul dans le bois TOUS n'auriez rien à craindre des deux premiers; et en demeurant chez vous, il vous est facile d'éviter la morsure du >^rnier : mais ni votre maison, ni votre liJT, ne peuvent vous servir d'asile contre les mosquites à longues pattes. »
Le mosquite n'est pourtant pas encore aussi redoutable que la mouche noire ; cellerci se fourre partout., jusque dans les cheveux, et c'est quand elle est repue qu'elle annonce sa présence. Qu'enjoigne à cela la puce, la punaise, ete., etc., et Ton n'aura guère le courage de tenir compte des beaux papillons oui éoialilent le ciel des Canadas et de la brillante mouche de feu qui illumine les forêts de cette partie du Nouveau Monde.
Les abeilles, importées par les Européens, ont parfaitement réussi, non-seulement à l'état de domesticité, mais à celui de liberté. Il n'est pas rare de découvrir dans les forêts des trous creux qui contiennent de 70 à 160 livres de miel. Excepté le £ûsan, le geai, l'oiseau de neiçe, le pivert et deux ou trois autres espèces plus petites^ H n'y a pas un oiseau dans le Canada à dater du eommence* ment de l'hiver jusqu'à l'ouverture du printemps. Alors reparaissent les poules d'eau, le cygne, l'oie, le canard, le héron, la grue, la bécasse, le beau dinde sauvage, qui pèse souvent jusqu'à 40 livres, le faisan , la caille , le pigeon , la tourterelle , le pêcheur royal , l'oiseau bleu , l'alouette, maissans son joli chant; Foi-
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fiêau jaune ou eanari, mais également muet, l'oiseau de naradis, puis la noire ^eoborte des corneilles et des corbeaux, la troupe redoutable des aigles , des milans et des faucons, puis encore l'insolent moineau et le timide roitelet , et enfin le hibou et la Jolie tourterelle.
Nous n*aTons pas encore parlé des animaux domestiques, qui sont aussi trèsnombreux dans les deux provinces, et forment là, comme partout ailleurs, la principale ressource du citadin comme du fermier, du riche comme du pauvre.
Le chien se retrouve jusqu'aux côtés de l'homme rouge, qui proiesse pour lui la même estime, le même attachement, que BOUS lui portons nous-mêmes. Ses variétés sont presque aussi nombreuses guedans nos climats d'Europe, grâce aux n'équentes importations qui en sont faites ; mais partout le chien est heureux, tandis que c'est vraiment un crime que de donner à un fermier canadien un bœuf, un cheval ou un mouton. Nous voudrions pouvoir nous dispenser de parler de ces pauvres animaux , si bien soignés dans nos campagnes , où , à défaut d'autre sentiment plus juste, le paysan u du hmiûs celui de son propre tnœrét. On a dit que les animaux domestique de l'ancien monde transportés dans le nouveau s'y étaient abâtardis; et sur cette donnée l'on a construit plus d'un sj^stème cosmogonique. Gomment ce fait, malheureusement vrai, ne se serait-il pas produit, abstraction faite de toute influence du climat ou du sol, quand chevaux, bœnfe et moutons, notamment, sont traités au Canada, et ailleurs en Amérique, comme le sont aux Shetland les shelties , à qui , toutefois , on ne reproclie pas d'avoir dégénéré? Sans abri contre les ardeurs de l'été ni contre i'âpreté des frimas d'un long hiver, les plus utiles, les plus fidèles serviteurs du fermier canadien n'obtiennent de lui pour toute récompense que mauvaise nourriture, mauvais traitements et manque absolu de tous soins.
SOL, PB0I>UCTI0I«S,ÀORIGnLTU£E.
Depuis le golfe Saint-Laurent jusqu'à Québec le sot de la partie orientale du Bas-Canada est couvert de montagnes qui vont s'abaissant de cette ville jusqu'à l'embouchure de la rivière d'U-
tawa. Apartiirde ce point le pays est uni« A l'exception de quelques cantons où le terrain est pierreux et sablonneux, le sol consiste principalement en une couche de terre légère et noirâtre, de 10 à 13 pouces d'épaisseur, reposant sur un lit profond de glaise. Le sol du Haut-Canada, quoique quelquefois trop humide et marécageux, est en général extrêmement riche et fertile. 11 consiste principalement en une arsile brune et en une marnejaune, admirablement propres à la culture du froment et de toute espèce de céréales. Dans le voisinage de la baie de Quinte et sur les bords de l'Ontario , l'argile domine et s'étend sur une base formée d'un calcaire bleuâtre qui paraît s'étendre sous presque toute la province et se montre quelquefois à la surface.
Des mines de fer ont été découvertes sur plusieurs points, aussi bien sur les bords de l'Ontario, de l'Érié et du lac Saint-Jean que dans la baie Saint-Paul.
£lles abondent surtout dans le Bas-Canada, et occupent 18 fonderies et 103 fabriques , sans compter l'ancienne fonderie de canons établie à Saint-Maurice par les Français , en 1737, et où 300 ouvriers construisent maintenant des ma« chines pour la marine à vapeur.
On a trouvé paiement çà et là des filons de plomb, de manganèse, de zinc , de titanium et de mercure, des lits de marne, de terre de pipe et de blanc d'Espagne, et enfin del ocre jaune. Les indigènes paraissent avoir exploité jadis, auprès du lac Supérieur, des mines de cuivre aujourd'hui ignorées. Dans plusieurs parties du Haut-Canada, principalement dans la grande rivière Ouse, on peut se procurer le gypsum ou sulfate de chaux, qui, employé comme engrais, produit de si beaux résultats dans les terrains légers et sablonneux.
On n'a encore signalé aucune mine d'or ni d'argent, mais il est vrai de dire que les Canadiens ne connaissent de leur pays que ce qui vient se révéler de soimême à leur indifférence pour tout ce qui n'est pas susceptible de donner un produit immédiat.
Peut-être songent-ils enfin maintenant à tirer parti des sources d'eau minérale sulfureuse qu'ils possèdent dans le district de Gore, non loin des cascades de >yest-Flamborough, et dans le voisina-
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ge de Long-Point, district de Montréal.
Ils ont aussi, près des cataractes de Niagara , une source d'où le gaz hydrogène se dé^as^e à un parfait état de pureté, et au milieu de la Tamise, non loin de la Delaware, une autre source chargée d*huile minérale. Il est juste pourtant de reconnaître que le gouvernement anglais ne fait rien pour éclairer les habitants sur ces richesses naturelles, et qu*il va même jusou'à laisser entraver par Tignorance et l égoïsme les efforts qui , de loin en loin , sont tentés en vue de fonder la prospérité nationale. C'est ainsi qu'il n'a pas encore su encourager et soutenir l'exploitation des salines naturelles qui affranchiraient les Canadas du lourd tribut qu'ils payent aux États-Unis.
En résumé , le sol des deux Canadas est généralement d'une fertilité qui ne le cède à celle d'aucune autre région de l'Amérique septentrionale. Il n'a guère été étudié jusqu'à présent que dans les parties qui avoisinent le Saint-Laurent et les principaux cours d'eau aboutissant à ce fleuve, et encore les colons se sont-ils bien moins attachés à rechercher le genre de culture qui convenait le mieux à la nature particulière du terrain qui leur était échu , qu'à obtenir , coup sur coup , le plus grand nombre de récoltes. On peut dire que les miracles opérés par la science agronomique en Angleterre, et les beaux résultats obtenus par celle beaucoup moins avancée de la France, ont été jusqu'ici à peu près perdus pour un pays qui pourrait devenir l'un des greniers de la vieille Europe si les habitants savaient être un peu moins spéculateurs et un peu plus agriculteurs. De longtemps peut-être il sera impossible de persuader à un Canadien
3u'un petit champ bien cultivé, c'est-àire profondément remué à chaque labour, et appliqué à la production alternative, tantotde grains, tantôtde légumes et tantôt desimpie fourrage, est une mine plus abondante pour son heureux propriétaire qu'une vaste étendue de terrain qu*égratigne une mauvaise charrue et qu'épuise uientôt une succession non interrompue de récoltes de même nature. « Pour parler franchement, dit « Allen Talbot à propos du Haut-Cona- « da, où le sol est incontestablement « d'une qualité supérieure à celui du
« Bas-Canada, je considère ce pays « comme dans un état voisin de reo* « &nce. Le sol, par le luxe de ses produo- « tions et leur rapide croissance, est évi- « demment une source abondante de « richesses : il n'a besoin que d une in- « dustrie bien dirigée pour produire « tout ce qui est nécessaire à la nourri- « ture des quadrupèdes, à celle des ha- « bitants de l'air , et à la subsistance de « l'homme. L'agriculture est le premier « p^as à faire dans Tordre de la civîlisa- « tion. Mais pour que le Canada puisse « présenter les mêmes avantages que « les autres contrées , aux manufactu- « riers, aux artisans et aux hommes « de diverses professions, il faut qu'il « sorte de cet état sauvage et impro- « ductif dans lequel il languit mainte- « nant; qu'il passe par tous les degrés « d'ainélioration , sous les rapports de « la culture et de la population ; qu'il « arrive, enfin, à un àttixé de perfectioo- « nement qui, réuni aux avantages de « sa fertilité, puisse attirer dans ces « contrées des savants et des hommes « industrieux , et l'élève ainsi au rang « des nations. »
Ce témoignage est celui d'un Irlandais qui, après sept années de séjour dans un pays où il avait transplanté sa famille, doit parler en connaissance de cause et avec pleine inipartialité. Voici maintenant dans quels termes, à peu près, le lieutenant-colonel Bouchette, inspecteur général du Bas-Canada , s'exprime au sujet des devoirs que la reconnaissance aussi bien qu'une sage et prévoyante politique imposa ient à l'Angleterre envers l'unedeses plus vastes colonies (1). Après avoir rappelé que pendant la guerre de Tindependance le Canada, à peme devenu anglais, resta sourd aux suggestions de^ Américains, et repoussa vaillamment leurs agressions à main armée, M. Bouchette se bâte de dire qu'un pareil dévouement fut apprécié, et que dès la fin de la guerre l'Angleterre pensa sérieusement a donner à ce reste de ses anciennes colonies des éléments de prospérité capables de le mettre en {)0sitionde lui fourni ries ressources qu *eile s'élait habituée à tirer des provinces qui venaient de se soustraire à son obéis-
(0 Boucbetle 's Britlsh domlnlom in Korlh- Am^rica. London, 1832. Préface.
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saooe. Ces éléments de prospérité seoiblentaa lieutenant-oolonel devoir être si particulièredrnent puisés dans le développement de r industrie agricole qu'il assure, tout d*abord, que tel fut, en effet, le premier soin du gouvernement. Il rend même, chemin faisant, au cabinet de Versailles une justice dont nous devons lui savoir gré« oar il n'est pas trop dans les habitudes anglaises de nous tenir compte des obstacles qui se sont opposés au succès de nos entreprises. Mais quelque lignes plus bas, et comme si cette excursion lui avait fait perdre la mémoire des éloges qa*ilavaitpréeédemment donnés à la prudence del Angleterre, ilnedit plus qu'elle flt, mais il semble regretter qu'elle n*ait pas fait, et la leçon détournée qu'il lui donne prouve suranondamment que les fameux éléments de bonheur promis au Canada se sont bornés au développement de l'esprit d'orgueilleux mercantilisme qui distingue les colons émisés des trois royaumes.... « Les possessions anglaises dans le nord de l'Amérique septentrionale, dit-il, coqsidérées à leur véritable point de vue, sont essentiellement, des colonies agricoles. Quelque étendu que puisse être aujourd'hui leur commerce de bois de construction, ^uelqpe importance au'on y attache, à juste titre d*ailleurs, les produits du sol et des pêcheries devront à un certain moment constituer leurs principales exportations. Certes, ajoute-t-il comme pour prévenir l'excuse femilière à tous les gouvernements poussés dans leurs derniers retranchements; certes, il est douteux qu'il fût d'une saine politique d'arrêter subitement le développement d'un commerce en pleine voie de prospérité ; mais des mesures calculées de façon à amener les capitaux à se diriger par de nouveaux canaux, doivent, au contraire, avoir de très-avantageux résultats, surtout si cette direction a lieu en faveur d'objets d'échange d'une production constante, tels que le chanvre, le lin, le froment, etc., etc. Les diverses sources du commerce sont ou temporaires ou permanentes : or, toutes vastes que soient les forêts canadiennes, le comineroe auquel elles donnent lieu ne saurait appartenir qu'à la oremiire catégorie, pûisqu^on peut prévoir, jusqu'à un certain point, le jour où par suite de dé-
frichements successifs les forêts se se* ront apoauvries, reculées de façon à le rendre a peu près nul. > L'Angleterre a* t-elle écouté ces sages et bienveillants avis ? Nous osonsdire que non, et nous en prenons à témoins les tnmbles qui ont eu lieu dans le Bas-Canada, il y a quelques années. Pays qui se révolte est pays qui souffre ; et la souffirance d'un pays tient toujours à l'ignorance ou au mépris des conditions vâritables de sa prospérité. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner do^ma-v tiquement la valeur relative des divers systèmes décolonisation et de soulever ainsi les plus hautes questions d'organisation sociale et d'économie politioue : notre voix n'aurait nasTautorité uèDessaire pour commander l'attention. Qu'il nous soit permis cependant d'émettre, en peu de mots, une opinion que nous donnons, sinon pour la meilleure, du moins, comme dit Montaigne, pour nôtre. Cela ne servtt-il qu'à indtquer de quel pointde vue, vrai ou faux, nouscon» sidérons les faits que nous exposons, il curetterait toujours pour nos lecteurs l'avantage, inappréciable en histoire, de savoir à quel point, soit au delà, soit en deçà de la ligne tracée par l'auteur, on
Emt espérer de rencontrer la véritévraie. 'Angleterre appelle cakmUer jeter, ici ou là, un certain nombre d'individus destinés à lui servir de fiicteurs pour le pUcement de ses produits manufacturés.
Il lui importe peu qu'ils plantent, qu'ils sèment, qu'ils constituent un nouveau centre de population capablede se suffire à lui-même : moins ils produisent, aucon» traire, n^aisplus ilsconsomment, et plus elle est satisfaite. Nous croyons , nous , que c'est là un mauvais système , un système que l'Angleterre expiera un jour au Canada et dans l'Inde orientale, comme le lui ont déjà fait expier les États-Unis. En un mot, nous croyons que coloniser, c'est fonder une nation et non pas un comptoir. Si Ton étudie la question du Canada sur les magnifiques cartes dressées par l'ordre du gouvernement de ces deux provinces, on est rempli d'admiration à l'endroit des routes, des canaux et de la belle et régulière distribution des terres ; mais quand on se reporte aux ou vrages spéciaux, tels que Mémoires et Voyages, tous les mensonges des écrivains et des dessinateurs
4* livraison, (possessions anol. db l'ambr. nu nobd.)
L'umviAs.
offictols sont éventas , et Ton é'aperçof I ^*eii cela , comme en tonte chose, t*An* gJais trompe et lui-même et les autres. Il ne faudrait pourtant pas conolure de cette assertion , que nous croyons très-exacte en tant que généralité, que noos considérons le ânada comme étant un pays pAnvre, souffrant, en an mot, une colonie en état de décadence.
Lee détails de moeurs dans lesquels nous allons entrer, et que nous puisons également aux meilleures sources, montre* ront, au contraire, les rives du Saint-Laurent occupées par une population à oui il ne manque pour atteindre au plus haut degré de prospérité que Tappul sérieux et intelligent que nous reprochons à r Angleterre de lui atoir refuséjusquMci.
POPULATIOFT. — MOEUBS. — COU- TUMES, etc. — Haut- Canada. L'existence du Haut-Canada, comme province distincte , date , nous Tavonsdit, de rannéel701.Ilavaitfbit jusqu'alors partie de la province de Québec. La conve^ uance ainsi que l'intérêt, tant des andens colons canadiens que des nouveaux émigrants anslais et des troupes qui, Itoenolées après la paix de 1788 avec les États-Unis, s'étaient fixées dans Tonest de cette ancienne province, obligèrent à exécuter cette division. Un antre motif v conviait encore. La totalité des établissements formés par les Français étaient organisés d'après le système féodal , tandis que les établissements fbrmés depuis la cession à TAngleterre étaient complètement indépendants entre eux : la division fut donc opérée de fa^n à ce que le Bas-rCanada comprît toutes les terres placées sous le r^nne du premier mode detenure, et Ton composa le Haut-Canada de toutes les autres placées au sud-ouest des premières.
La partie la plus peuplée, et par conséquent la mienx cultivée de cette province , s'étend depuis la Pointe au Ban* der, point de séparation avec le Bas- Canada, jusqu'à la baie de Quinte, à l^trémité nord du lac Ontario, sur une longueur de 170 milles, où sont comprises les villes de Kingston, de Johnstown et de Cornwall. Nous avons donné an commencement de ce travail un aperçu de la situation géographique et des points qui constituent l'importance relative des principales villes de chaque
province. Nous entrerons maintenant dans plus de détails à ce sujet; car nulle part on ne saurait étudier plus sûrement que dans ses villes la civilisation, les mœurs d'un peuple et surprendre son véritable caractère. Kingston , que nous avons déjà signalé comme la ville la plus importante du Bas-Canada, n'a pas de monuments publies , à moins qu'on ne décore de ee titre a m bitieux les maisons construites en pierres , mais sans godt et sans élégance , qui servent d'hôtel du gouvernement , de palais de justice , de temple protestant, d'église catholique, de marché, de prison et d'hôpital. Ses rues, régulièrement alignées et se coupant à angle droit, ne sont point pavées, et nous avons vu qu'il en est de même pour les routes. Cette description convient au surp^lus à la plupart, non-seulement des villes canadiennes , mais de celles des États-Unis. Ce dernier pays a fourni les premiers habitants de Kingston. On sait
?[u'un certain nombre d'Américains reusèrent de prendre part au mouvement révolutionnaire dirigé par Washington et Franklin. Us émigrèrent surtout dans le Canada, où ils furent longtemps, connus sous la désignation deLo^aiistes.
Le reste de la population de cette ville se compose d'Anglais , d'Irlandais , d'Écossais, d'Allemands et de quelques Français. Kingston est devenu, de rait, l'entrêpôt du commerce entre Montréal et les établissements situés le long du lac Ontario , à l'occident. Une activité remarquable règne sur les quaîs^ et depuis le commencement du printemps jusqu'au dernier jour de l'automne, on voit se succéder dans le voisinage de son petit havre, où ne peuvent pénétrer que des bâtiments ne tirant que trois brasses, les navires de 80 à 200 tonneaux employés à la navigation du lac Ontario , et les bateaux qui descendent et remontent ce fleuve. Nous n'avons rien à ajouter au peu que nous avons dit d'York ou Toronto , capitale du Haut- Canada, si ce n'est que sa situation est très-malsaine, parce qn'elleest placée sur un terrain bas et marécageux. Nous citerons cependant en [particulier le collège où sent enseignés, indépendam* ment de l'écriture et de l'arithmétique , le grec , le latin , les mathématiques, la
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littérature anglaise, la géograpUe et la langue française. « De telles lostitu-» tions, dit Bouchette, sont partfeulièrement utiles dans un pays neuf, et lenr absence s'est longtemps fait sentir dans le Haut'Canada. » Le reste de cette province a Favautage d*étre la plus méridionaledes possessions anglaises en Amé* rlqne, et de Jouir, à ce titre, du climat he plus €a?orab1e. Une route qualifiée de route militaire, mais qui n*est ni pire ni meilleure que lesautres, partd*York, se dirige vers lesud-ouest parallèlement au lac Érié, et met à peu près en communication les rares villages échelonnés sur ce territoire appelé à s'élever un jour au plus haut degré de prospérité.
Si Ton compare le Haut-Canada à ce qu'il était il y a cinouanteans, on reconnaît ou'il a marché rapidement dans la voie du progrès. Des établissements se sont formés dans chaque township ou territoire de ville créée on à créer ; des villes et des villages se sont élevés avec une merveilleuse rapidité. Les canaux de Welland et de Rideau ont mis en rapport les deux points extrêmes des deux Canadas. Des manufactures se sont établies : le gros linge et les vêtements de laine sont fabriqués maintenant par un grand nombre de fermiers, et des torges sont en activité à Marmora et Charlotteville. Enfin, près de cinq cents moulins à scies ou à meule;s, des distilleries et des brasseries sont éparses dans les sept districts , qui, sur une étendue totale de 1 ,623,950 arcres de terre n'en comptent que 311,524 de cultivés, soit un peu moins du cinquième. Une banque provinciale est établie h York, sous la surveillance de la législature. Elle a des succursales à Kingston et à Niagara. Des écoles, placées sous la surintendance d'un conseil supérieur et la direction immédiate de comités, sont disséminées sur tous les points de la colonie, qui
Eossède également huit ou dix feuilles ebdomauaîres. Certes, le jour où notre Algérie pourra étaler une aussi orgueilleuse statistique, les résultats seront un peu plus vrais que ceux obtenus en définitive par le gouvernement anj^lais.
Nos colons surveillés, soutenus, dirigés dans leurs efforts par l'intervention incessante d'un gouvernement qui comprend que, dans ce cas surtout, les
fnttféts de chaque partioulîer sont les affaiires et la prospérité de tous, ne se* ront pas riches, organisés et policés seulement en apjwrence. On nous accuserait, avec raison, d'injustice, sinoa d'ignorance, si, après une critique aussi vive des procédés colonisateurs du gouvernement anglais, nous omettions de parler des travaux plus féconds entrepris en 1826, et presque accomplis aujourd'hui par la compagnie dite du Canada. L'établissement de cette compagnie marquera l'une des époques principales cie Thistoire de la coloni« satîon du Haut-Canada. La grandeur de ses plans, Tactivîté, l'intelligence et la vigueur avec laquelle ils ont été misa exécution, ontdonné une impulsion pro- .
digteuse à toute la province. Fondée, le 19 aoAt 1826, au capital d'un mil'» lion sterling ( 25 millions de francs ), la compagnie entra aussitôt en marché avec le gouvernement , et se rendit acquéreur de 8, 800,000 acres de terre pris sur les réserves de la couronne, et dont un million à ^u près forme une vaste section de territoire d'un seul tenant, situé le long des bords du lac Huron. Cette compagnie, autorisée à em*ployer aux travaux d'utilité publiqueune partie du prix de ses terres, a montré, par ce qu'elle a fait sur le territoire Huron, ce que le gouvernement pourrait opérer pour le bien des colons et pour celui de la nation tout entière, en suppléant par ses capitaux à l'insuffisance de ceux demandés à l'industrie privée. Deux vil» les, Godrich, sur Ip. bord du lac, à Tembouchure de la rivière de Maitland , et Guelph, bâtie à l'extrémité orientale du territoire Huron, ont, en quelques années , acquis une véritable importance.
Bas-Canada.. Nous voici dans le vieux Canada français. Ici, sans être bien anciennes, les villes ne datent pas d'hier; eh les ont leurs traditions et leur histoire. Arrêtons-nous d'abord à MontréaUdeuxième ville de la province; elle est incon-* testablement la première sous le rapport des avantages de sa situation et de son climat; quelques maisons bâties en 1040 sur remplacement d'un village indien nommé Hochelaga furent son commencement. Elle reçut d'abord le nom de Villemarie. Bientôt elle ont pris un notable développement. Ifadame do
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Bouillon y fondait, en 1644, un hôtel- Dieu, et six ans après, mademoiselle de Bourgeois y établissait le couvent de Notre-Dame. La ville naissante fut expo* sée à de fréquentes attaques de la part des Iroquois. Afln de la protéger, on Tentoura d'abord d*une palissade en bois; mais cette faibledéfense rassurant fort peu les habitants, on v substitua un mur crénelé de 15 pieds de haut. L'ardeur avec laquelle les colons français se livraient au commerce des fourrures les ayant fait craindre de>plus en plus de leurs sauvages voisins , qu'ils repoussaientde proche en proche, et dont ils ré-
£ rimaient les incursions , Tenceinte de [ontréal devint inutile; on la négligea , elle tomba en ruines, et, dans la suite, on rabattit tout à fait. Montréal , dans son état actuel , mérite certainement la qualification de belle ville. Elle est partaeée en haute et basse ville , bien que Telévation de Tune par rapport à Tautre soit à peine sensible. Chacune d'elles est ensuite subdivisée en quartiers. Les rues en sont aérées; et quelques-unes de celles nouvellement ouvertes sont larges et commodes. Geilede Notre-Dame, s'étendant du faubourg de Québec à celui des Réeollets, a environ 1 ,340 mètres de long sur 9 de large : elle contient la plupart des édifices publics. La démolition de raocieniie cathédrale, qui occupait toute la largeur de cette rue près de la place d'armes, a été une grande amélioration.
Elle laisse enfin jouir du coup d'oeil que présente dans son ensemble la nouvelle cathédrale, qui s'élève sur le c6té oriental de la place d'armes. La destruction de la citadelle a été aussi une me- Bure des plus utiles. Elle a permis d'établir un élégant square en face de la nouvelle cathédrale. La rue Saint-Paul ooupe , comme celle de I<iotre-Dame , la ville dans le sens de sa longueur.
Moins large, moins régulière que sa voisine, elle doit à la proximité de la rivière l'avantage d'être beaucoup plus commerçante. Les principaux édifices sont i'hotel-Dieu, le couvent de Notre- Dame, l'hôpital général de Montréal, l'hôpital général des Sœurs-Grises , la cathédrale franj^ise, le couvent des Récollets 9 celui des Sœurs-Grises, le séminaire de Saint-Sulpice, le nouveau eoUége ou petit séminaire, les églises
anglaises et écossaises, le palais de justice, la nouvelle prison, f hôtel du gouvernement, le monument de Nelson et les casernes. Uhôtel-Dieu, destiné à recevoir les pauvres malades des deux sexes, est desservi par trente-six sœurs et une supérieure. Le gouvernement français pourvoyait autrefois à son entretien, il n'a maintenant d'autres ressources que les trop faibles revenus de quelques propriétés foncières. Cependant, le parlement provincial vient quelquefois à son secours comme à celui de tous les autres établissements de charité. La congrégation de Notre-Dame est composa d'une supérieure et de soixante sœurs. Le but de cette institution est l'instruction des jeunes filles. L'hôpital général des Sœurs-Grises reçoit, indépendamment des malades ordinaires des deux sexes , de pauvres aliénés qui y sont traités avec une douceur et un zèle qu'on ne saurait assez admirer. N'oublions pas de citer une institution charitable , œuvre pieuse , œuvre admirable des dames de Montréal, et destinée à venir au secours des pauvres émigranls.
La première pierre ae la nouvelle cathédrale a été posée le 8 septembre 1824. On a fait, dans cet édifice, une belle application de l'architecture eothique du moyen âge. Sa longueur au levant au couchant est de 255 pieds 6 pou- 'ces (mesure anglaise), et sa largeur du nord au sud, de 134 pieds 6 pouces ; sa hauteur, sur les côtés, est de 61 pieds, à partir du sol jusqu'à rextréinitédela corniche. Dece point s'élèvent six tours disposéesde manière que chaqueflanc en présente trois, et la façade et le chevet chacun deux. Cellesqui sont à l'ouest, sur la façade, ont 220 pieds de haut; elles sont garnies et accompagnées .à chacun de leurs angles de contre-forts octooooes.
L'extérieur de l'édifice est revêtu de pierres de taille d'une couleur qui s'adapte parfaitement au style de rarchitecture..A l'intérieur, le niveau du pavé monte de 3 pieds, à partir du porche jusqu'à l'entrée du sanctuaire ; chaque côté de la nef est accompagné de trois bas-côtés spacieux, qui sont coupés àangledroit par une douole abside ; les bancs sont disposés symétriquement le long de ces nombreux berceaux de voûte.
L'architecte avait eu le projet d'appeler
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tous les arts à décorer ce temple; mais il a été obligé de reaoncer à l'exécution d*uoe partie de ses plans, faute d'artistes pour les exécuter. Telle Qu'elle est ce* pendant, la nouvelle cathédralede Montréal, consacrée le 15 juin 1829, serait re* marquable même en France. L'église anglaise, située aussi rue Notre-Dame, est spacieuse, élégante et surmontée d'une flèche légère. Le séminaire de Saint-Suipice est un vaste et commode bâtiment placé à côté de la cathédrale. Fondé en I an 1 657 , il est destiné au haut enseignement de la philosophie et des mathématiques. Le nouveau collège, ou petit séminaire, a été fondé, il y a queU ques années seulement, dans le fau* bourg des Récollets, par la communauté du séminaire, de Saint-Sulpice. Le même enseignement estdonné dans l!un et dans l'autre établissement, et la langue française y est toujours considérée comme étant la langue maternelle. Ce n'est que dans ces derniers temps qu'une institution du même genre , mais purement anglaise, a étécréée à Montréal. La Sremière pierre de l'hôpital général de iontréal a été posée le 6 juin 1821 :1e 1^' mai de Tannée suivante les malades y étaient admis. Il peut en recevoir 80. Telle est la ville ofûcielle. Voici maintenant Montréal tel qu'il apparaît aux regards désagréablement surpris du voyageur européen. Les rues sont étroites, fangeuses, et bordées d'étroits trottoirs, rendus impraticables par les escaliers extérieurs placés devant la porte de chaque maison. Celles-ci , bâties solidement en pierres de taille et presque toutes recouvertes avec des lames aétain, sont généralement armées de volets et de portes en tôle de fer, ce qui leur donne l'apparence la plus lugubre qu'on puisse imaginer.
Sur 23,800 âmes que peut compter Montréal , les Français ou les individus d'origine française figurent pour les deux tiers au moins : aussi , plus que Québec , cette ville a-t-elle conservé le caractère des vieilles cités françaises.
« Les habitants de Montréal, dit Weld, dont les appréciations n'ont pas cessé d'être exactes, sont, en général, trèshospitaliers, et d'une complaisance extrême pour les étrangers. Ils vivent entre eux daps \^ plus grande union, et re-
cherchent toutes les occasions de 8€rréu<* nir pour goûter ensemble les plaisirs de la table. En Aiver, surtout, leurscommu* nicationssontsi fréquentes et accompa*gnées de tant de marques d'une amitié sincère, qu'on dirait que la ville est habitée par une même famille. On se visite un peu moins pendant l'été; mais tant que dure cette saison , les habitants aisés , de l'un et de l'autre sexe, forment entre eux un club dont les membres se réunissent une fois par semaine , ou au moins deux fois par mois, pour aller dîner dans quelque endroit agréable des environs de la ville. Le territoire de nie de Montréal est d'une extrême fertilité, et en quelques endroits , bien cultivé, et passablement peuplé. Il est, en outre , agréablement varié par une infi<nitéde collines et de vallons qui semblent autant d'échelons pour arriver à deux autres montagnes considérables qui en occupent le centre. La plus élevée de ces montagnes n'est éloignée que d'un milledela ville à laquelle elle donne son nom. Tout le terrain qui forme sa base est parsemé de jolies maisons de campagne, et jusqu'à un tiers de sa hauteur on aperçoit, en plusieurs endroits, des traces dé culture. I^e reste est entièrement couvert d'arbres majestueux par leur grandeur et leur antiquité. Sur le côté qui regarde la rivière est un ancien monastère avec un enclos considérable, environné de murailles , et dont le sol , jusqu'à une assez grande distance, est parfaitement découvert. Cette dernière partie est ornée de la plus riche verdure, et l'on a eu l'attention de nettoyer les bois dont elle est entourée des broussailles qui obstruaient le passage , de sorte ^u'on peut s'y promener librement et jusqu'à la distance de plusieurs milles à l'ombre des arbres, dont la hauteur immense met entièrement à l'abri des rayons brûlants du soleil. »
Cette description nous rappelle les mosquites qui ont rendu M. Lambert si malheureux; mais il est proL^ble qu'on s'habitue à cela comme à toute auautre chose : Naples et la Sicile ont leurs insectes, leur vermine, et cela n'empêche pas que ces pays soient vantés à juste titre.
« Il est impossible, continue Weld, de se faire une juste idée de la beauté
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de la peripeeUfe dont on jouit de cet endroit. (2u*on se figure un pays d'une •tendue immense, au trarers duquel eoule , en serpentant , le superbe fleuve Saint-Laurent, dont l*ail peut suivre le cours jusqu'aux extrémités de l'horison ; à droite, on aperçoit ces terribles courants et ces lits de rochers aigus sur lescjuels le fleuve se précipite avecon bruit si épouvantable, qu'il est même entendu du sommet de la montagne. A gauche et presque sous les pieds, on a la ville de Montréal avec ses églises, ses monastères, ses clochers étince« knts, et ces nombreux vaisseaux mouillés à Tabri de ses antiques murailles.
Plusieurs petites lies, situées proche la Tille , et cultivées en partie , ou couvertes d'épaisses forêts, ajoutent encore à la beauté de ce spectacle. Si Ton étend ses regards sur la rive opposée , on découvre dans le lointain ta petite ville de la Prairie , dont les humbles habitations paraissent prosternées au pied de ea grande église. Plus loin encore est une longue chaîne de montagnes éle»
vées qui couronnent ce magnifique tableau. Telle est, en un mot, la variété et la grandeur des objets qu'on découvre de ce point de la montagne de Montréal, que les habitants du lieu, qui y sont le plus accoutumés, trouvent chaque iois un nouveau sujet de jouissance. C'est là que le club dont je viens de parlera coutume de se rendre dans les beaux jours de Tété. Le jour indiqué pour chaque réunion , deux commissaires sont chargés d'aller en avant , afin de préparer ce qui est nécessaire. Us sont par-dessus tout chargés de choisir un lieu nouveau pour la société et situé près d'une fontaine on d'un ruisseau, et où l'on trouve un salutaire ombrage. Chaque famille apporte avec soi des viandes froides, du vin, etc^on mêle le tout ensemble et la compagnie dont le nombre se monte quelquefois à cent personnes, dîne Clément sur l'herbe. » A en croire d'autres voyageurs plus modernes, la société de Montréal ne serait plus tout à fait aussi agréable. Yoîci ce qu'en dît Talbot:
« La population de Montréal est, par une sorte d'accord unanime, divisée en quatre classes : la premièrecomprend les officiers civils et militaires, les nommes
les |rfus reeommandables dans la jurisprudence, la médecine et le clergé, et les membres de la Compagnie du Nord- Ouest ( Compagnie du Canada ) ; dans la seconde sont les riches marchands; k troisième nom prend les boutiquiers et les artisans les plus aisés; et la quatrième se compose de tout ce qui est eonfondu en Angleterre sous la désignation de basses classes. Dans les vingt dernières années (1800 à 1820), plusieurs , individus de condition fort obscure ont acquis une fortune considérable ; et ee qui est fort remarquable, c*estaae, quoiqu'il y ait à peine dans cette ville, je ne parle pas de la première classe, cinq ou six familles dont le rang, avant cette subite élévation, fût au-dessus de eeiui des valets et des artisans , ils montrent autant d'orgueil et de prétention aux distinctions aristocratiques que pourraient le faire les anciennes familles patriciennes de l'Europe. Les divertissements publics à Montréal se bornent , depuis la destruction du théâtre en 1820, à des bals d^hiver, et à de grands dîners les jours de fête. Ces réunions se font dans chaque classe, et il est rare de voir les personnes d'un rang inférieur admises dans les assemblées de la classe supérieure. »
L'humoriste M. Lambert va plus - loin; mais il révèlede curieux détails de mœurs :
« La société des villes du Canada a été représentée par quelques écrivains comme fort agréable , fort vive et fort gaie, et se distinguant éminemment par une généreuse hospitalité et par une union amicale qui feraient croire aux étrangers que les habitants ne forment qu'une seule famille. Je regrette de ne pouvoir pas en faire un semblable tableau. Quand j'ai visité le Canada , la société y était divisée en plusieurs par tis : le scandale était à Tordre du jour f la calomnie, la médisance, l'envie, semblaient avoir arboré leur drapeau au milieu de ses habitants. Les feuilles hebdomadaires étaient remplies de basses plaisanteries et d'allusions satiriques.
Cette gaieté , ce bonheur que je crovais trouver dans le Canada avaient entièrement déserté le pays, ou n'avaient jamais existé que dans l'imagination des premiers écrivains. En un mot, la mh
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ciété des villes du Canada ressemble à celle de la plupart des petites villes : la jalousie , la vanité , l'esprit de parti, y régnent avec d'autant plus d'empire, que chacun s'y connaît mieux , que l'o» ri^ineet l'histoire secrète de chaque fa* mille offrent plus de matière aux piquantes plaisanteries. »
A partir de Montréal on est en pleine France. Rivières, îles, montagnes, villes, eaux et simples concessions, tout a des noms français; les lieux nommés par.les Anglais marquent en quelque sorte le point oà les maîtres actuels du Canada ont trouvé l'ancienne colonie et les augmentations qu'ils lui ont acquises.
Ce sont les comtés Beauhamais, Bertlner, Chambly , Laehenay , Richelieu , Rou ville, Terrebonne, Verclières; lessei* gneuriesdeLéry, de Lacalle, d^Autrey, de Ramçay, etc.*, les fiefs Chicot, du Sablé, Saint-Ignace , Tremblay, etc. Les townships se sont superposés, ajoutés, mais non point mêlés et comondus avec ces premières possessions. Il est naturel gu'un peuple transporte partout avec lui les institutions, bonnes ou mauvaises, qui le régissent. Si l'Angleterre , de nos jours encore si profondément féodale dans l'enceinte de ses trois royaumes, n'a pas imité la France de Louis XIII , de Louis XIV et de Louis XV, c'est*à<dire n'a pas installé dans 8e& colonies, et en particulier dans le Canada, ses duchés, ses comtés , ses iiefs inaliénables, c'est bien moins par abandon d'une organisation Qu'elle au* rait reconnue nuisible au aéveloppement de ses possessions lointaines que par application de cette même or^ani* satioD, deee même système plus oiigar* chique que féodal, et qui repose sur le maintien d'un certain nombre déterminé des eigneurs et non point sur uç nombre illimité de seigneuries. Le sys* tèine féodal français, basé sur le principe contraire, futtrèWuisibleau Canada^ où il fut immédiatement appliqué ; il est on ne peut plus regrettable que les Canadiens d'origine française ne se soient pas prêtés à faire disparaître un ordre de choses singulièrement défavorable à la prospérité de leurs établissements. Tels sent en effet ses principaux éléments.
Dès que la cour de France eut été éclairée sur rimportance de la colonie que
lui avait donnée Jacques Cartier, Id hardi explorateur du Saint-Laurent, elle se hâta d'occuper le Bas-Canada et d'y créer à Québec un établissement capable de prot^er son commerce des fourr»
res. La pensée de coloniser, de peupler > cette terre dont on racontait des n)er-> f veilles, lui vint ensuite. La couronne se mit alors à octroyer des titres conférant desseigneuriee. Déjà des gentilshommes, des filles nobles, avaient obtenu Jes domaines, lorsque les officiers du régi* ment de Lusignan partirent de France»
en 1668, emportant dans leurs bagages des petits carrés de papiers qui les déclaraient gratuitement propriétaires de terres dont ni donataires ni donateur ne connaissaient le gisement ni la valeur. De grands fiefs furent créés aveo une légèreté plus inconcevable en* oore, au profit de courtisans qui, en échange de cette vaniteuse gracieuseté ^ ne contractaient d'atttre obligation que celle de rendre foi et hommage à pro« pos de baronnies et de eomtés qu'ils ne devaient jamais visiter. Tous ces prétendus colons concédèrent leurs droits,' ou une partie de leurs droits, à des émigrants, moyennant une redevance annuelle calculée sur le pied de 3 sous 6 deniers à 5 sous , par sous-concession de 240 acres de superficie environ, et à la condition de quelques menus articlef de consommation fournis aussi annuek' lement. Les sous*<eoncessionnaires, désignés, comme en France, sous le nom de tenanciers, furent, comme en France, assujettis à l'obligation de faire mou* dre leur blé au moulin seigneurial et de payer tin droit de lods et ventes à chaque mutation de propriété tenue en roture. Ce droit, qui existe encore , est du 12* du prix de la vente. Quand le tenancier était noble et tenait en fief, ou sous condition de foi et faommage, une propriété quelconque, le même droit de lods et ventes changeait de nom et s'appelait, comme il s'appelle encore, droit de quint et de relief. Le droit de quint est le 5* du prix d'achat; le reliet est le revenu d'une année. Il seraft trop long d'exposer en détail les diverses formes sous lesquelles se dissimulaient les opérations commerciales sur les maisons, sur les terres *. tout ce qu'on en peut dire , c'est qu'il faut tout l'entête*
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ment d'une colonie séparée violemment de la mère patrie pour rendre toujours respectable aux Canadiens TorganisatioD la plus ▼îeieuse qu'on puisse appliquer à des contrées qu'il s'agit tout à la fois de défricher et de peupler; et cela, en présence de la législation anglaise, infiniment plus libérale et, par conséquent , plus sage sous ce rapport* Mous aurons occasion de re? enir sur les effets de cette étrange anomalie de la coexistence de deux l^islations distinctes régbsant un même peuple.
La |X>pulation du pavs comjjris entre la riTièrode Saint- Maurice, près de l'extrémité sud du lac Saint-Pierre , et celle de Saguenay au nord-est, vers l'embouchure du Saint-Laurent, s'élève à environ 70,000 Ames, répandues sur la rive gauche du fleuve sur une profondeur moyenne de 9 milles et une Ion- Sueur de plus de 190 milles. La ville e Québec est située au centre de cet espace. Des deux sections formées par ee point intermédiaire, celle du sudouest, en descendant vers Montréal , est de beaucoup la plus peuplée, quoiqu'elle ne soit peut-être pas la plus digne d'intérêt sous b^ucoup d'autres rapports. Elle est abondamment arrosée par les rivières de Jacques-Cartier, de Port-Neuf, de Sainte- Anne, de Batiscau, et par leurs nombreux affluents. Ces cours d'eau, qui tous ont leur source au nord et au nord-est du Saint- Laurent, où, tous, ils viennent se réunir , sont obstrués par de fréquents et dangereux rapides. Ils n'oftrent , en conséquence , que peu de ressources à la navigation, et ne servent guère qu'au transport des bois de construction, qui , solidement assemblés en étroits radeaux, les descendent jusqu'aux scieries placées, autant que possible , dans le voisinage du Saint-Laurent Cependant, comme cette région est la plus anciennement occupée, elle est, ainsi que nous l'avons dit , celle oii les villages sont le plus nombreux et où les établissements ont cet indéfinissable aspect d'ordre, de calme et de fixité que .inisentent nos fermes de France et dont ine peuvent se rendre compte que les voyageurs qui ont parcouru les jeunes Icampagnes du nouveau monde. La irégion située a« nord-est de Québec
et qui forme les comtés de Montmorency et de Saguenay est d'un aspect plus sévère et plus grandiose. La chaîne de montagnes naute de 1,890 pieds (mesure anglaise ) qui partage dans sa plus grande longueur l'angle formé par I Ottawa ou Grande-Rivière, l'un des affluents du Saint-Laurent, traverse les florissants établissements de Charlesbourg, de Beauport, de la cête de Beaupré, et leur donne une physionomie mâle et pittoresque qui manque surtout aux terres plates du Haut-Canada. Au surplus, à partir du cap Tourment, point où cette chaîne aboutit au SaintrLaurent, les rives de ce fleuve, en remontant vers le nord jusqu'à 16 ou 18 milles au delà du Saguenay , sont montagneuses, abruptes , et ne s'entr'ouvrent que Sour livrer passage aux cours d'eau qui escendent de l'intérieur des terres.
Québec, ancienne capitaledu Canada, est bâtie, en amphithéâtre, à l'extrémité d'un promontoire baigné, au sud, par le Saint-Laurent et, au nord, par la nvière Saint-Charles, qui vient se réunir à ce fleuve à peu de distance de là , en face de rtle d'Orléans. Vers les premières années du dix-septième siècle, le sieur de Monts , concessionnaire du commerce à exploiter entre le capRaze,dansrtlede Terre-Neuve, jusque vers le 40* déféré de latitude nord, diait^ea Champlain de choisir l'emplacement d'une ville destinée à devenir le siège d'une puissante colonie. L'entreprenant navigateur se détermina pour celui occupé alors par un village indien nommé Stadacoué. Nous pensons, avec Bouchette, qu'il importe fort peu aujourd'hui de Techercber si Champlain emprunta à la langue des Algonquins, ou a celle des Abenaquis, ou, enfin, au patois normand, le nom de Québec qu'il imposa à la nouvflle ville; niiais si l'on veut absolument une étymologie, nous conseillons d'adopter celle indiquée par Weld, et d'après laquelle Québec viendrait du mot algonquin Çuébeij qui signifie une contraction souuaiiiedu fleuve. Cette ville est, en eCïet, bâtie sur un promontoire très-élevé, situé lui-même en face d'une autre pointe de terre; de sorte que le fleuve Saint-Laurent se trouve très-resserré en cet endroit. La première pierre fut posée en juillet 1608. Les progrès de la
ri
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nouvelle cité furent lents. Champlafa commit la faute de se réunir aux Algonquins contre les Iroquois, ses voisins les uns et les autres : cette intervention impolitique excita la dernière de ces nations contre les Français; et, comme elle était puissante, il s'en fallut de pev gue Québec, à peine sortie de terre, ne tût ruinée de fond en comble. On pensa alors à la protéger contre les surprises de ces redoutables ennemis ; mais ce ne fut que vers la fin du dix-septième siècle que les mauvaises palissades dont on l'avait entourée à la hâte firent place à des essais de fortifications régulières. « Il était six heures du soir, dit Talbot, lorsque nous jetâmes Tancre dans le port de Québec. Comme nous remontions lentement le bassin , le canon des batteries et le feu continuel des vaisseaux du port, tous saluant leur nouveau gouverneur, qui avait jeté Tancre quelques minutes avant nous, produisirent une telle confusion, qu*il se passa quelque temps avant de pouvoir nous rappeler que notre voyage était à sa nn.
Lorsque la fumée eut disparu, la ville, jusqu alors cachée en partie à nos yeux, se présenta majestueusement à nous.
Les maisons, la plupart couvertes en étain et s'élevant rang par rang en forme d'amphithéâtre, les murs imprenables et les batteries dirigeant leurs canons vers le bas de la rivière, les tours de Martello, celle encore plus élevée du télé^aphe, et les hardis clochers dont les aiguilles 8*élancent jusqu'aux nues, sont des objets qui remplissent touj les étrangers d*un étonnement à la fois solennel et agréable , et donnent la plus favorable opinion du pays. Aussitôt que les officiers de la douane eurent visité les vaisseaux, notre capitaine ordonna que personne ne tentât d'aller au rivage avant le lendemain matin ; cette injonction ne fut pas très-patiemment re^ue par les passagers, dont plusieurs avaient un désir extrême de se mêler à la foule des habitants nui bordaient les quais pour recevoir leur illustre gouverneur.
Comme la famille de mon père n'était pas comprise dans cette prohibition , je reçus une invitation du capitaine Black pour faire avec lui une incursion dans la eité. Arrivé au quai de la Reine, nous avançâmes dans une rue sombre et
étroite , en partie éclairée par quelques mauvaises lampes qu'on venait d'allumer à rinstant : nous entrâmes ensuite dans une autre rue mieux percée , mais encombrée , comme la première , d'une foule bizarre au milieu de laquelle il était impossible de dire quels étaient les plus nombreux des descendants de Cham , de Sem ou de Japhet : des Africains , des Américains,. des Indiens, des Européens et des Asiatiques composaientces coupes bizarres : une semblable exhibition des costumes de toutes les nations qui habitent le globe terrestre ne peut être vue qu'en Amérique ou peut*être à Saint-Pétersbourg. Ces mouvements confus et cette diversité peu harmonieuse de langages produisirent un tel effet sur les organes ae mon ouïe, que je crus être au moment où Ton plaçait ladernière pierre de la tour de Babel ; je n'entendis pas[>rononcer un seul mot d'anglais, je ne vis pas une seule figure qui m'offflt les traits d'un compatriote, exeepté lorsque, à ma grande satisfaction, je me trouvai dans le magasin d'un marchand anglais où, en regardant autour de moi, etréfléchissantsurla courte excursion que je venais de faire, je me rappelai qu'au lieu d'avoir été occupé à placer la dernière pierre de la tour de Babel , j'avais seulement terminé ma
Sremière promenade dans la ville de [uébec. » Il est difficile de rendre d'une manière plus vive, plus originale et plus vraie la physionomie de la capitale du Bas-Canada. Il semble que nous en serons mieux disposés pour la visiter en détail.
Québec, résidence du gouverneur général des possessions anglaises dans le nord de T Amérique septentrionale, est située, comme nous Tavons dit, sur un promontoire dont le point le plus élevé, ou cap Diamant, est à environ 345 pieds (mesure anglaise) au-dessus du Saint-Laurent; cç cap est composé d'un rocher de granit gris •mêle de cristaux de quartz et d'une espèce d'ardoise noirâtre. En beaucoup d'endroits il est absolument perpendiculaire; dans d'autres, où il est moins abrupte, il y a des espaces couverts d'une couche de terre brunâtre où l'on aperçoit çà et là quelques pins rabougris et quelques misérables plantes ram»
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pantes. Les hauteurs vont s'abaissant peu à peu dans la direction du nord jusqu*aucoteau Sainte-Geneviève, qui a encore près de 100 pieds d'élévation. De ce point jusq^u'au delà de la rivière Sain^ Charles, a près de 1,837 mètres de distance, le terrain est uni. Des fortifications s'étendent» dan sFintervalie , et forment Tenceinte de la ville proprement dite. Celle-ci , indépendamment de sa division en ville haute et ville basse, est encore partagée en domaines et en iiefs , tels que ceux du roi , ceux du séminaire et ceux de i'hôtel-Dieu. Les terres gui dans le principe appartenaient aux jésuites, et celles qui faisaient partie des réserves militaires, sont maintenant occupées par les faubourgs. Québec, dont la population n'était que de 8 à 9,000 âmes en 1759, en compte aujourd'hui plus de 30,000. Les principaux édifices (publics sont le château de Saint-Louis, Thôtel-Dieu, le couvent des Ursulines, la maison des Jésuites, maintenant transformée en casernes, la cathédrale catholique, le temple protestant, réalisa écossaise, celle de la ville basse', la chapelle de la Trinité, la chapelle wesleyenne, la bourse, la banque, Thôpital militaire et celui des émigrants, le palais de justice, la prison, la caserne d artillerie et enfin le monument élevé au]( généraux Wolf et Montcalm, l'un Anglais , l'autre Fran<2ais , et qui tous les deux se sont illustrés en luttant l'un contre l'autre pour donner à leur patrie respective la possession des riches provinces où tous les deux ils ont trouvé une mort glorieuse. On peut encore mentionner les deux principales places de marché, la place d'armes, celle de la prade et enfin l'esplanade. La ville basse bâtie sur le bord du fleuve, et où nous avons vu aborder Talbot, est hahitée par les négociants et les armateurs. C'est le quartier des affaires; nul n'y est oisif, nul ne s'y préoccupe des qpmmodités de la vie, l'espace est insuffisant à contenir toutes les personnes qui auraient besoin de s'y fixer; aussi ce quartier est-il ce qu'on peut imaginer de plus désagréable. L air, concentré dans des rues sales , étroites etencaissées par des maisons à plusieurs éuiges, est, en outre, vicié par les miasmes que produisent les vases et les
immondices que laisse sar le rivage la marée, qui se fait sentir iusque-la. Oa monte par de lotass, saies et incommodes escaliers de bois, de la ville basse à la ville haute. Celle-ci, sans être mieux bâtie, sans être percée de rues plus larges ni mieux alignées, doit à sa situation élevée d'être exempte des inconvénients que souffre sa voisine.
On y respire un air toujours pur ; les chaleurs de l'été y sont même beaucoup moins fatigantes : les avantages sont encore plus sensibles dans les faubourgs Saint-Louis, Saint-Joseph et Saint-Roch, dont les rues droites et se coupant presque toutes à angle droit laissent l'air circuler librement et se renouveler. Le Château de Saiat- ^Louis, assis au somnâet du rocher, sur le bord d'un précipice profond de près de 200 pieds, est un édifice simple divisé en deux parties par une grande cour.
L'ensemble des constructions n'a guère que 162 pieds de long sur 45 de large; mais vu du cap il semble avoir de bien plus vastes proportions. La partie appelée proprement le château est habitée par le gouverneur : elle occupe un des côtés de la cour principale, et est située sur le point le plus inaccessible du rocher. Sa façade extérieure est accompagnée d'une 'longue galerie
aui s'avance en saillie et d'où Fou jouit 'une vue admirable sur le bassin formé au bas par le Saint-Laurent, sur l'île d'Orléans, et sur tout le pa};s d'alentour. L'autre partie est distribuée en appartements d'apparat. Ce château était jadis beaucoup pi us considérable : plusieurs portions ont été démolies à diverses reprises, et sur les emplacements devenus libres. On a élevé le nouvel hôtel des Gardes et les nouvelles écuries. La cathédrale est loin de valoir, sous aucun rapport^ celle que viennent d'achever les tiabitaots de Montréal. Les autres roonoraenU publics n'ont rien qui mérite d'arrêter ratteution : ce serait abuser de la patience de nos lecteurs que de les entretenir plus longtemps d églises , de couvents, d'écoles, de casernes dont nous aurions dit à peu près tout ce qu'il y a à dire, au point de vue architectoniqu?» quand nous en aurions donné les dimensions et compté les portes et M
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fenéU6A. tt BeiM Mflibla préiétMe de ménager une plus large plaee pour Tex* posé succinct des produits de la province du Bas-Canaoa.
Nous mettrons encore ici à oontribu* tion le travail remarquable de M. fiouchette, bien que, d*une part, les résultats qu'il présente appartiennent à une époque déjà reculée de plusieurs années, et que, d'autre part, il soit exécuté dans un esprit un peu trop exclusivement lauuatif et gouvernemental.
Nous ne pouvons avoir la prétention de dresser Tinventaire minutieux de tout ce qui existe au Canada au moment où nous écrivons, et nou$ ne renonçons pas à contrôler^ par d'au-
tre§ témoîgaageft d'une bonne fol également incontestable, les assertiona de notre guide.
Le premier des trois tableaux dans lesquels nous résumons notre travail de statistique indique Tétat social du Bas-Canada tel qu'il était il y a quelque dix-huit ans; le second montre rétat de Fa^riculture , du commerce et de rindustrie dans cette province vers la même époque; le troisième donne un aperçu des principales dépenses locales votées par l'assembléedes représentants.
En forçant un peu tous. les chiffres , ou sera bien près de l'exacte vérité pour le moment présent.
LinOVEHS.
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Il ne faut pas perdre de yue que si pour l'année 1826, par exeniple, les dépenses indiquées au tableau éi-dessus le sont élevées, pour toute la province, à 14^369 liv* st., tandis que les recettes de l'année 1825 avaient atteint le chiffre net 144,401^ 18% 10 <^, Ifs 180,000 liv. ftt. environ restant sur cette dernière woaua^ n'ont point du tout fittiiié mia
sorte de réserve pour Tavenir, mais ont dû pourvoir aux aépenses générales de la oolonie, qui pajre ses Kouverneurs , ses troupes, etc., etc., et le peu de travaux vraiment grands qui sont exécutés chez elle et pour elle.
S'il est bon de ne pas supposer aux statistiques plus d'exactitude qu'elles ne peuvent réellement en avoir, s'il pst raisonnable de ne pas attribuer aux diiffres une éloquence que, pour notre part, nous sommes loin de trouver aussi grande qu'on le prétend, surtout en Angleterre, il laut reconnaître, pourtant, que chiffres et statistiques ont leur valeur bien réelle.
Il doit donc être bien évident, pour quiconque examinera avec attention les trois tableaux ^i précèdent, au'il n*est pas de colonie ulus digne cf intérêt que le Bas-Canaaa et qui récompensât plus largement des sacrifices que Ton ferait pour lui donner Timpnlsion qui ne peut venir que delà part d'une civilisation déjà vieille et d'une nation déjà riche et puissante. Cette vérité deviendra plus sensible àmesure que nous avancerons dans notre travail. Les Anglais en réorganisant le Canada y introduisirent autant que possible les priocipesde leur propre constitution.
Cela ne souffrit aucune difficulté dans le Haut-Canada; mais pour le Bas-Canada on fut obligé de prendre quelques moyens termes, aGn de ne pas heurter^ trop violemment un peuple accoutumé à vivre sous d'autres lois. Dans cette province, comme dans l'autre , les affaires civiles sont administrées par un gouverneur, un lieutenant-gouverneur, un conseil exécutif, un conseil législatif et une assemblée délibérante composée des délégués de la nation. Le lieutenantgouverneur et le gouverneur, qui ordinairement est un ofBcier général et dispose des forces militaires, sont à la nomination de la reine. Les onze membres du conseil exécutif sont nommés de la ménie manière, et remplissent à peu près le même rôle que le conseil prive en Angleterre. Le conseil législatif, fixé à quinze membres par l'acte constitutionnel et peu à peu porté à trente membres qui, tous, tiennent leur mandat dé (a retne, constitue ce qu'on poomit appeler 1»
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chambre de la province; elle forme, avec le gouverneur et l'assemblée des délégués, le parlement provincial. Les membres de ce conseil, où Ton ne peut être appelé qu'à trente et un ans et à la condition d'être Canadien, soit de naissance, soit par suite de naturalisa-^ tion, sont nommés à vie. Ils ne peuvent être destitués que pour cause de trahison ou de serment d'obéissance prêté à une puissance étrangère. Ils sont également déchus de leurs titres et de leurs fonctions après deux ans passés hors de la colonie sans la permission du gouverneur, ou, avec cette permission, après (quatre ans d'absence sans autorisation de la reine. Le président est choisi par le gouverneur et est révocable.
Cette dernière assemblée , composée de quatre-vingt-trois membres, est une copie, sur une petite échelle, de la chambre des Communes d^Angleterre.
Ces délégués ou représentants choisis de préférence parmi les grands propriétaires sont élus dans les comtés, par leis personnes qui possèdent des terres ou qui peuvent justifier d'un revenu de 40 schellinss. Dans les villes , ils sont choisis par des personnes qui possèdent une propriété territoriale de cinq livres steri. de revenu net, ou par celles qui ont résidé dans la cité pendant un an avant la publication de Tordre de convocation. La différence de religion n'établit aucune différence dans les droits, soit à Télectorat, soit à Téligibilitê; car dans ce pays, qui a devancésur ce point sa métropole, chacun , quelle que soit sa croyance, est apte a remplir tous les emplois, pourvu qu'il remplisse toutes les autres conditions exigées parles lois. Il n'y a d'exception à cette règle gue pour les ministres de rÊglise anglaise et pour les ministres , prêtres, ecclésiastiques de tous grades, racines et prédîcants de tous let autres cultes. Les représentants sont nommés pour quatre ans. Le gouverneur est investi du pouvoir de proroger ou de dissoudre le parlement. La prorogation ne peut être que pour quarante jours et doit être proclamée de nouveau à l'expiration de ce délai, si les circonstances l'exigent; toutefois une année ne doit pas s'écouler sans que le parlement ait siégé. Le gouverneur peut aussi donner ou refu-
ser la sanction aux hWts votés, ou en différer le rejet ou l'adoption jusqu'à ce que la reine ait fait connaître ses intentions à cet égard. Quand lesbills sont adoptés par le gouverneur, ils sont pro.visoireinent exécutables; mais la reine a un délai de deux ans, à dater de leur arrivée en Angleterre , pour les approuver ou les rejeter. Tous les actes qui émanent du parlement provincial sont d'intérêt local; mais , lorsque , par exception, ils ont trait à des matières intéressant ce qui est de l'essence même du gouvernement britannique, ils n'ont force et vigueur qu'aprèsavoirétéexaminés, discutés et votés par le parlement anglais. L'administration supérieure du Haut-Canada ne diffère que par le nombre plus restreint des membres des conseils et de l'assemblée des représentants. Le Bas-Canada ne possède aucun code réguliep. Ce ne serait pas une petite entreprise que celle d'en former un avec des éléments aussi nombreux , aussi divers et aussi compliqués que ceux de la législation canadienne. La loi qui forme le droit commun est la coutume de Paris , appropriée aux nécessités du
1>ays. Cette loi rut appliquée dans tout e Canada Jusqu'à ce que le bill de 1825 eût restreint le droit français aux seules régions habitées en majorité par des Français. La loi pénale anglaise régit les deux provinces. Dans Tune et dans l'autre, au surplus, la justice est administrée par des tribunaux semblables , qui ne varient guère que dans leur composition, suivant l'importance relative des deux provinces et celle des districts où ils siègent.
Nous prendrons pour base l'organisation judiciaire du Bas-Canada, attendu que cette partie de la colonie est la plus peuplée , la plus anciennement constituée, celle enfin où s'agitent le plus régulièrement des intérêts qui sont aussi plus divers et plus mêlés.
L'institution des justices de paix date de l'établissement des Anglais. Ces tribunaux de famille connaissent de tout ce qui est relatif à la police judiciaire et à l'administration municipale. L'état que nous avons donné, d'après Bouchette, n'en indique que cent quarante-cinq en exercice dans le Bas-Canada vers 1827. M Lebrun
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assure, dans son tableau du Canada, que le nombre , qui déjà s*en élevait à trois cent quatre-vingt-deux en 1829, a encore été augmenté. Les juges de paix exercent gratuitement. Ils sont commissionnés par le gouverneur et choisis parmi les per^nnes les plus capables résidant dans le district, et possédant en propriété absolue, eu en usufruit, des biens immeubles d*une valeur de 300 liv. sterl. « De même « qu'aux États-Unis, dit M. Lebrun, des « aistricU'COurts tiennent termes dans « les villes de chaque district. Ces pe- « tites cours provinciales, ou termes « inférieurs, n ontqu*un ju^e. Celles de « Gaspé et de Saint-François connais- « sent des af^ires au-dessous de 20 liv. « sterl. Pour les autres districts plus « peuplés, la compétence est réduite à « 10 liv. sterl.', les procès au-dessus, et « ceux pour immeubles, rentes , droits « de la couronne, sont portés direc- « tement devant les cours du banc du « roi ou termes supérieurs, » Ces cours réunissent les attributions de la cour du banc du roi et de celle des plaîds-cominuns séantes à Westminster. Elles ont une chambre civile, une chambre criminelle, et dans certains cas on peut appeler devant elles des décisions des ju^es de districts. La cour du banc du roi est formée à Québec, comme à Montréal, detrotsjugesassistés d'un shériff, d'un coroner, d'un clerk et de deux protonotaries (protonotaires ) ; mais à Québec elle est présidée par le chef de justice de la province, tandis que à Moatréal elle n est présidée que
Car le chef de justice du district, fn attorney (procureur du roi), un Bollicitor (procureur général) et un avocat général sont placés auprès de chacune d'elles , mais sont loin d'exercer des fonctions aussi importantes que celles dévolues en France aux magistrats auxquels nous les avons assimilés aCn de donner une idée de leurs attributions. Les trois juges des cours de Québec etdeMontréalse transportent à tour de rôle dans le dictrictdes Trois-Rivières, pour y tenir session conjointement avec le juge résident de ce district. On appelle des arrêts de toutes ces coi!irs à lii cour souveraine séant à Québec et composée du gou-
▼emeur, de son lieutCDant, de cinq membres, au moins, du conseil exécutif, et d'un égal nombre d'olBciers de justice qui n'ont pas connu de la cause dont est appeL Nous ne savons si nous devons considérer comme cour de justice celle établie sous George IV et chargée de surveiller l'acoompussementdes conditions auxquelles les terres sont concédées.
Dans le Bas-Canada les arrêts des tribunaux sont, aussi bien que tous les actes publics, rédigés en anglais et en français. Il est même d'usage que les jurés qui interviennent en matière civile comme en matière crimbuelle soient, autant que possible, pris, moitié parmi les Canadiens anglais et moitié parmi les Canadiens d'origine française.
« Des différentes circonstances oui peuvent influer sur les habitudes et tes mœurs d'un peuple, dit un spirituel écrivain canadien (1), les plus importadtes sont : l*" le degré de difficulté éprouvé pour se procurer Ies;moyens de subsistance ; 2** la proportion dans laquelle les moyens de subsistance sont répartis entre les individus ; et 3<* la somme et la nature des aisances que ce t)euple croit nécessaires à son bonheur. Quand les moyens de subsistance ne sont
{>as trop difficiles à se procurer ; quand es richesses d'un pays sont partagées à peu près paiement entre tous les habitants, et quand chacun de ceux-ci a un droit é^al à en jouir, il faut, de toute nécessité, que le bonheur résulte de ces combinaisons. Telle est la situation de nos concitoyens, et grâce à l'expérience que m'ont acquise mes voyages dans les différentes contrées du globe , je puis dire qu'à l'exc^tion des Ëfats-Unis d'Amérique, nul pays n'est, sous ce rapport, aussi favorisé que notre Canada. Le pauvre paysan d'Europe étale un^ misère dont la seule peinture parattrait incroyable au plus pauvre des habitants des bords du Saint-Laurent , et sur laquelle son imagination ne pourrait s'arrêter sans surprise et d^out.
« Chez nous chaque homme, à trèspeu d'exceptions près , est propriétairefermier, et vit de son travail libre sur
{1)j4 Political and hittoricaj accouni o/ L^ wer-Canada, by a Canadlan.
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une terre libre aussi et qui lui appartient. Par nos lois, le droit de posséder est égal pour tous, et les faibles capitaux, réunis jusqu'ici sous des mains particulières, ont peu modifié les premières divisions des terres. »
Nous noiisînterrompons pour faire remarquer que ce tableau un peu emphatique n'est peut-être pas parfaitement vrai au fond. Le sol, surtout dans le Haut-Canada , change souvent de maîtreSy témoin Thabile spéculation faite par Washington sur les terres qu'il fit vendre en pleine bourse à Québec et à Montréal ; témoin ce que nous révèle Talbot sur l'agiotage auquel , de nos jours encore, donnent lien les concessions anciennes et nouvelles. Au surplus, l'auteur que nous traduisons écrivait dans un but politique, etcela peut expliq^uer certaines exagérations. Noug poursuivons.
« Le peuple des États-Unis a des dispositions errantes qui le portent à former sans cesse de nouveaux établissements et à répandre rapidement ainsi les germes de la civilisation sur les immenses territoires abandonnés dont il a pris possession. Ce sentiment n'existe pas au Canada; on n'y est généralement rien moins qu'aventureux. L'habitant s'attache au lieu qui lui a donné le jour, et cultive, content, la petite pièce de terre ^i lui est échue dans le partage de la succession paternelle. Une des principales causes de cette disposition sédentaire est dans la situation particulière des Canadiens au point de vue de la religion. Chez eux, en effet, comme dans tous les pays catholiques, les plaisirs du peuple sont en étroit rapport avec les céréinonies religieuses. Le dimancheest lejourdu plaisir. C'est le dimanche que se réunissent les amis, les simples connaissances. L'église paroissiale rapproche tous ceux qui ont ensemble des affaires ou d'intérêt ou de plaisir. Les jeunes gens, les vieillards et les femmes, parés de leurs plus beaux atours, montes sur leurs meilleurs chevaux ou traînés dans leurs plus élégantes caléches (t), s'y rendent pour y traiter, ceuxci de leurs amours, ceux-là de matières plus graves, et lesderoières de galanterie.
(0 Vottum du pays, qui ne ressemblent aux D6treft que parce que la capote ae lève et se JDtine à volonté.
Le jeune habitant ( 1 >, orgueilleux de sa brillante toilette , fait sa cour à la jeune (ille qu'il a choisie pour objet de ses affections , et, de son côté, la jeune fille, dont la parure resplendit de toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, souhaite tout bas d'y rencontrer son chevalier. Le hardi écuyer n'en finit point de vanter et de montrer le mérite de sa monture, sans rivale ^om le pas (2). De cette façon , le dimanche est jour de grande fête; il constitue la jneilleure part dans la vie des habitants : leur voler leur dimanche serait les priver de ce qui, à leurs yeux, fait tout le prix de 1 existence. Cependant ce peuple est un peuple pieux qui attache une importance extrême aux rites de sa religion ; placer le Canadien catholique romain en un lieu où il ne puisse participer aux observances de son culte, et vous le consternez et le rendez malheureux. La conséquence de tout ceci est que jamais le Canadien ne s'isolera pour aller fonder un établissement sur les territoires déserts, ni même ne consentira à se rendre où il ne trouverait pas de ses frères en religion. La première occupation du fermier canadien, au printemps, ou mieux à la sortie de l'hiver, est la labrication du sucre d'érable (3) ; ses autres travaux sont à peu près les mêmes que ceux du fermier anglais, attendu qu'a l'exception du maïs , ou blé indien , les produits des deux pays sont les mêcnes. Toutefois, il convient de remarquer que le Canadien cultive plutôt pour sa propre consommation que dans le but de vendre.
Jusqu'ici, par exemple, il a cultivé du lin pour se faire du linge, son blé a poussé pour lui seul ; en un mot il a peu proauit, mais il n'a consommé que ce qu'il avait produit L'introduction des objets de luxe anglais a pourtant altéré quelque peu cette simplicité. Mais en ce qui concerne les choses à son usage personnel, il est encore bien loin d'éprouver les besoins du fermier anglais.
Le savon et la chandelle qu'il emploie sont fabriqués dans son ménage ; ses
' (I) Ce titre n'est généralement donné qu'au propriélalre d'une plantation. ^ . .
^2) Les Canadiens font surtout cas de chevaux qui vont à l'amble et au pas.
(3) Nous avons dit précédemment comment s^obdenl ce produit.
&• Livraison, (Possessions angl.-ameb.>
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souliers, ou mocassins, sont de sa façon ou de cejle de sa femme, aussi bien que la plus grande partie de ses vêtements. Cette particularité, en multipliant la variété de ses occupations, sert, jusqu'à un certain point, a augmenter sa sagacité; mais, au tond, le bénéfice qu'il en retire est plqs que balancé par la perte de temps qu'entraîne nécessairement cette mauvaise division du travail. £n somme, cependant, on peut avancer, en toute sdreté, que le Canadien obtient facilement ses moyens de subsistance ; que son travail ne dure qu'une partie de 1 année, et n'est ni excessif ni niéme pé- ?lit)le. »
JVotre auteur, après avoir fajt observer que le fermier canadien , Odèle aux habitudes françaises, consomme pour sa nourriture moins de viande que le fermier anglais, note des détails de mœurs précieux à conserver.
« ^ancien costume canadien, dit-il, est encore universellement en usage.
La capote grise de P habitant ësI toujours le costume caractéristique du pays. Cette capote est un large vêtement descenaant jusqu'aux genoux et serré à la taille par une ceinture , qui ordinpirement est bigarrée du plus grand nombre de couleurs tranchantes qu'on puisse assembler. Ce vêtement et un chapeau de paille en été ou un bonnet, soit de laine rou^e, soit de fourrure en hiver, et une paire de mocassinS) taillés chacun dans un seul morceau, complètent la tenue du paysan. Les femmes sont à peu près habillées comme les paysannes françaises : un chapeau au heu d'un bonnet, un jupon de gros drap de couleur sombre ou de stoff , un mantelet quelquefois de couleur différente , et des mocassins semblables à ceu:;^ des hommes, forment leur toilette de tous les jours. Le dimanche, elles sont gentiment atournées à la mode anglaise , avec cette différence que là où la jeune fille anglaise ne met au'uue seule couleur la jeune fille canadienne en voudra étaler une demi-douzaine. Il est impossible, et peut-être serait-il d'ailleurs inutile de donner une description minutieuse des maisons habitées par les fermiers canadiens. Il sufGt de dire qu'elles sont généralement en bois d'abord , puis en pierre quand le fer-
mier ' est devenu riche. Comme elles sont basses, la chaleur les rend désagréables pendant l'été, et le poêle gui les chaune en hiver les rend alors inhabitables pour l'Européen. Pendant mon séjour en France, je n'ai pas manqué de visiter un grand nombre de maisons de paysans. La ressemblance des fermes de la rïormandieavec celles des bords du Saint-Laureqt est remarquable. A la seule différence près du plancher, qui est toujours en bois, en Canada, et en briques ou en dalles en Franre, chaque chose est absolument la même ici et là. La cheminée est toujours au centre du bâtiment, adossée au mur qui sépare la cuisine de la grande chambre où se tiennent les habitants, et aux deux extrémités de laquelle sont placées les petites chambres a coucher. « Lelit printr- « pal, entouré de serge verte qui est sus- « pendue au plancher du haut de la n grande salle par une tarçette en fer, « le bénitier et te petit crucifix à la tête^ « la grande table a manger, la couchette « des enfants sur des roulettes en bois , « au-dessous du grand lit, les différents « coffres pour y déposer rhabillement « du dimanche ;rornement des poutres, « la longue pipe , le tulle français ou ft fusil à lon^ calibre, la corne à poii- R dre, le sac a plomb , etc., etc., m*ont n fait penser plus d'une fois à la rési- « dence de mon ami Jean Gilbeau de « Saint-Joachim (1). » Les maisons ont rarement plus du rez-de-chaussée ; elles sont qiielquefois construites en planches , quelquefois en troncs d'arbres; f>resque toujours elles sont blanchies à a chaux.
« Quoique l'élégance anglaise ne doive pas être cherchée dans les habitations du paysan canadien, il y règne une propreté'parfaite, et à cette première condition de bien-être et de commodité s'ajoute l'avantage d'un assortiment complet d'ustensiles culinaires.
« Peu des amusements du peuple ont un caractère particulier, excepté ceux auxquels il se livre en hiver. •
Nous avons déjà raconté, à propos du climat du Canada, les visites que se rendent les habitants pendant la
(I) Oe pwMge eit écrit en fran^ dans rauieur aiiglaiii.
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saison rigoureuse. Nous passons sur ce que notre auteur dit à ce sujet et qui ii*ap|) rendrait rien de nouveau à nos lecteurs, si ce n'est peut-être la passion de nos anciens compatriotes pour la danse et l'intempérance d'appètit qu'ils paraissent avoir contractée en devenaut Anglais.
« Ainsi s'écoule l'hiver, continue no< tre auteur, et avec l'été recommence le travail, travail incessant, qui n'est père interrompu que pour une seule especede partie de plaisir, et encore a-t-elte son eété utile, profitable, puis(]u'il s'agit de péclie. Au printemps, le poisson remonte tes mille petites criques ou rivières qui sejettept dans le Saint-Laurent. Ces eriques, pour la plupart peu profondes, peuvent être parcourues en tous sens.
Deux hommes y entrent : l'un porte une torche faiteM'écuroe de pin ou de cèdre ; l'autre le suit, armé d'un harpon fourchu emmanché d'un bâton de nuit à dix pieds de long. La clarté répandue par la torche permet de découvrir le poisson arrêté au fond de l'eau : le barponneur s'en approche avec précaution, le frappe et s'en empare. Quand l'eau est trop profonde, on se sert d'un canot i la poupe duquel on place une petite grille remplie d^écorce de pin et de poix résine qu'on allume, et qui projettent sur l'eaa, à plusieurs yards de distance, une ardente et rougeàtre lumière. Les Canadiens déploient dans cet exercice une admirable adresse; je leur ai souvent vu amener des poissons de quatre à cinq pieds de long. Dans les belles soirées d'été , à la tombée de la nuit , on peut voir, à la faveur des vives et scintillantes lueurs qui brillent à leur avant, plusieurs canots se détacher silencieusement, et l'un après l'autre, du rivage, glisser rapidement et se disperser sans bruit sur tes eaux calmes et unies du grand fleuve. A un signe du pêcheur, le canot, poussé par un léger coup de rame, vole et atteint ta proie, qui, une fois placée dans son sillage , échappe rarement au redoutable harpon. » Ce genre de pèche n'est pôtir* tant pas tellement particulier au Canada, qu'il ne soit également connu et pratiqué en Ecosse, par exemple. On peut voir dans le Red-Gaunllet de visiter Scott la description d'une pêche au saumon exécutée de la même ma*
nière. Ce qui précède concerne spécialement les Canadiens d'origine française, et surtcjut ceux d'entre eux qui forment la classe nombreuse des habitants de la campagne ou paysans. Les Canadiens anglais, ou autrement dit les habitants des Towruhips^ constituent une classe tout à fait distincte, ayaut des mœurs et des coutumes qui lui sont particulières et qui se rapprochent de celles de leurs voisins des Etats-Unis. Cette ressemblance tient sans doute à ce que les premiers colons établis dans les townships orientaux ftirent presque tous des émigrés des Éuts de New- York, de Yermont et de la Nouvelle- Angleterre.
Les nombreux émigrants qui vinrent ensuite d'Irlande et d'Angleterre ne se bornèrent pas à imrter le mode de défrichement et de culture suivi par leurs atnés; ils leur empruntèrent encore leur manière de vivre et jusqu'à leur!
manière de voir. Ce que nous pourrions . consigner ici sur ce sujet ne serait «{u'une inutile répétition de ce qui a été dit dans cet ouvrage même à propos des Etats* Unis d'Amérique. Nous ferons pour-i tant remarquer qu'une population com- '• posée d'Américams, d Irlandais, d'Écossais, d'Anglais et d'Allemands ne saurait présenter, en réalité, l'unité de mœurs et de coutumes qui se maintient parmi les Canadiens d'origine française.
Le Haut-Canada, peuplé à peu près de la même manière que les townsnips du Bas-Canada, est cependant plus favorisé sous ce rapport, si tant est que l'unité des mœurs soit encore un avantage lorsque ces mœurs ne sont pas des meilleures. Presque toutes les misères morales qui souvent aflligentunpeupleà son berceau paraissent être, en effet, le partage des habitants du Haut-Canada, plus enoorequede leurs voisins des États-Unis.
Ceux-ci, du moins, travaillent exclusivement pour eux et ont la réalité de l'indépendancenationale, dont les autres n'ont qu'une ombre mensongère.
« Dans le fait, dit Talbot, qu'on n'accusera pas de partialité, l'amour du Sain est le véritable dieu des habitants u Haut-Canada : ils lui sacrifient tout principe et toute vérité ; et lorsque la religion et la morale pure sont aussi en opposition avec cette idole, elles sont regardées comme des objets de nature
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secondaire,etentièrementsubordonDées avix coDsidérations terrestres. Le plus fin , le plus adroit , est regardé , parmi les Américains, comme le plus hoo* néte. » Loin de nous la pensée qu'on ne puisse ap[>eler de cet anatbème. Un jour viendra où, d'un bout à l'autre des Amériques, les peuples définitivement cons- " titués auront eu le temps de reconnaître et d'étudier les véritables conditions de la grandeur des nations et du bonheur des particuliers. Il faut c|ue la vieille Europe soit aujourd'hui indulgente
gour eux : ils commencent comme elle nira peut-être, si elle n'y prend garde; et elle n'aura pas, comme eux, pour so régénérer la sève, qui n'est forte et généreuse que dans la jeunesse des nations , comme dans celle des hommes.
Au surplus , et afin de terminer cet aperçu par un tableau plus gai , nous ajouterons qu'on ne doit pas désespérer de la bonté et de la docilité de gens capables de pousser Texercice de ces vertus aussi loin que les Canadiens du Haut-Canada le font dans l'intérieur de leur famille. Écoutons une dernière fois le véridique Talbot :
« Les femmes du Haut-Canada tiennent beaucoup à la réputation de bon^ nés ménagères ; et comme il est trèsdifficile de se procurer des domestiques dans le pays, elles ont de fréquentes occasions d'exercer leurs talents, en remplissant les différentes fonctions du ménage; mais elles sont tellement occupées de leurs personnes, qu'elles forcent leurs pauvres maris a faire la plus grande partie de l'ouvrage qui ne devrait concerner qu'elles. Dans le fait, un Canadien est I esclave de sa femme, dans toute la latitude qu'on peut donner à cette expression : il est obligé de répondre à tous les appels, d'obéir à tous les ordres , et d'exécuter, sans se permettre le moindre murmure, toutes les commissions qu'il plaît à son maître de lui donner. Il n'est pas dans les Indes occidentales de. conducteur d'esclaves qui transmette d'une manière plus despotique ses ordres absolus aux noirs enfants de TAfrique qu'une belle Canadienne, en s'adressant à celui qui est à la fois son seigneur et son esclave. Il arrive très-souvent en Canada, et mêmedans toute l'Amérique, aux voyageurs
de s'arrêter pour se rafraîchir dans des maisons particulières, lorsque les tavernes offrent peu de ressources ou d'agrément. On peut obtenir dans une maison particulière tout ce c^u'on demanderait dans une taverne, a l'exception des liqueurs spiritueuses. On est, il est vrai , obligé d*y payer, mais un peu moins qu'on ne payerait dans la taverne. Je revenais, il v a quelque temps . avec MM. Talbot, ae visiter les cascaoes de Niagara : nous nous arrêtâmes un soir dans une maison particulière très-res|>eotable du distrlctoe Londres. Comme j'avais un peu connu le maître et la maltresse de cette maison avant qu'ils se mariassent , celle-ci mit tous ses soins à bien recevoir MAI. Talbot , d'autant plus que c'était la première fois qu'ils paraissaient dans cette partie de l'Amérique. Lorsque nous arrivâmes, le mari était occupé à quelques travaux d'agriculture , dans une partie éloignée de la ferme ; mais le son du cor l'eut bientôt ramené chez lui : à peine avait-il eu le temps de saluer et de présenter ses respects à MM. Talbot, que sa bonne femme lui ordonna de mettre nos chevaux à l'écurie, et de revenir le plus tôt possible* Pendant son absence, elle fut très-affairée à mettre lanâppe pour le souper.
Quoique les matériaux dont il devait être composé fussent encore dans un état très-peu propre à la mastication : le pain était encore dans le pétrin ; les poulets mangeaient paisiblement à la porte de la ferme ; le thé était dans la boîte de l'épicier, et la crème dans le pis do la vache; mais dans une contrée comme TAmérique, la transition du néant à l'existence est presque instantanée. Ce n'étaient là que de légers obstacles, et avant qu'une heure se fût écoulée , on nous servit un souper de fort belle apparence.
« Lorsque notre hôte revint, après avoir pris soin de nos chevaux , il reçut successivement de sa femme les ordres suivants , qui furent exécutés sans retard avec la plus scrupuleuse exactitude :
« — Monsieur X, je vois maintenant
Su'il faut que vous alli e poulets. A II partit sur-le-champ, et
lu'il faut que vous alliez tuer une paire
revint en moins de cinq minutes avec les deux victimes.
«— A pr^nt, monsieur X, ilfautque
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TOUS les plumiez. » L*ordre fut sur-le« ohamp exécuté , et il reparut encore une fois pour recevoir de nouvelles instructions. Il lui fut ensuite commandé de Sréoarer ces poulets ; de porter de Feau ; *aHer chercher les vaches, et après cela de les traire. Ces travaux n'étaient que le
Srélude de ceux qui lui restaient à taire. i reçut Tordre d*apporter le lait, de remplir lepotdecrème^ d'aller chercher du beurre à la laiterie , de suspendre la chaudière, etc. Pendant tout ce temps, madame X s'amusait à parcourir la chambre, arrangeant les plats, et chassantles moucnesde dessus la nappe, sans porter le moindre secours à son malheureux époux, dans les nombreuses fonctions dont elle Favait chargé. Lorsqu'il eut suspendu la chaudière , il prit modestement la liberté de suggérer la nécessité où il était de prendre un sié£[e et de se reposerquelques instants ; mais au même moment madame X luiintima Tordre d'aller chercher une livre de thé chez l'épicier. Pendant qu'il était absent elle eut la condescendance de descendre au cellier pour y prendre des patates , qu'elle plaça dans un vase à la ^orte ; et au retour de son mari , elle le pria de les laver sur-le-champ ; l'époux soumis les emporta très-tranquillement, et les rapporta bientôt anr& bien lavées et bien raclas. On lui ait d'allumer du feu pour faire cuire les poulets. Lorsque cela fut fait, il jouit d un moment de repos , et il lui fut permis de s'asseoir, iusqu'an moment de placer le souper sur la table ; il fut alors mis de nouveau en mouvement avec un despotisme qui surpasse toute description. J'observais en silence ce tableau touchant des douceurs et du bonheur de l'union conjugale, etie me félicitais sincèrement de ce que ma femme ne fût pas née en Amérique. »
Histoire. « J'accorderai sans peine aux Espagnols que nous n'avons point €u dans le Nouveau-Monde de voyageurs, de conquérants, de fondateurs de colonies qiron puisse mettre en parallèle avec ceux de leur nation qui ont paru avec Je plus d'éclat sur le théâtre du-Nouveau Monde , si , avec leur mérite personnel , on met dans la balance la grandeur de leurs conquêtes et la richesse des provinces dont ils ont augmenté leur mojiarchie. Mais si on les dépouille de tout
ce qui leur est étrange]^ et de ce~ qu'ils doivent aux conjonctures favorables où ils se sont trouvés ; si l'on sait distinguer dans ces hommes célèbres ce qui leur appartient en propre, je veux dire leurs vertus, leurs talents, leur valeur, leur bonne conduite, nous pourrons
Eeut-étre produire des navigateurs aussi abiles, aussi hardis, aussi constants que les Colomb, les Améric Yespuce et les Magellan, et des conquérants
3ui, avec toute la bravoure et rintrépiité des Balboa, des Gortès,des Almagre, des Pizarreet des Valdîvia, n'en ont pas eu les vices. » Le P. Charlevoix , en écrivant ces lignes au début de son Histoire générale de la Nouvelle* France , faisait sans doute allusion aux infatigablesexplorateurs qui essayèrent, mais en vain, de donner a la France ce qu'elle n'a jamais bien su entretenir et conserver :'des colonies lointaines et principalement commerciales.
Jean et Sébastien Cabot , Italiens au service de Henri II, roi d'Angleterre, après avoir découvert l'Ile de Terre-Neuve et longé le continent jusqu'au 67* de latitude nord, explorèrent-ils, en 1497, une partie du colfe Saint-Laurent; Jean-Denis d'HarOeur dressa-t-il , neuf ans plus tard, la carte du golfe et de ses rives, c'est ce qu'il nous importe peu de constater. Ce qu'il faut établir, c'est
3u'un intrépide marin de Saint-Malo , acques Cartier, remonta la rivière du Canada jusqu'à la distance de trois cents lieues, et prit, en l'année 1585, possession du pays au nom du roi de France.
Tel est le premier titre de propriété de la France sur le Canada : car il n'est pas sufllsamment prouvé que Verazani ait , treize ans avant le voyage de Cartier, donné ces vastes contrées à François P' en accomplissant les cérémonies d'usage.
L'Espagne et le Portugal étaient depuis longtemps en possession des riches contrées de l'Amérique méridionale et du sud de l'Amérique septentrionale, et la France n*avait pas encore pensé à réclamer sérieusement sa part du nouveau continent. Ce n'est qu'en 1534 que l'amiral Philippe de Chabot présenta Jacques Cartier à François l*%et lui fit confier deux vaisseaux avec lesquels cet aventureux capitaine se dirigea vers
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111e de Terre-Meu^e. Dans ce premier Toyaffe, on be fit guère que remonter les cotes du golfe Saint- Laurent ; mais, lors(|ue de retour en France vers ta fin de 1534, Cartier raconta les merveilles du grand et fertile pays quil avait entrevu, la douceur des mœurs de ses liabitants comparativement à celles des autres nations sauvages, et surtout lorsqu'il montra les fourrures qu*il avait troquées avec eux, un établissement au Canada fut aussitôt résolu , et il repartit avec trois vaisseaux et de bons équipages que lui fit accorder le vice-amiral de la Mailleraye, le plus ardent promoteur de cette entreprise. Le l'*^ août 1535 Cartier jeta l'ancre à l'entrée du fleuve Saint-Laurent, dans un port qu*ii nomma Saint-Mcolas, et qui est le seul endroit da Canada qui ait conservé le nom qu'il lui avait donné. Il s'avança ensuite jusqu'à rtle d'Orléans, passa devant le cap où devait plus tard s'élever Québec , remonta le fleuve pendant encore environ dix lieues, et, tournant à droite, pénétra dans la rivière qui porte aigoui d'hut son nom. Il s*étalt marqué pour but l'île de Montréal, dont lui avaient parlé deux sauvages canadiens qu'il avait pris avec lui lors de son premier voyage, et qui maintenant lui servaient d interprètes. Le chef indigène à qui il s'adressa afin d'avoir quelques renseignements sur le trajet qui lui restait a parcourir le long du Saint-Laurent, l'encouragea peu. La jalousie est le trait distinctif du caractère des peuples de l'Amérique du I^ord, et il déplaisait singulièren?eut au vieux Oonaconna, le nouvel ami de Cartier, de voir les Francis faire connaissance , et peut-être alliance très-étroite, avec la tribu déjà puissante qui habitait le grand village d'Hochelaga. Cartier ne tint pas compte de ces observations et visita Hochelaga, où il fut très-bien reçu. Cette bourgade indienne était enfermée dans une triple enceinte circulaire de palissades, et se composait d'aune cinquantaine de cabanes , longues chacune de cinquante pas environ , larges de quatorze ou quinze, et faites en forme de tonnelles. Au-dessus de l'unique porte dont elles étaient percées, régnait , aussi bien que le long de la première enceinte, une espèce de galerie où l'on montait à l'aide d'échelles i et
qui était abondamment pourvue de pierres et de cailloux préparés en cas a 'attaque. On était au mois d'octobre : le froid commençait à se faire sentir.
Cartier, de retour à l'établissement qu'il avait formé dans le voisinage de son peu sûr ami Doneconna", se prépara à passer l'hiver le moins mal qu'il lui serait possible et remit à la belle saison l'exécution de ses projets sur Montréal. Mais l'année 1536 ne le vit point au Canada. Le scorbut s'était déclaré parmi ses hompfies, et si les sauvages ne leur avaient enseigné à le guérir avec une tisane de feuilles et d'écorce d'épi ne-vinette blanche pilées ensemble, il est probable nue tous les Français auraient succombé jusqu'au dernier. U est difficile de croire que le brave Malouin ait, comme quelques écrivains l'ont prétendu, dissuadé François V^ de s'occuper du Canada, puisqu'en 1541 il partit encore, mais seulement en qualité de premier pilote, sous les ordres de M. de Roberval, investi des pouvoirs et du titre de vice-roi-lieutenant général. Cette nouvelle expédition n'eut pas un meilleur résultat que les précécieutes ; M. de Roberval se refusa a écouter les avis de son premier pilote; et au lieu de remonter le Saint- Laurent et de s'établir dans l'île de Montréal , il s'arrêta dans l'Ile Royale , située en avant du golfe, entre lAcadie au sud et l'île de Terre-Neuve au nord. Le lieu était mal choisi, soit pour fiiiredu commerce, soit pour fonder une colonie; aussi cet essai ne réussit-il point et n'éveilla-t-il aucun intérêt.
L'ingrate histoire ne dit pas ce que devint Jacques Cartier, qui, par deux fois, fut nommé commandant du fort construit par M. de Roberval. Quanta celuici , après avoir guerroyé en Europe pendant plusieurs années, il repat-tit pour sa vice-royauté et fit naufrage en route ou fut massacré, ainsi que son équipage , car on n'entendit plus parler de lui.
Cet insuccès refroidît le zèle de ceux qui étaient auparavant disposés à aller chercher fortune dans ce$ régions alors peu connues, et fl se passa trente-deut ans avant que la cour et les armateurs de France se prissent à songer de nouveau à ooloniser un pays considéré gé^
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néralement alors comme le tombeau des Européens.
En 1681, de nouvelles relations s'établirent entre les Canadiens et quelques péeheurs français; mais malgré les encouragements que nos compatriotes auraient dû trouver dans la fertilité du sol , dans la salubrité du climat et dans le caractère hospitalier des naturels , à peine se hasarderent-ils à planter leurs tentes sur les bords du Saint-Laurent. En 1684, c'est-à-dire quarante-neuf ans après la découverte et la prise de possession du Canada, trois vaisseaux français seulement, jaugeant à peine cent quatre-vingts tonneaux,étaientemplové8 au commerce du golfe. 11 fallut qu un Anglais, George Drake, qui avait visité le Canada, inspirât au gouvernement britannique le désir de 8*en emparer , pour que la France s'occupât de nouveau des immenses provinces qu'elle devait au courage de Jacques Cartier. En 1698, Henri IV, jaloux de prévenir toute tentative de conquête de la part de TAngleterre, chargea le marquis de la Roche d'explorer le Canada et d'y fonder des établissements durables. Il est juste de remarquer cependant que cette longue période avait été remplie par nos querelles avec r Espagne au sujet de la Floride, qui tentait bien autrement la cupiditédeno8snéculateur8,se souciant fort peu do tous les beaux exploits de nos navigateurs et de nos aventureux capital* nés , et n'estimant , en fait de contrées nouvelles, que celles où on leur signalait rexisteitce de mines d'or ou d'argent.
Toutefois la traite des pelleteries, que les pécheurs assidus au banede Terre-Neuve aTaient continuée avec les naturels canadiens , avait fini par appeler, dans ces derniers temps. Fattention du commerce, et, à défaut de métaux précieux, il s'était pris h estimer le Canada , à cause des fourrures qu'il espérait en tirer.
M. de laRoehe, muni de pouvoirs semblables à ceux oui avaient été confiés jadis à M. de Roberval, partit, emmenant pour futurs colons une quarantaine de misérables extraits des prisons du royaume , qu'il débarqua sur un point encore moins favorable que celui qui avait été choisi par son prédécesseur. Ces quarante pauvres diables , abandonnés »ar lui sur le rivage stérile dé l'île de Sable ,
attendirent sept ans avant que le roi , instruit, par hasard, de leur aventure, envoyât les tirer de leur lieu de déportation. Douze seulement eurent la joie de revoir leur pays. Ce nouvel échec ne fut pas aussi funeste au Canada qu'il aurait pu rétre. M. de Pontgravé^ armateur de Saint-Malo, persuada à M. Chauvin, riche et habile négociant de la même ville, de solliciter, pour leur compte commun, la place laissée vacante par la mort de M. de la Roche, et de demander, en outre, le privilège exclusif du commerce des fourrures. Chauvin obtint facilement l'un et l'autre, et partit avec Pontgravé. Celui-ci voulait bien faire du commerce , mais il voulait aussi coloniser, et, zélé catholique, il ambitionnait paiement la gloire de convertir les naturels , ce qui était d'ailleurs une des principales conditions imposées par le gouvernement à Chauvin. Mais ce dernier, dont les instincts étaient des plus mercantiles , se tint pour oleinement satisfait quand il eut complété son chargement de fourrures, et s'empressa de revenir, après avoir laissé à Tadoussac, sur le Saint-Laurent» proche l'embouchure du Saguenay, quelaues-uns de ses gens, qui , au rapport ou P.. Charlevoix , y seraient morts de misère sans les secours que leur donnèrent les sauvages.
Un second voyage, sans être plus utile à la France fut également, lucratif pour cet avide traitant, quisedisposaitàen faire un troisième, fuand la mort le surprit et permit à M. le commandeur de Chatte,
Gouverneur de Dieppe, son successeur, 'organiser une entreprise fondée sur des bases convenables. M. de Chatte s'associa des marchands de Rouen , auxquels se réunirent d'autres personnes puissantes, et il mit à la tête de l'expédition le môme Pontgravé , auquel il eut l'heureuse idée d'adjoindre Champlain, gentilhomme saintongeois, capitaine de vaisseau, oiïïcier brave et expérimenté , qui venait de passer deux ans dans les Amériques, où il s'était signalé.
Un premier voyage n'eut pas de trèsgrands r^aitata : M. de Chatte était mort dans l'mtervalle, et son privil^e avait passé à M. de Monts, en 1604. Celui-ci opntinua les pouvoirs de Pontt gravé et de Champlain ; mais comme il
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s'occupa surtout de TAcadie, dont nous parlerons plus tird en particulier, nous nous bornerons à mentionner ici qu*en 1608 il dut céder son privilège à M. Poutri ncourt. Cette même année, le 3 juillet, Champlain, « qui s'embarrassait peu du commerce , et qui pensait en citoyen , après avoir mdrement examiné en quel lieu on pourrait fixer l^tablissement que la cour voulait qu'on fit sur le Saint- Laurent, 8'arréta enfin à Québec. Il )r construisit quelques baraques pour lui et pour les siens, et commença d'y faire détricher des terres, qui se trouvèrent bonnes. » Pour comprendre ces paroles du P. Charlevoix et saisir le sens de plusieurs des faits ^ue nous avons sommairement indiqués, il faut savoir que deux passions inconciliables en apparence, et que pourtant, aujourd'hui encore , on trouve réunies , lavidité mercantile et le fanatisme religieux , poussaient alors les Français à fonder ce qu'ils appelaient des colonies. Chaque titulaire de la vice-royauté du Canada s'engageait, envers les commerçants ses commanditaires à leur expédier le plus possible de morues ou de peaux de castor, et, envers la cour, à baptiser le plus de sauvages possible. Mais de colonie véritable, mais de nouveau sol ajouté au sol de la mère patrie et fertilisé et protégé à régal de celui-ci, ce n'était guère ce dont on s'inquiétait.
Les Français exportés au Canada ne devaient pas de bien longtemps aviser aux moyens de fabriquer eux-mêmes les produits industriels de première nécessité. Complètement dépendants de la métropole, le moindre retard dans renvoi ou l'arrivée des bâtiments qui leur portaient ce dont ils manquaient devait longtemps les réduire aux plus dures privations. M. de Monts était tombé en disgrâce, un peu parce que les pécheurs de morue, étrangers à la compagnie dont il servait exclusivement les intérêts, avaient fait entendre de justes plaintes, et beaucoup parce qu'il était protestant, et que, par ce motif, le pière Cotton, le conresseur d'Henri lY, n'avait pas confiance en lui. Autant en arriva bientôt à M. de Poutrincourt , qui pourtant n'était pas de cette religion prétendue réformée, comme on disait alors , à qui l'ancien roi
des huguenots, l'auteur de l'édit devantes, avait positivement assigné le Canada comme refuge contre la tempête qu'il prévoyait pour elle dans un avenir plus ou moins éloigné. Heureusement pour Obamplain qiTil était fervent catholiq[ue et grand ami des RR. PP. de la société de Jésus , alors tout-puissants. Hâtons-nous de dire à sa louange nue , cependant , ni lui ni Pontgravé n'aoandonnèrent M. de Monts après sa disgrâce, et que celui-ci étant parvenu, malgré la perte de son titre de vice-roi et de son privilège, à se mettre à la tête d'une nouvelle société de commerce et de colonisation, ils lui restèrent fidèles, l'un àTadou8sac,où il continua la traite pour les fourrures, l'autre à Québec, dont il voulait à toute force faire un centre de population. Un scrupule nous arrête; nous craignons que nos paroles soient mal interprétées. Nous respectons l'esprit de propagande reli-
S'euse quand il ne s'emporte pas jusqu'à persécution, et avec les sauvages, maîtres chez eux, ce n'était guère possi« ble; nous savons c|ue les Anglais euxmêmes attribuent à l'influence des missionnaires français le notable adoucissementdes moeursdes indigènes canadiens; en un mot,nous ne nions aucun des services rendus par des hommes merveilleux dont nous raconterons tout à l'heure le sublimedévouement: mais nous croyons que, lorsque les rives du Saint-Laurent réclamaient des colons capables de défricher des terres et de repousser les Iroquois, ce n'était pas des jésuites et des moines mendiants qu'il convenait d'y envojer tout d'abord. Revenons à Champlain. Henri lY était mort; M. de Monts, qu'il prot^eait en secret, avait perdu son dernier appui ; on était trop occupé des affaires politiques en France pour qu'on y prît le temps de penser au Canada ; la vice-royaute de cette colonie, toujours àl'état d'embryon, passait d'un prince à un autre sans qu'il en résultât aucune amélioration pour elle.
IjfS Iroquois, imprudemment irrités par ChamplaiUy devenu le chef de guerre des Hurons, leurs ennemis, menaçaient Québec; les Hollandais, et, après eux, les Anglais établis dans la baie d'fludson, les excitaient sous main contre nous , et pendant ee temps la cour de France seœ*
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blait avoir complètement oublié sa colonie. « Champlain , dit le P. Charlevoix , ne faisait qu^aller et venir de Québec en France, pour en tirer des secours qu'on ne lui fournissait presque jamais tels à beaucoup près qu'il les demandait. La cour ne se mêlait point de la Nouvelle-France (nom qui avait été donné par Jacques Cartier au Canada et à TAcadie réunis), et laissait faire des particuliers , dont les vues étaient bornées, qui n'avaient point d'autre objet que leur commerce, qui ne songeaient qu'à remplir leurs magasins de pelleteries, s'embarrassaient fort peu de tout le reste , ne faisaient qu'à regret les avances pour l'établissement d'une colonie qui ne les Intéressait que fort peu, et ne le faisaient jamais à propos. M. le prince de Condé (le vice -roi en 1617) croyait faire beaucoup en prêtant son nom. D'ailleurs les trouoles de la régence lui coûtèrent alors sa liberté, et les intrigues qu'on fit jouer pour lui ôter le titre de viceroi et pour faire révoquer la commission du maréchal de Thémines. à qui il avait confié le Canada pendant sa prison , le défaut de concert entre les associés , la jalousie du commerce , qui brouilla les négociants entre eux, tout cela mit bien des fois la colonie naissante en danger d'être étouffée dans Son berceau^ et l'on ne saurait trop admirer le courage de M. de Champlain, qui ne pouvait faire un pas sans rencontrer de nouveaux obstacles, gui consumait ses forces sans songer à se procurer un avantage réel, et qui ne renonçait pas à une entreprise pour laquelle' il avait continuellement à essuyer les caprices des uns et la contradiction des autres. » En 1622, etœal^ tantde peines, Chamr plain ne comptait dans Québec que cinquante habitants, v compris les femmes et les enfants. Enfin, en 1625, il sembla qu'une nouvelle ère allait s'ouvrir pour notre colonie. Il s'agissait, cette fois, d'entreprendre d'une manière sérieuse l'exploitation de la Nouvelle-France, et d'asseoir cette exploitation sur des bases plus larges. Aussi les préparatifs furent-ils faits avec une solennité tout à fait inaccoutumée. Il est vrai que la politique française était alors persooninée dansunhommeplusremarquable encore
par l'étendue de son esprit que par Té» nergie de sa volonté. Henn IV et Richelieu ont eu cela de commun , qu'ils ont fait tous deux entrer comme éléments essentiels dans leur politique, d'une part l'abaissement de la maison d'Autriche , de l'autre Textension de la puissance coloniale du peuple français.
Richelieu se plaça lui-même à la tête des cent associés catholiques, auxquels fut dévolu le monopole des opérations agricoles et commerciales du Canada, opérations abandonnées jusque-là à des protestants, qui, par cela seul qu'ils étaient protestants, étaient réduits à leurs propres forces et très-souvent contrecarrés dans leurs plus sages opérations. D'autres personnages, parmi lesquels on remarque le maréchal d'Effiat, figuraient dans cette compagnie , à oui un si puissant patronage promettait oe rapides et brillants succès. Mais si l'intérêt de la cour de Louis XIII s'était enfin éveillé en faveur de la colonie» le dépit de l'Angleterre fut aussi vivement excité par la mesure dont le cardinal-ministre avait pris l'initiative. Les premiers navires que la nouvelle association expédia au Canada furent capturés par une escadre anglaise. Cette brutale rup« ture de la paix qui régnait alors entre les deux couronnes fut expliquée par les né* cessités du siège de la Rochelle. Du reste la guerre ne tarda pas à être déclarée, et dès lors la politique anglaise n'eut pas bes(oin de recourir à des subterfuges pour faire excuser ses entreprises contre la Nouvelle-France. En 1629, Charles r' chargea David Kertk de conauérur toutes les possessions françaises 'Amérique ; une flotte fut équipée à cet effet. Kertk parut devant Quénec, et somma le vieux Champlain de se rendre; mais, vigoureusement repoussés par la faible garnison qui défendait la place, les Anglais furent contraints de se retirer. Le chef de l'expédition fut plus heureux dans sa rencontre avec une escadre française oui portait au Canada un grand nombre a'émigrants et des provisions de toute espèce : tous les bâtiments français furent pris, et les malheureux colons attendirent en vain les secours que leur détresse avait sollicités de la métropole.
Le courage dont Champlain ay^it
LUmVERS.
fait preuve n'eut pas sa* récompense.
Suelques mois après la retraite de la }tte de David Kertk, deux frères de celui-ci attaquèrent de nouveau la ville de Québec. Cette fois les Anglais avaient bien calculé leurs chances de succès :
les habitants, trop faibles pour opposer à Tennemi utie résistance efficace, forcèrent Champlain à capituler, et la place fut livrée. Toutefois, Gl^arlés T' ne Jouit pas longtemps du fruit de son triomphe, car il restitua bientôt à la couronne de France sa récente conquête (1632). Aussi bien, l'Angleterre portait aloi's une révolution dans ses flancs, et les embarras que Suscitaient à la royauté des Stuarts les résistances presbytériennes, expliquent assez les stipulations colonialesdu traité de Saint- Germain. Mais, hélas! qu*était après tout cette Nouvelle- France SI l'on en Juge d'a-
f>rès l'inventaire dressé pat lé P. Charevoix : « Un petit établissement dans nie Royale (Cap Bretoil); le fort de Québec, environné de quelques méchantes maisons et de quelques baraques ; deux ou trois cabanes dans l'île de Montréal , autant peut-être à fadoussac et eif queldues autres endroits, stir le fleuve Saint-Laurent, pour la conamodité de la pèche et de la traite ; un commencement d'habitation aux Trois-Aivières, et les ruines du Port-Royal (Acadie), voilà, dit tristement le bon père, eu quoi consistait la I^ouvelle-France et tout le fruit des découvertes de Verazani, de Jacques Cartier, de M. de Roberval, de Cnamplain; des grandes dépenses des marquis de la Roche et de M. de Monts, et de l'industrie d'un grand nombre de Français, ^ui auraient pu y faire un grand établissement s'ils eussent été bien conduits. »
Le traité de Saint-Germain ne fbt pas si promptément et si loyalement exécuté qu^il ne s'écoUlât plus d'une année avant que ta compagnie du Canada pût reprendre ses opérations, et que pendTant beaucoup plus longtemps elle ne ddt protester contre te commerce des fourrures que s'obstinait â continuer l'Angleterre. Champlain ne pouvait être oublié par la compagnie, qui le présenta et le fit agréer de nouveau en qualité de gouverneur de ce Canada qu'il aimait ii ardemment et d'un amour
si désintéressé, comme on le vit bien après sa mort, qui arriva en décembre 1635, deux ans environ après son retour à Québec. Soit que ce fût de sa part conviction religieuse bien arrêtée, soit que, désespérant d'obtenir du gouvernement les secours nécessaires pour mettre la colonie en état de tenter des émi^rants euro()éens , il voulut recourir au système, qui semblait avoir été jusqu'alors le seul accrédité en France, de coloniser le Canada avec les seuls indigènes, mais convertis au christianisme ; il organisa immédiatement les missions de manière à atteindre ce but. Si les bornes qui nous sont prescrites n'étaient pas tellement étroites qu'elles ne nous pernaettent qu^un rapide exposé des principaux faits, ce serait ici le lieu d entrer dans quelques détails sur les diverses nations ou tribus indiennes qui habitaient alors les bords du Saint-Laurent et les terres voisines. Nous sommes obligé de renvoyer sur ce point à ce qui a été dit des races indiennes de TAmérique du [Nord dans les différentes monographies qui ont précédé celle que nous esquissons, et notamment dans celle consacrée aux Etats-Unis. Au surplus, la langue, certaines habitudes, certaines particularités de mœurs, distinguent sans doute entre elles chacune des tribus de ce vaste continent; mais à ces différences près , différences plus apparentes que réelles , elles trahissent toutes une commune origine ; il faut remonter jusgu'audessus des lacs, jusqu'aux extrémités du continent , septentnonal pour trouver de^ dissemblances notables. Les fiurons, placés près des établissements français, furent les premiers l'objet de l'attention des missionnaires jésuites et récollets, qui se portèrent à leur conversion avec un zèle digne d'un meilleur succès. Le récit des souffrances endurées par Tun de ces courageux apôtres nous fournira l'occasion de montrer tout à la fois l'incessant état de guerre dans lequel vivaient ces tribus indiennes, leur caractère , leurs mœurs et les dispositions qu'elles apportaient à s'empreindre de notre civilisation.
Les Hurons, jadis l'une d^s nations les plus puissantes de toutes celles places dans les environs du Saint- Laurent, avaient fini par être obligés
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de craindre les Iroquois, Jadis leurs esclaves, el qui, partagés en cinq cantons, s'étendaient sur la rive droite du fleuve jusqu'au-dessus du lac Ontario. Cei.xcî. indépendamment de la haine implacable qu'ils portaient à leurs anciens dominateurs^ étaient encore excités contre eux par les Hollandais, à qui ils allaient vendre le produit de leurs rapines.
Le chevalier de Montmagny , qui avait succédé à Champlain dans le poste de gouverneur du Canada (1636), s'était plaint au gouverneur de la Nouvelle- Belgique de cette peu loyale façon d'agir; mais celui-ci, tout en protestant de ses bonnes intentions, n'avait pourtant pas changé de conduite, et les Iroquois, devenus de jour en jour plus audacieux, osaient attaquer les Hurons jusque sous les retranchements de Québec. Le trajet de cette ville à Montréal, où Ton venait enfin de s'établir, était beaucoup moins sûr que ne le serait aujourd'hui une excursion bien avant dans les territoires indiens. Les choses en étaient venues à ce point qu*en 1642 treize canots bien armés et montés par des Hurons qui escortaient le P. Isaac Jogues, furent attaqués, h quinze ou seize lieues de Québec, par une troupe de soixante-dix Iroquois, dont une partie s'était mise en embuscade derrière des buissons, tandis que l'autre s'était cachée dans les bols de Fautre côté du fleuve. Dès que les Hurons furent à portée des premiers, dit le P. CharIevoix,à qui nous empruntons ce récit par fragments, une décharge de fusils, faite avec beaucoup d'orore, en blessa plusieurs et perça tous les canots. Dans le désordre occasionné par une attaque si imprévue, quelques-uns des Hurons purent sauter à terre et se sauver. Les plus braves, soutenus par trois ou quatre Français qui accompagnaient le P. Jogues, se défendirent assez bien pendant quelque temps, mais, à la Gn, ils durent céder au nombre et se rendre.
Il n'avait tenu qu*au missionnaire de se sauver, on l'y avait même engagé ; mais au moment où on lui faisait cette proposition, le serviteur de Dieu, aussi tranquille que s'il eût été en pleine liherte, baptisait un catéchumène et le disposait a tout événement : il répondit
à ceux gui cherchaient à Tentraîner dans leur fuite, qu'il ne lui convenait point d'abandonner ses enfants lorsqu'ils avajent le plus besoin de son assistance. Il s'avança donc , après le combat, vers les Iroquois, qui paraissaient ne faire aucune attention a lui , et il se fit le prisonnier du premier qu'il rencontra. tJn autre Français, nommé Cou* ture, qui avait fui des premiers, ne se vit pas plus tôt hors de péril, que la honte le prit, et que, sans réfléchir à rinutilité de sa démarche, il vint réclamer l'honneur d'être le compa-; gnon de captivité du R. P. Jogues. Celui-ci fut fort chagrin d'une teUe impru« dence; mais le mal était fait, et tout annonçait qu'il devait être irréparable.
Eu effet , la première chose que firent les Iroquois quand ils se crurent arrivés en lieu de sûreté, fut de faire entendre à leurs prisonniers qu'ils n'avaient aucun quartier à espérer. Couture, au commencement de l'attaque, avait tué un des Iroquois ; il avait été remarqué : it fut le premier sUr qui ces barbares dé* chargèrent leur ra^e. Ils lui écrasèrent d'abord tous les doigts des mains, après en avoir arraché les ongles avec les dents ; ensuite ils lui Dercèrént la main droite avec une épée. Le P. Jogues courut à ce malheureux jeune homme pour l'embrasser, pour lui donner du courage; mais dans le moment même trois ou quatre guerriers irqquois se jetèrent sur le père avec fureur, et déchargèrent sur sa tête et sur son corps nu (car on avait commencé par dépouiller les; prisonniers) tant de coups de pierre et de bâton, qu'ils crurent l'avoir assommé. Il fut, en effet , un temps assez considérable avant de reprendre connaissance : à peine était-il un peu remis, qu'on lui arracha tous les ongles des mains, et qu'on lui coupa les deux index avec les dents. Un autre Français, nommé René Goupil , assez habile chi- rurgien, et qui avait été reçu depuis peu par les jésuites en qualité de frère, lut traité de la même manière, «i £t ce jour-là , dit le P. Charlevoix avec un calme évangélique , on ne fit rien aux autres prisonniers. » Quelque temps après, ' le butin fut partage, et les captifs, qui étaient au nombre de vinat-deux, turent aussi distribués; et cela, contre là
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coutume • car c'est ordinairement dans le village d*où les j|;uerrier6 sont partis que cette distribution se fait. Enon on se mit en marche, et elle dura quatre semaines. Les plaies du P. Joguet et des deux Français n'avaient pas élé pansées ; les vers s'y mirent oientôt.
Il fallait pourtant marcher du matin au. soir, et on ne donnait presque rien à mander aux prisonniers; mais le saint missionnaire u*était touché que de la vue de ses chers néophytes, destinés au feu, et parmi lesquels il v en avait quatre ou cinq qui étaient les principaux soutiens ae TÉglise huronne.
Pour lui, il n'osait se flatter d'avoir le même sort, ne pouvant se persuader çue les Iroquois se portassent à son égard aux dernières extrémités, et voulussent par sa moct se rendre les Français irréconciliables. Après huit jours de marche , on rencontra un parti de deux cents Iroquois qui allaient tenter quelque aventure. Leur joie fut grande à la vue de tant de prisonniers, qu'on leur abandonna pendant quelque temps, et qu'ils traitèrent avec une barbarie incroyable. Dans cette rencontre, le P. Joguesnefutpas plus épargné que les autres , mais on ne l'avait pas mutilé de manière à le mettre hors d'état de rendre les services qu'on attend des esclaves, ce qui le confirma dans la pensée que les Iroquois ne voulaient oas se priver, en le faisant mourir, de Pavantage qu'ils pouvaient tirer d'un otage de son caractère. Du lieu où les deux partis s'étaient rencontrés, on fit dix journées au canot, puis il fallut marcher de nouveau. On s'arrêtait chaque soir pour passer la nuit. Le P. Jogués et le jeune chirurgien n'étant pas, durant ces haltes, attachés comme les autres prisonnievs , auraient pu tenter de s'échapper; mais ils ne le firent pas, celui-ci dans la -crainte de se soustraire ainsi aux vues que la Providence pouvait avoir sur lui, celui-là par dévouement à son supérieur, devenu son ami.
Nous omettons , comme nous l'avons déjà fait, le récit des tortures infligées aux pauvres prisonniers chaque fois que la horde faisait une halte.
En lisant ces récits, dont on ne saurait suspecter la véracité, on se demande comment des hommes ont pu en:
durer des supplices dont le moindre était capable d'occasionner la mort; on se demande surtout, et avec effroi , comment il s'est trouvé des êtres ayant nom d'homme, des êtres sentant et raisonnant , et qui , par système religieux et social , commettaient de gaieté de cœur, envers d'autres hommes leurs semblables, d'aussi épouvantables, d'aussi longues atrocités. Nous reprenons nos citations.
Après sept semaines d'un martyr continuel , le P. Jopues et ses compagnons furent avertis qu'ils ne mourraient point, à l'exception de trois chefs hurons , qui bientôt subirent leur sort. Les autres captifs furent reconduits au
Sremier des trois villages qu'ils avaient éjà traversés, et où ils devaient être distribués définitivement. Arrivés à ce village, ils passèrent presque instantanément de la terreur à Fespéranoe, et de l'espérance au comble de leurs misères.
Le parti qu'ils avaient rencontré iors de leur premier passade était allé dans l'intervalle se faire battre par les Français retranchés dans le fort Richelieu, •et revenait altéré de sang et de vengeance. Ils allaient être immolés, quand enfin des Européens , les Hollandais , intervinrent, non en faveur de tous, mais du moins en faveur des trois Français.
Les Iroquois avaient plus d'une obligation aux Hollandais. Ils en recevaient, aussi bien çue des Anglais, une protection^ achetée chèrement, il est vrai, mais qui n'en était pas moins précieuse; ils n'osaient donc leur refuser, et d'un autre cêté ils ne voyaient qu'avec peine leur échapper l'occasion d*assouvir leur colère. Ils eurent recours à la ruse , ils prétendirent que les trois Français n'étaient plusleur propriété : les Hollandais n'insistèrent pas; etainsi ces malheureux prisonniers furent replongés dans l'affreuse position d'où aurait pu les tirer si facilement un peu de meilleure volonté de la part de ces indignes Hollandais. Le P. Jogues perdit alors son fidèle ami Goupil. Le pauvre jeune homme fut immédiatement assommé
Ïiar le sauvage à qui il était échu. Ceui à oui fut donné le P. Jogues lui laissa la vie. Dans les commencements, le bon missionnaire était observé d^assez près; mais peu à peu on lui laissa
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plus de liberté, et il en profita pour reprendre l'exercice de son saint ministère. Depuis longtemps les habitants de Québec le croyaient mort, quand ils reçurent enfin de ses nouvelles. Il avait profité de Tévasion d'un Huron, pri« sonnier comme lui, pour avertir le che- Talier de Montmagny que toute la nation iroquoise était en armes, et paraissait résolue à ne plus donner de trêve aux Hurons, jusqu'à ce qu'elle les eât détruits. La colonie était alors à peu près complètement abandonnée par la France (1648); Montmagny disposait à* peine de forces suffisantes pour faire respecter Québec, Montréal et le fort Richelieu. 11 ne pouvait penser à soutenir les Hurons, toutefois il voulut essayer de sauver au moins le P. Jo-
gues. Les Algonquins , l'une des tribus uronnes, avaient pris un Sokoki, tribu alliée des Iroquois; il réclama ce prisonnier, qui lui fut aussitôt accordé : il le fit soigner, car les Hurons , tout chrétiens qu on les prétendait, ne traftaient guère mieux oue les Iroquois les hommes que les hasards de la guerre faisaient tomber entre leurs mains; il le combla de présents, et le renvoya, comptant bien que les Sokokis, par reconnaissance, aemanderaient à leurs amis le vénérable missionnaire, et l'obtiendraient. La demande eut lieu en effet, et de magnifiques promesses furent faites à cet égard ; mais tout se borna à des promesses. Cependant le bruit de l'avertissement donué à Montmagny par le P. Jogues s'était répandu. Ce missionnaire avoue qu'en apprenant cette découverte il éprouva un profond sentiment de terreur. Jusqu'alors il avait bravé les supplices, parce qu'il était soutenu par renthousiasme religieux, par la confiance que la cause qu'il servait était grande, sainte et bien audessus des misérables intérêts de ce monde; mais quand il se vit dépouillé , pour ainsi dire, de son caractère apostolique, transformé en simple adversaire politique, la faiblesse humaine retrouva acoès dans son âme , et lui qui, à l'exemple de plusieurs de ses confrères , s était livré pour ne pas abandonner ses catéchumènes faits prisonniers, il consentit à tenter une évasion dont un officier hollandais comman-
dant le canton offrait de lui ménager les moyens. Un navire était à Tancra dans le voisinage. Le P. Jogues, après maintes péripéties qui durèrent deux jours, parvint à s'y rendre. On le descendit à fond de calle, et on mit un coffre sur l'écoutille, afin que si les sauvages venaient le redemander on pût leur laisser la liberté de chercher partout, sans craindre qu'ils le trouvassent. Le peuple qui de nos jours et dans l'intérêt de son eommetce assisterait froidement aux atrocités commises par les sauvages placés sous sa domination serait mis au ban du monde civilisé. L'équipage du bâtiment où s'était réfugié le P. Jogues s'inquiétait bien moins de sauver un homme, un Français, que d'être obligé de déployer à cette occasion un peu de sévérité à l'égard de ses fournisseurs de peaux de castors : le père , au bout de deux fois vingt-quatre heures de séjour dans l'espèce de cachot où on l'avait blotti y fut averti que les Iroquois le redemandaient à grands cris : la manière dont cet avis lui était donné lui fit juger qu'on serait bien aise qu'il se dévouât; il répondit comme Jonas : Puisque cette tempête s'est élevée à mon sujet > jetezmoi à la mer. « On lui dit ensuite queie commandant du canton, celui qui lui avait conseillé Tévasion, désirait lui parler, et le priait de se rendre chez lui. Il ne répliqua rien, et, malgré les matelots, qui , plus humains que leur patron, iK)ulaientle retenir de torce, il descendit dans la chaloupe, et se laissa conduire à l'hcibitation. « Le commandant lui^ protesta qu'il serait en sûreté dans sa* maison, et ajouta que tout le monde avait été d'avis qu'il sortit du navire, lequel était sur le point défaire voile, afin que, sur l'assurance qu'on donnerait aux sauvages qu'il n^était point parti, on pût négocier avec eux plus amiableroent. Le père comprit tout le dangf^r où il était, mais il ne dépendait pas de lui de s'en tirer; il répondit à 1 officier qu'on ferait de lui tout ce qu'on voudrait. Au bout de quinze jours, c'est-à-dire vers la miseptembre (1643), plusieurs sauvages arrivèrent du village où il avait été esclave, et parurent résolus de con* traindre les Hollandais à le leur remet*
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. tre. Le commandant était fort embarrassé; il n'était pas en état de résister à ces barbares s ils entreprenaient de lui faire violence : il leur offrit de racheter leur prisonnier, et il vint enfin à bout (|e leur faire accepter quelques présenta. Il envoya ensuite te P. Jogues a Manhatte (aujourd'hui New-York), OLi on l'embarqua sur un bâtiment de cinquante tonneaux qui appareilla le 5 de novembre pour la Hollande.
La traversée fut heureuse; mais un coup de vent qui survint lorsque le navire était sur le point d'entrer dans la Manche obligea le patron de relâcher a Falmouth, en Angleterre. A peine euton jeté Pancre , que tous les matelots descendirent à terre, ne laissant qu'un seul homme à la garde du bâtiment.
Sur le soir, des voleurs vinrent à bord, prirent tout ce qui pouvait les accommoder, et mirent le P. Jogues presque tout nu. Il serait mort de faiu) et de froi({ si u|i navire français n'était, venu par hasard mouiller dans le même port. Lie capitaine, ayant été averti de Tétat où se trouvait le P. Jogues , le secourut à propos. La veille de Noël, le père eut avis qu'une barque chargée de charbon de terre allait partir pour la Breta.^ne; il y fit demander le passage, qui lui fut accordé de bonne grâce, et il débarqua en habit de matelot entre Brest et Saint-Paul -de-Léon.
Tant de souffrances endurées, tant de mutilations subies, ne découragèrent point cet intrépide apôtre de Ta foi chrétienne. Il séjourna a peine un an en I^rance. Dèsquil eut obtenu du pape la permission, qui ne pouvait lui être refusée , de célébrer la messe avec des mains mutilées, il s'empressa de retourner à Québec.
La colonie était toujours livrée h ses seules ressources : la grande compagnie des cent associé^i elle-même, réduite à quarante-cinq membres , l'avait en quel* que sorte abandonnée complètement, en
Î permettant aux habitants de faire pour eur propre compte la traite de la pelleterie , et ne se réservant pour son droit de seigneurie qu'une redevance annuelle d'un millier de castors. Dans ces conditions déplorables, le Canada ne pouvait voir arriver à titre de colons çue des aventuriers, qui, s'enfonçant
dans les territoires indiens, y fondaient la raoe encore existante des redoutables coureurs de bois , raoe immortalisée par JPenimore Cooper, mais, alors comme aujourd'hui, fort peu propre à servir à la prospérité d'une colonie régulière. Les Iroquois, nos persévérants ennemis depuis l'imprudence commise autrefois par Champlain, les Iroquois avaient tellement le secret de notre faiblesse, qu'ils en étaient venus à se vanter de nous forcer à repasser la mer. Cependant, et par une contradiction qui n'est point rare chez les peuples sauvages, ils laissaient voir quelquefois le désir de faire la paix. Le chevalier de Montmagny la souhaitait ardemment; mais , n'osant pas le montrer, il mettait le plus d'adresse qu'il pouvait clans les avances que touiours il était disposé à faire. A cette époque, la Nouvelle- France était divisée en quatre gouvernements : celui de l'Àcadie ; celui de Québec, dont le gouverneur avait le titre et l'autcyité de gouverneur général; celui de Montréal , confié à M. de Maisonneuve par la congrégation de Saint-!$ulpice, concessionnaire de Itlç; et, au sud-ouest, celui desTrois-B^ivières^où le commerce des pelleteries avait le plus d'activité, comme étant le plus rappro> ché des territoires indiens. M. de Champflour , qui occupait alors ce dernier poste, fit savoir à m. de Montmagny qu'un parti de Hurons et d'Algonquins avait fait trois Iroquois prisonniers.
M. de Montmagny pensa aussitdt à tirer parti de cette circonstance pour arriver à un rapprochement avec les Iroquois. Il se rendit aux Trqis-Rivières, et obtint d'abord celui des prisonniers qui appartenait aux Algonquins. Les deux autres ne lui furent accordés que plus tard; les députés des autres tribus huronnes à qui ils étaient échus en partage n'avaient osé prendre sur eux de donnerce témoignage d'ami lié aux Français , leurs alliés pourtant et leurs protecteurs, quand ils étaient en mesure de protéger. M. de Montmagny se hâta de dépêcher son Iroquois devenu libre, et lui donna à entendre qu'il était tout disposé à traiter de la paix si on voulait lui envoyer des gens munis des pouvoirs nécessaires à cet effet. Maïs il omit une circonstance , celle de faire
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accompagner le prisonDÎer qu'il rendait, ^ cet oubli faillit être fatal à la négociation, ainsi qu'on va le voir dans ie curieux récit que nous extrayons du livre du P. Charlevoîx. « Les cantons Ciroquois), pour montrer combien ils étaient disposés à la paix, avaient renvoyé CoutUFe, ce jeune Français qui s'était laissé prendre avec le P. Joguesi 11 avait été accompagné par le même prisonnier iroquois dont ie viens de parler (celui rpndu à Montmagny par la tribu des Algonquins) et par des députés munis de pleins pouvoirs, tels que Je gouverneur général les avait demandés. Sitôt qu'on eut appris l'arrivée des uns et des autres aux Trois-Rivières, M. de Montmagny s'y rendît avec le P. Yimond; et après les avoir bien régalés, il leur marqua le jour auquel il leur donnerait audience. Ce jour venu, le général parut dans la place du fort desiVois-Rivières, qu'il avait fait couvrir de voiles de barques. Il était , assis dans un fauteuil , ayant à ses côtés M. de Champflour et le P. Yimond, et sur les ailes plusieurs ofBciers et les principaux habitants de la colonie . Les députés iroquois, au nombre de cinq, étaient à ses pieds , assis sur une natte; ils avaient choisi cette place pour marquer plus de respect à Ononthio (traduction iroquoise du nom de Montmagny), qu'ils n'appelèrent janoais autrement que leur père.
« Les Alponquins , les Montagnez, les Altékamegues et quelques autres sauvages de la même langue étaient vis-à-vis, et les Hurons demeurèrent mêlés avec les Français. Tout le milieu de la place était viâe, afin qu'on pût faire les évolutions sans embarras , car ces sortes d'actions sont des espèces de comédies où l'on dit et l'on exprime, par des gestes et des manières assez bouffonnes , des. choses très-sensées.
Dans les nations occidentales l'usnge est de planter au milieu un grand calumet, ce qui s'est aussi quelquefois pratiqué parmi les autres ; car depuis qu'à notre occasion tous ces peuples ont eu plus d'affaires à démêler entre eux, ils ont emprunté Iqs uns des autres plusieurs usages, et surtout celui du calumet, dont ils se servent aujourd'hui communément dans leurs traités. Les Iro-
quois^avaient apporté dix-sept colliers, qui étaient autant de paroles, c'està-dire de propositions qu'ils avalent ^ à faire ; et pour les exposer à la vue de s tout le monde à mesure qu'ils les expliqueraient, ils avaient fait planter deux piquets et tendre une corde de traverse , sur laquelle ils devaient les suspendre (1).
« Chacun étant placé suivant Tordre que j'ai dit, forateur des cantons se leva, prit un collier, et le présentant au gouverneur général, il lui dit :
« Ononthio , prête Poreille à ma voix.
Tous les Iroquois parlent par ma bou* che : mon cœur n'a point de mauvais sentiments , toutes mes intentions sont droites. Nous voulons oublier toutes noB chansons de guerre, et leur substituer des chants d'allégresse. » Aussitôt il se mit à chanter, ses collègues marquant la mesure avec leur A^, qu'ils tiraient en cadence du fond de leur poitrine; et , tout en chantant, il se promenait à grands pas, et gesticulait diine manière assez comique. Il regardait souvent le soleil, il se frottait les bras^ comme pour se préparer à la lutte ; enfin il reprit un air plus composé , et continua ainsi son discours : « Le eollier que je te présente, mon père, te remercie d'avoir donné la vie à mon frère ; tu l'as retiré de la dent de l'Algonquin; mats comment as-tu nu le laisser partir seul? Si scn canot eut tourné, qui l'eât aidé à le relever; s'il se fût noyé, ou qu'il eût péri par quelque autre accident, tu n*aurais aucune nouvelle de la paix , et peut-être eusses-tu rejeté sur nous une faute que tu n'aurais dû imputer qu'à toi. » En achevant ces mots, il suspendit son collier sur la corde, en prit un autre, et après l'avoir attaché au bras de Couture, il se tourna de nouveau vers le gouverneur, et lui dît : « Mon père, ce collier te ramène ton sujçt; mais je me
(I) Les oolliers sont des espèces de bandeaux tissus avec qua(re, cinq, six ou sept rangs de petits grains cylindriques taillés dans un coquillage très-brillant et enfilés h de minces lanières de peau de U cenUmètras de long envi* ton. Ces grains, naturellement blancs ou violets , reçoivent quelqu^rols une autre couleur. Leur arrangement constitue une sorte d*éf.rlture symbolique qui donne à chaque collier une significaUoD parUculière et le rend propre à conserver le souvenir d*uu fait ou d'uo^ eoQventioa.
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sais bien gardé de lui dire : « Mon ne- « veu, preads un canot, et retourne dans « ton pays. » Je n'aurais jamais été tranquille lusqu'à ce que*j'eusse appris dçs nouvelles certaines de son arrivée. Mon frère que tu nous as renvoyé a beaucou|) soufYert et cou ru bien des risques; il lui fallait porter seul son paquet , na-
§er toute la journée, traîner son canot ans les rapides, être toujours en garde contre les surprises. • L'orateur accompagnait ce discours de gestes trèsexpressiâ : on s'imaginait voir un homme, tantôt conduire son canot avec la perche, ce qu'on appelle piquer de fana^ tantôt parer une vague avec son aviron; quelquefois il paraissait hors d'haleine, puis il reprenait courage, et demeurait quelque temps assez tranquille. Il faisait ensuite semblant de heurter du pied contre une pierre , en portdnt son bagage, puis il marchait en clopinant , comme s il se fût blessé. « Encore» s'écria- t-il après tout ce manège» si on l'eût aidé à passer les endroits les plus difficiles. En vérité, mon père, je ne sais où était ton esprit, de renvoyer ainsi un de tes enfants , tout seul et sans secours. Je n'ai pas fait de même à l'égard de Couture, je lui ai dit : « Allons, mon neveu, « suis-moi, je veux te rendre à ta famille « au péril de ma vie. » Les autres colliers avaient rapport à la paix , dont la conclusion était le sujet de cette ambassade. Chacun avait sa signiûcation particulière, et l'orateur Tes expliqua d'une manière aussi graphique qu'il avait fait les deux premiers. L'un aplanissait les chemius, l'autre rendait la rivière calme , un autre enterrait les haches (1). Il y en avait pour faire entendre qu'on se visiterait désormais sans crainte et sans défiance ; les festins qu'on se ferait mutuellement; i'aliiauce entre toutes les nations; le dessein qu'on avait toujours eu de ramener les PP. Jogues et Bressani (un autre missionnaire qui avait depuis peu éprouvé des malheurs près-
aue semblables de tous points à ceux u premier); l'impatience où l'on était de les revoir; l'accueil qu'on se préparait à leur faire; les remercie-
(I) Lever la hache 9 c^est se préparer à la guerre ; Tenterrer, c'est faire la paix.
ments pour la délivrance des trois derniers captifs iroquois : chacun de Ge# articles était exprimé par un collier, et quand l'orateur n'eût point parié, son action aurait rendu sensible tout oe qu'il voulait dire. Ce qui surprit davantage, c'est qu'il joua son persomiage pendant trois heures sanst en paraître plus échauffé : il fut encore le prenuer a donner le branle pour une espèce de fête qui termina la séance, et qui se passa en chants, en danses et en festins.
« Deux jours après, le chevalier de Montmagny répondit aux propositions des Iroquois; car jamais on ne fait réponse le même joiur. L'assemblée fut aussi nombreuse cette seconde fois gue la première, et le gouverneur puerai fit autadt de présents qu'il uvait reçu de colliers. Ce fut Couture qui porta la parole , et il parla en iroquois , mais sans gesticuler, et sans interrompre son discours; au contraire, il affecta une gravité ^ui convenait à celui dont il était Finterprete. La séance finit par trois coups de canon , et le gouverneur fit dire aux sauvages que c'était pour porter partout les nouvelles de la paix.
Le lendemain les députés remrent la route de leurs pays; deux Français, deux Hurons et deux Algonquins s embarquèrent avec eux , et trots Iroquois demeurèrent en otage dans la eolonie. Le traité fut ratifié par le canton d'Agnier, le seul qui eût encore été en guerre ouverte contre nous. Les deux Français et les quatre sauvages revinrent au temps qui leur avait été marqué, c'est-à-dire à la mi-septembre (1645); ils rapportèrent que tous les Iroquois demandaient des missionnaires, que les Hurons et les Algonquins de l'ouest avaient aussi accédé au traité, et que tout paraissait calme. L'hiver suivant on \it cequon n*avait point encore vu depuis l'arrivée des Français au Canada : les Iroquois, les Hurons et les Algonquins mêlés ensemble, chasser aussi paisiblement que s'ils avaient été d'une même nation. *
Ce calme ne devait être que passa-
fer. Quelques mois s'étaient à peine coulés que la guerre était rallumée plus vive que jamais, et surtout plus générale. Le bon père Jogues fut 1 une des premières victimes. Nous avons dit qu'il s'était bâté de revenir à Québec. La paix
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durait encore au moment de son arrivée, et plus ^u*aucan Français il se berça de l'espérance qu'elle serait étemelle.
La grandetribu iroquoise des Agniers, à laquelle appartenait l'orateur dont nous «vons raconté le discours miméet parlé, était précisément celle où le P. Jogues , prisonnier, avait tant souffert. Confiant et crédule comme le sont tous les hommes an cœur tendre, à Timagination ardente, ce père se âgura que nulle part il ne rendrait de plus signalés 8er« ▼îoes à la cause de TÉvan^le que dans les lieux mêmes où il avait été martyrisé pour elle; il fut donc s'établir avec joie au mflieu de ses anciens bourreaux. Ceux-ci le traitèrent bien tant que la paix dura ; mais ils lui coupèrent la tête , ainsi qu'à son compagnon, dès que i'inceodie eut été rallumé. Une circonstance heureuse marqua pourtant cette année 1646. Plusieurs tribus placées entre la Nouvelle-France et la Nouvelle- Angleterre, au sud-est du Saint-Laurent, se donnèrent à nous , et nous firent espérer d'être du moins défendus de ce c6té-là contre les attaques des Iroquois, dont l'esprit belli^ebx et la dévorante activité multipliaient les forces et contrastaient d'une manière si fScheuse pour nous avec la mollesse et l'imprudente présomption des Hurons, nos seuls alliés jusqu'alors. En 1647, M. de Montmagny remit le gouvernement ^néral de la colonie à M. le comte d'Ailleboust. L'année suivante , les Iroquois de la tribu des Asniers, ceux-là même qui avalent juré la paix avec les Hurons et bientôt après assassiné le P. Jogues, surprirent le village huron de Saint-Joseph et y massacrèrent sept cents personnes, vieillards, femmes et enfants. Les différentes nations européennes qui campaient sur cette terre de sang semblèrent enfin vouloir secouer leur sommeil égoïste et se réunir contre l'ennemi commun. M. d'Ailleboust eut l'honneur de l'initiative de cette proposition. Mats elle n'eut pas de succès auprès des colonies anglaises, parce que, en faisant, comme les colonies françaises, la guerre aux Iroquois, elles se seraient mises en hostilité avec les Moliawks, alliés de ceux-ci. II semble, au surplus, que M. d'Ailleboust eût le presseotiment du peu de succès que devait
avoir son ouverture : quoi qu'il en soit, la race huronne fntpresçpie complètement détruite par les Agniers dans le cours de 1661. La compagnie du Canada fit bien voir en cette occprrence ce qu'on doit attendre d'idées grandes et généreuses de la part de gens préoccupés de pensées de lucre. Un certain nombre de Horons s'étaient réfugiés sous le canon de Québec : il fallait, ou protéger ouvertement ce misérable reste d'une nation jadis puissante et toujours fklèle, ou l'abandonner à lui-même et le laisser en butte aux poursuites acharnées de ses ennemis. Ce dernier parti répugnait à la colonie, qui soumit la difficulté au conseil des cent associés, en lui demandant des secours pour le cas probable où il opterait pour la protection. Le conseil préféra le parti contraire : les Hurons ne furent ni repoussés ni accueillis ; on les laissa s'arranger comme ils le pourraient, et les Iroquois en eurent bientôt vu la fin. Cette conduite fit au gouvernement français un tort qu'il fut bien longtemps à réparer. Le même sort échut, en 1654, aux Eriés. La destruction de cette race fut si complète , qu'elle n'a guère laissé d'autre souvenir que le nom du lac auprès duquel elle habitait. L'audace des Iroquois était devenue si grande, qu'en 1668, sous le
Souvemement général deM.de Lauzon, s osèrent envoyer Jusqu'à Québec réclamer quelques faibles restes de Hurons qui , retirés dans l'tle de Montréal , leur avaient demandé, dans un moment de terreur, d'être admis à se confondre dans leur nation : « Lève tes bras, dit insolemment au eouvemeur général l'orateur iroquois dans son style figuré , lève tes bras, et laisse aller tes enfants ( les Hurons ) , que tu tiens pressés sur ton sein; car s'ils venaient à faire quelque sottise, il serait à craindre qu'en voulant les châtier, nos coups ne portassent sur toi. » Les choses en étaient venues à ce point, en 1660, que beaucoup de colons pensaient sérieusement à revenir en France. Québec, si longtemps respecté, était comme bloqué par sept cents Iroquois. Le vicomte d'Argenson , qui avait succédé à M. de Lauzon, manquait . aussi bien que ce dernier, des qualités nécessaires pour améliorer Tétat des choses; et d'ailleurs
6* Uvraifon. (possessions angl. db L'AMÉa. du nobi>.) 6
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eassent-ils eu du génie Pua et Tautre^ ils n'auraient pu réussir à rien, n'étant appuyés que par Tiiiutile compagnie du Gunaila. Le baron d'Avaugour, qui, en 1661, remplaça fi, d'Argenson, sentit riinpossibitité de persister phis longtemps dans le même système, et sut se faire écouter de Louis XJV. Les débris de la compagnie des cent associés résignèrent volontiers leurs droits surune colonie qui , grâce à leur mauvaise administration , uniquement combinée au point de vue du commerce des fourrures, leur était devenue onéreuse; et M. de Mesy fut, en conséquence, nommé, en 1^63, gouverneur royal de la Nouvelle- France. Le P. Charlevoix place dans le mois de février de cette année un épouvantable tremblement de terre, qui se serait fait sentir dans tout le Canada et particulièrement au-dessus de Québec, à peu près vers le temps où arriva M. de Mésy, qui amenait des troupes et une centaine de familles , un commissaire du h)i et plusieurs officiers de guerre et de justice.
iine forme plus régulière allait enfin êtr« donnée à la colonie. Cecbangemeut, auquel présidait Golbert, ne s'opéra pas sans des résistances plus ou moins ouvertes de la part du clergé, qui jusqu'alors avait été, à proprement parler, le véritable maître au Canada. Il n'est rien déplus instructif que d'étudier dans les écrivains de cet ordre les regrets que leur fit secrètement éprouver I établissement d'un nouvel ordre de choses, 3ui leur fit peu à peu perdre leur inuence administrative, mais qui, en compensation, retira peu à peu la oolo* liie de l'abîme où elle était tombée. Il est curieux de voir dans le P. Charlevoix comment la justice y avait été jusqu'alors administrée.
« Ije commissaire , dit-il , commença r recevoir le serment de fidélité de tous es habitants , puis il régla la police, et fit plusieurs ordonnances concernant la manière de rendre la justice. Jusque-là il n'y avait point eu proprement de cour de justice au Canada. Les gouverneurs généraux jugeaient les afifaires d'Iine manière assez souveraine : on ne s'avisait point d'appeler de leur sentence; mais ils ne rendaient ordinaire- BMot des arrêts qu'après avoir tenté
inutilement lesToies de l'arbitrage; «t Ton convient que leurs décisions étaient presque toujours dietées par le bon sens, et selon les règles de la loi naturelle, qui est au-dessus de toutes les autres. Le baron d'Avaugour, en part»»
culier, s'était fait une grande réputation par la manière dont il vidait tous les différends. D'ailleurs, les eréoles du Canada, quoique de race normande pour la plupart, n'avaient nullement l'esprit processif, et aimaient mieux, pour l'ordinaire, céder quelque chose de leur bon droit, que de perdre le tempe à plaider. Il semblait même que tous les biens fussent communs dans cette colonie; du moins on fut assez longtemps sans rien fermer sous la clef; et il était inouï qu'on en abusât. Il est bien étrange et bien humiliant pour l'homme que les précautions qu'un priaoe sage prit pour éloigner les chicaneurs et faire régner la justice aient nresqne été l'époque de la naissance de I une et de l'anainiissement de l'autre. » Il va beaucoup de vrai , assurément , dans les réflexions du P. Charlevoix, sur la sûreté de la loi naturelle et la conséquence attribuée à l'établissementdes tribunaux, c'est-à-dire des lois écrites; mais œ vrai est loin d'être absolu. Autrement la civilisation et tout oe ipi'elle eomporte d'institutions ne seraient pas la civilisation, et le clergé ini-même devrait résigner son utile mission. Le P. Charlevoix n'a pas su se soustraire à une sorte de ressentiment traditionnel parmi les membres de son ordre.
Le tenips n'est pas encore venu de juger l'influence exercée dans le nouveau , comme dans l'ancien monde, par une société célèbre et par le bien et par le mal qu'elle a fait. On peut cependant
Kser et résoudre cette question : Le t des missions dirigées en Amérique par les pères de la société de Jésus a-t-iâ été , en effet , moins religieux que mondai nement intéressé? Cette accusation, qui défraya une bonne partie de la polémique aux dix-septième et dix-huitième siècles peut être fondée en ce qui eonoernis les chefe^ le conseil de œt ordre religieux; mais H y aurait de Tinjo^ tice, disons plus, il y aurait une inagve mauvaise foi à la 'faire peser sur le missionnaire proprement oit. On peut
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afiprécler dîvenenwnt learéioltatt défr uittliB de leur action sur la oivilisation des sauvages ; mais il faut admirer le courage surhumain avec lequel ces yénérâbles ouvriers se livraient à un travail qui , pour tout salaire , ne leur rapportait qu'un douloureux martjnr.
On s^percut bientôt qu'en expédiant au Canada des colons et des soldats on avait pris la meilleure des mesures. Les Iroquois, quelque temps ineertains, se décidèrent à faire eux-mêmes les avances qu'ils étaient habitués à voir faire auprès d'eux par les précédents gouverneurs. M. de Mésy les reçut aussi d'une tout autre manière, et ifs se reti* rèrent convaincus que si rien de nouveau ne survenait en leur faveur il leur faudrait bientôt se soumettre. Le se* cours devait leur venir par un côté d'oik ils ne l'attendaient guère. Nous avons vu les Hollandais mêlés plus one les Anglais dans nos rapports avec les Iroquois. Sans que la colonie eût à se louer beaucoup des Hollandais, leur voisinage n'avait du moins rien de très-inquiétant. Ils n'étaient pas assez puissants pour se poser en rivaux déclarés. 11 n'en était |>as de même des Anglais, et quand ceuxci, après plusieurs incidents, furent pai^ venus à évincer les Hollandais de la Nouvelle-Belgique, devenue aussitôt la Nouvelle-Angleterre, les Iroquois, placés entre eux et nous, comprirent trèsbien qu'ils étaient devenus forts de toute Vanimosité qui divisait alors les deux grandes nations. Ils montrèrent bientôt ce que cette pensée leur inspirait de confiance.
M. deMésy ne tarda pas à vivre en mésintelligence avec les personnes qui précédemment avaient eu la plus grande part dans la direction des affaires : Tévéoue de Montréal prit même si fort à cœur 1 opposition qu'il essuyait de la part de ce gouverneur, convamcu que puisque Tancien système n'avait rien produit de bon il fallait nécessairement en appliquer un nouveau, qu'il se décida a venir en France exposer ses griefs et en demander la réparation. Il eut ^ain de cause, ainsi qu on peut le croire, et M. de Courcelle fut désigné pour aller remplacer M. de Mésy, qui mourut dans rintervalle et n'eut pas le chagrin d'apprendre sa révocation. Toutefois l'évl-
que n'obtint pU le suocèa auquel il aût
Cut-étre attaché le plus d'importance.
I rappel de M. de Mésy lui fut accordé, sauf à prendre de bonnes précautions pour donner des bornes a la puissance des eeclésiastiquea et des missionnaires « supposé, lyoute le P.
« Charlevoix, qu'on vériflât qu'elle allait « trop loin ; et dans cette vue 11 (Golbert) « songea à choisir pour Ice colonies des < chefs qui fussent d'un caractère à ne « donner aucune prise sur leur conduite, « et à ne pas sovjfriT gu*on partageât « avec eux tme avtorité dont il coure- « nai/ qu'ils fussent seuls revêtus. • En un mot, l'évoque de Montréal eut raison des personnes et non pas des choses.
Golbert, qui , peu après avoir reçu la renonciation de la compagnie des cent associés, avait , par une inconséquenee plus frappante aujourd'hui qu'elle ne pouvait retre de son temps, donné le Canada à la compagnie fies Indes Occidentales, profita du consentement de cette compagnie pour envoyer le vieux lieutenant général comte de Tracy visiter, en qualité de vice-roi de l'Amérique, toutes nos possessions dans le Nouveau-Monde, notamment le Canada, et adjoignit à cet officier général M. Talon, ancien intendant du Hainaut, homme du plus grand mérite, chargé spécialement d'approfondir l'état des clioses dans la Nouvelle-Francs , et de proposer les mesures c|u'il jugerait les plus propres à y remédier.
Voici quel fut l'avis de M. Talon quant à la question générale ; et ces paroles méritent d'être méditées, car eAes expliquent l'insucoès de toutes les anciennes colonies françaises :
« Si Sa Majesté veut faire quekme « chose du Canada, il me paraît qu'elle « ne réussira qu'en le retirant des « mains de la compagnie des Indes Oo- « cidentales, et qu'en y donnant une « ffrande liberté de commerce aux ha- « bitants, à l'exclusion des seuls étran- « gers. Si, au contraire, elle ne re- « garde ce pays que comme un lieu de « commerce , propre à celui des pellete- « ries et au débit de quelques denrées « qui sortent de son royaume , l'émolo- « ment qui en peut revenir ne vaut pas « son application, et mérite très^peu la « vôtre (rapplioation de Golbert). Ainsi,
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« il semblerait plus utile d'en laisser << rentière direction à la compagnie en n la manière qu'elle a celle des tles. Le « roi, en prenant ce parti, pourrait « compter de perdre cette colonie , car, « sur la première déclaration que la « compagnie a faite de ne souf&ir aucune « liberté de commerce, et de ne pas « permettre aux habitanlsde faire venir « pour leur compte des denrées dcFran- « ce, même pour leur subsistance, tout « le monde a été révolté. La compagnie, « par cette conduite, profitera bisau- « coup en dégraissant le pays, et non- "« seulement lui ôtera le moyen de sub- « sister , mais sera un obstacle essentiel « à son établissement. » Colbert, plus négociant qu^économiste, plus aoministrateur qu'organisateur, cboisit la pire tie ces deux alternatives, et l'événement ne tarda pas à justifier la prévision de M. Talon. La compagnie des Indes-Occidentales, ne trouvant pas oue le Canada lui rapportât à proportionne cequ'il lui coûtait, fit bientôt comme la compagnie des cent associés, et ne s'en occupa plus. Toutefois, les secours qui avaient été accordés à la colonie dans le premier moment d'ardeur, et les institutions civiles dont elle avait alors été dotée, la préservèrent de retomber en l'état d'où l'avait tirée M. d'Argenson, en appelant sur elle l'attention sérieuse au gouvernement. Si donc lors de son dé-
f^artpour la France, en 1668, M. Taon eut le regret d'avoir inutilement ouvert un avis sage et désintéressé , il n'eut pas du moins celui de quitter un pays dont il dût prévoir la ruine prochaine. Le comte deTracy , aidé du régiment deCarignan-Sallère, avait donné tiDe rude leçon aux Iroquois, et la colonisation avait fait de rapides progrès par suite de la mesure qui avait été prise de distribuer des terres aux soldats du régiment de Carignan, qui se marièrent tous et devinrent la souche d*autant de familles. On remédia, en cette circonstance, au manquede femmes, à l 'aided'un expédient auquel, à diverses époques, on a recouru pour plusieurs colonies.
•Le baron de la Hontan raconte, dans ses •voyages , (|u'on expédia, de France plusieurs vaisseaux chargés de filles de moyenne vertu. Cet écrivain ajoute, en . son style aussi peu digne que sa véracité
est généralement douteuse : « On peut faire ici une remarque assez curieuse : c'est qu'en quelque (rârtie du monde où l'on transporte les plus vicieuses Européanes, la populace d'outre-mer croit a la bonne roi que leurs péchés sont tellement effacés par le baptême ridieule dont je vous ai parié (le baptême sous la ligne ou au oanc de Terre-Neuve), qu'ensuite dles sont censées filles de vertu, d'honneur et de conduite inéprochables... Le mariage se célébrait sur-le-champ, par la voie des prêtres et des notaires, et le lendemain le gouverneur général foisait distribuer aux mariés un bœuf, une vache, un cochon, une truie, un coq, une poule, deux barils de chair salée, et onze écus. Les officiers, plus délicats aue leurs soldats, s'accommodaient des ulles des anciens gentilshommes du pays ou de celles des plus riches habitants. i>
De 1668 à 1671 la colonie ne fut le théâtre d'aucun événement bien marquant. Cependant son importance et celle des établissements voisins augmentant chaque jour, et les Anglais s'obstinant, avec leur ténacité ordinaire, à la possession de l'Acadie , et plus tard à celle de la baie d'Hudson , on pouvait déjà prévoir les longues guerres que nous eûmes bientôt a soutenir. £n 1671 , l'église de Québec fut érigée en évêché relevant directement de Rome, et les anciennes concessions, laisséfs en friche pour la plupart, furent réduites chacune de moitié. Cette mesure peut sembler étrange; mais elle n'était que juste, puisque les concessions avaient été gratuites , et que d'ailleurs eUe était tout à l'avantage des propriétaires dépossédés. Chacun d'eux, en effet, n'avait pu mettre en rapport qu'une très-minime partie de 1 espace considérable qui lui avait été accordé; il en résultait un éparpillement fâcheux pour la sûreté des habitations et pour le bon état des cultures qui ne se servaient pas mutuellement. On se ménagea donc, en diminuant rétendue des concessions déjà faites, le moyen dédoubler le nombre des établissements et d'accroître à proportion la population agglomérée sur un même point.
En 1672, au moment où M. de Courcelle, effrayé du développement que pre-
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naît la nation Iroquoise, qai soumettait et s'assimilait successivement toutes les nations voisines, venait de la faire consentir à ce que, sous prétexte de créer plus proche d'elle un marché pour l'échange des fourrures , ii élevât a Catarècouy, à l'extrémité nord du lac Ontario , un fort destiné , en réalité , à fermer de ce côté le chemin du Canada , le gouverneur général apprit l'arrivée du comte de Frontenac, son successeur dans un poste que depuis longtemps il désirait quitter. M. de Courcelle, homme du plus grand mérite, avait eu constamment à lutter, ainsi que ses prédécesseurs depuis M. d'Avaugour, contre ce qu'on pourrait appeler l'ancien parti canadien. Cette expression demande quelques explications. On a va Champlain, désespérant d'obtenir les seuls véritables moyens de colonisation, des bras, transporter à Québec des missionnaires et des religieux. Son but était , nous l'avons dit , de créer, à défaut d*une population européenne qu'on loi refusait, une population d'indigènes convertis à notre foi religieuse et à nos mœurs. Champlain ignorait que cette transformation est impossible dans les conditions de rapidité où il espérait la voir s'accomplir, et que de la civilisation, même naissante, a la barbarie encore profonde, la distance est trop grande pour qu'elle puisse être soudainement franchie. Les Hurons, qui, déjà affaiblis d'ailleurs, se soumirent les premiers à ce régime, y perdirent le reste de leur vigueur, et tombèrent sans gloire sous les coups des Iroquoîs, restes fidèles à leur vieille nature. Toutefois, malgré le peu de progrès que le prosélytisme religieux avait fait faire à la colonie, l'influence du clergé et surtout celle si chèrement acquise par nos missionnaires , avaient grandi par suite des services 4u'on espérait d eux et de la confiance qfu'obtiennent facilement des corporations dont les membres ne sauraient être accusés de calculs personnels. Lors donc que le gouvernement français eut commencé à considérer le Canada comme une possession nationale, et se fut résolu à y envoyer des gouverneurs chargés de surveiller, non plus les intérêts d'une compagnie marchande, mais ceux de la France elle-même, ces officiers, recon-
naissant bientôt que la première condi> tion de leur réussite était dans un complet changement de système d'adminls* tration intérieure , furent tout d'abord en guerre ouverte avec le clergé et les missionnaires, promoteurs du système à renverser. Cet antagonisme descendant des gouvernants aux gouvernés, la por pulation se partagea en deux camps ; ceux-ci, en majorité alors, les vieux colons, tenant pour l'ancien pouvoir ecclésiastique; ceux-là, en minorité, les nouveaux colons, se rangeant du côté du nouveau pouvoir, plus actif, et par cela même plus riche de promesses. Il serait très-aifûcile de décider de quel côté furent ni les premiers ni les derniersHorts dans la querelle intestine qui si longtemps troubla la colonie , il est probable qu'ils furent constamment égaux des deux parts. Louis Buade , comte de Frontenac y s'attacha moins encore que M. de Courcelle à satisfaire le vieux parti canadien. Le P. Charlevoix dit que ce lieutenant général des armées, du roi avait le coeur encore plus grand^ que la naissance; que son esprit était vif, pénétrant, fécond et fort cultivé; qu'il voulait dominer seul, et qu'il n'est rien qu'il n'eût fait pour écarter ceux qu'il craignait de trouver en son chemin. On conçoit qu'en de telles dispositions M. de Frontenac ne dut pas ménager assez la susceptibilité du clergé, et que celui-ci, de son côté, put, dans l'état d'irritation où le mettait le rôle d'instrument secondaire auquel on le voulait rabaisser, ne pas comprendre assez, non plus, qu'il est des nécessités auxquelles doit céder l'inflexibilité des principes. Les choses allèrent bientôt si mal que la compagnie des Indes Occidentales fut obligée de résigner le privilège de la traite au Canada , uue, malgré le conseil de M. Talon, Coloert avait' persisté h lui conserver (1674). Cette traite, seul produit qu'on retirât de cette colonie depuis que les Anglais, nous avaient enlevé le monopole de la pêche de la morue sur le banc de Terre: Neuve, la traite des fourrures était trop facilement exercée en fraude du!
privilège royal pour qu'elle indemnisât une compagnie de marchands des' dépenses , de plus en plus fortes, qu^entrafnait un établissement qui tendait
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diaque jour à prendre les proportions d'une vaste colonie agricole, et en avait les onéreux besoins : cetabandon, ^n rendant toute liberté d'action au gouvernement^lui permit de faireune plus large application des principes de colonisation indiqués par le savant et judicieux Talon. Le conseil souverain , chargé d'administrer la colonie de concert avec le gouverneur général, fut aui3;menté de neuf membres; un édit rendu en couseil d'Ëtat abolit complètement les justices particulières, et aucun Français ne put plus être incarcéré qu*en vertu d*un ordre, soit du gouverneur général, soit du conseil souverain. Nous étions pourtant sourdement rainés par la
Suerre que nous faisaient, par les armes es indigènes, les Ani;lais, les Hollandais et les Suédois, campes autour de la baie d*Hudson et sur la rive droite du Saint- Laurent. Nous les avions devancés de trop longtemps dans ces parties de r Amérique septentrionale pour qu'ils pensassent à nous contester ouvertement nos droits; nos établissements, tout faibles qu'ils fussent encore, étaient trop supérieurs aux leurs pour qu*ils osassent les attaquer. La paix régnait d'ailleurs en Europe, et le temps notait pas venu où deux peuples pourraient se battre en un coin du monde et se traiter d'amis dans tous les autres coins. Il est à remarquer, en outre , que Taffection que de nos jours encore nous conservent les sauvages, affection dont les Anglais font honneur à notre caractère aventureux j était alors dans toute sa ferveur; que nos intrépides missionnaires nous faisaient respecter des nations mêmes qui se montraient les plus rebelles à leurs prédications, et qu'enûa nos coureurs oe bois , ces merveilleux enfants perdus du mercantilisme européen, donnaient de nous aux sauvages l'idée la plus favorable , en leur montrant que le Français peut égaler et même surpasser l'homme rouge en agilité, en sagacité et en vices comme en vertus. A quoi tenait donc Tavan* tage que par moments nos rivaux obtenaient sur nous dans la bienveillance des tribus? A deux causes : la première, à ce qu'ils pouvaient céder ou se résignaient à céder à plus bas prix que nous les différents objets d'échange; la
seconde, à ce que, moin» scrupuleux ^ue nous, ils ne faisaient aucune difCcultede vendre ou de distribuer ce poison perfide qu'on a nommé eau-de-vie. Notre cierge, frappé des effets produits par cette liqueur avidement recherchée par l'Indien, en entravait l'importation, en empêchait la vente par toutes sortes de moyens; tandis que personne, parmi les Anglais, les Hollanaais ou les Suédois , n'était arrêté par un aussi honorable scrupule. M. de Gourcelle, qui raisonnait en militaire plus qu'en ap6* tre de la civilisation et qui opinait, en conséquence, pour quon fournît, dans une certaine mesure , aux Indiens ce qui les gagnait aux intérêts de nos ennemis, M. de Gourcelle avait fait partager, sur ce point et sur tous les autres, ses vues à M. de Frontenac. Aussi la première partie de l'administration de ce dernier, que nous verrons gouverneur général à deux reprises différentes, ne fut-elle, à proprement parler, que la continuation de celle de son prédécesseur : mêmes efforts de la part de la puissance séculière pour laire prévaloir son autorité, même résistance de la part de la puissance ecclésiastique; mêmes luttes intestines', mênie obstination des deux côtés à subordonner les intérêts généraux et d'avenir àdes iiitéréts particuliers et momentanés; enfin, n^éraes récriminations réciproques, et pendant ce temps même progression décroissante de la colonie que vont menacer sérieusement les Iroquois , d'abord , et ensuite les jonglais. Avant d'esquisser rapidement les phases principales de ces longues et cruelles guerres^ op nous permettra de mentionner l'importante découverte du cours du Mississipi, ce fleuve immense qui, du nord au midi, traverse la presque totalité de l'Araérique septeiitrio* nale. Les explorations tentées dans ce but par Robert Cavelier de la Salle , de 1675 à 1679, ont été trop bien racontées par M. Roux de Rocheiledans son travail sur les États-Unis ( pag. 77 et suiv.), pour que nous entrions ici dans de nouveaux détails. Nous nous bornerons à noter une circonstance omise par notre savant collaborateur, et qui nous semble caractéristique.
Lorsque la Salle, après avoir descendu le
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MissiBSipi Jusqu'à son embouebure dans le golfe du Mexique, revint par le même ebemiD à Québec pour demander les moyens d*aller reeonnattre cette même •mboucbure, le longdes eôtesde ce golfe, M. de Frontenac n'était plus gouverneur général; M. de la Barre lui avait succède, et prévenu contre le courageux explorateur, il Tavait signalé au ministère comme un imprudent qui avait irrité les Iroquois, en faisant inutilement intervenir la France en faveur des Illinois , leurs ennemis. Rien n'autorise à accuser M. de la Barre d'avoir eu rintention de calomnier la Salle; mais H est difficile d'admettre avec le P. Gharlevofx que le mauvais accueil fait à cet offlder doive être attribué à sa position de protégé du comte de Froptenac.
Il semble plus naturel de voir dans les
Sréventions de M. de la Barre un effet es craintes que les Canadiens conclurent en apprenant qu'on tentait d'ouvrir une route plus courte, plus sûre et plus facile que celle du Saint-Laurent, vers les contrées dont Québec avait jusqu'alors gardé l'entrée. On lira avec intérêt chez M. Roux de Rochelle quelle fut fissue de cette grande entreprise, dont le principal honneur appartient, à notre avis, à Ftotendant Talon, l'homme le plus éroinent peut-être que le Canada ait eu pour administrateur.
M. Lefèvre de la Barre, envoyé, comme nous l'avons dit, pour remplacer M. de Frontenac (1682), ne devait pas jouir d'une indépendance, d'une liberté d'action aussi complète,
Sue celle qui avait été laissée à ses pré* écesseurs. Il devait se concerter, pour toutes les opérations importantes , avec le comte de Blenac , çouverneur général des îles de 1* Amérique. Le vieux parti canadien, las d'avoir à lutter contre des généraux hardis et entreprenants, avait pensé qu'il vaudrait mieux Î>our lui avoir affaire à un vieillard, et a cour, où ce parti était en grande recommandation, lui avait accordé M. de la Barre, qui se montra bientôt au-dessous de la tâche difficile qu'on lui confiait. Il trouva la colonie dans une situation déplorable, tous les pouvoirs civils avaient été annihilés par Pimpétueux Frontenac ; d'un autre coté, la guerre était imminente avec les Iro-
quois, et nous n'y étions guère préparés. Le dernier recensement fait en 1679 n'avait donné que le chiffre de 8,500 âmes, pour la population du Canada, et ce chiffre avait considérablement baissé depuis cette époque.
Voici , d'après le P. Cbarlevoix , quelle avait été l'occasion ou plutêt le prétexte de la rupture de cette paix , que M. de Courcelle avait eu tant de peme à conclure et à maintenir : « Au mois de septembre 1681 , dit cet historien qu'on nous pardonnera de citer aussi souvent, un capitaine tsonnonthouan fut tué à Michillimakinac (extrémité nord du lac Huron) par un Illinois avec qui il avait eu quelques démêlés particuliers. Dans ces rencontres, ce n'est ni sur le meurtrier ni sur sa nation que tombe le premier ressentiment de ceux qui ont éié offensés , mais sur les maîtres du lieu où roffen.<;e a été faite : ainsi c'était aux Kiskacous , nation outaouaise , chez qui le Tsonnonthouan avait été tué, à satisfaire aux Iroquois; et dès le premier avis qu'avait eu le comte de Frontenac de ce qui venait d'arriver, il avait dépéché à ceux-ci un homme de conGanee, pour leur persuader de suspendre toute hostilité jusqu'à ce qu'il eilt eu le temps de leur taire rendre justice par les Kiskacous. » Le temps n'était plus où M. de Courcelle faisait entendre de fîères et rudes paroles aux sauvages. Ceux-ci, secrètement soutenus par les Hollandais et les Anglais, prétendaient à imposer des conditions, oien loin d'être disposés à déférer à une invitation. En vain M. de Frontenac, qui, sur ces entrefaites, venait d'apprendre qu'on lui envoyait un successeur, et qui tenait d'autant plus à terminer cette affaire, s'était-il prêté, dans ce but, à tout ce que la vanité des sauvages pouvait attendre du respect qu'il se devait à luimême et à sa qualité de gouverneur général pour la France; en vain avaitil reçu (les paroles de paix de la part de quelques-unes des tribus ' la nation iroquoise avait, suivant l'expression consacrée, déterré la hache de guerre; il fallait se préparer à combattre , et c'est dans ces conjonctures difficiles que M. de la Barre prit le commandement de la colonie. vSon premier soin fut
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de convoquer en conseil tous les fooe* tîonnaires ecclésiastiques, civils et militaires de la colonie, afin de savoir au juste quelles ressources étaient mises à sa disposition, et quels secours il devait demander au ministère. Ce conseil décida qu'il ne s'agissait plus d'attendre les Iroquois, qu'il fallait transporter la guerre au milieu d'eux; mais que pour cela faire il y avait lieu de supplier le roi d'accorder encore 200 ou 300 soldats et t ,000 ou 1 ,600 engagés volontaires qui cultiveraient les terres pendant que les habitants seraient sous les armes. Louis XIV accorda tout avec empressement, et annonça en même temps que le commandant anglais de la Nouvelle-York avait reçu de son souverain l'ordre de nous soutenir au besoin. Cependant, dans la même dépêche Louis XIY recommandait qu'on avisât aux moyens de repousser les Anglais, même par la force, des établissements qu'ifs avaient formés à la baie d'Hudsou. Si M. de la Barre avait attendu quelques semaines avant d'écrire à la cour, il ne se serait pas borné à solliciter un aussi faible secours ^ue les 200 hommes qui lui furent expédiés. Se jugeant donc trop faible pour châtier militairement les sauvages, il recourut à la voie , dangereuse avec eux , des négociations. Cette imprudente démarche leur inspira une confiance extrême en leurs forces, et une confiance encore plus grande dans l'appui que leur promettaient tout bas les Anglais de la Nouvelle-York, sur l'assistance de qui la cour de France avait compté.
Les Anglais, si l'on en croit la lettre écrite à Colbert, par M. de la Barre, pour réclamer de nouveaux renforts, les Anglais se rendaient coupables, dès cette époque, et vis-à-vis oe nos compatriotes, de la ruse machiavélique dont ils usent aujourd'hui pour contre-balancer dans leurs possessions l'effet de l'affranchissement des noirs. Le fénéral prétend que ceux de la Nouvelle- 'ork se servaient pour connaître nos plans decampagne, et correspondre plus sûrement avec les Iroquois , de soldats français dont ils favorisaient la désertion , et quMls vendaient ensuite , en qualité d'engagés, aux habitants de la Jamaïque. Ce vieil officier^ dont l'âge
avait augmeoté outre mesure la circonspection, continua à négocier pourtant en attendant que Colbert répôndtt à sa dernière communication. Mais cette réponse n'arrivant pas, les négociatm» n'aboutissante rien, et les Iroquois s'apprêtant à envahir les cantons de nos alliés et nos propres établissements, il résolut enfin de se mettre en campa-
Îne. Les conunandants français des ivers districts furent chargés <f appelnr aux armes contre les Iroquois les tri»
bus nos alliées, envers qui l'on 8*en* ffagea à ne poser les armes qu'après la oestruction complète de leurs implacables ennemis. Sur la foi de cette promesse, elles fournirent un certain nombre de guerriers. Le rendez-vous général était à Niagara, elles s'y rendirent, et n'y trouv&eut ni le gouverneur général, qui aurait dA les y devancer, ni aucun soldat français. Elles attendirent ainsi plusieurs jours : elles neoomprenaient rien à cette manière de marcher en guerre, et' commençaient à se débander quand leur mécontentement fut porté a son comble par la nouvelle que la paix était faite entre les Iroquois et les Français , mais non pas faite de manière à profiter à nos alliée. RI. de la Barre, se rendant de Québœ à Montréal, s'était souvenu, oiemin faisant, de ce commandant anglais dont le ministre lui avait promis le concours. Il lui avait aussitôt dépêché un exprès pour obtenir de lui,.5Înon sa participation, du moins sa neutralité. Le colonel Duncan, le commandant anglais, qui, de son côté, négociait avec les Iroquois pour leur faire accepter la souverameté de l'Angleterre, avait fait attendre plusieurs jours l'envoyé de M. de la Barre et l'avait renvoyé sans le charger d'aucune parole formelle, après avoir reçu lui-même la réponse négative des sauvages, offensés du ton hautain qu'avait pris avec eux son maladroit reprâentant. M. de la Barre, voyant alors qu'il était déjà en retard de plusieurs jours, que les chaleurs (juillet 1684) taisaient de grands ravages dans sa petite armée, et se sentant en fort mauvais état de santé, avait craint plus que jamais pour l'issue de sa campagne. Une nouvelle néeociation avec les Iroquois lui avait semblé le seul moyen
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de se tirer d'embarras, et il leur avait, eu conséquence, député un mandataire qui , plus adroit que celui du colonel Dunean ,- était enfin parvenu à revenir accompagné d'espèces de plénipotentiaires, et oeux*ci avaient, en définitive, accordé et non pas reçu une paix trop ardemment et trop visiblement désirée pour n'être pas insolemment marchandée. Nous abandonnions lâchement nos amis de Michillimakinac à la colère, à la vengeance des Iroquois : ce jour ruina pour longtemps ^ et a juste titre, notre influence sur les sauvages. Nous avions déjà commis plus d'une faute au Canada ; celle-ci ne fut ni la plus ^ande ni la dernière. A son retour à Québec, M. de la Barre reçut de France un renfort de troupes, renfort qu'il avait sollicité et qui était commandé par deux officiers qu'on disait en* voyés pour servir de conseils au gouverneur général. lia mesure était bonne, bien qu'il eût encore mieux valu rappeler purement et simplement M. de la Barre; mais on savait si peu en France ce aue c'était au juste qu'une colonie et oes sauvages! Nous n'en saurions donner une meilleure preuve que le choix et le maintien de M. de la Barre et cet ordre adressé par Louis XIV lui-même : « Comme il importe au bien « de mon service de dimmuer, autant « qu'il se pourra , le nombre des Iro- « quois , et que d'ailleurs ces sauvages , «t qui sont rorts et robustes, serviront « utilement sur nos galères, je veux « que TOUS fassiez tout ce qui sera pos- « sible pour en faire un grand nombre « prisonniers de guerre , et que vous « les fassiez passer en France. »
M. de la Barre n'était pas en position de remplir le r6le de pourvoyeur d'Iroquois, et il n'eut malneureusement pas la sagesse de garder le silence sur un ordre résultat de l'une de ces aberrations qui sont du fait d'une époque bien plus que de celui de quelques individus en particulier. Les sauvages , à qui nos officieux voisins eurent grand som d'en donner connaissance et de l'expliquer, en gardèrent bon souvenir, c'est-àdire vigoureuse rancune. Une année entière s'écoula pourtant assez tranquillement. Au bout de ce temps, M. de Denonville, un ami du vertueux duc
de Montausier, arriva pour remplacer M. de la Barre, dont le traité de paix avec les Iroquois avait déplu au ministère (1685). Il amenait avec lui 500 ou 600 hommes de troupes, et il avait la parole de M. de Seignelay pour un prochain et plus considérable renfort. Il semble au'à cette époque le ministère ait eu , plus que jamais , la volonté de guérir les deux plaies qui épuisaient le Canada : les Iroquois et les Anglais.
Les premiers ne cessaient pas, en effet, leurs incursions sur les tribus huronnes ou autres, nos alliées, et les obligeaient, elles et nous, à tout négliger {mur ne penser qu'à nous défendre; es seconds s'acheminaient , d'empiétements en empiétements tantôt avoués et tantôt subreptices, vers les territoires situés au sud et à l'ouest des lacs, oii ils voulaient s'établir, pour achever de nous enlever lecommercedes fourrures.
A peine débarqué à Québec, M. de Denonville se hâta d'aller visiter Catarocouy. Ce poste , situé à l'extrémité sud dû lac Ontario, non loin des cataractes, lui parut aussi important, comme point militaire, qu'il l'avait déjà semblé à M. de Frontenac. Il était à peu près à égale distance de Miehilliinakinac, notre dernier établissement au nord, et de Montréal , notre dernière ville sur le Saint-Laurent; il interceptait la seule route par laquelle les sauvages de la rive gauche pussent descendre à nos habitations et à nos villes et villages disséminés le long du fleuve. M. de Denonville donna l'ordre de le fortifier régulièrement, y bissa une garnison respectable et rentra à Montr&l, dont il fit son quartier général pour la campagne qui allait bientôt s'ouvrir. Un officier du plus haut mérite, M. de Callières que nous verrons plus tard gouverneur général, commandait alors à Montréal, centre d'un gouvernement particulier qui relevait du gouvernement général mais était donné par la congr^ation du séminaire Saint-Sulpicede Paris. Cette congrégation à qui, dans le temps, l'Ile de Montréal avait été concédée en toute propriété, avait obtenu le privilège de cette désignation lorsque le gouvernement avait repris la colonie délaissée par la compagnie des cent associés.
Les mouvonients que se donnait le nouveau gouverneur général et les approvisionnements qu'il réunissait dans son fort de Gatarocouy éveillèrent Tattentîon du conomandant anglais de la Mouvelle-York , ce même oolonel l)unean qui déjà avait traversé Texpédition tent& par M. de la Barre et si peu glorieusement terminée. Cet officier, en dépit des ordres que son gouvernement était censé lui adresser, ou lui adressait peut-être réellement, était en constante communication avec les Iroquois , et ne cessait de les animer contre nous. Il offrait même, à ceux d'entre eux convertis au christianisme et domiciliés sur notre territoire, de leur foor^ nir de plus vastes terrés et tout ce qu'ils pourraient désirer, s'ils voulaient nous abandonner et aller se fixer dans son
SDuvernement. Le bruit qui se répan* it bientôt de l'arrivée de nouvelles troupes expédiées de France l'effraya ; il jugea que le moment était venu de nous signifier que si la paix était rompue ce ne serait plus contre les Iroquols seulement, mais contre les Anglais, que nous aurions à défendre notre droit de suzeraineté et les intérêts de notre commerce. M. de Denonville regretta de n'être pas encore en position de répliquer comme il l'aurait voulu à cette étrange déclaration : son fort de Gatarocouy n'était pas encore suffisamment en état, les troupes dont on parlait n'avaient pas encore paru, les contingents des tribus alliées ne se réunissaient que lentement; bref, s'il faut tout dire^ M. de Denonville, lui aussi, quoiqu'à un moindre degré que M. de la Barre, manquait de l'énergie qui , en pa« reille occurrence, supplée à l'absence des forces matérielles. Au lieu de s'ex-
{iliqucr franchement sur ses projets miitaires, il les passa sous silence, et se borna à repousser des prétentions de suzeraineté que rien ne justifiait. Il se vit pourtant un moment obligé de se mettre en campagne plus tôt qu'il ne l'a-» vait décidé. U faut se rappeler, pour se rendre parfaitement compte de ce qui va suivre, que le Canada, à peu près borné à cette éfXKiue aux deux rives du Saint- Laurent, aepuis son embouchure jusqu'à Midiiilimakinac, non loin du point de jonction des lacs Huvoo et Micfaigan ,
était pressé au nord, à l'est et au sud par les établissements que T Angleterre avait formés dans la bkie d'Huqson et dans l'Acadie , malgré nos justes réclamations, et dans la Nouvelle- Angleterre, par droit de conquête régulière. Nous ne mentionnons ici que pour mémoire ceux occupés par les Hollandais et les Suédois. Les contrées à l'ouest du Canada, le long des lacs Érié, Huron , Miehigan. Supérieur, étaient occupées par les cin^ cantons iroquois ou par leurs alliés. C'est vers ce dernier point que se dirigèrent les efforts du colonel Dunean. Nous ne pouvions entretenir à Mi- Chili imakinac des forces asse^ considérables pour défendre ce poste contrt toutes les attaques, et, d'un autre côté, la Nouvelle-York en était trop éloignée pour que les Iroquois, livrés a eux-mêmes, y fussent bien dangereux. Mais M. de Denonville s'aperçut bientôt que les Tsonnonthouans, placés entre les Anglais et les Iroquois, les faisaient se communiquer. Il apprit, en outre, que c'était par leur moyen que les premiers avaient fait passer aux autres les marchandises au moyen desquelles les Hurons, les Onnontagués et les Outaouais de Michillimakinac avaient, en dernier lieu, été détachés de notre cause. Il résolut sagement de couer le mal dans sa racine, en mettant es Tsonnonthouans dans j'impuissanoe de les servir. Ces sauvages, longtemps nos alliés, étalent devenus nos ennemis depuis Texpédition de M. de la Barre , à la suite an meurtre commis sur Vun d'eux à Michillimakinac, et dont ils s'étaient refusés à attendre la satisfaction que nous leur en avions promise. Les choses en étaient là lorsqu'au printemps de l'année 1687 il reçut du roi la lettre suivante , qui inaique que la cour de Londres ne partageait pas la confiance que paraissaient avoir dans le succès de leurs intrigues les coromaih dants de ses possessions en Amérique :
« Ayant été informé, disaitLouis XIV, « par Kl. de Barrillon, mon ambassa- « deur extraordinaire auprès du roi « d'Angleterre, que les ministres de sa « Majesté Britannique lui avaient pro- « posé un traité de neutralité entre mes « sujets et les siens dans les lies et pays «de terre ferme de l'Amérique, et
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« ayant considéré que je ne pouvais « rien faire de plus avantageux à mes- « dits sujets que de leur procurer les « mo)[ens de faire leur commerce, de « cultiver leurs terres , et de faire va- « loir leurs habitations sans interrup- « tion, j'ai agréé cette proposition, et V fai envo};é audit sieur de Barrillon « les pouvoirs nécessaires pour conclure n oe traité , qui a été heureusement « terminé le troisième du mois de sep- « tembre dernier, etc., etc. » Ce traite, sans rien statuer sur les différends existant entre les deux couronnes au sujet de l'importance ou de la réalité de leurs possessions respectives , assurait du moins dans les Amériques le maintien de la paix fréquemment troublée en Europe. Il interdisait, de plus, à chacune des parties contractantes d'intervenir dans les querelles que l'autre pourrait avoir avec les indigènes voisins ou habitants de ses possessions.
Combien n'eût-il pas prévenu de malheurs s'il eût été franchement et loyalement exécuté des deux parts! Qu'eussent osé les Iroquois , par exemple , s'ils avaient eu la certitude de n'être soutenus directement ni indirectement dans leurs luttes contre nous ? Mais il en devait être de ce traité comme d'une infinité d'autres. 11 ne pouvait, d'ailleurs, avoir pour le cabinet de Londres, ou, si on le préfère, pour le commandant de la Nouvelle- York , la portée que lui supposait le cabinet de Versailles. Le colonel Puncan considérait les Iroquois conmie étant ses administrés; dans son opinion il n'intervenait point dans les affaires de la France; il se maintenait, au contraire, exactement dans la H<:;ne de ses devoirs comme dans l'esprit et la lettre du traité, en disant h M. de Denonville : — Ne frappez pas trop fort, car je serais obligé de me fâcher; — et aux Iroquois : Frappez, ne craignez rien; si vous tombez je vous relèverai. Il est vrai que si k Versailles on eut confiance dans ce traité de neutralité, il n'en fut pas de même au Canada. M. de Denonville, qui avait déclaré la guerre aux Iroquois au mois de septembre 1C86, entra en campagne au mois de juin suivant , quelques semaines après avoir reçu ce traité, et ne douta pas un seul instant qu'il allait avoir à combattre les
Anglais autant au moins que les sauvages. Les forces militaires de la colonie , à cette dernière époque , étaient singulièrement accrues, puisque le gouverneur générai qui, un an auparavant, ne pouvait disposer que de neuf cents hommes , rassemblait en ce tvioment , au la<ï Ontario, deux mille Français et six cents sauvages domiciliés. Il est regrettable que le début de cette campagne ait été souillé par un de ces actes que nulle considération ne saurait faire excuser. On se rappelle l'ordre singulier adressé à M. de la Barre, pour qu'il eût à faire beaucoup de prisonniers iroquois, afin de diminuer le nombre des hommes de cette nation et d'augmenter la population des bagnes de France. Cet ordre fut-il renouvelé à M. de Denon ville, on ne sait : mais toujours est-il que cet officier eut le malheur de recourir à la perfidie pour s'emparer de plusieurs chefs onnontagués, qu'il fit conduire à Québec, où ils firent aussitôt embarqués à destination du bagne de Marseille. Il n'est pas inutile de noter que les Onnontagués étaient l'une des tribus iroquoises qui nous étaient les moins hostiles, que nous étions alors en paix avec elle, et que tout oe qu'on a pu dire pour diminuer nos torts en cette circonstance, c'est que ces sauvages étaient véhémentement soupçonnés d'entretenir des relations avec nos ennemis déclarés. Le P. Charlevoîx raconte en ces termes cette mauvaise action, que nous devions bientôt expier si durement : « M. de Denonville crut qu'il lui était permis d'user de toutes les voies possibles pour affaiblir et pour intimider des barbares que leurs perfidies, leurs cruautés Inouïes et toute la suite de leurs procédés rendaient indignes qu'on observât à leur égard les règles ordinaires. Sur ce principe, et ne faisant pas assez réflexion qu'il se devait à lui-même ce qu'il jugeait ne pas devoir aux Iroquois , avant que de leur déclarer la guerre il attira , sous différents prétextes , plusieurs de leurs principaux chefs à Catarocouy , et qoana ils y furent arrivés il les fit encnatner; il les envoya ensuite sous bonne garde à Québec. » Le bon père convient que dans cette affaire on com- ' mit au moins troj^ fautes capitales
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au poiot àt vue de la politique, sans parler de celle bien plus grave, au'il o'a fait que cbarttablemeat et légèrement îoaiquer, en rappelant tout à rheure le respect ^e M. de Denonville aurait àû avoir |K>ur lui-même.
Premièrement, Dour faire donner dans le piège les chefs iroquois, le gouverneur général se servit de deux missionnaires : cequi était discréditer les agents les plus habiles, les plus respectés que nous eussions parmi les indigènes. Secondement, on punit des innocents et non pas les coupables , si toutefois il y en avait, et c'était faire douter ou de notre perspicacité ou de notre justice.
Troisièmement, on fit une offense mortelle à un ennemi qu'on était loin d'être sûr de pouvoir subjuguer entièrement. « Enfin, dit le P. Charlevoix, les circonstances de cet enlèvement eurent quelque chose de fort odieux, et par mafheur il n'en resta que cela.
M. de Denonville s'était promis d'humilier ces sauvages, et l'oblieation où l'on se trouva de le désavouer les rendit plus insolents; il les aigrit beaucoup plus qu'il ne les affaiblit, et en les mettant dans la nécessité d'avoir recours aux Anglais pour se vencer de nous il donna à ceux-ci un grand avantage sur nous. » Le baron de la Hontan, qui fut acteur dans cette hideuse affaire , est , il faut l'avouer, beaucoup moins politique et beaucoup plus humain gue le P. Charlevoix. L'habitude de considérer les choses humaines sous leur aspect
{général ne sèche pas nécessairement ecœur, mais endurcit le raisonnement :
telle est peut-être la seule excuse qu'on puisse proposer aussi pour M. do Denonville. L'expédition qui eut lieu ensuite n'eut qu'un demi-succès; nous fîmes sans doute beaucoup de mal aux Tsonnontbouans , mais ce mal était réparable, tandis que celui dont nous souffrîmes devait rester sans compensation. L'infatigable colonel Duncan ne manqua pas, en effet, de tirer habilement parti de notre faute ; et cette fols il était dans son droit. M. de Denonville se promettait de faire, cette même année 1687, une seconde expédition.
Il en fut empêché, et par une épidémie qui décima ses troupes et la population , sur la fin de l'été, et par la certi-
tude qu'il acquit du jpeo de fonds que désormais il avait à laire sur les tribus
2 ui jusqu'alors nous avalent été le plus dèles. Il ne laissait pas d'être, en outre, fort embarrassé par les ordres qui lui arrivaient de France. Ils lui recommandaient tous de ménager les Anglais.
Ceux-ci se mêlaient pourtant si activement de nos affaires , et si malheureusement pour nous, que chaque progrès obtenu par eux , était la conséquence d'un échec souffert par nous. On ne peut expliquer la confiance de Louis XIV en l'efficacité du traité de neutralité conclu entre lui et Charles II Tannée
f>récédente, et renouvelé en 1 688,que par a confiance que devait avoir ce monarque en l'intelligence de M. de Denonville pour interpréter et appliquer suivant les circonstances les prindpes généraux qu'il lui posait. Autant en faisaît-on sans doute à la cour de Londres. Mais le colonel Duncan lisait au fond de ses instructions : Progrès et prudence; tandis que M« de Denonville , s'arrétant à la lettre des siennes, ne savait y trouver qu'incertitude et faiblesse. Ce gouverneur général était loin pourtant d'être dénué de mérite; ses erreurs vinrent de ce qu'avant d'adopter un
f)arti pour la conduite des affaires de a Nouvelle-France il ne prit pas le temps d'étudier le caractère des populations tant indigènes qu'européennes, entre lesquelles il allait avoir à tenir la balance. La colonie jj>loogée dans le deuil par suite de TeArayante mortalité qui pesait sur elle, croyait du moins pouvoir être en repos du côté des Iroauois, que devait avoir effrayés notre aernière expédition , et du coté des Anglais, dont le commandant avait, disait-on, reçu Tordre de s'interposer entre les sauvages et nous : c'était mal connaître nos voisins. Le 3 novembre le fort Chambly fut attaqué à Timproviste par les iroquois, et Ton sut bientêt que cette attaque avait été résolue à l'instigation du colonel Duncan. Le fort Chambly résista ; mais une autre nouvelle beaucoup plus affligeante suivit de près celle-là. Quarante Onnontagués, ue ceux dont nous avions pris les chelGi par trahison , s'étaient approchés du fort de Catarocouy, et avaient enlevé trois soldats et une jeune fille.
POSSESSIONS ANGLAISES DE L'AMÉR. DU NORD
M. d'Orvîliien, commandant du fort, ne
Iioavant, faute de troupes, recourir à a foroe pour punir oette insulte et ramener les prisonniers, envoya aux sau- Tages le P. Lamberville, qui avait longtemps habité parmi eux. — Pourquoi , leur dit oe missionnaire, avez-vous commis cette hostilité, quand ce n'est pas avec vous, mais seulement avec les Tsonnonthouans, que nous avons été en guerre? '-- Ononthio (le gouverneur général), répondirent-its, a rompu la paix ^ui avait toujours été entre nous et lui, en faisant enlever nos chefs.
Cette réponse rappelait un fait trop avéré, trop honteux, pour que le P.
LamberviUe pût répliquer victorieusement : il se contenta d'assurer, ce que sans doute il croyait vrai , que les che£s enlevés le printemps dernier étaient encore à Québec, qu'il n'était point question de les envoyer en France , et encore moins de les y mettre aux galères. Toutefois il termina là sa négociation, et se contenta de remettre, suivant la coutume, deux colliers aux Onnontagués : l'un signifiant gu'on les engageait à ne pas maltraiter leurs prisonniers; l'autre, qu'ils ne devaient point prendre parti pour les Tsonnonthouans. Les quarante Onnontagués rentrèrent dans leur village, où les trois soldats et la jeune fille furent traités assez doucement , et ils envoyèrent les deux colliers au colonel Duncan : ce qui voulait dire qu'ils lui laissaient à décider de ce qu'il y avait à faire. Celui-ci saisit avec empressement uneoccasion aussi favorable de nous prouver son crédit sur les sauvages. Il envoya demander à M. de Dendnville ce que signifiaient ces deux colliers ; mais il se garda bien de rien dire des trois soldats et de la jeune fille, qu'il paraît cependant avoir eus dès cette époque en son pouvoir. M. de Denonville, qui ignorait encore ce dont il s'agissait, crut que cette question singulière était, de la part du colonel, un moyen détourné pour lui donner à entendre qu'il avait quelque communication secrète à lui taire au sujet de la guerre prochaine. 11 lui députa un missionnaire à qui il recommanda de passer, à son retour, chez les Agniers , tribu que nous avons vue Tune des plus hostiles contre nous, mais que nous espérions alors pouvoir déta-
cher de la confédération iroquoise. Le colonel Duncan comprit, au langage du missionnaire, que M. de Denonville avait pris lechange sur la question faite au sujet des deux colliers; mais il accepta la conférence sur le point où l'on semblait désirer qu'elle portât. Il se fit d'abord un peu presser pour dire sa pensée tout entière; mais, renouât bientôt à d'inu* tiles ménagements, il se posa en arbitre de la paix entre les Iroquois et nous, et déclara qu'elle n'aurait lieu qu'à la condition qu'on ferait revenir de France les sauvages qu'on y avait envoyés aux galères; qu'on obligerait les Iroquois chrétiens réfugiés sur notre territoire par crainte de leurs concitoyens, à retourner dans leurs cantons; qu'on raserait les forts de Niagara et de Catarocouy, et qu'on restituerait aux Tsonnonthouans ce qu'on leur avait enlevé l'année précédente (1687).
Cet ultimatum formulé, il renvoya le missionnaire, en ayant grand soin qu'il ne pût visiter^ en s'en retournant, les Agniers; puis il convoqua les principaux chefs des cinq cantons, et leur annonça que le gouverneur général de la Nouvelle- France l'avait chargé de négocier la paix avec eux. « Je souhaite , leur dit*il , que vous mettiez bas la hache ; mais je ne veux point aue vous Tenterriez : contentez-vous de la cacher sous l'herbe, afin que vous puissiez aisément la reprendre quand 11 en sera besoin. Le roi mon maître m'a défendu de vous fournir des armes et des munitions , au cas que vous continuiez à faire la guerre aux Français ; mais que cette défense ne vous alarme |}oint. Si les Français rejettent les conditions que je leur ai proposées vous ne manquerez de rien de ce (]ui sera nécessaire pour vous faire justice. Je vous le fournirai à mes dépens plutôt que de vous abandonner dans une si juste cause. Ce
Sue je vous conseille présentement est e vous tenir sur vos sardes , de peur de quelque nouvelle trahison de la part de vos ennemis, et de faire secrètement vos préparatifs pour fondre sur eux par le lac Champlain et par Catarocouy quand vous serez obliges de recommencer la guerre. » Il y a deux manières d'agir sur les hommes. La première est de s'adresser à leur raison » la seconde
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est d'exploiter leurs mauvaises passions: l'Angîelerre a toujours fait choix de la seconde. Le conseil du colonel Duncan était trop du ^oût des Iroquois pour qu'ils ne le suivissent pas. Uit premier acte d'hostilité diversement raconté, mais qui n'en était pas moins significatif, démontra à M. de Denon ville qu'il n'y avait plus à conipter sur la conservation de la paix. Nous n'étions pas trop en position de faire la guerre, il fallait donc aviser à ce que nos ennetnis ne pussent nous opposer que la moindre force possible. On pensa de nouveau aux Oniiontagués. Un de ces sauvages, gagné par le P. Lamberville, se chargea d'aller expliquer à ses compatriotes la secrète intention du colonel Duncan, et de les engager à faire la paix avec nous, qui ne demandions en définitive que le maintien d'un ordre de choses accepté depuis longtemps et au-
3uel ils avaient jusqu'alors trouvé plus e profit que de dommage. Cet envoyé réussit assez bien ; mais la manière dont les cantons, qu'il trouva réunis et prêts à fondre sur nos habitations, voulurent traiter avec le gouverneur général montrait assez la confiance qu'i Is a va ient d ans leurs forces et l'opinion qu'ils avaient de notre faiblesse, malheureusement trop évidente. Douzecentslroquoisaccompagnèrent leurs députés jusqu'au lac Saint- François, à peu de distance de Montréal, où les attendait M. de Denon vil le. — « J'ai toujours aimé les Français, lui dit fièrement l'orateur onnonta^ué, et je viens d'en donner une preuve qui n'est point équivoque ; car ayant appris le dessein que nos guerriers avaient formé de venir brûler vos forts, vos maisons , vos granges et vos grains, afin qu*après vous avoir affamés ils pussent avoir bon marché de vous, j'ai si bien sollicité en votre faveur, que j'ai obtenu la permission de vous avertir que vous pouviez éviter ce malheur en acceptant la f>aix aux conditions proposées par Corar ( le commandant anglais de New- York). Au reste, je ne puis vous donner que quatre jours pour vous résotJdre, etsivousdiiïérez davantage éprendre votre parti je ne vous réponas de rien.» — Un tel langage était rude à entendre; mais nous étions hors d'étatde le témoigner trop viven^ent. M. de De-
nonville contraignît sa colère; mais les
quatre jours de délai si fièrement assir gnés n'étaient pas encore écoulés que, par un brusque retour de fortune, nous pûmes dicter et non pas recevoir la paix. Huit cents Iroquois, qui pendant ce temps bloquaient le fort de Catarocouy, avaient regagné leur canton, vaincus par la générosité du commandant de ce poste , qui , tandis qu'il foudroyait leurs embarcations sur le lac Ontario, leur renvoyait libre leneveude leur chdl^ qu'il avait fait prisonnier. Cette défection et celle des Onnontagués, que le P. Lamberville parvint à rattacher àn«tre cause , dissolvaient la confédérati(A sous le poids de laquelle la colonie s'était vue sur le point de succomber. La paix fut bientôt conclue, et à des conditions faites par nous. Les prisonuiers furent échangés, et on se contenta de la parole du gouverneur général en ce qui Concerna it le retour des Iroquois Onnontagués, qui par malheur avaient bien réellement été dirigés sur Marseille. Le colonel Duncan ne voulut pas faire, dans cette circonstance, moins que ses amis les Iroquois. 11 renvoya les trois soldats et la jeune lille, que les Onnontagués lui avaient confiés ; mais, toujours pexfîde, il fournissait dans le même moment des armes et des munitions à un prti d'Iroquois, à la poursuite duquel M. de penonville se mit avec vigueur et dont il tira aussitôt satisfaction. La colonie respira enfiu un moment. « U n'y a « que Dieu qui ait pu garantir cette « année le Canada, écrivait, le 10 août « 1688, M. de Denonville à M. de « Seignelay : je n'y ai aucun mérite.
« M. de Callières vous dira, mieux que « je ne puis vous récrire, combien le P. « de Lamberville nous a été nécessaire, « avec quellehabileté il a détourné l'orage « gui nous menaçait, de quelle manière « il gouverne Tesprit de ces sauvages, A qui sont plus clairvoyants qu'on ne « saurait Timaginer. Si vous ne trouvez « le moyen de faire retourner ces pères « (jésuites) dans leur ancienne mission, c vous devez attendre beaucoup de inal- « heurs pour cette colonie; car je dois « vous dire que jusqu'ici c'est leur ba- « bileté qui a soutenu les affaires du « pays, par le nombre d'amis qu'ils se « sont acquis chez tous les sauvages et
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« pair leur savoir-faire à gouverner Tes- «t pritde ees barbares, qui ne sont sauva- « ges que de nom. * 11 paraîtrait, d'après cette lettre , que si le comte de Frontenac, dont nous avons dit les démêlés avec le vieux parti canadien, avait succombé sous les accusations dont celuici Tavait poursuivi jusqu'à la cour de France,il avait toutefois eu la satisfaction de voir éloigner de la colonie les missionnaires Jésuites qui l'y avaient si fort ffênë. Cela n'empêche pas que Téloge fait de ces pères par M. de Denonville ne soit mérité. Il est incontestable que tous tes autres gouverneurs généraux ses prédécesseurs eussent parlé comme lui si les missionnaires jésuites, qu'il ne faut pas confondre avec les missionnaires récoliets , humbles apôtres unique « ntent dévoués à la propagation de la foi religieuse, se fussent bornés à vouloir instruire et gouverner leurs sauvages catéchumènes. Nous empâ-untons encore au P. Charlevoix les extraits suivants de cette môme lettre, dans laquelle M. de Benonville indiquait au ministère les principales causes de Tétat de faiblesse et de décadence marquée où était de nou - ▼eau tombée la colonie. Nous conser- Tons les réflexions dont le révérend père a accompagné les principaux articles de ce précieux document :
« M. de Denon ville ajoute, dit-il après une courte exposition du changement prodigieux qui s'était fait depuis quelques années dans un pays où la religion^ la bonne foi et la plus exacte probité avaient si longtemps régné : « On avance, « par jalousie , les habitations les unes « devant tes autres , pour être plus à « portée de traiter (toujours des four- « rures ) avec tes sauvages, sans songer « qu'en ne se réunissant pas on se met « hors d'état de se fortifier... Les cou- « reurs de bois ont fait un autre mal , a plus grand qu'on ne saurait croire : ft On ne le peut connaître que sur les R Keux. Levr avidité leur a fait faire de « grandes bassesses, qui nous ont rendus « méprisabtes, ont avili tes marcha ndi- « Ses, enchéri les castors ; et les sauva- A ges, fiers de leur naturel , se voyant « recherthés, le sont devenus encore dà- « vantage. Est venue ensuite la mésin- « telKgenceentreM.de la Barre et M. de •^ la Salie ; elle atllvisé H» Français et
« même les sauvagifts alliés. Ces divt- « sions ont entretenu les querelles entre « ces jdemiers ; ce qui a donné bien de é la peine à nos missionnaires. Cette « même mésintelligence entre le géné- « rai et M. de la Sa4le a eausé le pre- « mier pillage que les Iroquois ont fait « de quinze ctfnots chargés de marchan-
* dises qu'ils enlevèrent aux Français ,
* croyant, dirent-ils^ exécuter les or-
* dres qu'ils avaient de piller les gens de « M. de la Selle. .. La méprise occasionna « la guerre que M. de la Barre fit anx « Iroquois... » M. de.Denonville revient ensuite aux coureurs de bois, dont il dit que « le nombre est tel, qu'il dépeu- « pie le pays des meilleurs hommes, « les rend mdociles, indîsciplinables , « débauchés, et que leurs enfants sont « élevés comme des sauvages. » 11 prétend que ce sont ces courses qui ont occasionné celles des Anglais parmi nos sHliés, qu'ils ont amorcés par le bon marché^ et qu'il n'est presque plus possiUe de détacher du con^uierce avec la Nouvelle-York. En parlant de la guerre des sauvages, il dit qu'on ne peut en donner une plus juste idée que de représenter ces barbares « comme des betes £i- « rouches qui sont répendues dans une « vaste foret, d'où ils ravagent tous les « pays circonvoisins. On s'assemble « pour leur donner la chasse , on s'in- « forme où est leur retraite , et elle est « partout; il faut les attendre à l'affât, « et on les attend longtemps. On ne les « peut aller chercher qu'avec des chiens « ae chasse , et les sauvages sont les « seuls lévriers dont on puisse se ser- « Tir pour cela ; mais ils nous manquent, « et le peu que nous eu avons ne sont « pas gens sur lesquels on puisse eomp- « ter; ils craignent d'approcher l'enne- « mi, et ont peur de l'irriter. Le parti « qu'on a pris a été de bâtir des foits « dans chaque seigneurie, pour y réfu- « gier les peuples et les bestiaux. Avec « eela les terres labourables sont écar- « tées les unes des autres , et tellement « environnées de bois, qu'à chaque « champ il faudrait un corps de troupes « pour soutenir les travailleurs. Le seul « et unique moyen de faire la guerre « seraitd^avoirassez deforees pour aller « h l'ennemi en même temps par trois « eudtroits; mais pour y parvenir, 41
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« faut quatire mille hommes et des vi- « vres pour deux ans, avecquatre à cinq f( cents bateaux et tous les autres appa- « reils d'un tel équipage; car d'être, « comme nous sommes , obligés de vi- « vre du jouira la journée, c*est ne rien « faire de solide. » « Le roi n*était assurément pas disposé , continue le père Gharlevoix, à envoyer en Canada le nombre de troupes que demandait le marquis de Denonville; bien des gens étaient même persuadés dans le pays qu'il n'était besoin pour dompter les Iro-
3uois que d'un peu plus de discipline ans cellesdont il pouvait disposer. Nous ▼errons, avant la fin de cette histoire, que si on n'en est pas venu à bout avec tes seules forces de la colonie, c'est qu'on ne l'a pas voulu efficacement. Il paraît aussi que l'imagination effraya du général ou de ceux qu'il écoutait lui avait un peu grossi les objets; mais il est certain que si on eût corrigé les désordres dont il se plaignait, et qu'on eût prissurtout de bonnes mesures pour empêcher la jeunesse de courir les bois, on eût pu avoir en tout tehips une excellente milice qui aurait tenu en respect les Iroquois et les Anglais. Le malheur de la Nouvelle-France est que tous ceux qui ont eu l'autorité en main n'ont pas témoigné autant de zèle que ce général pour le bon ordre, et que lui-même n'eut pas toute la fermeté nécessaire pour punir avec rigueur ce qu'il détestait sincèrement et pour faire exécuter ses ordres. U avait fort à cœur de faire la guerre; mais il comprenait bien
Su'iln'étaft ni juste ni même bien sûr e conclure la paix sans la participation de nos alliés; et nous avons vu qu'il s'en était expliqué nettement aux députés des cantons. Mais, soit qu'on n'eût pas eu le temps d'instruire les sauvages des intentions du général, soit, comme il est plus vraisemblable, que ces peuples fussent persuadés que les cantons ne traitaient pas de bonne foi, presque tous parurent fort mécontents de ces négociations. » De ce nombre furent, au premier rang, les Abénaquis, nos constants alliés depuis plus de soixante-dix ans , et qui , placés sur le littoral de l'ooéan Atlantique et soumis par conséquent plus immédiatementque les autres nations indigènes au contact des An-
gais,avaient plus tôtqu'ellesapprédé les cons hautaines de ces niveleurs de la ci* vifisation. Les Hurons de Michillimakinac, ceux-làmêraequiavaientété convaincus d'intelligence avec les Anglais lors du dernier soulèvement, se signalèrent en- . suite par leur empressement à ùàre naître des prétextes pour la rupture de la paix. La haine contre les Iroquois était un sentiment national pour toutes les autres nations qui ne s'étaient données à nous dans la dernière guerre qu*à la condition que nous exterminerions œ
Eeuple devenu l'effroi de tous les autres. ■a nation huronne avait alors poar dbtd dans ce canton un homme vraiment remarquable, dont la mémoire est encore aujourd'hui l'objet de la vénération des indigènes et des Européens. Ce chef, nommé Koudiarouk, mais que nous désignerons sous le sobriquet de le Hat^ 3ui lui avait été donné par les Canaiens , jouissait déjà parmi ses compatriotes d'un crédit sans limite, dû à sa bravoure et à son éloquence. Ennemi acharné des Iroquois, les destructeurs de sa nation, il avait embrassé avec ardeur l'occasion de vengeance que nous semblions lui offrir. Il venait d'arriver au fort Frontenac, à la tête de cent de ses hommes, lorsqu'il apprit la nouvelle de la paix que venait de conclure M. de Denonville. Rien au monde ne lui pouvait être plus sensible que la perte de ses patriotiques espérances : notre traité de paix avec les Iroquois était à ses yeux un véritable sacril^e. Il jura de nous forcer à le rompre : il ne pensait pas encore à remplir le magnifique rôle de pacificateur qui lui valut, à quelques années de là, la reconnaissance d^une partie du Nouveau-Monde. Il n'était probablement pas encore chrétien à l'époque du traitéde Denonville ; il se conduisit en véritable sauvage, mais en sauvage devinant la ruse et la souplesse des tioix diplomates del'Ancien-Monde, non moins cruels en réalité, s'ils sont plus doux en apparence. A la nouvelle donc de la paix conclue, il dissimula son dépit, et, feignant de retourner tranquillement à Michillimakinac, il fut attendre les députés iroquois en un lieu où ils devaient forcément passer. Ceux-ci se firent attendre quatre ou cinq jours; ils parurent enfin, accompagnés seulement
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d'une quarantaine d^Komoiea. Le Rat, à la tête des aieos, fondit sur eux, en tua un eertain nouÂre et fit le reste prisonnier, en ayant soin de leur faire savoir qu*ii agissait ainsi d'après les ordres d'Onoothio. Ceux-ci , fort étonnés , racontèrent qju'ils revenaient de Montréal, ou ils avaient traité de la paix avec Ononttiio lui-même. Alors le Rat, faisant le désespéré, commença à déclamer contre M. de Denonville, jurant qu'il se vendait têt ou tard de ce qu'on s'était servi de lui pour la plus horrible trahison qui eût jamais été faite. S'adressant ensuite à ses prisonniers, au nombre desquels se trouvait le principal ambassadeur envoyé au gouverneur général , il leur dit : « Allez, je vous délie, et vous renvoie chez vos gens, quoique les Hurons, mes frères, aient la guerre avec vous. Rappelez-vous que c'est le gouverneur des Français qui m'a fait &ire une action si noire que je ne m'en consolerai jamais; j'es^re bien que les cantons en tireront bientôt une juste vengeance. » Il n'en fallait pas tant pour persuader les Iroquois de la sincérité des paroles du Rat : sur-le-champ même ils rassurèrent qu'au cas où il voudrait faire la paix avec les Iroquois pour son compte en particulier, les Cinq-Nations y consentiraient. Ce n'était pas encore assez pour l'artificieux Rat. Il avait perdu un homme dans le combat; il retint, ainsi que l'usage Ty autorisait, un des Iroquois destiné à prendre dans la tribu la place du Huron mort , et après avoir donné des fusils, de la poudre et des balles à ses nouveaux amis pour s'en retourner dans leur pavs, il reprît de son cdté la route de Auchillimakinac.
Aussitôt arrivé, il livra au commandant, qui ignorait encore la conclusion de la paix, et comme espion surpris rôdant autour de nos troupes, son pauvre prisonnier, qui fut incontinent jucé, condamné à être fusillé et exécute malgré tout ce qu'il put dire pour rétablir la vérité« Le Rat a toutes ses récriminations, à toutes ses exclamations désespérées, répondait toujours avec un sang-froid imperturbable : Faites, faites; il radote. Ce meurtre eût été parfaitement inutile si les Iroquois avaient dû l'ignorer, et le Rat ne Peut pas commis. Aneiue l'exécution était-elle feite que l'infernal Huron,
faisant venir un esclave iroquois qui le servait depuis longtemps, lui rendit la liberté, à condition qu'il retournerait dans son pavs et y raconterait partout comment les Français avaient, malgré la paix jurée, mécnammeq) rois à mort un pauvre prisonnier qui avait invoqué en vain la parole d'Onontbio. Cette ruse infernale réussit d'autant plus facilement, que les Iroquois étaient, en général, fort disposés à recommencer la guerre. Quelques-uns d'entre eux étaient cependant parvenus à faire adopter le parti d'envoyer une nouvelle Réputation à Montréal pour y avoir des explications au sujet des faits qui venaient de se passer ; mais alors intervintle chevalier Audros, le successeur du colonel Duncan dans le commandement de la Nouvelle- York. Si Ton avait compté à Québec sur une conduite moins hostile et plus loyale de la part de ce nouveau commandant, on fut bien vite détrompé : on eut bien vite la preuve que le personnage avait changé mais non pas les principes. Le chevalier fit défendre aux Iroquois de traiter de nouveau avec nous sans l'agrément de la Grande-Rretagne, qui les prenait définitivement sous sa sauvegarde ; il écrivit en même temps à M. de Denonville pour lui. rappeler aue les Iroquois, étant sujets de l'Angleterre, n'avaient pas le droit de stipuler en leur propre nom, et que nous ne pouvions,
Suant à nous, espérer la paix qu'aux conitions précédemment posées par le colonel Duncan. Ce dernier outrage combla la mesure. M. de Denonville et les autres autorités de la colonie se réunirent, et décidèrent que M. de Callière partirait immédiatement pour la France, afin d'exposer au ministre les raisons de toute nature qui nous mettaient dans la nécessité de déclarer la guerre à l'Angleterre ausuj[et delà Nouvelle- York, d'où elle ne cessait de troubler notre colonie. M. de Callière partit, présenta au ministre le mémoire qu'il avait rédigé d'après les vues de M. de Denonville, et fit approuver le projet de la conquête de la NouVelle-York. Toutefois , ce ne fut ni à M. de Denonville > ni à lui, que Texécution de ce projet fut confiée, mais à M. de Frontenac, qui, dit-on, promit, avant de partir, d'être plus retenu que la première fois au sujet du clergé. Pendant que
7* Livraison. ( Possessions angl.-àmbji. )
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ces choses »ê passaient eh Flrance, lies Iroquois,au nombre déquin2Âecefits,opérèrent une des^âente dans Ttle de Montréal (25 août 1669) ; suniriifeat, pendant la nuit, le quartier de la Chine, à trois lieues de MontiéaM 7 mil^ent toot à fed et à sang ; j eomnonrent de telles atrb* cités, que le récit en paraît Ineroyable. De là, ils s'avaneèrentjusqu'à nnéliéUe de Montréal, dévastant tout sur leur passage et faisant partout des prisonniers, aussitôt destines aux plus affreax bup^ plices. M. de Denonville , enfermé dans Montréal, était hors d'état de repousser cette horde ; il lui fallut attendre que, suffisamment repue de carnage, elle édt rë* pris le chemin de ses cantons ; eela n'edt lieu que vers le milieu du mois d*oeto<^ bre, et M. de Frontenac débarqua sur cette terre désolée le 2S noyembre suivant (1689).
Le retour de eet ofBeier général était une véritable révolotion. Le vfeut parti canadien le reçut avec froideur, mais déjà ce parti était en miboritê.
Le fré(^uent échange de communications qui s'étalent établies dans les der* nière^ années entre la France et le Canada , les officiers qui avaient conduit dans les colonies les nombreux renfdrt^ qu'on y avait successivement envoyés , mille autres causes enfin avaient amené dans le pays une population nouvelle, qui n'avait pas autant de motift ^ue 1 ancienne pour se souvenir des services incontestables rendus Jadis par le clergé et se soumettre à ses prétentions administratives, malheureusement un peu exigeantes et tracassières. Cependant l'état fâcheux auquel les fautes commises successivement par MM. de la Barre et de Denonville avaient réduit la colonie fit que M. de Fronterlac, revu avec bonheur parla majeure partie des habitants, ne dut pas s apercevoir que Tenthousiasme et la confiance n'étaient pas unanimes. On dit qu'avant de partir il avait fait de magnifiques promesses à Louis XIV, et que le pieux maréchal de Bellefont s'était même porté sarant de sa meilleure conduite à Pégara , notamment, des jésuites : cela peut être; mais les mémoires laissés par les écrivains de cette compagnie donneraient à penser que , dans ce cas , il tarda peu à manquer à sa parole.
Le mlntltèfe atalt appiX^tti^fteMMitionéontre là Noiiveli»>Tork, consmllée par M. de Denonville; f&Ais ii avait en h tort dô mibelituâr ait plan d'dpii^ tions dre^ par H. de Cfttlîè^è \ avee une parfaite connaissanoe éeti lient et une admirable entente dn cAim^èn des dautages amis et ennemie et d^ tifenadiens fr&ni^id, tiii antre piàn^ <l*a0rès lequel les AnglÉiH auraient été etta^ miés à la fois et pai^ ten^ «t p6f iner. M. de Frontefittc, obllgéde èfésdtÉlHettre à desinstruetibna beaad6ttp tt^p tnittniieusemen t détaillées^ atM j^Mti ptès de trëis moia A rallier, tMtAt Mt un ëoini ^ tantôt sur tin autre, le netite flotte ^ moitié militaire et moitié liiaMiaAde, dont t>n avait entravé ia oburae. hl. de Callièfe, qui aurait éû le ptéeéder dé plusieurs semaines à Qnébee-, n*avait pu y aborder qu'en même tempe qoé lut ^ et tons les deux eti étaient anâsitdt partie ponr Montréal, en appreiiatit les dètastrès qui venaiebt dé fdndrè aiif eette tie. Là saison était t^op atabbéa ponr qu*il fdt possible dé pëfiSèr k iriétt tenter eetteannée contra là :Mouvdtè^Tofft»
M. de I^ntenaé ^wMtpà è fàliê rde^ ver à Catarocody lé fdtt è^ bomii soti tiom, et dont M. de ]>enDnviAe avait ordonné la démolitibb. M. de Calllèfe, de son côté, eombibà et SddfnH an ministère un nouveau plan de tompaffne.
Le ministère, qui avait d'adlania une grande et Juste conflabbe an rbabtieté de eet officier, appméttVa en principe tout ce qu'il proposait; mais qnant à l'exécution, il annon^ qu'elle ne pour»i^ait avoir lieu si les rotœs de la bière patrie devaient y être employées. La guerre , en effet , était déclarée en Europe entre la France et TAngletérf c^ et, malgré le traité de neutralité signé par ces deux puissances pour leurs possessions en Amérique, il était prudent que la France, avant d'attamier sa rivale sur les côtes éloignées ne l'océan Atlantique , avisât au moyen de se défendrt contre elle isiir les côtes de la BiMagtie et de la Normandie. Petldantce temps, les Anglais, qui avaient été instraits de nos projets, avaient fitit leu^ diligences afin de nous devancer, et ébtrère&t en campagne avant nous. IIé avaient poortant essuyé en dernier lied un éehee fôcheux pour leurs armes. tJne des an-
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bus abénaquises établies datis leut roisinage, et avec gui ils n'avaient pu parvenir à entretenir des relations aiàicale^, était tombée à Fimproviste sur Pu ne de leurs places , et s'en était emparée. Cette circonstance fut Tune des causes du parti que M. de Callière adopta plus tard« et qui aurait eu les plus favorables conséquences si le^ succiesseurs de cet homme du plus haut mérite avaient su y persister. Les Iroquois étaient kios ednemis militaires , si ron peut ainsi dire ; mais, au fond, ils nous préféraient de beaucoup aux Anglais. S'ils se souvenaient toujours que Champlain avait combattu contre eux avec les Hurons , ils estimaient en nous éette soudaineté de résolution , cette vivacité d'action, ce auelque chose d'indéfinissable qui, dans l'ancien comme danâ le nouveau monde, font que nous avons défi ennemis ardents, non pas irrécoiiciliables. Lés Anglais ne dresetitefit ni ces qualités ni les dé&uts de ces qualités; aussi les nations sauvages, comme les nations civilisées, ont-elles été quelquefois leurs alliées et jamais leurs amies. Les prisonniers faits autrefois par M. de la Barre, et que M. de Denonville s'était engagé à rendre, étaient revenus de France avec M. de Frontenac, qui, pendant la traversée les avait comblés de soins et de prévenances. Cet officier général résolut de se servir d'eux comme d'agents pacificateurs, et leur donna la liberté , à la seule condition de retourner dans leurs cantons respectifs et d'y annoncer ce qu'ils avaient vu à la cour dugrand roi. Les Anglais nous laissèrent agir sur ce point comme nous l'entendions : ils savaient tirer avantage de tout, et principalement des fautes que notre etourderie, ou plutôt notre inexpérience des ^andes affaires publiques, ne manquait pas de nous faire commettre dès qu'il ne s'agissait plus uniquement de combattre et de combattre en jouant le rôle brillant et plus facile d'assaillants. La ruse employée par le Rat avait eu, d^ailleurs, tout le succès que s'en était promis ce chef huron. Les Iroquois, persuadés que M. de Denonville avait, en effetf voulu faire assassiner leurs ambassadeurs au moment même où ceux-ci veinaient de signer la paix avec nous , ne
Pouvaient nous pardonner cette perfidie.
[. de Frontenac fît la triste expérience de la vivacité de leur ressentiment à ce sujet. Ce gouverneur général , pensant que nos ptu^ redoutables ennemis n'étaient plus les indigèrtes , mais les Anglais, résolut de tenter à son tour la voiedesnégociations auprès des Iroquois eux-mêmes. Nous laisserons parler La Hdntân , qui eut le bonheur de prévoir la mauvaise Issue de cette tentative et la prudence de reinser de de charger d'une mission dont il annonçait Tinutilité. « Le dievalier Do , dit-il, fut choisi pour cette funeste ambassade, et un certain Colin , interprète de la langue iroquoise , avec deux jeunes Canadiens , l'accompagnèrent en ce malheureux voyage, qirils firent en canot. Dès qu'ils parurent à lit vue du village des Onnontagués , on les vint honorer d'une salve de coups de bfltons; on les y conduisit avec la même cérémonie. Les anciens , s'étant aussitôt assemblés , jugèrent à propos de les renvoyer avec une réponse favorable , pendant qu'ils engageraient quelques Agniers de les aller attendre sur le fleuve , au passage des cataractes, où ils en tueraient deux, en renverraient un à Québec , et ramèneraient le qdatrièitae a leur village, où il se trouverait des Anglais qui le fusilleraient; c'est-à-dire qu'ils voulaient en agir comme le Rat avait fait à l'égard oe leurs ambassadeurs ; tant il est vrai que cette action leur tint au cœur! Ce projet allait être exécuté, s'il ne se fût trouvé chez ces barbares des gens de la Nouvelle-York , qui étaient venus exprès pour les animer contre nous. Ils surent si bien s'emparer de ces esprits, déjà portés d'eux-mêmes à la vengeance, ou'une troupe de ces jeunes barbares brûla tout viu nos ambassadeurs, à la réserve du chevalier Do, qu'ils amenèrent pieds et poings liés à Boston ( Nouvelle- Angleterre , à Test de la Nouvelle-York ) pour tirer des lumières et des connaissances de l'état de nos colonies et de nos forces. » Cet événement ne fut connu à Montréal qu'au bout de deux mois, et pendant ce temps nous avions eu également fort peu de succès militaires. M. (le Frontenac reconnut alors que la défensive à laquelle nous avaient forcés les Anglais ne nous
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était paa favorabid. Il prit une détermination qui, en tout autre lieu et avec un tout autre homme, eût été d'une rare imprudence : au lieu de se défendre contre les Anglais, il les laissa s'avancer sur notre territoire , et, les tournant, il courut attaauer, en arrière, leurs postes, qu'il enleva pour la plupart. Ces petits succès , fort insignifiants par euxmêmes, n'auraient pas suffi à sauver le Canada sans un de ces secours providentiels qui dérangent les plans les mieux conçus.
D'après celui arrêté par le chevalier Andros , un corps de trois mille Anglais et Iroquois devait marcher sur Montréal pendant qu'une flotte anglaise assiégerait Québec; nos forces, ainsi divisées, ne pourraient suffire à la défense de chacun de ces points importants, et soit que Montréal succombât la première, soit que ce fût Québec, le sort de l'une de ces villes décidait nécessairement du sort de l'autre. La petite vérole se mit parmi les Indiens; ceux qui n'y succombèrent pas s'enfuirent, et pour comble de bonheur pour nous, les Anglais agirent de telle sorte, en cette circonstance, avec les Iroquois,
âu'ils se brouillèrent avec eux. Ainsi fut ispersée l'armée qui, dirigée contre Montréal, devait seconder les opérations de l'amiral Phibs devant Québec. M. de Frontenac ignorait le danger auquel il venait d'échapper, lorsqu'à la nouvelle du mouvement de Phibs il se hâta d'accourir à Québec et de s'y enfermer avec tout ce qu'il put rassembler d'hommes en état de porter les armes.
Le 16 octobre 1690 trente-quatre bâtiments de différentes grandeurs vinrent mouiller devant cette ville, qui fut sommée de se rendre. M. de Frontenac répondit en homme de cœur, et le parlementaire renvoyé le feu s'ouvrit de Crt et d'autre avec une égale vigueur, siège dura sept jours : c^était beaucoup pour des assiqf|:és et pour des assiégeants qui ne disposaient de grandes ressources ni les uns ni les autres. Le 23 octobre l'amiral Phibs s'éloigna, laissant en notre pouvoir l'artillerie qu'il avait débarquée. La joie fut grande à Québec, et d'autant plus granoe que trois nouvelles vinrent , à peu d'Intervalle, redonner du courage et de la con-
fiance à nos compatriotes : Tourville avait battu les flottes anglaise et hollandaise réunies dans la Manche ; les Anglais de la Nouvelle- York et de la Nouvelle-Angleterre étaient de moins en moins en oonne intelligence avec les Iro(]uoîs, et enfin de, nouvelles troupes arrivaient de France. De cette époque jusqu'à la fin de 1698 la colonie fut sans celle tracassée par les Anglais et par les Iroquois, tantôt réunis, tantôt séparés, tantôt alliés, tantôt ennemis; elle ne fut cependant jamais sérieusement menacée. Un nombre infini de petites rencontres, de petites victoires, de petites paix et de petites perfidies se ressemblant presque toutes, serait aussi fastidieux a lire que difficile à raconter sans tomber dans d'inutiles répétitions.
Le 28 novembre le comte de Frontenac mourut de maladie dans la soixante- dixhuitième année de sou âge, « chéri de plusieurs, dit Charlevoix, estimé de tous , et avec la gloire d'avoir, sans presque aucun secours de France, soutenu , augmenté même , une colonie ouverte et attaquée de toutes parts, et qu*il avait trouvée sur le penchant de sa ruine. » ^
Trois lettres, échangées entre M. de Frontenac et le chevalier Bellomont, successeur du chevalier Andros dans le commandement de la Nouvelle-Angleterre et de la Nouvelle-York réunies, résument parfaitement l'état dans lequel se trouvait le Canada en 1698, par rapport à ses envahissants voisins et par rapport aux indigènes» venus à bout de se taire respecter, grâce aux conflits de deux puissances à chacune desquelles ils n'eussent pu résister :
« Le roi m'ayant fait l'honneur de me nommer gouverneur de plusieurs de ses pro vi nces en Amérique,et entre autres de celle de la Nouvelle-York, j'ai jugé, en même temps que je vous fais mes compliments , de vous faire aussi part du traité dont ie vous envoie les articles et qui a été conclu entre le roi (Guillaume) et les confédérés, et le roi trèschrétien (Louis XIV). La paix a été publiée à Londres au mois d'octobre dernier ( 1697), peu de temps avant mon départ d'Angleterre. J'envole cette lettre par MM. Schwiller et Dellius... Ces messieurs vous ramèneront tous les pri-
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sonniers français qui se sont trouvés des ministres protestants... Je le leur ai
entre les mains des Anglais de cette promis; vous avez donc bien fait de dé*
province. Pour ce qui est de ceux qui fendre à vos missionnaires de s'en mé-
sont prisonniers avec nos Indiens , j'en- 1er davantage... Les Indiens veulent
verrai ordre qu*on les mette en liberté... bien remettre entre mes mains tous les
Je ne doute pas , monsieur , que, de vo- prisonniers qu'ils ont faits sur vous pen-
tre côté , vous n'ordonniez aussi de re- dant la guerre, et dont le nombre s'élève
lâcher tous les sujets , tant chrétiens à plus de cent , mais c'est à condition
qu'indiens, de S. M. Britannique que que je leur garantisse que de votre côté,
Ton a fait prisonniers chez vous pen- vous relâcherez tous ceux de leurs gens
dant la guerre. Ainsi seront rétablies, que vous retenez... On me mande de la
de part et d'autre, la bonne entente et Nouvelle- Angleterre que les vôtres ont
la reciprocité de bons offices , qui sont tué deux Anglais..., pendant que ces
les fruits ordinaires de la paix , etc. » pauvres gens faisaient leur moisson
Dans la seconde, écrite trois mois plus sans armes, se croyant en sûreté à cause
tard, le dievalier disait : de la paix... On dit aussi que vous don-
« Je ne fais que d'arriver des fron- nez à vos alliés (les Abenaquis) ciU'^
tières, où... j'ai eu une conférence avec quante écus par chevelure.. Avant-hier,
nos cinq nations d'Indiens que vous deux Onnontagués sont venus encore
appelez Iroquois. Ils m'ont prié, avec de m'avertir que vous avez envoyé deux
grandes instances, de leur continuer la révoltés de leur nation pour dire aux
protection du roi mon maître..., et se cantons supérieurs que s'ils n'étaient
sont plaints des outrages que leur ont pas rendus en Canada avant quarante-
faits vos Français et vos Indiens du Ca- cinq jours vous entreriez dans leur pays
nada au préjudice du traité de paix (al- à la tête d'une armée pour les y con-
l^é dans la première lettre), dans le- traindre par la force. Je vous avertis
quel ils se croyaient compris Ils que, de mon côté, j'envoie aujourd'hui
m'ont aussi annoncé que vos gens ont mon lieutenant-gouverneur avec des
pris ou enlevé quatré*vin^-quatorze troupes réglées, pour s'opposer aux hos-
ûes leurs, depuis la publication do cette tilités oue vous entreprendriez. »
paix : cela me surprend d'autant plus M. de Frontenac avait répondu en
qu'on a toujours considéré les Iroquois ces termes à la dernière et la plus impor-
comme étant sujets de la Grande-Breta- tante de ces lettres :
gne, prétention qu'on pourrait, au be* « Je n'aurais pas été si longtemps sans
soin, appuyer sur des preuves autfaen- envoyer savoir de vos nouvelles.... si
tiques et irréfutables Le roi mon les vaisseaux que j'attendais de France
maître a, Dieu merci, le cœur trop fussent plus tôt arrivés ici... L«ïdépé-
rand pour renoncer à son droit; quant ches que j'ai reçues de la cour m'ont anmoi, j'ai ses intérêts trop à cœur pour pris, comme, de votre côté, vous avez dû laisser faire à vos gens la moindre in* le savoir, que les rois nos maîtres suite à nos Indiens , et surtout pour avaient résolu de nommer, chacun de souffrir qu'ils les traitent en ennemis, leur part, des commissaires pour régler Je leur ai , en conséquence , donné ordre les limites des pays sur lesquels devaient d'être sur leurs gardes, et, au cas où ils s'étendre leur domination en ces conseraient attaqua, de faire main basse trées. Ainsi, monsieur, il me semble sur tout, sur les Français comme sur qu'avant de le prendre sur le ton que les Indiens. Je leur ai fourni tous les vous faites , vous auriez dû attendre secours dont ils avaient besoin pour la décision que les commissaires en aucela... Pour vous faire voir le peu d'état ront faite... Vous cherchez des prétexque nos dnq nations d'Indiens font de tes pour donner atteinte aux traités... vos jésuites et autres missionnaires ,.je Pour moi, en voulant obliger les Irovous préviens qu'elles m'ont prié ins- quois à eiécniter la parole qu ils m ont tamment de les autoriser à les chasser donnée avant qu'on pût savoir que la de chez elles , me remontrant qu'elles paix était faite entre les deux couronnes, en étaient opprimées; elles m'ont en paix pour laquelle ils m'ont donné des même temps conjuré de leur envoyer otages, je ne fais que suivre la route que
lOfi
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j'ayaii prise ; mais ▼oua, monsieur, vous vous détournez de la vôtre, en prétextant des prétentions qui sont nouvelles et qui n^ont auoun fondement. £n effet, vous voulez bien que je vous dise que je suis a680s informé des sentimentsdes Iro-
2uois pour savoir qu'il n'y a pas une des iinq-Natious qui voulût... être sous la domination de r Angleterre, et que vous n'avez aucune preuve pour les convaincre de votre droit... Ainsi, monsieur, je suis résolu d'aller toujours mon chemin. On vous a mal informé lorsqu'on vous a dit que les Français et les sauvajges habitant parmi nous avaient fait des outrages aux Iroquois. Il est bien vrai que les Outaouais, et en parti-» entier les Aigonouins, ont fait un coup considérable sur les Onnontagués, parce que cette nation, aussi bien que les au* très, s'était déclarée ne vouloir point la paix avec eux... Cependant j'ai lieu de croire que si les Iroquois ne m'ont point ramené tous les prisonniers qu'ils ont faits sur nous, c'est parce que vous vous y êtes formellement opposé. l4orsqu'ila se ranfferont à leur devoir et quIFs auront enectué leur parole, je leur rendrai ceux qu'ils ont ici. Gela ne m'empêche pas, monsieur, de vous remercier du bon traitement oue vous avez lait aux quatre derniers Français que vous m'avez envoyés... Je m'étais assez expliqué au sujet des sauvages de l'Acadie , et j'ai toujours appréhendé que si on ne leur rendait au plus tôt ceux de leur nation qui sont retenus prisonniers à Bosr ton de si mauvaise foi, ils ne formassent quelque entreprise sur votre colonie.
Je suis pourtant fftehé du coup que vous memandez qu'ils.ont fait( en tuant deux Anglais ), cequi m'obligedeleur envoyer un second ordre pour faire cesser tout acte d'hostilité; mais je vous prie de leur renvoyer leurs gens, sur lesquels vous ne m'avez fait aucune réponse. . . «"etc. »
On voit qu'à peu de chose près on était dans les mêmes termes que du temps du colonel Duncan, etque les Anglais, en vertu de l'accord qu^ils avaient lait avec les Hollandais, se croyaient les inattres d'englober dans l'ancien territoire de la Nouvelle-Belgique les territoires iroquois. Nous repoussions cet envahissement avec des arguments de preinier occupant, que les Iroquois ne trouvaient
pas plus concluants que ceux mis en avant par l'Angleterre. Les Cinq-Nations n'avaient jamais cessé de répéter à l'un comme à rantre parti que la terrir où elles étaient leur appartenait, et qu'elles n'entendaient pas être les sujettes de celui-ci plus que les sujettes de ce* lui-là.
A la mort du comte de Frontensc, le ehevalier de Callière, gouverneur de Montréal, fut chargé du gouvernement général, en attendant qu'un nouveau titulaire fût nommé à ces hautes fonctions. Les Iroquois pensèrent que la eonjoneture était favorable pour ravoir tous leurs prisonniers sans être obligés de nous rendre ceux qu'ils avaient faits sur nos alliés, ils envoyèrent une députation à Montréal; mais M. de Galliere les connaissait trop bien poyr se laisser prendre à leurs protestations hypocrites; il leur assigna soixante jours pour tout délai , et leur déclara que si au bout de ce temps ils n'étaient pas rentrés dans leur devoir, la guerre recommencerait.
M. de Callière , à qui il était donné de prouver qu'il était possible d'amoier les mdigènes à vivre en paix avec les peu* pies accourus dans des cqntrées assez vastes, assez riches par elles-mêmes pour pouvoir subir oe partage, M. de Callière mérite une mention particulière. « Sans avoir le brillant de son prédécesseur, dit le père Gharlevoix, il en avait tout le solide : des vues droites et désintéressées , sans préjugé et sans passion, une fermeté toujours d'accord avec la raison , une valeur que le flegme savait modérer et rendre utile , un grand sens, beaucoup de probité etd'nonneur et une pénétratioq d'esprit à laquelle une grande application et une longue expérience avaient ly'outé tout ce que l'expérience peut donner de lumières. Il avait pris, dès le eommenoement, un grand empire sur les sauvages , qui le connaissaient exact à tenir sa parole, et ferme à vouloir qu'on lui ganlit celle
att'on lui avait donnée. Les Français, e leur côté, étaient oonvaineus qu'il n'exigerait jamais rien d^eux que de raisonnable; que, pour n'avpir ni la naissance, ni les grandes alliances du comte de Frontenac, ni le rang de lieutenant général des années du roi, il ne saurait
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fiasmoins se &ire obéir que lui, et qa*U n'était pas homine à leur faire trop sentir le poids de son autorité. » M. de Callîère avait eneore un autrq mérita, doqt ne parle p^as le pare Charlevoix» et qui pourtant était le plus précieux; de tous : il avait loligtomps exercé uo epmaiandenieat secondaire dans le pays qu'il était appelé à administrer. Les gouverneurs des ooloaies, qui de nof jours encore sont eomma de petits roi^ dans leuis petits États, quelque peu indisciplinés aijyounfhuî, étaient alors de véritables souverains : la vérité ne leur parvenait pas davantage qu'elle n'arrive à l'ordlie du mattre d'un empire. M« de Callière, longtemps intermédiaire entre le pouvoir et les administrés, avait pu oonnaftre, étudier, juger les erreurs de celui-ci et les fausses ou dangereuses prétentions de oeux-là. Un grand changement s^était en outre opéré dans l'espri^ public de ia colopie. Le développement rapide qu^avait pris la population depuis
3ue le dasada n'était plus exploité par esooaapagnes privilégiéesi et l'état de guerre oans lequel on vivait avec le^ Iroquois et les Anglais, avaient fait se révéler papqii les ilfftcievs et lonctionnai*reades hommesde talent et d'ex|>érienee, à rabsapoé desquels on se esoyait autrefois obKgé de suppléer en enyoyapt de Fraoée aes sujets pour chaque §(nploi vacant, il était irésnité deoe nouvel ét^t de choses nu nouval esprit national, fi l'on peut ainsi dire, qui avait singulière* ment restreint Vinfluenee axev^iée jadis par leclergé; et oelui-ci, devenu peu a peu moins inquiet^ moins exigeant, ce renfermait davantasodans les limites de ses attributions. Le vieux parti canadien, encore remuant dapa les premières années du second gouvernement do M. de f rontenac, n'existait plus, ou, pour mieux dire, ne se mêlait plus ostensiblement aux affairesdès avant la nomination de M. de Callière, que la eour de France s'éuit empressée de donne» pour suoeesseur à M. de Prontenae.
Les paroles de paix que les Iroaoois étaient venus appartev à M. çie Cailière aussitM après la mort de H- de Frontenac n'étaient pas sincères. La gouverneur général, ainsi que nous l'avons dit, ne pou vait s'y laisser surprendre ; de part et d'autre, on se préparait donc 9 conti-
nuer la guerre sur nouveaux frais . Cependant en 1699 les rois de France et d Angleterre avaient encore eu recours au fameux traité de neutralité resté jusqu'alors inutile. M. de Callière , moins ar< dentque M. de Frontenac, était plus prudent que M. de la Salle , qui avait pu disposer d'une armée toute pareille auprès des Iroquois, Il apporta tous ses soins è( faire que les ordres des deux rois fussent exécutés , et déploya pour obliger le gouverneur de la Nouvelle- Angleterre à I imiter en ce point une fermeté contre laguelle devait se briser et se brisa en euet le mauvais youioir de celui-ci. Enfin le 8 septembre 1700 fut signé un premier traité de paix , non plus avec une ou deux tribus ou nations seulement, mais avec presque toutes les nations qui s'étaient montrées le plus hostiles à la jP'rance. Ce traité ne devait cependant
Eas être le plus solennel, et de nouvelles rouiUeries, de nouveaux méfaits de la part de quelques cantons iroquois moins prompts que les autres à se soustraire à l'influence des Anglais,amenèrentencore des hostilités auxquelles M. de Callière su( mettre profDptement et vigoureusement fin. Il serait trop long de raconter en détail tout ce que fit le chevalier Bellon^ont, toujours gouverneur de la Nouvelle- Angleterre , pour contrecarrer M. de Callière. On comprend qu'up ennemi dispute pied à pied le terrain qu'on veut lui arracner; mais pette résistance pour être honorable doit pourtant s'exercer d'une certaine manière. Que dire d'un peuple fier de sa civilisation, et qui pendant un siècle et demi n'a cessé de recourir contre nous à toutes sortes de perfidies, souvent basses, presque toujours cruelles, pour envahir par degré u ne terre que nous avions assez chèrement achetée de ses anciens habitants pour avoir le droit de la dire notre propriété !
Le traité du 8 septembre ne semblait pas plus éternel aux Iroquois que les nombreux traités quMls avaient déjà signés avec le gouverneur général de la Nouvelle-France. Ils ne le considéraient au fond que comme une sorte de trêve qu'ils rompraient , comme de coutume, sous le premier prétexte, lorsqu'ils se seraient assurés les ressources nécessaires pour tenir la campagne
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avec avantage. Les Anglais les entretenaient soigneusement dansées dispositions. Mais la fermeté de M. de Cal* Hère devait déranger tous ces petits et mauvais calculs. Cet officier sembla avoir compris, mieux encore oue M. de Frontenac pendant son second gouvernement, que de Taccroissement de la population européenne dans les^ provinces occupées par TAngleterre, et principalement dans les possessions françaises, était résulté un lait destiné à devenir de plus en plus évident : celui de l'assîmilation des populations indigènes. Il sentait qu'au Heuaavoir affaire d'abord avec celles-ci, elles ne seraient bientôt
ÏHus que sur le second plan et les auxiiaires, de moins en moms redoutables, des Anglais. Il agissait en conséquence avec elles, leur parlant haut et ferme, sans chercher jamais à les irriter, faisant toujours ouvertement la part de Tin* fluence anglaise dans les actes dont elles se rendaient coupables, leur montrant enfin qu'elles n'étaient que des agents involontaires, et toujours sacrifiés d'un peuple qui se servait d'elles ainsi que d'un bouclier. Cette conduite habile eut le résultat qu'il en espérait ; et au lieu que ses prédécesseurs avaient été trop heureux de susciter des ennemis aux Iroquois, il en vint à ce point d'avoir fait si fort désirer la paix à cette nation guerrière qu'elle s'estimait trop heureuse qu'il consentît à se porter médiateur entre elle et les tribus voisines qu'elle avait soulevées contre elle. Le !•' août 1701 vit à Montréal la plus nombreuse réunion qui se fût encore faite et qui se fit depuis, d'ambassadeurs de tribus hostiles les unesaux autres depuis un temps immémorial, et qui venaient jurer mutuellement la paix entre elles et avec les Français. C'est dans cette circonstance que fe Bat, ce chef des Hurons de Michillimakinac, dont la ruse infernale avait rendu inutile le traité conclu par M. de Denon ville avec les Iroquois seulement, conquit des titres à la reconnaissance de tous les partis en travaillant à une pacification qui était en définitive dans les intérêts de tous, n convient, au surplus, de remarquer, afin de n'être surpris par aucun des détails qui vont suivre et que nous empruntons au père Charlevoix, notre guide de prédilection
à travers les dédales de ces petites affai« res, que le Rat avait depuis longtemps fait oublier, à force de services, la niéchante action par laquelle il avait dâwté.
« Le f *' jour d'août 1701 on tint la première séance publique; et tandis qu'un chefhuron parlait, le Mf se trouva maJ^ On le secourut avec d'autant plus d'empressement, que le gouverneur général fondait sur lui sa principale espéranee pour le succès de son grand ouvrage.
Il lui avait presque toute robligation de ce merveilleux concert et de cette réunion, sans exemple jusqu'alors, de tant de nations pour la paix générale. Quand Il fut revenu à lui et qiron lui eut fait reprendre des forces, on le fit asseoir dans un fauteuil dans le milieu de l'assemblée, et tout le monde s'approcha pour l'entendre.
« Il parla longtemps , et comme il était naturellement élocfuent, etqiieper' sonne n'eut ]^ut-étre jamais fAus (Tesprit que lui , il fut écouté avec une attention infinie. 11 fit avec nxxlestie et tout ensemble avec dignité le récit de tous les mouvements qui! s'était donnés pour ménager une paix durable entre toutes les nations ; d tt comprendre la nécessité de cette paix, les avantages qui en reviendraient à tout le pays en général et à chaque peuple en p^cufîer, et démêla avec une adresse merveilleuse les différents intérêts desunsetdes autres. Puis se tournant vers le chevalier de Gallière , il le con^^ de^sire en sorte que personne n'eût àlm' reprocher qu'il eût abusé de la confiance qn il avait eue en lui.
« Sa voix s'affaiblissant, U cessa de parler, et reçut de toute l'assemblée des applaudissements auxquels il était trop accoutumé pour y être sensible, surtout dans l'état où il était; en efifet, il n'ouvrait jamais la bouche dans les conseils sans en recevoir de pareils, de eeux même qui ne l'aimaient pas. Il ne brillait pas moins dans les conversations |»articulières, et l'on prenait souvent plaisir à Tagacer pour entendre ses reparties^ qui étaient toiyours vives, (Peines de sel , et ordfnaûrement sans répUqiie. Il était, en cela, le seul homme du Canada qui pût tenir tête au comte de Fron* tenac, lequel l'invitait souvent à sa ta> hie pour procurer cette satîsiaetioD à ses
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officiers. Le gouverneur f^énéral lui fit répondre quMT ne séparerait jamais les intérêts de la nation huronne de ceux des Français, et qu'il lui engageait sa parole d'obliger les Iroauois à contenter les alliés des uns et des autres, principalement sur l'article des prisonniers. Il se trouva plus mal à la fin de la séance, et on le porta à Tbôtel-Dieu , où il mourut sur les deux heures après minuit, dans des sentiments fort cnrétiens , et muni des sacrements de TËglise. Sa nation sentit toute la grandeur delà perte qu'elle faisait ; et c'était le sentiment général que jamais sauvage n'eut plus de mérite, un plus beau génie, plus de valeur, plus de prudence et plus de discernement pour connaître ceux avec qui il avait à traiter ; ses mesures se trouvaient toujours justes , et 11 trouvait des ressources à tout ; aussi fùtil toujours heureux. Dans les commencements, il disait qu'il ne connaissait parmi les Français que deux hommes d'esprit, le comte de Frontenac et le
5 ère Cartieil. Il en connut d'autres ans la suite, auxquels il rendit la même justice. Il faisait surtout grand cas de la sagesse du cheyalier de Gallîère et de son habileté à conduire les affaires. Son estime pour le père Carheil fut sans doute ce oui le détermina à se faire chrétien, ou du moins à vivre d'une manière conforme aux maximes de l'Évangile. Cette estime s*était tournée en une véritable tendresse, et il n'y avait rien que ce religieux n'obtint de lui.
Il avait un vrai zèle du bien public ; et ce ne fut que ce motif qui le porta à rompre la paix que le marquis de Denonville avait faite avec les Iroquois contre son sentiment. Il était fort jaloux des intérêts et de la gloire de sa nation, et il s'teit fortement persuadé qu'elle se maintiendrait tant qu'elle demeurerait attachée à la religion chrétienne.
Il prêchait lui-même assez souvent à Michillimakinac, et ne le faisait jamais sans fruit. Sa mort causa une afBiction générale, et il n'y eut personne, ni parmi les Français ni parmi les sauvages, qui n'en donnât des marques sensibles. Son corps fut quelque temps exposé en habit d'officier , ses armes à cdté, parce qu'il avait dans nos troupes le rang et la paye de capitaine. Le
gouverneur général et l'intendant allèrent les premiers lui jeter de Teau bénite. Le sieur de Joncaire y alla ensuite à la tête de soixante guerriers du saut Saint-Louis, qui pleurèrent le mort et le couvrirent, c^est-a-dire qu'ils firent des présents aux Hurons, dont le chef leur répondit par un très-beau conjpliment. Le lendemain, on fit ses funérailles, qui eurent quelque chose de magnifique et de singulier. M. de Saint- Ours, premier capitaine, marchait d'abord à la tête de soixante soldats sous les armes. Seize guerriers hurons, vêtus de longues robes de castor, le visage peint en noir, et le fusil sous le bras, suivaient, marchant quatre à quatre. Le clergé venait après, et six chefs de guerre
Sortaient le cercueil , qui était couvert 'un poêljB semé de fleurs, sur lequel il V avait uii chapeau avec un nlumet, un hausse-col et une épée. Les frères et les enfants du défunt étaient derrière, accompagnés de tous les chefs des nations, et M. de Yaudreuil, gouverneur de la ville, qui menait madame de Champigny (la femme de l'intendant), fermait la marche. A la fin du service il y eut deux décharges de mousquets, et unetroisième après que le corps eut été mis en terre. Il fut enterré dans la grande église, et on grava sur la tombe cette inscription : Ci-git le Hat, chef huron. Une heure après les obsèques, le sieur Joncaire mena les Iroquois de la montagne complimenter les Hurons, auxquels ils présentèrent un soleil etuii calice de porcelaine ; ils les exhortèrent à conserver l'esprit et à suivre toujours les vues de l'homme célèbre que leur nation venait de perdre, à demeurer tou-
i'ours unis avec eux , et à ne se départir amais de l'obéissance qu'ils devaient à leur commun père Ononthio. Les Hurons le promirent, et depuis ce tempslà on n'a point eu de sujet de se plaindre d'eux. »
Nous avons donné ce long récit parce qu'il nous semble caractériser parfaitement la politique adoptée par le chevalier de Callière. Il est présumableque si le Rat fût mort dans de tout autres circonstances , on ne lui edt pas rendu d*aiissi grands honneurs, en dépit de tout son mérite personnel. Ces honneurs accordés à un Indien, à un individu
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appartenant à une raee qui n'était
âuere plus considérée que la race nègre , urent produire, et produisirent, en «ffet, une profonde impression sur leu indigènes. Cependant un fâcheux incident faillit con^promettre la conoiiision de cette paix générale , en faveur de laquelle le Rat avait si éloquemmen^ harangué et M. ae Callière fait tant dç^ sacrifices. Une épidémie se mit parmi les sauvages : ils mouraient en grandi nombre, et le clergé français fut accusé d'avoir jeté un sort sur les hofnmes rouges. Geux-ci allèrent même par dér putations suppHer leç prêtres de la fion* grégationdeSaint-Sulpice, réputés plus
I)articulièrement les auteurs ae ce ma-! éfice , de ce&S0r leuris conjurations : hei|« reusemeat que l'épidémie diminua ra* pidemeiit d intensité, et disparut au oout de quelquesjours. Itf . dç Callière résolut alors, de crainte de nouveau malheur, de brusquer la conclusion définitive du traité , et dès le 4 août eut lieu la cérémonie dont nous croyons également à propos de copier le récit, parce qu'on y trouvera de curieux détails de mœurs ; « On choisit pour cela, dit Charlevoix, une grande plaine hors de la villa; on y fît une double enceinte de cent Ting^huit pieds de long, sur soixante-dousM de large, i'entre-deux en ayant six; on rpénagea à l'un des bouts une salle couverte de yingt-neuf
f)ied8 de long et presque earrée , pour es dames et pour tout le beau monde de la ville. Les soldats fureqt plaeés tout autour, et treize oents sauvages furent arrangée dans l'enceinte en trèsbel ordre. M. de Cbampigny , le ebevalier de Vaudreuil et les principaux of* liciers environnaient le gouverneur gé* néral, oui était placé de manière à pouvoir être vuetentepdu de tous, et qui parla le premier... Tous (les sauvages) applaudirent avee de grandes acclamations dont l'air retentit bien loin ; ensuite on distribua des colliera à tous les chefs , qui se levèrent lee uns après les autres , et, marchant gravepieat , revêtus de longuea rebes de peaux, allèrent présenter leurs esclaves (prisonniers ) au gouverneur général aveo des colliers dont ils lui expiifauèrent le sens. Ils parlèrent tons avec peaueoup d'esprit, et quelques-uns même avee plus
de politesse qu'on n'en attendait d'orateurs sauvages; mais ils eurent grand soin surtout de faije entendre qu^ils sacrifiaient leurs iuterét^ particuliers au désir de |a paix, ^t W^ <% wtàr ne leur était inspiré que p^r Tf^xtrème envie qu'ils avaient de fioutenter leur père; qu'on devait leur en ^^vpir d'autant plus de gré, qu'i|s ne craignaient point du tout les (foquoi^ , ^t qu'ils comptaient rnoii^ç ^ur un retour sioo^r^ de leur part. I| p^y en eut #upua à qui le général ne dit des choses fça^t gr^ieu* ses , et è mesure qu'qn lui pr^eo^ des captifs, il lei^ remit entre îefi inains des Iroquoi^.
« Mais cette cérâni)Qni6t temte sérieuse qu'elle était de la {N)rt 4w sauvages, tut pour les Fianqais w^e. espèce de comédie qui les réjouit l^dueoup.
La plupart des députée, surtout ceux des nations les plus éloignée!, «'étaient habillés et parés d'une manière tout à fait grotesque, e\ qui faisait un contraste fort plaisant avec la gnevité et le sérieux qu^is affectaient-
« Le chef des Algonquina était viftu en voyageur eanadien; il avait acoommodé ses oheveux en tête de coq , avee up plumel rouge qui en formait la erête et deseendait pav derrière. Cétait un grand jeune boniuiie par&ilement bien fait , et 1^ même qui , à la léte de trente guerriers de sa nation de même âge, ou plus jeunes encote que lui, avail défait auprès de Qataroeooy le neiti ipoqvoia où avait péri le grand eaef de guerre d'Onaontegué nommé la Chaudière tèoirtf aptiôn de vigueur qui, plus que toute autre chose, avait lii| prendre aux cantons la résolution de a-aeeom" raoder avec les Français et Seurs alliés. Ce brave s'avança vers M. de Osflière d'un air noble et dégagé , et lut dît : « Mon père, je ne suis point homme de « eooaeil; mais j^éeoote toujours ta voix : « tu as fait la paix, et j'oublie tout le « passé, « Onanguicé, chef pouteouata* mis , s'était ooiné avec la peau de le tête d^n jeune taureau dont tes cornes luipendaient sur le^ oreilles. Il passait pour avoir beaucoup d'esprit, beaûeeup de dopeeur, beaucoup d'affection pour les Français. Il parla, en effet, très«bien et d'une manière fort obligeante. L'Ontaganis s'était peint tout le visage en
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rouge, et avait sur sa t£t6 une vieflle teiguasse fort poudrée et très-mal peignée, ce qui lui donnait un air affreux et ridicule tout à la fois. Comme il n'avait ni bonnet ni chapeau, et qu'il voulait saluer le général à la française, il ôta sa perruque. Il se fit alors un grand édal; de rire qui ne le déconcerla point et quMl prit çans doute pour un applaudissement. }1 dit quMl n'avaii point amené de prisonniers, parce que ceux ou' il avait faits s'étaient tous sau< vés : d'ailleurs , ajouta-t-il , je n'ai jamais eu de grands démêlés avec les Iroquois , mais je suis fort brouillé aveq les Sioux. Le Sauteur (habitant des bords du saut Sainte-Marie) , le Sauteur s'était fait avec un plumet une espèce de rayon autour de la tête, çn forme d'auréole : il dit qu'il avait déjà rendu la liberté à tous ses prisonniers, et qu'il priait son père de lui accorder son amitié. Les Iroquois domiciliés et les Abénaquis parlèrent les derniers, et témoignèrent un grand sèle pour Taccroissement da la colonie française.
Ils persuadèrent d'autant plus aisément, que pendant toute )a guerre ils avaient prouvé par leurs aotipna ee qu'ils témoignaient alors par leurs dia^ cours.
« Les autres députés ayant fini leurs compliments, tout le inonde jeta les yeux sur l'orateur des cantons, qui n'avait point encore parlé. 11 ne dit que deux mots , dont le sens était que ceux dopt il portait la parole feraient bientôt connaître à toutes les nations la tort qu'elles avaient eu d'entrer en dé*iiance contre eux; qu'ils nonvaincraient les plus intrépides de leur fidélité, de leur sincérité, et de leur vespeot pour le^r père oommun.
« On apporta ensuite le traité de paix^ qui fut signé de trenta-huil députés, puis le grand oaluintl de paix. M. de Callière y fuma le premier) M. de Champigny y fum après lui \ ensuite M. de Vaudreuil, et tous les chefs et les députés, chacun è l^ur tour ; après quoi on clianta le To Deum, Enfin parurent de grandes chaudières pu Ton avait fait bouillir trois bœufs. On servit chacun à sa plape , sans bruit et sans confusion, et tout se passa gaiement. Il v eut à la i\n plusieurs déchai^ges de boi-
tes et de canon, et le soir illuminations et feux de joie. »
Moins de deux ans après la conclusion de ce traité, le chevalier de Cal^ lière mourut (96 mai 1708). Il eut pour suQcesseur le marquis de Vaudreuil , qui, comme lui, avait commencé par être gouverneur de Montréal, et qui l'ut , comme lui aussi, nommé à la aemande des colons. Les affaires ne restèrent pas longtemps dans le même état, et bientôt fut iustifiée la prudence apportée par M. de Callière à gagner sinon l'amitié des cantons iroquois , du moins leur neutralité dans nos querelles avec l'Angleterre. Gelle-ci ne pouvait se résoudre à nous laisser en repos, lors même que nous ne lui disputions plus les territoires qu'elle avait usurpés sur nous. A force de répéter que les Iroquois étaient ses sujets, elle avait fini par se le persuader à ell»4nâme, et si pour rompre la paix signée par eux avec nous elle recourait aux négociations, à la ruse, ce n'était point de sa part comme une sorte d'aveu du peu de confiance qu'elle aurait en dans la valeur de ses di^its de suzeraineté , c'était tout simplement parce qu'elle ne se jugeait pas en forée pour recourir francnoment a la violence* U est bien vrai, au surplus, qu'elle nous faisait la plus dangepcuse des guerres en attirant à elle, par te bon marché de ses marchandises, par leur al>Qndance et pat les facilités qu'elle apportait dans les échanges , le eommerae des tribus indicènes, Î[ue l'inhabileté trop constatée de nos abrioants et la maladroite âpreté de nos négociants, pour ne ims nous servir d'une expression à la rois plus forte et plus juste , ne lent livrait qu'à des conditiona hoaucoup moins avantageuses . Ces menées, sourdes d'abord , puis ouvertes, menaçaient de détacher de nous les Iroquois; et cçtte appréhension, jointe à la reprise des hostilités du c6té de l'Acadie, mit bientôt M. de Vaudreuil dans une ftcheuse poeition (t70S). Un c^cier dont noua avons encore trop peu parlé, M. de JoBcaire, lui rendit daps ces drconstances des services immenses. Un long séjour parmi les tribus iroquoises, où il s'était marié et s'était ainsi naturalisé, une grande habileté à manier ces natures
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ombragouset, toujours en dëfianee , non pas seulement contre nous . mais contre tout ce qui n'était pas elles-mêmes , lui avaient donné nn crédit bien supérieur à celui dont jouissaient les missionnaires jésuites, qui, politiquement Sarlant, n'étaient plus que les agents ociles du gouverneur général , au lieu d'être, comme jadis, ses guides et ses inspirateurs. M. de Joncaire parvint à nous donner complètement les Tsonnonthouans, si longtemps nos ennemis acharnés. C'était beaucoup, mais ce n'était pas encore assez pour nous délivrer de toute crainte. M. de Vaudreuil n'eut de repos que lorsqu'on chef fîit venu, de son propre mouvement, lui promettre la neutralité des autres cantons, non sans lui témoigner en termes assez vifs combien les hommes rouges étaient scandalisés de la légèreté avec laquelle les hommes blancs faisaient la paix entre eux et la rompaient, se disputaient tantôt pour un coin de terre tantôt pour un autre qui ne leur appartenaient d'ailleurs en aucune façon , et oii ils auraient dû s'estimer heureux que les véritables mat- Ires du sol les laissassent vivre et mourir tranquilles. Nous n'avions d'amis bien dévoués que les Abénaquis. Peu à peu les autres nations que M. de Callière avait eu tant de peine à réconcilier entre elles avaient retrouvé leur ancienne animosité réciproque ; et c'était naturellement contre nous-mêmes que tournaient toutes ces colères réveillas , attisées avec une habileté qne nous n'avons jamais su imiter. Les Hurons même de Michillimakinac, gouvernés maintenant par un chef que nos Français avaient surnommé Quarante^ous , ces Hurons qui avaient transporté leur établissement entre les lacs Érié et Huron , à Détroit , beaucoup plus près de nous, n'étaient plus aussi fiaèles à notre amitié que du temps où ils obéissaient au Rat. Les Outaouais et les Miamis étaient également prêts à se détacher de nous ; mais avant q(ue tous ces ferments dussent produire de nouvelles haines , bien des petites intermittences de trouble et de calme devaient se 8uo> céder.
Nous suspendons le récit des événements pour mentionner un de ces mille
faits qui passent inaperçus dans l^istoire officielle des nations» et qni mériteraient au contraire toute l'attention des contemporains et celle de la postérité, car ils contiennent souvent de trèshauts enseignements. Vers la fin de l'année 1704, le chevalier de Maupeou, commandant la flûte la Seine, était tombé au milieu d'uq^ nombreuse flotte anglaise, et avait été obligé de se rendre aprèis une lutte désespérée, soutenue pendant dix heures et avec nn égal courage par les soldats, par les matelots et par les passagers. La Seine portait de France à Québec M. de Saint-Vallier, évêque de cette ville, plusieurs des plus riches particuliers de la colonie et un chargement estimé à près d'un million. Les simples colons furent assez Eromptement échangés : l'évêque resta uit ans prisonnier en Angleterre, et en sortit enfin ; mais le chargement fut perdu à tout jamais. Or, ce chargement se composait d'une forte partie de toiles de lin et de chanvre, article que les Canadiens tiraient tout entier de France et payaient si cher que les j»auvres, c'es^a-dire presque tous, étaient oblige de s'en passer, aussi bien que des autres étoffes; « de sorte, .dit Charlevoix, témoin oculaire, que la plupart étaient presque nus. «LÀ perte de ce chargement donna l'idée de semer da chanvre , du lin, et de fabriquer de grosses étoffes de laine. En 1705 M. Baudot le père, qui avait succédé à M. de Beaubamais, successeur lui-même de M. de Chamjpigny dans tai charge d'intendant du Canada, proposa au conseil du roi d'autoriser cette culture et cette fabrication. «Le conseil répondit qu'il « était charmé d*apprendre que les Ca- « nadiens reconnussent enfin la fente « qu'ils avaient feite en s'attadiant au « seul commerce des pelleteries, et qu'ils « s'adonnassent sériensement à la cul- « ture de leurs terres; que le roi espé- «raît qu'ils parviendraient bientôt à « construire des vaisseaux à meilleur « marché au'en France et à faire de A bons établissements pour la pêche ; « qu'on ne pouvait trop les y exciter, « ni leur en faciliter les moyens; mais « qu'il ne convenait pas au royaume « que les manufactures de toiles et de « draps fussent en Amérique , parce que
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« cela causerait du préjudice aux manu- « factures de France; mais que pour- « tant on ne défendait pas absolument «'la fabrication d*une certaine quan- « tité de ces objets pour la consomma- « tion des classes pauvres. » Le proffrès que fit aussitôt cette branche aindustrie, quoique restreinte, le bon effet qui en résulta pour la culture des terres, auraient dû, ce semble, faire comprendre au conseil qu'il j avait tout avantage, et pour la colonie et surtout pour la France , à entrer dans une voie plus large et en définitive plus rationnelle que celle tracée par un étroit égoîsme métropolitain et de plus étroites vues économiques. Le Canada n'était pas seulement un point de relâche ou un comptoir à entretenir dans le voisinage des nations avec qui Ton pât échanger de nombreux et très-utiles produits :
c'était toute une riche contrée admirablement disposée pour l'agriculture, pour tout ce qui constitue a la longue une grande et forte nation ; il fallait seconder ces dispositions, créer dans l'avenir une véritable Nouvelle-France à l'autre bout du monde, et nous aurions encore aujourd'hui cette immense et riche possession que l'Angleterre ne saura pas mieux conserver que nous , et qui , un jour, prendra place dans la grande confédération américaine sans y porter aucun souvenir de bienveillance bien réelle, bien durable, ni pour l'une ni pour l'autre de ses deux anciennes métropoles.
De 1703 à 1708 M. de Yaudreuil fut surtout occupé à maintenir la paix entre les tribus , sans cesse excitées les unes contre les autres. Il faillit pourtant nous arriver un grand malheur dans le courant de cette dernière année. Pendant que M. de Joncaire maintenait dans la fidélité les Iroquois idolâtres, les Anglais négociaient avec les Iroquois chrétiens établis sur notre territoire; on eut une preuve de cette trahison, qu'une recrudescence de l'orgueil britannique avait déjà fait soupçonner, dans la conduite que tinrent les sauvages dans une expédition que nous dûmes faire contre Roston , dans le voisinage des Abénaquis. Un contingent de Huronscommenca la défection, sous prétexte qu'un des leurs ayant été
tué par m^arde, cet accident présageait une mauvaise issue pour l'expédition.
Les Iroquois chrétiens en firent bientôt autant, parce que, disaient- ils, quel- 3ues-uns des leurs étant tombés malaés , il pourrait se faire que le même malheur arrivât à toute l'armée. M. de Yaudreuil se conduisit en cette circonstance difficile avec une grande habileté. Au lieu de montrer de Ta colère contre les Iroquois, il n'eut l'air de s'être aperçu de leur absence que pour leur témoigner le peu de cas qu il ferait à l'avenir de guerriers qui désormais n'étaient plus bons qu'à rester oisifs sur leurs nattes. Ce mépris affecté les blessa profondément, et afin de montrer qu'ils ne voulaient plus le mériter ils se jetèrent sur différents quartiers de la Nouvelle-Angleterre et y portèrent la désolation. M. de Yaudreuil ne voulut pas cependant que le gouverneur anglais d'orange pût le croire indifférent a ce qui se passait de ce côté. Il se plaignit a celui-ci de ce que tandis que , par considération personnelle pour lui et pour les Hollanoals , leurs communs voisins, il laissait en repos son pays et la Nouvelle-Tork, il ne cessait, lui, de solliciter les cantons à reprendre les armes, faisait construire un fort chez les Agniers^ et travaillait à débaucher les sauvages domiciliés dans le centre de notre colonie. Peter Schwiler s'excusa sur ses sentlmentsde charité chrétienne, qui ne lui permettaient pas de rester
rotateur paisible de la façon cruelle it nous et les sauvages nos alliés nous en usions envers nos ennemis. II paraît que ce reproche, toutsin^lier qu'il pût être de la part des Anglais, si peu généreux envers leurs prisonniers, si peu attentifs à modérer les mauvais Instincts des sauvages , leurs auxiliaires, n'en était pas moins mérité. On doit reconnaître ici en toute humilité que si nous avions su mieux que les Anglais nous concilier l'affection , l'estime des hommes rouges, nous n'usions Ïtas de notre influence autant que nous 'aurions dû , autant que nous Paurions nu , pour les faire renoncer à de barbares coutumes. On remarquera seu« lement, non pas à titre d'excuse, mais seulement à titre de simple observation en réponse aux griefiB énoncés par
Schwîler , qye pas un des prisonniors indigèaâs ou anglais ameoé dans llutéri«ur de nos plaoes n'eut à souffrir d^un mauvais traitement. Les Anglais étaient peut-être plus calmes pendant le oombat, mais ils étaient beaucoup mdns généreux ensuite.
Un danjier plus sérieux encore que eelui que lui avait fait courir la défection des Hurons et des Iroquois menaça le Canada en 1709. « Le dixième de mai, dit Cbarievoix, le sieur Vesehe, qui en 1705 avait sondé tous les passages difficiles du fleuve Saint-Laurent, sous prétexte de venir a Québec traiter de rechange des prisonniers « arriva d'Aiigleterre à Boston^ d*où il se rendit en poste à ManhattCt pour y presser la levée des troupes qui devaient agir du côté de Montréal. On en fut bientôt instruit dans cette ville 4 et on y apprit mém^ que Yesche a?ait présenté à la reine de la Grande-Bretagne ( la reine Anne } un mémoire fort ample , où il faisait voir la facilité de conquérir le Canada, et Futilité quel' Angleterre pouvait retirer de cette oonguete. On ajoutait que sa majesté britannigue avait agréé son projet..., au*eUe faisait arriver dans ses porta dix gros navires, et dix autres plus petits...» Cette expédition préparée, en effet, à grand bruit, et a Toecaslon de lamelle on mit» de part et d'aatre> sur pied des forces bien supérieures à celles qui jusqu'alors s'étaient disputé la possession des rives du •Saint«Laurent, échoua du côté des An-
f;iais par la même cause qui eût perdu es Français s'ils avaient été attaqués.
1^ corps de mille cinq cents hommes destiué à couvrir Montréal^ et composé en Dresque totalité d'Indiens , s'arrêta, après avoir fiait quarante lieues en trois jours et battu un faible détachement ennemi. On ne put le déterminer à aller plus avant, jusqu'à la Nouvelle-York, d'où il avait appris que s'avançait une armée de cinq mille hommes. Plusieurs mois s'étaient écoulés depuis la première nouvelle des préparati£i de l'Angleterre jusqu'à ce dernier événement. On était déjà à la mi-septembre quand M. de Vaudreuil apprit d'une manière certaine
3ue deux mille cinq cents hommes se irigeaient vers l'extrémité du lac du Saint-Sacrement , dans l'intention d'y
bâtir un nouveau fort, et avaient envoyé uu détachement de six oents homnaes pour s*emparer d*un port sur le lac Champlain. distant de deux journées seulement du fortChambly, situé à environ deux autres journées de Montréal. Le gouverneur général se hâta de rassembler toutes ses troupes dans cette Oe, d'où il se porta à Chambly . C'était maintenant au tour de l'armée anglaise de reculer, de se débander, et c'est ce qui arriva aussi inopinément que oela avait eu lieu pour l'armée française. M. de Vaudreuil apprit, un matin, i|ue l'ennemi avait brûlé ses canots , réduit^ en cendres tous les forts, et s^était retiré en maudissant Yesche, l'auteur d'une expédition qui , avant que le moindre combat eût été livré, avait déjà coûté la plus nombreuse armée que 1 Angleterre eût encore assemblée au Canada. Longtemns ignoré , le motif de ce fait étra»ge fut à la fin connu par un missionnaire français, qui, retenu prisonnier par le gouverneur d'Orange dès le commencement des hostilités, fut ensuite échangé contre un neveu de eet officier. Quatre cantons iroquois s'étaient, dans oette circonstance, déclarés pour les Anglais.
Mais ces sauvages n'avaient pas tardé à faire le raisonnement que leur avait suggéré depuis longtemps le sentiment de leur position entre deux peuples rivaux, chacun desquels étant plus puissant qu'eux les écraserait s'il cessait d'être en guerre avec l'autre. Les Agniers avaient rappelé cette vérité aux Anéuaquis, et , dans un grand eonseil qui avait été tenu entre eux à Ounontagué, il avait été décidé qu'on mettrait tout en œuvre pour qu'Anglais et Français n'eussent pas encore cette fois l'occasion de vider leurs querelles. £n conséquence, dès que lesIroquoisAgniers eurent joint l'armée anglaise, ils pensèrent au moyen de la détruire, et le Canada dut ainsi son salut à un calcul politique auquel on ne saurait reprocher que la façon atroce dont il y tut satisfait. « L'armée était campée sur le bord d'une petite rivière. Les Iroquois, qui passaient presque tout le temps à la chasse, s'avisèrent de jeter dans cette rivière I en amont du camp, les peaux des bêtes qu'ils écorchaient; et bientôt Teau en fut infectée. Les Anglais, qui ne se défiaient de rien, eonti-
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ndèrêtlt à bolide dé èëtté 0au cof rompue. Vii âl gtand nombre eii mourut, dUe plus tafd l6 P. de Maifeuil et deux omciers ((ui Tétaient allé prendre à Oranj^e pour lé conduire en Canada, ayant decouvert les ïbs8e6 où les hiort6 avaient été enterrée, Jugèrent que le nombi*e en avait dû mohter a plu& de tnille. « Ce qui tst certain, ajoute le P. Charlevoix, qui ne semble pas garantie Tétàctitudé Complète de ce tun, c*eÂ que la mortalité, dont léS Anglaiâ ne connurent la cause que lôngtëmbà après, les obligea à quiitei- un Rëu si ibne^te. Ile se l'êndireiit à Manhatte, ôQ ils appril-ent en arrivant nue les vaisseaux d'Angleterre destinés a faire lé siège dé Québec h^étaient point venus h Bbstoh , qu'ils avalent été envoyée à Libonrne , bù îe mauvais succès des armées portugaise %\ït la fbontièi^e de Castlllé au commeucehiéht de cette câmpagtie ( guerre de la succession d*Espaghè ) faisait Craindre qUe lé roi de PottUghl ( allié des Anglais )m fût contraint dé fôire Son acCûmnibdëment avec t*£spagne, s'il n'était prompteknèût recouru. •
A peine échappé à te danger, M. de TaudreUil se vit en Urésedcetnin autre non moinâ redoutable. On lui annonça, peu de mois après t iTlO ), qu'une ttolivélle fiotté anglaise était arrivée devant Boston et était destinée à ai^siégei^ Québec quand elle 6e serait emparée dU Port-Royal, la capitale de l*Acadle, province canadienne dont nous avonâ évité de parier, afin de suivre blus aisément le fil des événements relatifs au Canada , proprement dit. Cette nouvelle n'était point fausse, et malheureusement le6 Anglais Vinrent à bout d'exécuteV la première partie dé leur plan t Port-Royâl succomba. Dans ces conjonctures dimciles, M. de Vaudreuil déploya une vigueur, une énergie au-dessus de tout éloge. Les Iroquols, caressés à la fol6 par lui et par le gouverneur de la Ifouvelle-York, hésitaient t il appela aussitôt à lui les sauvages de la rivé gauche des lacs Ontario, Erié, Huron et Mîchigan. Ceux-ci accourulrent, firent la paix avec les IroqUOis dé là tive droite et les continrent par leuif seule présence. Cependant la Hotte anglaise approchait.
M. de Vaudreuil et ses lieutenants, disputantde zèle, d*activité etde talent, par-
vinrent à s^assurer soit delà neutralilé, $oit du ScCours des sauvâmes; et quand â Montréal, aUx Trois-Rivières, sur tout le littoral du fleuve, eurent été distribués les fàibleâ moyens dé défense qu'avait bu fournir la colonie épuisée, le gouverneur généîral devint s^enfermer dans Québec avec les braveis et fidèles Abénaâuià. Xjb 9 septembre (1710) quatrevingt-dix Voiles anglaises s^avançaient dans le âaint-Lâurent, pendant qu'une ai^mée de cina à six mille hommes se dirigeait de la Nouvelle-York sur Chambly. Le 30 dii même mois èette même flotte était dans les eaux dé Gasné, et le 7 octobre suivant elle était disparue!
Vaudreuil courut alors aû-devantde l'armée de terire : comme celle réunie l'aotaée précédente, die n^avait pas attendu l'ennemi! Onn'éiit jue plus tard le mot
Île cette nouvelle énigme : la flbtte avait ait naufrage vers les Sépt-Iles, non loin de Gaspé; cette nouvelle parvenue à l'armée de terre y avait répandu la terreur, et alnâi aVait été rendue inutile la plua redoutable eUtreprise qui eût encore été faite contre la colonie fran- (^ise« M. dô Vaudreuil fit rendre, peu de jDUr6 après , leâ derniers devoirs a trois mille èadavrés trouvés épàrs sur les rivages du Saint-Laurent, et rapporta, Comme trophée, à Québeé, le ridicule manifeste que l^amim Jean Hill avait préparé Dour être Répandu dans le Canada, dont n avaitbeâucoup trop facilement espéré a conquête. L'année 1711 s'écoula paisiblement, be nouvôaui^ bruits de guerre vinrent troubler encore la colonie en 17151 ; mais tout se borna àlacontihuation des querelles et des raccommodements successifs qui depuis si longtemps constituaient l'état habituel de nos relations avec les sauvages , et surtout avec les Iroquois. Nous eûmes pour* tant affaire dans ces derniers temps avec
peu occupe combattre, les assiéger longuement dans le dernier réfugé où leurs plus vaillants guerriers s*étaient renfermes : mais enfid on emporta la place, et les autres sauvages, nos auxiliaires, ne nous délivrèrent que trop complètement de ces impru* dents aggresseurs. Enfin le traité a'Utrecht , signé le 11 avril 1713, vint met-
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tre un terme, ou plutAt suspendre cette longue lutte daas laquelle tant de sang avait coulé, et qu'avaient signalée tant de lamentables épisodes. Avant la fin des négociations, les gouvernements de la Nouvelle-France et de la Nouvelle- Angleterre avaient reçu de leurs souverains Pordrede fidre cesser les hostilités ; quelque temps après, ils apprirent que la reme de la Grande-Bretagne venait de se détacher de la ligue qui avait en? trepris de détrôner le roi catholique Philippe y. Cet événement fut singulièrement favorable au gouvernement de Boston, obligé de se défendre contre les Abénaquis ; mais le cabinet de Londres n'en était pas moins déterminé à ne rien céder sur la question de TAcadie , d'où les troupes tenaient tout le Canada en échec. Louis XIV se montra accommodant par nécessité : les difficultés qui le pressaient en Europe ne lui permettaient pas de se montrer trop susceptible sur les sacrifices qu'on exigeait de lui en Amérioue. Il abÎEindonna aux An-
flais la baie (PHudson, rAcadie,rfIe de 'erre-Neuve et les tles adjacentes , où il ne fut réservé aux Français que quelques plages sans fortifications. Il renonça, en [outre, à ses droits sur les cinq' cantons iroquois. Ce dernier article, par lequel Louis XIV donnait ce qui ne s'était jamais reconnu pour sien, rut à peu près de nul effet. Les Iroquois des bords des lacs se considérèrent si peu comme sujets ni anglais ni français, qu'en 1714 ils vinrent o£frir leur médiation à M. de Vaudreuil pour le cas où serait de nouveau rompue la paix qu'on leur disait définitivement établie. Quant aux Abénaquis, plus loin de nous et plus proches des Anglais, ils ne voulurent entendre à aucune proposition de se reconnaître dépendants delà Grande-Bre* tagne : en vam recourut-on à la force pour les V contraindre; ils restèrent les mattres enez eux, et ce ne fut que par ruse qu'on parvint à fonder un petit établissement au milieu d'eux, à l'embouchure du Kinébequi. Quoi qu'il en soit, l'Angleterre étdt satisfaite , en attendant mieux. Elle possédait l'Acadie, but de ses constants efforts , les pêcheries de Terre-Neuve lui appartenaient; rien ne troublait plus ses établissements de la baie d'Hudson : elle pouvaitattendre pa-
tiemment qu'une nouvelle droonstanoe lui donnât le Canada, <]u'elle entourait ainsi au nord, au midi et à Test. Cette colonie était alors dans un assez triste état. « Le Canada, dit M. de Vaudreuil dans une lettre qu'il écrivait en 1714 à M. de Pontchartrain, n'a actuellement que quatre mille quatre cent quatrevingt-quatre habitants en état de porter les armes, depuis l'âge de quatorze ans jusqu'à soixante. Les vingt^nuit compagnies des troupes de la marine que le roi y entretient ne font en tout que six cent vingt-huit soldats. Ce peu de monde est répandu dans une étendue de cent lieues. Les colonies anglaises ont soixante mille hommes en état de porter les armes, et .on ne peut douter qu'à la première rupture ils ne faissent un grand effort pour jB'emparer du Canada , si l'on £aiit réflexion qu'à l'article xii des instructions données par la ville de Londres à ses députés au prochain parlement, il est dit qu'ils demanderont aux ministres du gouvernement précédent pourquoi Ils ont laissé à la France le Canada et nie du Cap-Breton. » Un trait, curieux a notre avis, est celui-ci : Louis XIV avait demandé à M. de la Salle des Canadiens
Sour peupler les galères. M. de Vaureuil conseillait à ce même souverain, quelques années plus tard, de peupler le Canada avec des galériens de France. Le P. Charlevoix, qui était au Canada dans le courant de l'année 1710, n'y comptait guèreà cette époque que trente mille âmes, dont sept mille à Québec, et signalait la rapidité inconcevable avec laquelle disparaissait la race indigène, n emprunte ensuite à un mémoire rédigé
Sar MM. Naudot, père et fils, intendants e la colonie, l'explication de l'état de soufifrance commerciale dans lequel die était plongée. Ces deux magistrats faisaient aux Canadiens, et à propos des peaux de castors, le même reproche qu'on leur adresse aujourd'hui encore, mais à propos surtout des bois de charpente. «Les Anglais, disaient-ils , ont tenu une conduite bien différente. Sans s'amuser à voyager loin de leurs établissements, ils ont cultivé leurs terres, ils ont établi des manufactures, ils ont fait des verreries, ils ont ouvert des mines de fer, ils ont construit des navires, et ils n'ont jamais regardé les pelleteries
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que comme un aceesioira sur lequel ils comptaient peu. »
Cette même année 1730 M. de Vaudreail mit à exécution le projet qu'il avait conçu pendant la dernière guerre^ d'entourer Québec et Montréal de fortifications régulières capables de soutenir un siège, n confia ces importants travaux à M. de Léry, et les colons furent appelés àpourvoir àces dépenses considérables. Il eut à peine le temps de mettre à fin sa patriotique entreprise : il mourut à Québec, le 10 octobre 1725, après vingt et un ans d'un gouvernement dont les événements heureux furent en bonne partie le fruit de sa vigilance, et dont les disgrAcesn'ont pu lui être imputées. Un fils naturel de Louis XIV , le chevalier de .Beauharnaîs, capitaine de vaisseau, lui succéda en 1726. Pendant dix-neuf ans environ le «Canada jouit d'une profonde paix, qui permit à son gouverneur de compléter Fœuvre commencée par M. de Vaudreuil. Tous les moyens furent mis en usage pour développer les forces militaires de la colonie, sans cesse en crainte des Anglais. Le ministère consentit à faire les frais de la construction de nouveaux forts placés le long de l'extrême frontière, et l'année 1781, notamment, vit s'élever celui qui est encore connu aujourd'hui sous le nom de Crown-Point. Des mesures non moins importantes, mais d'un autre ordre, occupèrent M. de Beaubarnais. De grands travaux de défrichement et de viabilité furent entrepris. La réforme fut introduite dans les couvents de femmes , où la discipline et les mœurs s'étaient singulièrement relâchées; un édit royal interdit aux jésuites et à tous les ecclésiastiques d'acquérir des biens de mainmorte; un autre prescrivit que les seules lois de France qui auraient été enregistrées au conseil supérieur seraient en vi- §ueur au Canada; et un dernier enfin éfendit <]u'on construisit une maison d'habitation sur une ferme, ou terre en culture , qui aurait moins d'un acre et demi de front et quarante de profondeur. Bouchette blâme cette disposition, qui, suivant lui, eut pour effet une trop grande agglofmération de la population ; cela serait peut-être arrivé a la longue, mais il s'agissait de grouper d'abord , dans l'intérêt de leur sûreté , des habita-
8^ Livraison, (possessions angl.
tions beaucoup trop disséminées (1).
Cependant cet état de paix ne pouvait durer éternellement. Peu à peu les Anglais avaient gagné du terrain, et les limites qui leur avaient Sté assignées étaient bien loin derrière eux; ils s'étaient même emparés, en 1745, de nie du Cap-Breton. Le comte de la Galissonnière, qui avait succédé au mar-
auis de Beaubarnais (1747), voyant qu'il emandait vainement assistance au ministère, afin de faire r^ler la question des frontières, que les Anglais transportaient, du côté de l'Acadie, jusqu'au centre du Canada, tandis que nous les placions , nous, proche de Fisthme qui unit l'Acadie au continent, proposa au gouverneur anglais de s'en rapporter à des commissaires qui seraient nommés de part et d'autre à cet effet , conformément à l'une des clauses du traité d'Utrecht. Cet accommodement, accepté, traîna en longueur et ne fut conclu Qu'en 1748, par M. de Jonquières, qui était venu remplacer M. delà Galissonnière. Dès l'année suivante cependant le gouverneur de l'Acadie , devenue la Nouvelle-Ecosse depuis qu'elle avait été cédée définitivement à la Grande-Breta-
gne, éleva de nouveaux forts dans la aie de Fundy, sous prétexte de surveiller le Canada, dont il accusait le gouverneur d'exciter les Indiens Bt les Acadiens à s'affranchir de la domination anglaise. Ces contestations à propos de limites de territoire étaient loin d'être terminées lorsque le baron de Longueîl vint remplacer M. de Jonquières , en 1752, et dut lui-même céder presque aussitôt la place à M. le marquis du Quesnede Menneviile. Les Anglais cherchaient à s'établir sur les bords de rohio, au sud du lac Ërîé, dans le voisinage du Mississipi , afin de couper la communication entre le Canada et la Louisiane. Ils faisaient de grands préparatifs pour nous attaquer de ce côté, sous prétexte de secourir les sauvages qu'ils avaient eux-mêmes soulevés contre nous. M. du Quesne et M. Bigot, intendant du Canada, conçurent le projet de former un établissement sur ce pomt important, et y procédèrent dans le cou- Ci) British dominion» in IS'ori h- America , t. I, pafc. 489.
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rant de Thiirer 1753 à 1764. Les écri- TaiDs anglais n'ont pas assez d'injures à prodiguer à ce M. Bigot. Bouchette, notamment, o'hésite pas à le signaler comme un prévaricateur, comme un traître dont les méfaits administratifs nous ont été plus funestes que la valeur des soldats anglais, et les mémoires du capitaine Pouchot sont loin de justifier ce haut fonctionnaire : l'administration paraît avoir été étrangement pratiquée au Canada, à cette époque où le désordre et rimmoraiité étaient à peU près partout en France. Il semble toutefois qu'il peut y avoir un peu de rancune , de la part des Anglais , contre l'homme assez clairvoyant pour avoir éventé à temps l'une de leurs mines souterraines. Aucune opération militaire, si ce n'est un léger engagement naval sur le banc de Terre-iNeuve, n'eut lieu jusqu'en 1755.
M. le marquis de Vaudreuil de Cavagnal était venu prendre la place de M. du Quesne. Il amenait de France une flotte commandée par le comte de Macnemara, et composée de neut vaisseaux de cinquante-quatre à quatre-vingts canons, de sept frégates de trente canons, de onze vaisseaux armés en flûte et portant quatre-vingt-cinq compagnies d'infanterie. La flotte retourna en France, et les troupes débarquées furent mises sous les ordres du bargn Dieskau. Ce général fut malheureux dès sa première affaire. Le général anglais Braddock, parti du fort Cumberland ( Nouveau- Brunswick ), à la tête de troupes régulières et de milices coloniales, afin d'établir un poste sur l'Ohio, s'était fait battre au fortduQuesne,et lui-même y avait perdu la vie. Washington, qui servait sous ses ordres, ralliâtes troupes, leur fit rejoindre celles conduites par le gouverneur Shirley et le général W. Johnson. Ce dernier, rencontré par le baron Dieskau, le battit, et le repoussa jusque sous le canon de Crown-Point. « Ce fut peut-être un bonheur pour le Canada que la défaite de M. Dieskau, dit le capitaine Pouchot (1), parce que la cour, se confiant sur les forces du pays, l'aurait négligé, et on aurait été hors d'état de résister aux entreprises des ennemis. Sur
(I) Mémoires sur la dernière guerre dû VA' merique septentrionale ;Y\erd\iQ, 1781.
les instances de M. Vaudreuil, la cour fee détermina à faire partir, au printemps de 1756, M. de Montcalm, maréchal de camp, avec des ingénieurs, deux nouyeaux bataillons, des vivres, des munitions et des marchandises. ^ Cet envoi avait un motif plus sérieux. Jusqu'à ce moment le secret de la politique anglaise avait consisté à entraîner la France dans des guerres continentales qui l'empêchaient de se livrer à de grandes opérations maritimes et de préserver ses colonies des invasions étrangères. Ce raoyeti avait toujours réussi aux Anglais danà les guerres
{précédentes. Pour la première fois H eur fit défaut au moment de la ru|)ture de 1755. En effet, la maison d'Autriche, sur Taide de laquelle ils n'avaient jamais vainement compté , était alors en parfaite harmonie avec la maison de Bourbon. Mais bientôt la mauvaise étoile de la France leur mit en main les armes qui leur manquaient. Au lieu de se borner à la lutte navale à laquelle elle avait préludé par des succès éclatants , la France provoqua une guerre de terre en cherchant à envahir l'électorat de Hanovre, patrimoine de George II d'Angleterre. Frédéric de Prusse prit part aux démêlés auxquelsdodna lieu ce projet. Survint la guerre dite de Sept- Ans. 1j&& conséquences de ce conflit européen furent à jamais déplorables. Heureux dans leurs premières opérations militaires sur le continent, les Français perdirent presque tous leurs établissements coloniaux; les Anglais leur enlevèrent, dans l'Inde,^ Chandernasor, Pondichéry, Mahé ; en Amque, les forts situés sur le fleuve Sénégal ; en Amérique , la Guadeloupe, Marie-Galante, la Dominique, la Grenade , Saint-Vincent, Sainte-Lucie, la Martinique et le Canada. Mais n'anticipons pas sur leà événements.
On a pu remarquer que nous ne faisons plus mention des sauvages : ils étaient passés au second rang , depuis que nous avions en tête des ennemis plus redoutables et que nos propres armées, devenues plus nombreuses, ne tiraient plus leurs principales forces de l'adjonction des contingents indigènes.
Une douloureuse affaire qui se passa en 1757, après la prise du fort Georges par
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le général Mont<îalm, nous oblige pourtant à les remettre en scène une dernière fois. Il est bien entendu, d'ailleurs, qu'ils ne cessèrent jamais de jouer un rôle dans les armées françaises et anglaises, de même que, malgré le peu de crédit politique conservé par nos missionnaires, ceux-ci ne désertèrent point non plus leur courageux apostolat, jusqu'au jour où le gouvernement de la Grande-Bretagne a, comme de raison , donné la prééminence sur eux auï missionnaires du culte protestant.
M. de Montcalm, rassuré sur Qtjébett, à qui les derniers travaux de fortification exécutés par M. de Léry donnaient une grande importance militaire, b'était attaché à repousser les Anglais des postes dont ils s'étaient emparés dahs le Haut- Canada et sur la rive droite du Saint- Laurent du coté de la Nouvelle- Angleterre. La prise du fort Oswego, sur les bords du lac Ontario l'avait rendu maître d'un immense matériel d'artillerie et de munitions de guerre qu'il avait fait transporter à Montréal, au fort Frontenac et au fort de Nlagarai; mais les Anglais occupaient encore le fort Georges, situé à l'extrémité méridionale du lac de ce nom, placé lui-même près de la pointe sud du lac Champlain, non loin et en face du fort d'Oswego.
M. de Montcalm résolut et s'en tendre maître et y parvint. Le capitaine Jonathan Carver, qui se trouva fortuitement acteur dans le drame horrible qui suivit ce fait d'armes, prétend que M. de Montcalm avait 11,000 hommes de troupes 9 tant réglées que canadiennes et 2,000 Indiens, et que le colonel anglaisMunro ne disposait que d^une garnison de 2,300 habitants. Le capitaine Poucliot, également présent à l'affaire, ne compte guère de notre côté que 5 à 6,000 hommes: mais ces nombres importent peu. « Malgré l'infériorité de ses forces , dit Carver (1) j le colonel Munro se défendit avec vigueur; et probablement il aurait conservé le fort s'il eût été secouru ou s'il eût été libre de continuer sa défense. A chaque , sommation que lui faisait le général français, en lui offrant des conditions honorables , il ne répondait autre chose
(I) Fayage dant VJmériquê sepUntrionale.
sinon qu'il se sentait capable de repousser les attaques les plus vives, et que s'il se trouvait hors d'état de le faire il serait bientôt secouru par une partie de l'année anglaise qui était dans le voisinajre. Le colonel ayant cepen^ dant informé le général Webbe de la situation où il se trouvait, et lui ayant demandé quelque h>nfort de troupes fraîches, celui-ci lui dépêcha un messager, avec une lettre par laquelle il l'informait qu'il ne pouvait l6 secourir, et lui donnait ordre de se rehdre^aux conditions les plus avantageusesqu'il pourrait obtenir... Le brave gouverneur nVut pas plutôt lu l'ordre du général en chef, auquel il ne pouvait désobéir, qu'il pencha la tête d'étonnement et de douleur, iBt entrai quoique avec répugnance, eh pourparler de capitulation. La reddition dli fort fut convenue, et en considération de la vigoureuse défense de la garnison, il fut stipulé du'elle sortirait avec tons les honneurs ne la guerre; qu'il lui serait accordé des chariots cou- Verts pour transporter les bagages et les malades au fort Edouard, et une
farde pour la protéger contre la fnreur es sauvages. Le matin qui suivit la signature de cette capitulation , à la première pointe du jour, toute la prnison, consistant encore en deux mille hommes , sans compter les femmes et les enfants , marcha hors des lignes et en était à peine sortie , qu'un grand nombre d'Indiens s'assemblèrent à l'entour et se mirent à piller. Nous espérâmes d'abord que c'était là leur unique objet, et nous les laissâmes faire sans opposition. A la vérité, il n'était pas en notre pouvoir de les en empêcher , parce que, quoiqu'on nons eût laissé nos armes , on ne nous avait pas permis d'emporter nne seule charge de poudre. Mais nous reconnûmes bientôt le peu de fondement de notre espérance; car, peu après , plusieurs des sauvages commencèrent à attaquer les malades et les blessés, et ceux qui n'étaient pas en état de marcher dans les ràng^ furent bientôt assommés, malgré leurs efforts pour détourner la fureur de leurs ennemis par leurs cria et leurs gémissements. Nous étions encore dans l'attente que le désordre se bornerait là, et notre petite armée se mit en moufement; bientôt nous yt-
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mes la division du front rebrousser vers nous avec précipitation , et nous nous aperçûmes que nous étions entièrement environnés de sauvages. Nous attendions à chaque moment que Tescorte française qui avait été promise par un des articles de la capitulation arrivât et mtt fin à notre crainte : rien ne parut. » Le capitaine raconte ici le massacre horrible qui eut lieu, et il ajoute : « Nous comprimes sdors que nous ne devions point espérer de secours des Français, et que, malgré la capitulation, nous étions livrés a la fureur des sauvages; car je vis clairement des officiers français se promenant tranquillement et causant entre eux à peu de distance de ce théâtre d*horreur et de sang. »
Une accusation aussi grave ne saurait être acceptée. On peut voir dans les Lettre* édifiantes le récit de cette malheureuse affaire, écrit par un missionnaire qui en fut également le témoin; il confirmera et complétera la version suivante, que nous préférons emprunter au capitaine Ppucbot, parce que les paroles de cet officier, très-enclin d'ailleurs à blâmer tout ce qu'il n'a pas fait, nous semblent plus calmes et par conséquent plus impartiales :
« Les troupes anglaises se rendirent, à condition de ne pas servir de dix-huit mois contre sa majesté très-chrétienne et ses alliés, et d'être renvoyées dans la Nouvelle- Angleterre. Les Français devaient les escorter jusqu'à mi-chemin du portage du fort Saint-Georges. En conséquence , elles sortirent avec armes et bagages , marchant en colonne, avec le détachement d'escorte. Les sauvages, que la curiosité attira autour d'eux, quoique très-prévenus par M. de Montcal m de ne les point inquiéter, les suivaient tous éparpillés dans les bois de cette gorge . Dès que l'escorte eut quitté les Anglais, quelques sauvages essayèrent de les agacer, plutAt pour juger de leur contenance que dans un autre dessein.llsenlevèrent quelque partie de leur équipage. Voyant ces troupes embarrassées sur ce qu'elles devaient faire et étonnées de leurs cris, ils commencèrent à les dépouiller; peut-être furent-ils sollicites par leurs interprètes français, qui, fâches devoir les Anglais fi'tu retourner sans profiter d'aucun
butin , comme ils avaient fait à l'affaire de Braddock , les encourageaient à prendre leurs équipages. Enfin, ils les attaquèrent de toutes parts et les dépouillèrent. Ceux qui résistèrent furent tués et d'autres emmenés prisonniers , au nombre de 12 à 1500. M. de Montcalm les fit presque tous relâcher, mais tous nus : les oiBciers et soldats français se dépouillèrent ^pour les couvrir, et on les renvoya plus sûrement.
La position de ces troupes était sans doute fort embarrassante, parce qu'elles pouvaient croire que les Français les attaqueraient si elles se battaient avec nos sauvages. Certainement, si elles eussent montré de la fermeté aux premiers qui vinrent les insulter, elles auraient prévenu ce malheur, qu'elles ne pouvaient attribuer aux Français. A leur arrivée en Angleterre! elles firent cependant sonner fort haut cette infraction, et ne voulurent plus tenir la capi« tulation. Il est démontré que sans les soins que se donnèrent les Français il n'en serait pas retourné un seul dans ce pa^s. Les Anglais savent, par leur expérience , que ron n'est point maître de cette espèce d'hommes, qui se comportèrent avec la plus grande bravoure pendant le siège. * Les interprètes que M. Pouchot met en cause, peut-être avec raison, ne sauraient être assimilés aux interprètes attachés aujourd'hui aux états-majors de nos armées. Us étaient des agents sans caractère reconnu ; et, pour le plus souvent. Anglais et Français employaient pour interprètes des indigènes venus à bout de se faire comprendre dans l'une ou l'autre de ces langues. Au surplus, les sauva-
§es qui venaient de se rendre coupables e ce crime en furent bientôt punis, et nous-mêmes aussi par contre-coup. Il fbt impossible de les retenir après la prise au fort Georges. Ils Toulurent revoir leurs villages, et quelques-uns d'entre eux, afin de grossir le butin
Îiu'ils apportaient à leurs femmes et à eurs vieillards, restés à les attendre, rouvrirent des tombes encore fraîches, et y puisèrent le germe d'une maladie contagieuse qui les décima, et détruisit même presque en entier la plus puissante de leurs tribus et notre plus fidèle alliée. La prise du fort Geor(;es
POSSESSIONS ANGLAISES DE L'AMÉR. DU NORD
consterna les Anglais. Si M. de Montcalm avait pu disposer de ses sauvages , c'en eût été fait de la Nouvelle- York. L'année 1758 se passa à se préparer de part et d'autre à la guerre, qui allait recommencer pour ne finir que par la destruction de Tune des deux nations.
L* Angleterre ne ménagea rien pour soulever ses colons contre la France, à qui les démêlés qu'elle avait en Europe ne permettaient pas de secourir des établissements lointains. De son côté, le clergé canadien secondait de toute son influence sur les nationaux et sur les indigènes les mesures du comte de Vaudreuil. Il n'y avait pas là du patriotisme seulement, mais de l'esprit religieux. Les deux partis entre lesquels nous avons montré la population du Canada partagée depuis le moment où le gouvernement royal fut établi dans la colonie , se réunirent pour ne plus se séparer. Il ne s'agissait plus de savoir lequel , du pouvoir ecclésiastioue ou du pouvoir militaire, devait avoir la prééminence, mais de défendre la.France contre l'Angleterre, et tous les* Canadiens se réunirent dans la même volonté d'indépendance nationale. Cependant les troupes royales étaient dans un ^rand état de souffrance, elles manquaient à peu près de tout : les magasins du gouvernement d'où elles devaient tirer leur ap- Erovisionnement étaient vides. Quinze âtiments [expédiés de France avaient été capturés par les Anglais, et, en outre, les fournisseurs officiels se rendaient coupables à l'envi des plus odieuses exactions. La dépense de cette année fut la plus considérable de toutes celles de la guerre : elle monta à 27 millions 900,000 fr.; et malgré cette dépense, qui équivaudrait aujourd'hui à plus de 60 millions, nos troupes manquaient de pain et de vêtements. L'intendant Bigot administrait toujours la colonie ; mais il est certain que ce n'est pas à lui seul q^u'il convient d'imputer les dilapidations effrontées commises à cette époque. La campagne ne se passa pourtant pas à ne faire que des préparatifs ; on se battit sur plus d'un point. Elle s'ou* vritméme par un fait d'armes glorieux pour nous : S,000 des nôtres, commandés par Montcalm , qui avait l'intention de pénétrer dans la Nouvelle-York par
Carillon , proche la chute de Niagara, battirent 22,000 Anglais commandés par le général Abercrounby (8 juillet), et leur tuèrent 4 à 5,000 hommes. Nous n'étions pas aussi heureux sur d'autres points. Une flotte anglaise, forte de 23 vaisseaux de ligne et de 18 frégates portant 16,000 hommes de troupes régulières, avait jeté l'ancre, le4jmn précédent, dans la baie de Gabarrus , à une demi-lieue de Louisboure, dans Tlle- Royale, et s'étaient emparés de cette place importante, malgré la vigoureuse résistance des habitants, soutenus par l'exemple de madame de Drucourt, femme du gouverneur. La conquête de rile-Ro3^ale avait été la conséquence de ce succès, et cette conquête avait achevé de donner aux Anglais, déjà maîtres de TAcadie et de rtle de Terre-Neuve, entre lesquelles est située l'Ile-Royale, la libre disposition de l'embouchure du Saint-Laurent.
Aucun secours de France ne pouvait plus arriver à Québec sans avoir d'abord a les combattre. Enfin, le fort du Quesne, élevé par le gouverneur de ce nom sur l'Ohio, où les Anglais ne voulaient pas nous voir établis, dut être abandonné par nous dans les derniers jours du mois de novembre decettemême année 1758.
Cependant, avant d'en sortir, nous y mîmes le feu ; les Anglais qui s'établirent ensuite sur ses décombres , y trouvant des os de bœufs, de chevaux et de moutons calcinés , osèrent nous accuser, à la face de l'Europe , d'avoir brdlé nos prisonniers ! La réduction de Louisbourg et de Quelques autres places moins considéraoles avait déjà mis à la disposition du gouverneur de la Nouvelle-Angleterre vingt-sept régiments de vieilles troupes, lorsqu'on apprit à Québec que le cabinet de Londres , décidé à tenter un coup décisif, dirigeait contre le Canada une flotte de plus de trois cents voiles , qui entra en eftet dans le Saint- Laurent vers la fin dejuin 1759. L'amiral Saunders, qui la commandait, la conduisit devant Québec, pendant que deux armées de terre, sous les ordres, Tune de sir W. Johnson, l'autre du général Amherst, se dirigeaient sur les forts de Niagara et de Crown-Point, avec ordre, en cas de réussite, d'opérer à Montréal leur jonction avec la troisième armée, confiée au général Wolf, et chargée
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de s'emparer de Québec. La flotte de Saunders fut sur le point d*étre détruite, à peine arrivée en vue de i'iie d'Orlénns, par huit brûlots qui lui avaient été Innées par une nuit obscure et un vent très-favorable; mnis Pintelii^ence ou le saug-froid manquèrent à ceux qui conduisaient ces brûlots et qui y mirent le feu beaucoup trop tôt. La plus grande partie de l'année ennemie prit terre avec une artillerie nombreuse sur le bord opposé de la même rivière. Le 31 juillet les Anglais échouèrent dans une tentative qu'ils fireut contre une redoute 3ue nous occupions sur la grève. Ils se écidèrent alors à établir en face de Québec une batterie formidable qui pendant tout le mois d'août ne cessa de tirer sur la ville. Ils n'abandonnaient pourtant pas leur projet de franchir la chute du Montmorepcy. Ils ? parvinrent après avoir perdu plus cie quinze cents hommes à la prise de ce seul point. M. deMontcalm Gt aussitôt garder la rivière au-dessus de Québec, et construire des redoutes dans chacun des endroits où un débarquement était possible. Cependant le fort de Niagara , défendu par le capitaine Pouchot, avait dû capituler devant sir W« Johnson, M. de Montcalm, à cette nouvelle, se hâta de pourvoir à la construction d'un nouveau fort qui remplaçât , de ce côté i celui que nous venions de perdre. Québec tenait toujours : deux mois déjà passés d'un sié^e meurtrier ne l'avaient poin^ lassé. Les Anglais essaimaient en vain d*j pénétrer par quelque point : la résistance était partout la même. Ils pensèrent enfin à remonter le fleuve , afin de prendre la place à revers, et parvinrent à forcer le passage que gardait M. de Vaudreuil avec deux frégates. M, de Moutcalm détacha immédiatement un corps de mille hommes d'élite, que M. de fiougainville conduisit à la pointe aux Trembles, à cinq lieues de Québec; un autre corps, moins nombreux, fut établi à un Quart de lieue seulement de cette Tille, le long de la rivière. Quatre mille Anglais retenus en rivière par ces détachements et par les redoutes qui sur tous les points du littoral s'opposaient à leur débarquement se disposaient à rejoindre le reste de l'armée, aans l'tle d'Orléans, lorsqu'à environ trois quarts de .lieue
au-dessus de Qaébee , ils remarfoèrent un point de la côte très-escarpé, et qu'à cause de cela ils pensèrent être moins soigneusement gardé que les autres; cela se trouva malheureusement vrai. Un détaciiement d'infanterie légère et de montagnards écossais y grimpèrent avec beaucoup de courage : une sentinelle quMs surprirent nVut que le temps de lâcher son coup de fusil. Cinq mille Anglais gravirent ainsi les hauteurs d'Abraham, etle 13 décembre, à neuf heures du matin, ils étaient déjà en ordre de bataille, quand M. de ftlontcalm poussa contre eux deux mille soldats, cinq mille Canadiens et cinq cents sauvages qui ne purent tenir. M. de Montcalm, qui était à cheval, oourut pour les arrêter et les rallier : c^est à ce moment qu'il reçut une balle dans les reins. Le générai Wolf, son adversaire, avait été tué d'un coup de feu , dès le commenoement de Tactioa. La mort de M. de Moutcalm décida de la bataille. Les Anglais, victorieux, nous suivirent jusque sous les murs de Québec.
M.lecomtedeBougainvil1e,àquiM.de Montcalm avait, durant l'action, envoyé Tordre de le rejoindre immédiatemeat avec tous les détachements disséminés le long de la côte, ne parut sur le plateau d'Abraham que lorsque Taffaire était terminée : il prit position, et attendit de nouveaux ordres alin de ne pas gêner le mouvement que MM. de Vaudreuil et de Montoalm voudraient faire soit en avant soit en arrière. M. de Montcalm, avant d'expirer, avait conseillé qu'on s'enfermât dans Québec, et qu'on s'en remit aux troupes restées en dehors du soin de forcer les Anglais à quitter la position dont ils s'étaient emparés Mais M. de Vaudreuil fut d'un avis contraire, ressembla l'armée , remonta la rivière Saint-CUarles, et gagna la pointe aux Trejiibles. Six cents hommes seulement furent laissés dans Québec LesAnglaisétaientsiétonnésdeleur victoire, qu'ils hésitèrent un instant à se présenter devant les portes de la ville. Les habitants, effrayés et se croyant abandonnés par l'armée, éprouvèrent un de ces mouvements spontanés, involontaires, que nous ne savons comment qualifier, mais qui sont la honte éternelled'une populalion. Uleur sembla
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qu'il n'y avait de Français, qu'il n'y avait d^hommes parmi eux , que les soldats que M. de Vaudreuil leur avait laissés pour l'exemple et non pour leur sûreté, et ils forcèrent le commandant de ces six cents hommes à capituler. M. de Lévis y prévenu de cette résolution, fit une inutile diligence pour s'y opposer et combattre encore; mais à peine avait-il eu le temps de franchir la forte distance qui séparait les deux armées, quedéjà Québec n'était plus digne de son vieux titre de capitale de la Nouvelle-France. Les Anglais en gardaient les remparts (1). Cependant un grand exemple fut alors donné. M. de Vaudreuil et la petite armée Je cinq mille hommes environ qu'il avait avec lui à la pointe aux Trembles ne considéraient pas encore le Canada comme perdu. Ils s'y fortifièrent et établirent un poste à Jacques-Cartier. Les autres régiments de troupes coloniales furent distribués dans les villages et à Montréal, ou fut placé le quartier général, le siège du gouvernement français. Cest là que se rendirent les troupes qui avaient honorablement capitulé au fort de Niagara. L'hiver de 1759 à 1760 vit une multitude de petits combats. Québec, qu'on se proposait d'attaquer au printemps suivant, fut harcelé , et la garnison anglaise perdit plus de mille cinci cents hommes.
« Cependant, dit le capitaine Pouchot, que nous citons pour lui laisser toute la responsabilité des révélations qi4e, d'ailleurs, il fit inutilement dans le temps; cependant le Canada était dans la plus triste situation , par le manque de vivres et de marchandises de toute espèces. Le vin valait dans l'hiver 2,400 livres la barrique de deux cent quarante bouteilles; 1 eau-de-vie 1500 livres le quart; le sel 3 à 400 livres le minot, le blé 30 à 43 livres le boisseau pesant quarante-cinq livres; la viande de mouton 8 livres la livre ; le cheval 1 livre 4 sous ; un bœuf 4 à 500 livres; un veau 50 à 60 livres; un dinde 50 livres; une paire de souliers 30 livres; etc. Tout était d'un
Ïirix arbitraire. L'intendant faisait de 'argent autant qu'il pouvait pour subvenir à tous ces pru ; mais jamais il n'avait
(I) On MQt Toir d*aatrM détails sur oe siège dans la NoUce consacrée aax fitati-Unis par M. Roux de EQcbelle, pages 1^7 ei suiv.
songé à rien taxer, parce qu'il trouvait son compte et celui de sa société dans toutes ces augmentations. Ils avaient soin d'enlever et vivres et marchandises, qu'ils revendaient au roi et aux particu- Lers. Les habitants, que l'on avait tenus sous les armes toute la campagne, étaient , au moins la moitié , dans la disette. On leur enlevait leurs blés et leurs bestiaux pour la nourriture des troupes. Ces objets leur étaient payés, à la vérité, très-cher, mais en papier, qui étantcommunne pouvait plus leur procurer le nécessaire. Le discrédit qu'il prenait faisait tout augmenterdequinzejours en quinze jours. Cette progression a touiours duré Jusqu'à la reddition du Canada. La barrique de vin , dans l'été 1760, fut porté jusqu'à 10,000 livres, et tout en proportion. 9 Malgré cette disette, l'armée française ne perdait pas courage à Montréal, et se promettait de reprendre Québec , soit par un coup de main, soit par un siège régulier, dès que les froids, devenus moins âpres, auraient fondu les S laces du Saint-Laurent. On n'avait rien, , faut en convenir, pour exécuter la dernière de ces résolutions; mais le Français espère toujours, et les nôtres comptaient si fermement sur un secours ae France, qu'ils calculaient en quelque sorte jour par jour la marche de la flotte
3u'ils se figuraient être en route pour écager la colouie. Le peu de préparatifs quils avaient pu faire était terminé quand la glace qui couvrait le Saint- Laurent, venant à se rompre vers le milieu de sa largeur, y ouvrit un petit canal. » On fit glisser les bateaux à force de bras pour les mettre à Teau, dit le traducteur anonyme du. jp'o^a^e d'Isaac Weld. L'armée, comooséë de citoyens et de soldats qui ne faisaient qu'un corps, qui n'avaient
Su'une âme, se précipita, le 20 avril 1760, ans le courant avec une ardeur inconcevable. Les Anglais la croyaient encore paisible dans ses quartiers d'hiver; et déjà toute débarquée, elle touchait à une garde avancée de quinze cents hommes qu'ils avaient placés à trois lieues de Québec. Ce gros détachement allait être taillé en pièces, sans un hasard qu'il n'était pas possible de prévoir. Ua canonnier, en voulant sortir de sa chaloupe , était tombé dans l'eau. Un glaçon se rencontre sous ses mains; il y grimpe.
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et 8e laisse aller aa gré du flot. La glaçon, en descendant, rase la ville de Québec. La sentinelle anglaise voit un homme près de périr et crie au secours. On vole au malheureux, qu'on trouve sans mouvement. Son uniforme , qui le fait reconnaître pour Français, détermine à le porter chez le gouverneur, où la force des liqueurs spiritueuses le rappelle un instant à la vie. Il recouvre assez de voix pour dire qu'une armée de dix mille Français est aux portes de la place, et il meurt. Aussitôt on expédie un ordre à la garde avancée de rentrer dans la ville en toute diligence. Cependant, maleré la célérité de la retraite de cette garde, les Français eurent le temps de l'entamer. Quelques moments plus tard , la défaite de ce corps eût entraîné sans doute la perte de la place. Les assaillants y marchèrent toutefois avec intrépidité. Ils n'en étaient plus qu*à une lieue, lorsqu'ils rencontrèrent un corps de quatre mille hommes , sorti pour les arrêter. L'attaque fut vive, la résistance opiniâtre. Les Anglais furent repoussés dans leurs murailles , après avoir laissé quelquessoldats sur le champ de bataille et leur artillerie au pouvoir des vainqueurs. La tranchée fut aussitôt ouverte devant Québec. Mais comme on n'avait que des pièces de^campagne, qu'il ne vint point de secours de France , et qu'une forte escadre anglaise remonta le fleuve Saint-Iiaurent, ilfallut lever le siège dès le 16 mai, et se replier de poste en poste jusqu'à Montréal. Trois armées formidaDles,'dont Tune avait descendu ce fleuve, l'autre l'avait remonté, et la troisième était arrivée du côté du lac Champlain , entourèrent les troupes françaises, qui, peunombreusesdans rorigine, excessivement diminuées par des combats fréquents , manquaient tout à la fois de munitions de guerre et de bouche, et se trouvaient enfermées dans un lieu non fortifié. Ces misérables restes a'uQ corps de sept mille hommes qui n'avait jamais été recruté, et qui, aidé de quelques miliciens, de quelques Indiens, avait fait de ai grandes choses, furent enfin réduits à capituler; et ce fut pour la colonie entière. » (8 septembre 1760.) L'année suivante , les nouveaux sujets anglais apprirent que les traites tirées sur le trésor par Tintendant Bigot avaient
été refusées, d'où résulta pour eux une perte de 25,000,000 de francs. Ceiiésastre, joint à ce que la colonie avait souffert déjà, ne servit pas peu à faire accepter patiemment le nouvel ordre de choses qu'allait consacrer le traité de Pa^ ris ( 1763 ). Ce traité, qui consomma la ruine de la marine française , telle du moins qu'on conçoit encore Texistence de cette partie de la force nationale, portait , article 2 : « Le roi de France re- « nonce à toutes les prétentions qu'il a « formées ou ou former autrefois sur « la Nouvelle-Ecosse ou Acadie, en tou- « tes ses parties, et la garantit tout en- « tière , avec toutes ses dépendances , « au roi de la Grande-Bretagne. De plus, « sa majesté très-chrétienne cède et ga- « rantit à sa majesté britannique, en « toute propriété , le Canada avec tou- « tes ses dépendances ainsi que l'île du « Cap-Breton et toutes les autres îles « dans le golfe et dans le fleuve Saint- « Laurent, sans restrictions, et sans « qu'il soit libre de revenir, sous au- « cun prétexte , contre cette cession et « garantie, ni de troubler la Grande- « Bretagne dans les susdites posses- « sions. » Deux seules conditions furent mises par le gouvernement français à cet abandon définitif d'une de nos plus
grécieuses colonies : Louis XV, n ouliant pas qu'il contractait avec une puissance protestante, exigea qu'une clause expresse garantît aux catholiques de la Nouvelle-France le libre exercice de leur religion ; l'Angleterre accéda sans difficulté à ce désir, dont il est juste de savoir gré, au point:de vue politi(|ue au moins, car à cette époque le catholicisme romain n'était guère mieux traité, en Angleterre, que le judaïsme ne l'avait été en France au moyen âge. La seconde condition fut également dictée par une intention louable : celle d'épargner à nos compatriotes de l'Amérique du Nord, où nous ne possédions plus un pouce de terrain , les vexations que le fisc anglais pourrait leur faire subir dans les premiers temps : il fut 9tipulé que les anciens sujets de la France auraient , pendant dix-huit mois , le droit de vendre leurs propriétés et de se transporter où bon leur semblerait , sans que les autorités anglaises pussent les gêner dans l'acoomplissement de leurs résolutions.
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Il semble que , dans leur propre intérêt, les Anglais auraient dû ménager les susceptibilités de leurs nouveaux sujets , respecter les traditions françaises et maintenir la législation établie. Loin de là, nous les voyons, dès 1764 , quelques mois seulement après la ratification du traité de Paris, soumettre les habitants du Canada aux lois de la Grande-Breta* ^e. Les Canadiens se r^ignèrent d'abord sans murmurer à ce nouveau régime^ parce qu'on prit la peine de leur en dissimuler les inconvénients , et que d'ailleurs il ne leur enlevait pas les rares garanties consacrées par le traité de Paris. Mais quand les effets du changement se furent fait sentir, les habitants dVrigine française réclamèrent leurs anciennes lois, et en même temps Tétablissementd'uneassemblée législative. Bientdt le mécontentement devint assez général pour que les autorités fissent pressentir à la cour de Londres une prochaine explosion. Ce nefutpourtant;qu'en 1774 que le parlement s'occupa des ^riefiB des Canadiens. Les États-Unis étaient à la veille de proclamer leur indépendance,, et il importait à l'Angleterre de se maintenir en sûreté dans le Canada. Du reste, à part l'égoïsme du motif, la discussion ou bUl de Québec fut remarquable par l'impartialité qui v présida. Le mmistère s'étant'déclare dans l'impossibilité de produire les documents dont il avait confié la rédaction à quelques-uns de ses agents, la Chambre des communes ordonna une enquête verbale.
En conséquence, plusieurs personnes.notables qui avaient résidé dans le Canada furent mandées à la barre et questionnées. Voici ce qui résulta de ces interro- Î;atoires (1) : hes Canadiens réclamaient e rétablissement de leurs lois , disant {[u'ils ne comprenaient rien au chaos de a législation anglaise. Ils se plaignaient surtout de ce que, dans les procès, les causes dissent plaidées dans la langue anglaise, qu'ilsn entendaient pas. Ils tenaient tellement à leurs coutumes qu'ils avaient le tort de ne pas même vouloir de l'institution du jui^^, la noblesse du pays se trouvant humiliée d'être jugée
(1) The debates and proceedlDgs of the bri- Usb HooM of CommoDs , from JaDuary 1774 to tbe dissolotton o( Parliameo^ , oa tbe P*^ of october 1774-
par des vilains, et ces derniers disant qu'il était injuste qu'on les dérangeât de leurs occupations, sans leur donner aucune indemnité pécuniaire. Certes, d'après ceci , les dispositions de la population canadienne n'étaient pas équivoques : elle voulait l'organisation politique et judiciaire qui existait encore en France; les abus du gouvernement monarchique pur, abus dont l'ignorance des colons n'avait pas encore apprécié la portée , allaient mieux à leurs convictions que les institutions beaucoup plus libérales de l'Angleterre. Cétait un peuple qu'il fallait iormer peu à peu à la vie politique, mais que la meilleure organisation possible aurait heurté violemment à l'époque dont il est ici question. Le bilt passa, mais après une discussion très-* orageuse dans laquelle les adversaires de la proposition déployèrent, avec une solennité d'éloquence assez rare dans les fastes parlementaires, cet égoïsme national qui a fait la nation anglaise ce qu'elle est aujourd'hui. Les partisans du bill ayant fait observer qu'il n'y avait au Canada que trois cent soixante Anglais contre plus de trois cent mille habitants d'origine française, quelques orateurs prétendirent que le nombre , en pareil cas, n'était pas à considérer. Burke prononça même, à ce propos, un mot qui peint merveilleusement l'orgueil britannique : « Un vieux proverbe dit qu'un Anglais a toujours valu deux Français; je crois que dans le cas actuel cinquante Français valent à peine un Anglais. »
L'opposition se dessina dans le vote sur Tensemble du bill : vingt votes négatifs, contre cinquante-six favorables , protestèrent contre l'acte de justice réclamé par les Canadiens. La législation française fiit restituée à la province de Qué- Ëec avec un mélange de lois criminelles anglaises. Il ne fût pas question, pour cette fois bien entendu, de l'établissement d'une assemblée législative ; on comprend, sans l'approuver, cette résistance du parlement anglais ; mais on se demande en vain quels purent être ses motifs pour ne pas admettre les nouveaux sujets de George III au bénéfice de certaines institutions tutéiaires, particulières alors à la Grande-Bretagne. 11 est de ces institutions qui conviennent également bien à tous les peuples, quelle
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que soit la différenoe de leurs gouvernementset de leurs traditions : ce sontcei^ les qui n'ont rien de conventionnel , qui consacrent un droit que Thomme tient de la nature, ou qui favorisent un de ces sentiments qui naissent avec nous. Telle est, par exemple, la loi de VhabeaseoT' 1^. Il n'est pas de peuple au monde qui ne préférât, avec les restrictions qu'elle comporte, une institution protectrice de la liberté individuelle à cet abominable usage de nos siècles de monarchie absolue qui mettait la liberté, l'existence même d'un citoyen à la merci d'une courtisane couronnée.
Le rétablissement de la législation française calma immédiatement t'agitation qui régnait nu Canada. A peine quelques mois s'étaient-îls écoulés, que ns Canadiens eurent l'occasion de témoigner leur reconnaissance à leur nouvelle métropole.
L'adoption du bill de Québec n'était pas de nature à satisfaire les états eom^osant la Nouvelle- Angleterre, qui, depuis 1765, réclamaient en vain contre le oill du timbre. Ils considérèrent le bill de Québec comme une atteinte portée à la constitution anglaise en ce qu'il semblait favoriser les catholiques romains au détriment des protestants. Ils invitèrent , en conséquence , les Canadiens anglais, que cette question intéressait, et les Canadiens français, qu'ils supposaient disposés encore 'à se soustraire au joug fiscal de l'Angleterre, à envoyer des délégués au congres de Philadelphie. Les Canadiens, qui n'avaient réellement nas les mêmes griefs que les colons de ta Nouvelle- Angleterre, restèrent en repos. Ces derniers, blessés de ce refus de concours , n'avaient pas encore proclamé leur indépendance que déjà ils attaquaient leurs voisins. Ceux-ci selevè-^ rent avec un empressement sans égal dans les trois districts de Montréal , de Québec et des Trois-Rivières. Les voltigeurs canadiens, recrutés parmi les har- *dis et infatigables coureurs de bois et parmi les rares descendants des sauvages, dont les tribus sont aujourd'hui refoulées au nord-ouest, bien au delà des lacs , montrèrent une ardeur pareille.
Cependant la campagne fut d'abord favorable aux provinciaux ; on désignait par ce nom les colons révoltés de la
Nouvelle- Angleterre. Chambly , Saint- Jean, Longueil, postes alors de quelque importance, se rendirent au général Montgommery. Montréal, après avoir repoussé une première attaque dirigée
Sar le colonel Allen , fut aussi oblige e capituler.
Le gouverneur sîr Ouy Carlton , appelé depuis à la pairie efcréé lord Dorchester, réussit à s'échapper de cette place avant la capitulation, grâce au dévouement et à l'habileté du père du lieutenant-colonel Bouehette , que nous avons eu si souvent Toceasion de citer dans notre travail.
Sur ces entrefaites, une autre armée, conduite par le général Arnold, s'était avancée par les rivières de Kennebec et de la Chaudière, était arrivée devant Québec le 9 novembre 1775, et s'était établie le 14 du même mois aux portes de cette ville, dans la plaine d*Abraham. La situation des Anglais était critique. L^armée américaine, maîtresse du cours du Saint-Laurent , le surveillait avec le plus grand soin, afin d'empêcher sir darlton , qu'elle croyait encore à Montréal, dont elle ignorait fa reddition, de venir prendre la direction des travaux de défense . Mais déjà ces précautions étaient inutiles. Le brave mat'or Bouehette, secondé par quçl^ues lommes déterminés , était parvenu a dérober à l'ennemi la marche du général , qui était rentré dans Québec Je iour même, 9 novembre, où les provinoaux se présentaient devant cette çlace. Sir Carlton, à peine remis des fatigues des périlleuses aventures qu^il avait courue^ dans sa navigation nocturne à travers les glaces flottantes du Saint-Laurent, ranima les esprits des troupes et des habitants, et se prépara a soutenir le siège. Les provinciaux tentèrent un assaut «dans la nuit du 31 décembre.
Ils furent repoussés; leur général Montgommery y perd/t la vie. Ce succès fut suivi d'autres plus marqués. L'arrivée de renforts permit bientôt aux Canadiens de reprendre les places qui leur avaient été enlevées l'année précédente , et le mois de juin 1770 n'était pas expiré que la province était complètement dégagée.
Le bill de Québec, que Boua avons vu exciter une sorte de jalousie de la part
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des États-Unis, et en conçidération duquel les Canadiens avaient refusé de prendre |)art au soulèvement du reste des provinces anglaises, n'accordait point, nous Tavons dit, d*assemblée législative. Trop Gdèle à reproduire Tes* prit des vieilles institutions français ses, devenues insupportables même dans l'ancienne mère patrie^ il n'avait pas été invoqué sans raison par les États- Unis pour soulever les Canadiens.
Ceux-ci dès l'année 1775 s'étaient plaints vivement de ce biil. Une pétition fui présentée en 1786 par les habitants an-
§lais et français du Canada , deinanant le rappel de oe bill, l'établissement d'une constitqiion représentative et d'une législation formée de lois anglai* ses et de lois françaises. Cette pétition resta sans effet jusqu'en 1790. La secousse révolutionnaire donnée par la France, en 1789, avait effrayé les hom« mes d'État de Londres sur l'avenir de certaines colonies anglaises encore peur piées en grande partie par deS Français. Le cabinet proposa donc l'abrogation du fameux oill, une nouvelle division du territoire et Torganisation d'un gouvernement constitutionnel. Cette fois, ceux mêmes qui prenaient l'initiative de la mesure montrèrent les dispositions malveillantes qui animaient l'Angleterre contre les Français du Canada; et ce fut une faute, une grave faute. L'esprit étroit et machiavélique du torysme se développa , dans toute sa franchise , dans la discussion qui eut lieu au sujet de la constitution proposée ; et malheureusement ce tut cet esprit qui prévalut et dicta la charte canadienne. Fox demandait que le conseil législatif des Canadas fut électif, sauf à restreindre l'éligibilité aux propriétaires les plus riches : Pitt et Burke l'accusèrent de républicanisme, et le parlement décida que ce conseil serait nommé par le gouverneur. Pitt ayant proposé de flxer le nombre des membres de la chambre d'assemblée à seize pour le Haut-Canada et à trente |90ur le Bas-Canada» Fox ne parvint qu'à grand' peine à faire porter ce dernier nombre à cinquante , ce qui étaitévidemment trop peu pour une population décent mille indi y idus. L'œutredu parlement de 1791 fut, nousi^le répétons, une irréparable faute politique.
Les Canadiens n'avaient pas renoncé à leurs vieilles idées de gouvernement absolu [)our désirer un despotisme nouveau; ils n'avaient pas demandé une constitution pour être , comme précédemment, exclus du droit de se gouverner eux-mêmes ; ils n'avaient pas applaudi à la révolutionfrançaise pour souhaiter un gouvernement bâtard, mcomplètereproduction du mécanisme anglais. La grande intelligence de Fox avait merveilleusement compris les exigences de ce peuple réveillé de sa léthargie politique : « Là, « disait-il, où l'abondance des moyens . a de subsistance accroîtra rapidement a la population ; là où le bas prix des « terres rendra tous les citoyens pro- « priétaires, nous aurons des préten- « lions égales à l'exercice du pouvoir. <i A ce peuple de pères de famille, tous ft propriétaires, ayant, par conséquent, «( des habitudes morales et paisibles , (t souvent inconnues des prolétaires , « il faut ac(M)rder dans le gouverne- « ment une action plus directe que Mie « que s'est réservée le peuple le plus li- « bre de l'Europe. » Faire une demiconcession aux Canadiens , leur marchander les franchises du ré^me représentatif, c'était commettre une haute imprudence ; car une lutte active devait infailliblement s'établir entre l'élément populaire auquel on n'avait pu refuser sa part dans la nouvelle constitation, et l'élément aristocratique, qu'on avait fait le plus puissant ; de cette lutte devait naître une agitation qui, dans oe • dernier temps, a déjà failli amener une crise qui n'a été que comprimée, mais dont le retour est inévitable dans un avenir plus ou moins éloigné. Or, les conséquences de cette lutte seront à coup sûr plus funestes pour TAngleterre que ne le fut jadis le divorce violent de ses anciennes oolonies devenues les États- Unis.
Le premier parlement s*assembla en 1792. 11 n'agita aucune grandequtrstîon.
lies Canadiens ne savaient ou n'osaient pas encore influer sur ses délibérations. Le deuxième fut ouvert en janvier 1797 par le général Prescott. La propagande française avait pénétré jusqu'aux extrémités du fleuve Saint-Laurent : une inu« tile proclamation chercha à prémunir le peuple contre des idées que sans
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doute, il ne pouvait comprendre dans leurs exagérations , contre un ordre de choses dont les inconvénients n'avaient jamais été sentis au Canada autant que chez nous , mais que rien ne pouvait empêcher de se propager, de mûrir, en tant que principes généraux de droit social. Une question plus locale fut soulevée dans la session de 1798 : celle des concessions de terrain.
Le nombre des Français s'étant considérablement augmenté par la prodigieuse fécondité des mariages, ils avaient cherché un aliment à leur activité, non dans le commerce , dont les Anglais les tenaient éloignés, mais dans les travaux agricoles. Le gouvernement possédait une immense quantité de terrains qui s^était encore aoerue des biens des corporations religieuses, à Tépoque de la suppression des jésuites (1774). lies Français demandèrent que ces terres leur fussent gratuitement concédées : le gouvernement, dans un but politique facile à concevoir, repoussa leur supplique et distribua ces terres à des Anglais. Les Français réclamèrent de nouveau, et prouvèrent que la distribution des terrains devait se faire en proportion du nombre des habitants de chaque canton, et non suivant le caprice des autorités. La pétition fut jugée digne d'être prise en considération , car on avait appris à Londres que la fermentation des esprits dans le Canada était devenue menaçante. Le gouverneur Prescott et le chefde justice en étaient même venus à cette occasion à une querelle ouverte. Une longue discussion eut lieu. On reconnut qu'en droit les Canadiens fran* çais pouvaient demander les terres incultes, mais qu'en fait le traité relatif à la cession de la Nouvelle-France avait abandonné la distribution de tout le territoire de ce pays au libre arbitre de la couronne d'Angleterre.
Cette étrange solution de la question souleva dans le Canada un orage que quelques concessions purent conjurer un instant, mais qui se reforma plusieurs fois et éclata dans diverses circonstances, notamment lorsqu'on 1815 , Pie VU ayant rétabli les jésuites , les Canadiens catholiques demandèrent que les biens confisques en 1774 à cette corporation lui fussent restitués , ce qui
était impossible. Un nouveau parlement fut réuni en 1801. Il s'occupa d'abord du bill relatif à l'instruction publique et ensuite au rétablissement des fortifications de Québec. En 1808, l'esclavage fut définitivement aboli, en vertu d'une décision du chefde la justice de Montréal, qui rappela que les lois criminelles anglaises et celle de VhabecLs corpus^ si longtemps réclamée et avec tant d'instance par tes Canadiens, étant en vigueur chez eux, il leurétait désormais interditd'avoir des esclaves. Jusqu'il 1810 le Canada ne s'aperçut guère de l'état de guerre dans lequel la mère natrie était en Eu* rope que par les bénénces qu'iiréalisa par suite de la contrebande active à laquelle il se livra du côtédes États-Unis. En 1 8 10, l'arrangement conclu avec le gouvernement américainpar M. D. Erskine avant été désapprouvépar le cabinet de Londres, le maintien de la paix devint fort douteux. Le cinquième parlement avait été dissous narle gouverneur général en 1809, le sixième s'était rassemblé au mois de janvi» suivant. Il commença par décider que les juges ne pourraient être admis à en faire partie, et s'occupa ensuite d'autres matières également de nature à aigrir les esprits. Le 7 de février, en effet, la chambre décida qu'elle réglerait à l'avenir les sommes nécessaires pour la liste civile du gouvernement. Cette résolution parut inconstitutionnelle au gouverneur général, sir James H'Craig, gui iQt remarqua que ie conseil législatif n'avait jamais éâ ap-
Ïielé à régler une dépense qui devait être aissée à la discrétion du gouvernement.
Le bill pour l'exclusion des juees fut également voté par la chambre d assem-, bïée; et bien que quelques amendements y eussent été introduits par le conseQ du gouvernement, elle procéda à l'exclusion du juge Debonne, l'un de ses membres. Sir James Crak, ne voulant pas se rendre complice aunp sorte de violation de l'acte' du parlement impérial y constitutif de la charte canadienne, prononça de nouveau la dissolution du parlement. Le Canadien^ journal qui s'était montré fort ardent à dénoncer au pays ce coup d'autorité, fut supprimé, ses presses saisies, son imprimeur mis en prison. Ces mesures et d'autres égaleiràit vigoureuses ont fait
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donner à cette courte période le nom de régne de la terreur. Le septième parlement, composé presque en totalité des membres qui avaient siégé dans le sixième, dissous par le gouverneur général sous prétexte de turbulence et d^espri t révolutionnaire, indiqua que l'esprit public au Canada progressait déjà à cette époque avec une certaine rapidité ; sir James Graîg, prévoyant qu'il ne pourrait s'entendre avec ce nouveau pouvoir, demanda son rappel , et fut remplacé par sir Georges Prévost' (septembre 1811 ). I^ics États-Unis n'avaient jamais oublié la résistance que leur avaient opposée les Canadiens lors de la guerre de r indépendance ; ils crurent, en 1813, le moment venu de tirer vengeance, sinon du Canada, du moins de l'Angleterre*, trop occupée en Europe pour pouvoir s'inquiéter de ses possessions d'Amérique. Ils déclarèrent la guerre, et immédiatement ils envahirent le Haut-Canada. Les deux provinces étaient alors dénuées de forces militaires. A peine comptaient-elles quatre mille hommes de troupes régulières. La législature fut aussitôt assemblée, afin d*a viser aux nécessités du moment. Le gouvernement émit des bons portant intérêt ; les bataillons qui allaient être licenciés furent retenus ; la milice fut appelée à un service actif, et les garnisons mises sur le pied de guerre. En moins d'un mois le Bas-Canada fut en mesure de recevoir l'ennemi. Le premier mouvement de celui-ci après son entrée dans le Haut- Canada fut la retraite qu'il se hâta d'effectuer sur Détroit, à la nouvelle des revers essuyés par d'autres troupes américaines à Amberstburgh et à Michillimackinac. Le général Brock , lieutenant-gouverneur du Haut-Canada, attaqua le général Hull à Détroit, le 16 août, et emmena toute cette armée prisonnière à Montréal. Une autre s'étant avancée jusqu'à Queenston, Brock la battit encore ; mais ce général , blessé à cette dernière aflaire, survécut peu de jours à sa victoire. Les Américains ne se découragèrent pas. Une troisième armée condhite par le général Smyth marcha vers le fort Erié, pendant qu'une escadre anslaise pénétrait dans le havre de Sacket. En janvier 1813 le général américain Winchester fut fait pri-
sonnier par le général Proctor, dans cette même place de Détroit qui avait déjà vu la défaite du général Hull. Mais le 35 avril suivant les Américains prenaient leur revanche à York, brûlaient, saccageaient cette ville, s'avan- Suent ensuite vers lïiagara , et se renaient maîtres de toute la frontière de ce côté. Le 6 juin ils furent battus à Burlington-Heights par le lieutenanteolonelHarvey et repoussés jusqu'au fort Geor(;e. Le Niagara devint de nouveau frontière anglaise. Une attaaue dirigée contre le^ havre de SacKet, par sir Georges Prévost, échoua complètement, et devînt l'un des sujetsde l'accusation port^ contre la conduite militaire de ce général anglais. Le 8 juin deux vaisseaux furent capturés à Tlie aux Noirs par le lieutenant colonel Taylor, et en luillet Black-Rock et les barraques de Plattsburgh furent ruinées par les troupes britanniques. En revanche, le 10 septembre le commodore Perry s^empara de toutes les forces nuiritimes que l'Angleterre possédait sur le lac Erié. et le 5 octobre suivant le général anglais Proctor fut également défait pr& de Détroit. Ces revers forcèrent le commandant de l'armée britannique à se replier sur Burlington-Heights. La population canadienne fut appelée en masse à défendre le territoire contre les Américains, qui s'avançaient alors sur Montréalpar deux points différents.
Le général Hampton, qui se dirigeait par le Chateauguay à la tête de sept mille hommes, fut joint par la milice canadienne, qui, sous les ordres du lieutenant-colonel de Salaberry, le battit et le força à se retirer à Plattsburgh. Le général américain Wilkinson commença son mouvement en novembre; le r' de ce mois le colonel canadien Morrison, avec environ huit cents hommes, avait attaqué le général Boyd à la ferme de Chrystla , et forcé les provinciaux à regagner leurs embarcations. Bientôt toute rarmée d'invasion battit en retraite par la rivière Salmon jusqu'à Plattsburgh et au havre de Sacket, et avant la un de la campagne elle avait repassé la frontière , après avoir brûlé Newark; les Anglais, de leur côté, avaient pris Niagara et détruit Black-Rock et Buffalo. En mars 1814
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Tamiée américaine, fioas les ordres de Wiikinson, pénétra de nouveau dans leHas-Canada.Ètle fut défaite à Lacolle par le major Handcock. En Juillet le
Î général américain Brown se jeta sur e Haut-Canada , et s'empara du fort Érié. Pendant les deux mois de juillet et d'août la frontière de Niagara fut le théâtre de plusieurs engagements entre les troupes américaines commandées par ce même général Brown et les troupes anglaises conduites par les généraux Drummond et Rial. Ce n'étaient point là de grandes guerres. Il ne s'agissait pas de oatailles bien décisives; mais la Tictoire resta le plus souvent du côté des provinciaux. Sur ces entrefaites, de nouvelles troupes étant arrivées au Canada, à la tin d août sir George Prévost entra dans les États-Unis à la tête de onze mille hommes, attaqua Plattsburgh , défendu
Ear quinze cents réguliers et quelques ommesde la milice, et fut contraint de se retirer le 13 septembre, après avoir essuyé une perte considérable. Dans le même temps la flottille anglaise fut défaite sur le lac Champlain par le commodore Maedonough. Cepenoant en novembre les Américains avaient évacué tous Jes postes militaires dont ils s'étaient emparés dans Le Canada; et quand plusieurs de leurs forts et stations eurent été enlevés, quand le commandemeilt du lac eut assuré aux Anglais de nouveaux renforts ajoutés encore aux forces dont le Canada disposait déjà, un traité de paix fut signé a Ghent enti^e les deux puissances, le 24décembre 1814, « conclusion peu glorieuse pour les deux nations, dit Bouchette, et particulièrement pour la Grande-Bretagne. »
« On a souvent remarqué, ajoute le même écrivain, et remarqué avec une grande justesse , que Thistoire perd de son intérêt pendant les époques de paix. Celle du Canada offre peu d'inciaents dignes de mémoire depuis la fin de la dernière guerre américaine. Il nons suffira de mentionner, en 1815 , la proclamation de la paix de Ghent, le commencement des hostilités entre les deux compagnies de la baie d'Hudspn et du Nora-Ouest, toutes deux se disputant la traite des fourrures , et l'accusation portée par la chambre d'assemblée contre Monk et le chef de justice Sewell ;
en 1817, une semblable accusation portée par la même chambre contre le jugeFouchie; en 1818, l'arrivée du duc de Richmond en qualité de gouverneur général , le payement de la liste civile mis à la charge de la province, et le corimencement de la crise financière qui a si malheureusement troublé la tranquillité du pays pendant cette année; rarrîvéedu comte de Dalhousie en 1820, et la proposition de la réunion des deux provinces en 1822. » Le lieu tenant- colonel Bouchette poursliit ainsi jusqu'à l'année 1828 un résumé historique sans aucun intérêt en effet.^
Cependant, pour lui. Canadien, et Français d'origine, il y avait une autre histofre à faire, histoire bien plus dii^ne d'intérêt en définitive que ne saurait l'être le récit de batailles aussi peu décisives que celtes gagnées et perdues de 1812 a 1815 entre les Français du Canada , voulant rester Anglais, et les Anglais de la Nouvelle- Angleterre les appelant de nouveau à se reunir à eux pour fonder tous ensemble une nouvelle nation. Quanta nous, si nous nous refusons à retracer des événements assez récents pour qu'ils Soient présents à la mémoire de tous, ce n>st pas faute de documents qui nous permissent d'écrire de nombreux noms propres, de suivre dans ses moindres inridents une lutte interrompue mais non pas terminée, et d'émettre sur les hommes, leurs principes et leurs acte&, des Jugements sh/H- Samment fondés ; mais les bornes de ce recueil et sa nature he comportent pas les développements qu'exigerait la discussion des griefs et des droits invoqués ou présentés de part et d'autre. On nous permettra donc de ne pas raconter les msurrections de 183à, 1835 et 1837 à 1840.
Il y a d'ailleurs, au fond de tout cela, quelque chose de beaucoup plus ^rave qu'une simple question de colonie a métropole; et parce que lé Canada parviendra tôt ou tard à se séparer de l'Angleterre, qui l'exploite, comme elle exploite toutes ses colonies, d'une façon mesquine et surtout ^oïste , ce n'est pas à aire qu'il redevienne jamais français. L'histoire montre qu'il en est des colonies placées dans les conditions de territoireoùsetrouve le Canada comme
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des hommes. Tant qu*elles sont faibles , elles n'ont d'autre Tolonté, d'autre exis* tence, que celles de leur mère patrie; devenues plus fortes, elles ont la même tendresse , mais déjà elles n'ont plus la même absolue soumission ; et, enfln, quand elles oin atteint un tel degré de prospérité et par conséquent de puis^' sance, qu'elles se sentent assez rortes pour puiser en elles-mêmes leur vitalité, elles conservent le respect et la soumission, mais elles s'interrogent sur leurs droits.
Que si , pour compliquer cette situation ^ il est arrivé que dans l'intervalle la mère patrie les a cédées à une métropole étrangère, la progression des sentiments d*indépendance s'accélérant de l'absence de tous les sentiments de tendresse , de respect et de soumission que la colonie ne peut éprouver pour ses nouveaux maîtres, elle sent leur joug, elle le secoue, mais à son profit personnel, et non pas à celui de l'ingrate ou trop faible mère patrie qui Tavâit jadis abandonnée ou vendue, et une nouvelle nation prend place dans le monde.
Pour compléter notre pensée, nous terminerons cette trop rapide, trop imparfaite esquisse par les réflexions suivantes que M. Fréd. Lacroix publiait en 1838, (I ) avant l'issue de la dernière insurrection dont M. Papineau a été le drapeau presque malgré lui et sans avoir, soit le bonheur de faire valoir le rôle qui lui était échu, soit, ce qui est pénible à dire, les hautes qualités nécessaires pour n'en pas être écrasé.
» « L^exemple des Etats-Unis nous enc seigne que les préludes des guerres « d'indépendance n'ont qu'une impor- « tance très-secondairé. Les escarmou- « ches qui remplirent la première cam- « pagne des Américains contre les An- « glais faisaient assez pressentir le « triomphe futur des troupes répu- « blicaines; et les espérances que fit « renaître en Angleterre l'incendie de « Washington ne furent-elles pas cruel- « lement démenties par la défaite hon- « teuse des vétérans de Wellington sous * les murs de la Nouvelle-Orléans?
< Quel présage peut-op raisonnable- « ment tirer de l'issue des combats de
(1) BtftvM univineUe, tome II.
Saint-Denis, de Saint-Charles, d« Saint-Eustache, de Tévacuation de rtle de la Marine, où s'étaient retranchés les insurgés sous les ordres de Mackensie, enfin de la capture récente d*une goélette montée par quelques patriotes? Le fait décisif, c'est l'exaspération des Canadiens, que des griels réels et des antipathies de race animent contre la métropole. Tant que ces motifs de haine et d'irritation existeront dans le cœur des colons, la catastrophe que redoute l'Angleterre sera imminente. Quels que soient donc les événements qui surviennent dans cette première période de la crise, période <^ue nous croyons terminée, nos prévisions sur le résultat final resteront, et nous ne croyons pas que revenir nous démente.
« Nous ne sommes plus au temps où de déplorables jalousies entretenaient dans rame des peuples de l'Europe le désir impie de voir de terribles cala^ mités frapper leurs rivaux en puissance et en renommée. Bien que certaines nations, dans les bouleversements des deux derniers siècles, se soient généralement attribué la part du lion , le moment serait mal cnoisi pour rom-
Ere l'équilibre du monde par l'affailissement d'une puissance quelcon- 3ue; d'ailleurs trop de préoccupations 'intérieur absorbent l'attention des gouvernements et des peuples, pour qu'il leur vienne à l'idée d'amener, par de brusques dérangements dans la répartition des formes politiques , un désordre funeste au développement des sociétés. Il faut laisser au temps le soin de punir les usurpations et d'arracher a chacun ce qu'il retient injustement. Ce n'est donc pas un mesquinsentimentdetaquinerie, d'ailleurs si peu naturel dans l'état actuel des relations de la France et de l'Aneleterre, qui nous excite à favoriser de nos vœux les tentatives d'émancipation du Canada. La cause des patrioK'sde Montréal estiuste : soixantetreize ans d'oppressif systématique consacrent la légitimité de leur révolte. Voilà ce qui doit frapper tout , homme impartial dans l'examen de la question canadienne. Sans souhaiter, quant à présent, une perturbation dans
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« les éléments de la puissaoee britanni- « que, il est permis de désirer qu'une « sévère leçon vienne en aide à la stérile « expérience des whigs et des tories.
« L'Angleterre, qui a tiré profit de la « révolution belge , sans se douter que « les causes de cette révolution avaient « une singulière analogie avec celle de « la désaffection des Canadiens , TAn- « gleterre doit apprendre enfin à ses dé* n pens comment on gouverne un peu- « pie soumis par la seule force des ar* « mes , et qui reste obstinément attaché « a ses mœurs, à sa langue, à ses insti* « tutions primitives. »
L*événement a démontré la justesse des prévisions du |>ubliciste. Le Haut* Canada , plus anglais que français et le Bas^anada, plus français qu'anglais et que le parlement britannique avait es»
péré contenir, maîtriser Tun oar l'autre, ne font plus aujourd'hui qu^une seule province, une seule nation, comme du temps où la France y commandait. Et, chose remarquable, le sentiment des droits méconnus était, en peu de temps devenu si vif, que cette réunion, qui, au début de l'insurrection , aurait satisfait les plus exigeants ne suffisait déjà plus, lorsqu'en 1839 elle fut proposa par le gouvernement anglais : la résolution suivante n'a été, en effet, adoptée, le 20 décembre de cette année, qu% la majorité de 13 voix contre^ dans le sénat législatif, et de 29 contre 21 dans la cham* ore d*assemblée.
« Art. 1 . Il y aura une représentation égale de chaque province dans la légis* lature réunie.
« Art. a. Une liste civile permanente sera accordée à sa majesté pour lui permettre de rendre le corps judiciaire indépendant du pouvoir exécutif et de l'influence populaire, et pour faire face aux besoins du gouvernement.
« Art. 3. La dette publique de chaque province pourtravaux d'utilité publique sera, aprà l'union, à la charge des recettes générales de la Province-Unie.
« Art. 4. Le conseil législatif du Haut-Canada, en ratifiant avec empressement la mesure de réunion des provinces recommandée par la reine, compte sur la sagesse et la justice de sa majesté et de son parlement pour adopter un plan de réunion et établir un système de gouvernement dans la Provmce-Unie de nature à développer ses ressources et à lui permettre, avec le secours de la divine Providence, de marcher librement et sans aucune espèce d'entraves dans la voie heureuse qui pourra assurer à la fois les intérêts ou peuple canadien et de l'empire. *
Pour quiconque connaît un peu l'histoire des nations , cet article 4 recèle toute une révolution qui éclatera à son jour et à son heure, mais, cette fojs, invincible, car elle reposera sur un droit qui aura été reconnu d'avance par ceux mêmes contre qui on l'invoquera.
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ANCIENNE ACADIE
Le Nouveau-Bruoswick, ia Nouvelle- Ecosse, llledu Priiice-Édouard(autrefois lie Saint-Jean), celle du Cap-Breton ( précédemment lie Royale) et celle de Terre-Neuve , auatre provinces aujourd'hui indépenaantes Tune de Tautre, constituaient jadis une seule colonie nommée Acadib par les Français, et à laquelle les Anglais imposèrent le nom de Nouvelle-Ecosse quand ils en furent devenus définitivement les maîtres, par suite du traité de Paris, en 1748.
Nous procéderons pour les trois premières de ces provinces comme nous l'avons fait pour les Canadas : nous donnerons la description de chacune d'elles ; nous résumerons ensuite en un seul cha-
{ntn le peu que nous aurons à dire de eur histoire, trop intimement liée à
« britannique soit un jour aussi fertile, « aussi peuplée, aussi opulente que pas « une terre qui ait iamais été arrachée à « la désolation et à la barbarie par la « persévérance et par rhabileté. »
Le Nouveau-Brunswidi est situé entre les 46» 3' et 48» 6' de latitude nord et les 64» 86' et 67» 48' de longitude (méridien de Greenwich ). Ses bmites sont, au nord, et d'est en ouest, la rivière Ristlgoucheet la baiedes Chaleurs ; au sud, et également d'est en ouest, la rivière Sainte-Croix ou Scodic,les baies de Passamaquoddy , de Fundy et de Chigoeto, puis , le bassin de Cumberlaud , le petit cours d'eau de Missiçuash coupant, à peu de chose près, en entier l'isthmede 1 3 milles de large qui joint la Nouvelle-Ecosse au Nouveau-Brunswick, et enfin la baie
celle du Canada pour offrir après celle- Verte; à l'est, en descendant du nord.
Cl un intérêt bien attachant.
Quant à Ttle de Terre-Neuve nous ne pouvons que renvoyer à la notice spéciale dont elle a été l'objet dans le travail de M. Frédéric Lacroix sur les îles de l'Océan.
NOUVEAU-BRUNSWICK
Description géographique, limites^ rivières, montagnes, forêts, etc.
le ffolfe Saint-Laurent et la partie de ce golfe qui prend le nom de détroit de Northumberiand, derrière l'île du Prince- Edouard ; ensuite à l'ouest, et toujours en descendant du nord au sud, une ligne conventionnelle partant du47<)l7'30" de latitude et 67® 48' de longitude, et s'abaissant perpendiculairement jusqu'au 450 55' 30'' de latitude , proche de la source du Chiputnecticook, et en dernier
dans cette partie de notre travail, quelque incalculables que soient ses ressources , une si faiole portion de
lieu, le cours de cette petite rivière jus-
« Quelque considérable que soit l'éten- qu'à sa réunion au Scodic.
due du Nouveau-Brunswick, dit Bou- La configuration des côtes, depuis
chette qui nousservira encore de-guide l'embouchure du Scodic dans la baie
-^** .•- -. .. ^^ Passamaquoddy , jusqu'à celle du
Saint- Jean dans la baie de Fundy, par
, . ^ .,..,-. , 66^3' de longitude, est assez tourmen-
cette étendue a été cultivée, si peu de tée; mais à partir de ce dernier poiut
« ces ressources ont été mises en œuvre, jusqu'au cap Enraflé, à l'entrée de la
« qu'on peut encore considérer cette pro- baie de Chigneto, elles sont rocailleuses
« vince comme n'étant qu'une vaste so- et peu accidentées. Le fond de cette der-
« litude. Cependant nous l'avons assez nièrebaie est partagé par le cap Maran-
« exploréedéjà,nousyavonsas8ezfaitet guin en deux profonds bassins :eelui
« nous en avons assez obtenu pour que de Cumberland, déjà nommé, à l'est, et
« nous puissions apprécier dès a présent la baie de Shepody à l'ouest. La marée
« sa valeur comme possession territo- présente dans la baie de Fundy un phé-
« riale,et8on importance comme champ nomène singulier auquel on adonné
« ouvert à la colonisation. Or, toutes les dans le pays le nom de Boar ( sanglier ).
« probabilités sont en faveur de l'opinion' Les eaux, en se retirant du rivaee, s'a-
« qui veut que cette partie de l'empire moncellent sans s'écouler ; quand la va-
9* Livraison, (Possessions angl.-ahbb.) 9
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gue qu*elles forment aÎDsf a atteint à une auteur considérable, elle s^affaisse soudain et se précipite bruyamment en arrière avec une incroyable vélocité et une force irrésistible. Le littoral, le long dos côtes Ju détroit de Northumberland, du colfe Saint-Laurent et de la baie des Chaleurs, offre un grand nombre de baies secondaires et de navres. Ceux de Shediac, de Cocagne, de Buctouclie, de Richii)UCto, de Kouchibougnae, de Miramichi, de Tabasintac-Lagoon, de Tracady-Lagoon, du G rand-Pol mouche, de Caraquet, de Bathurstetde Risligoucbe, qui en sont les principaux, ont de bons et sûrs mouillages.
Mous ne mentionnerons tel que pour mémoire les nombreuses mais peu importantes tiès qui dépendent de cette province. Nous signalerons toutefois celles de Deer, de Campo-Bello et de Grand* Maiian, h rentrée de la baie de Fundy, et celtes de Shipegan et de Miscou qui terminent la pointe nord-ouest du territoire, à rentrée de la baie des Chaleurs , ainsi nommée par Jacques Cartier, qui, lors de son premier voyage, y séjourna
Eendant le mois de juillet et y souffrit eaucoup de Pardeur du climat. Enfin , et pour donner la complète délimitation extérieure d*une contrée trop peu appréciée, trop peu connue, même des Anglais, ses possesseurs actuels, nous remarquerons qu'elle a pour voisins , au nord et au delà du Ristigouche, le district de Gaspé (Bas-Canada), et tout le long de sa frontière occidentale TÉtat du Maine, partie des États-Unis.
D'innombrables cours d*eau sillonnent cette vaste étendue dont Boucbette eslime la superficie totale à 17,780,560 aères. Aucun d*eux, à Texception du Ristook ou Aroostook et de la rivière Saint- Jean , ne prend naissance ni ne se rend dans les provinces limitrophes. Les principaux sont} au nord, le Ristigoudie qui se jette a Textrémité occidentale de' la baie des Chaleurs , le ISfipisignic qui finit à la baie de Bathurst ; au levant , le Miramichi qui forme une profonde et large baie dans le çolfe Saint-Laurent; au sud , le Petcoudiac qui se jette dans la baie de Shepody, et le Sainte-Croix ou Scodicdont Temboucèure forme un lar^e et long canal dans le fbnd de la baie de Passamaquoddy.
Le SainMean, sur les bords'duquel se
S ressent les plus riches établissements u Nouveau-Bninswick, a sa source principale dans le Bas-Canada, district de Québec, comté de Belle-Chasse , vers le 46° de latitude et le 70" de longitude, dans la petite chatne de montagnes qui forme , en cet endroit , la limite naturelle du Maine oriental et d'où le Couneciirut descend é|^alement pour couler dans une autre direction, il traverse d*dbord, en courant du sud-ouest au nord-est , les comtés de Lislet , de Ramouraska et une partie de celui de Rimouski , jusqu'au village de Madawaska, où la générosité britannique a relégué les Acadiens français, dépouillés par elle des terres qu'ils possédaient dans le voisinage de Frédérkton. De Madawaska, te Saint-Jean, tournant brusquement, se dirige en droits ligne au sud-est, franchit, proche la petite rivière de Chesnut, la ligne frontière du Nouveau- Brunswick , forme, quelques milles plus bas, une chute de quarante-cinq pieds de haut (mesure anglaise), continue presque en plei n sud son cours sinueux, change encore de direction après avoir re^ ie Médutic, s'avance d'ouest en est, et décrivant de profondes courbes, atteint le grand lac, puis coulant enfin, large et rapide, du nord au sud, va se jeter dans la baie de Fundy, par les 4&* 20' de latitude et 66* lO' de longitude , après nne course demi-circulaire de plus de 850 milles. U reçoit, depuis son entrée dans la province que nous étudions, une infinité d'autres rivières dont les principales, toutes placées sur la rive gaudie, sont, en descendant : la Grande Rivière, le Tobique, le Nashwaak , le Salmon et le Washdemoak qui le joignent , celuici par le lac de ce nom et le premier par le grand lac, le Kennebeckasis et le Hammont. Ces cours d'eau, grands et petits, sont, comme ceux du Canada, fréquemment coupés par des chutes plus ou moins considérables, mais dont aucune,
ri même celle que forme le Saint-Jean son entrée dans le NouYcau-Brunswick, ne saurait être comptfée à celles que nous avons eu l'occasion de décrire précédemment. Celle du Saint- Jean n'est guère remarquable que par l'aspect sombre et triste ^ue donne au site une noire foiêt de sapins séculaires.
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Les lacs de cette pfovînee sont également bien loin d^attemdre aux proportions colossales de ceux que traverse le gigantesque Saînt-Laurent. Ils sont beaucoup moins multipliés que ne le supposaient les anciens çéo^apbes qui semblent s'être crus obliges aen creuser un à la source du moindre Gfet d*eau. Ils sont pourtant en assez grand nombre encore pour que nous devions renoncer à en faire rénumération. Nous indiquerons seulement, dans la partie méridionale de la province et sur la rive droite du Saint- Jean j les lacs Eèl, Cbiputnecticook , Loon , Oromocto et Eutopia ; puis sur la rive gauche, et indépendamment de ceux que nous avons déjà nommés "plus haut, le lac Français, et le lac Lomond , poétique souvenir des montagnes d'Ecosse dans un pays où l'on ne sait guère que de souvenir ce que peut être une montagne. En effet , malgré tant de rivières et tant de nappes d'eau qui sembleraient indiquer un sol profondément creusé, celui du Nouveau-Brunswick, vaste forêt où de loin pn loin la hache et le feu du colon européen ont pratî*
Sué auelque clairière, est faiblement acclente. Il n'est un peu montueux que dans ses extrémités nord-ouest et sudest. Toute la partie centrale , comprise entre le Saint- Jean h} l'ouest , le golfe Saint-Laurent à l'est, le cours des rivières de Washdemoak et de Cocagne au sud, et une ligne diagonale qui partirait de cette même rivière Saint-Jean, à la hauteur de celle de Shietahauk traverserait du sud-ouest au nord-est, et irait aboutir au fond de la baie secondaire de Caraquet, dans la baie des Chaleurs , est à peu près plate. Ce qu'on appelle les hautes terres (nigh-lands ), région montagneuse, n'est en réalité, au nord comme au midi, qu'un assemblage de mamelons semés l'un à c^té de l'autre, sans liens apparents, et dont le système d'ensemble, si toutefois il existe, ne pourrait être surpris et étudié qu'en en cherchant la base dans les entrailles de la terre. Le Nouveau-Brunswick n'en porte pas moins cependant l'empreinte du caractère grandiose qui distingue le nouveau monde, cette terre dont l'homme •emble n'avoir pris possession que trèstardivement.
Rien n'égale, même dans le reste des
deux Amériques, la beauté, la singularité de l'aspect général que présentent les pays que nous examinons.
Plaçons-nous pour en juger sur le som met du Mars-Hill. Quoique ee mont soit en dehors des limites du territoire anglais, nous y serons fraternellement accueillis : les citoyens de TUnion savent trop bien que la seule force des choses effacera que1<|ue jour cette ligne de démarcation factice, et que du fond du golfe du Mexique au pôle , l'avenir n'aura à admirer que des merveilles appartenant à leur puissante confédération. Le Mars-Hill, situé à environ cinq mill^ et demi à l'ouest de la rivière Saint' Jean , est l'une des montagnes les plus élevées à plusieurs milles à la ronde. Cette circonstance lui a valu l'honneur de servir de point d'observation pour rétablissement de la ligne frontière tracée en 1817. Sa base, très-étroite et pen étendue en longueur, a environ quatre milles un quart de développement dans sa plus grande largeur, et la partie la plus élevée de son sommet oui se partage en deux sections, est à deux mille pieds (mesure anglaise) au-dessus du niveau de la mer. On le gravit facilement jusqu'à un demi-mille de son extrémité; la pente est ensuite plus rapide, et il faut escalader une partie presque perpendiculaire pour arriver sur le plateau supérieur.
La vue dont on jouit alors est admirable. Au sftd-ouest s'étendent les riches terres de l'Union, et, dans le lointain, apparaissent les riantes hauteurs du Katad< din ; au sud , un sol mollement accidenté laisse entrevoir les mille cours d'eau qui le sillonnent, et au sud-ouest, le Saint-Jean étale fièrement les lies qui égayent son cours et les cultures qui fécondent ses bords; enfin, à l'ouest, au nord, à l'est , partout où il n'y a ni lac, ni fleuve, ni défrichement opère, les masses des forêts qui chargent et les vallées et les flancs et les sommets de gracieux mamelons surmontés, pour la plupart, d'aiguilles de rochers qui font mesurer les profondeurs de l'horizon, ondulent sous le regard comme d'immenses vagues verdoyantes. On ne peut, en Europe , en Asie , en Afinque et non pas même dans l'Amérique du Sud , se taire une id^ d'une forêt de l'Amériaue du Nord et surtout d'une forêt du IHouveau-Bruns-
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wick. Le pin , le sapin , le bouleau , le hêtre, rérabie, le frêne, Torme et le peuplier couvrent, nous Tavons dit, l'u* niversalité du sol , à IVxception des rivages du golfe Saint-Laurent, de ceux delà baie de Fundy et du détroit de Northuniberland. Le chêne s'y trouve aussi, mais en bien moins grande profusion que les autres essences. « La coignée du « bûcheron, dit Bouchette, se promène « depuisdessièclesdanscesforêtsinépui- « sables, et pendant des siècles encore « elles pourront, sans être détruites, « ni même quelque peu éclaircies , four- « nir à cette course meurtrière. » Ceci semble en contradiction avec ce que le même auteur a remarqué à propos du Canada, où, à son avis, les colons se livrent beaucoup trop exclusivement à l'exploitation des forêts qui les entourent. Si Ton doit prévoir Tépuisement de celles-ci, on ne saurait présumer davantage l'éternité de celles-là, et sur un point comme sur l'autre le moment doit venir où le colon se repentira de n'avoir pas demandé au sol lui-même les ressources qu'il s'est borné à recueillir à sa surface. Il convient pourtant de tenir compte des positions respectives des deux contrées. Défricher au Canada , et ne pas cultiver à mesure qu'on défriche , c'est s'écarter plus rapidement du point central, c'est disséminer, sur un espace déplus en plus immense, une population qui ne peut s'accrolUre assez rapidement pour combler Tintervalle Isissé entre l'ancienne et la nouvelle exploitation. Dans leNouveau-Brunswick, au contraire, l'espace est circonscrit; il ne faudrait pas une population bien considérable, après tout, pour l'occuper de manière à n'y point laisser ce qu'on appelle de vides; le sol y est d'ailleurs d une (i généreuse féconaité, que l'expérience est là pour prouver que le colon ne résiste pas à la tentation de l'interroger. L'exploitation des forêts est donc et sera longtemps encore la principale industrie des New-BrunswicKois. Ce n'est pas à dire pourtant que cette industrie enrichisse, plus certainement qu'aucune autre, ceux qui s'y adonnent : elle n'est que celle qui exi^e le moins d'avances pécuniaires et qui promet un produit plus immédiat.
pans le principe , les Auoéricains pou-
vaient exploiter à Ipur eré les forêts du comté de Northumberland , où se trouvent, sur les bords de la rivière et de la baie de Miramichi, les plus beaux bois de construction de toute l'Amérique. Le privilège de cette exploitation a été, depuis , réservé aux sujets de la Grande- Bretagne. Mais cette mesure a été trop tardive : on n'avait pensé qu'à détruire , iamais à réparer. Les massifs autrefois les plus fournis sont presque dépeuplés aujourd'hui. Cependant la perspective d'un produit immédiat allèche encore les petits capitaux ; mais les victimes de cette impatience de gainsont nombreuses dans leNouveau-Brunswick, tandis que des . milliers de colons sont parvenus a y conquérir une certaine mdépendance et même une certaine fortune en s'adonnant sérieusement à Tajapriculture.
Les quantités de bois de construction
3ui ont été abattus , équarris et exportés e Miramidii sont énormes, et cependant aucun point de la province n'est dans un état aussi peu satisfaisant. 11 semble, au surplus, que l'exploitation des forêts ait une influence démoralisante
2ui 6te à ceux qui s'v adonnent tout ésir, toute aptitude de se livrer à une industrie plus solide et plus régulière. Ce fait d'observation sera rendu évident par l'exposé de la manière dont s'organise un parti pour l'exploitation d'une forêt.
Nous extrayons les détails qui vont suivre du grand et précieux ouvrage de Bouchette et d'un brillant tableau tracé par un spirituel et véridique écrivain (1).
Ces partis sont compoMS de gens loués par un maître bûcheron (2), qui les paye et les entretient, ou d'individus qui s'associent et partagent entre eux les proflts de leur travail commun. Les provisions, les vêtements , etc., sont généralement fournis à crédit par des marchands oui espèrent en être payés sur les bois que les associés amèneront au bas de la rivière l'été suivant. Ces provisions et le reste de l'attirail se composent de plusieurs haches, d'une grande scie à quatre mains;
( I ) Uiêiarieal and deteriptùfe Skeichê$ qf tke maritime colonies o/ BritUhr America , 1>y J. M*Gregor ; London, ins.
(9) Nous ne ooooaiMons pas de mot qoi lemte mieax Hdée exprimée ici p«r le mot aogU4s
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d*ostensiles de coisine, d'un baril de rhum, de tabac, de pipes, d*uDe eer* laine quantité de biscuit, de porc, de bœuf et de poisson salés, de pois et d*orge perlé pour la soupe, d'un baril de mélasse pour adoucir une décoction ordinairement faite avec les jeunes pousses du hemloçh'tree et pris eo guise de thé. Deux ou trois paires de bœufs sont aussi emmenées pour tirer le bois hors de la forêt Quand tous ces préparatifs sont achevés, la troupe remonte les rivières jusqu'au lieu designé pour rétablissement d'hiver et choisi, autant que possible, prèsd*un cours d'eau et dans le voisinage d'une grande quantité de pms.
Sjuand on est arrivé, on déblaye un peu e terrain et Ton construit, avec des rondins de bois couchés boriasontalement et assemblés à leurs extrémités, une grande baraque dont les cotés ont quelquefois plus de quatre à cinq pieds de hauteur, et dont le toit est formé de planches ou d'éoorces de bouleau. Une fosse creusée au centre de la baraque abrite ce qui pourrait souffrir de la rigueur du froid. Jje foyer est placé soit au milieu soit à Tune des extrémités de la bara<j[ue , mais la fumée n*a toujours d'autre issue que la porte ; du foin , de la paille ou des branches de sapin sont jetés à terre le long de l'une des parois de rtfobitation, et le soir tous les hommes s'y étendent les uns à côté des autres et les pieds dirigés vers le feu. Quand le feu baisse, celui des compagnons qui s'éveille le premier ou qui le premier se sent froid y jette cinq ou six Saches, et le brasier se maintient ainsi magnifique pendant toute la nuit. Un de la troupe est appointé cuisinier ; il a soin que lé déjeuner soit toujours prêt avant le point du jour : à ce moment, chacun, aprâ s'être administré l'indispensable coup du matin , c'est-à-dire une forte ration de rhum pur, se lève et procède à son premier repas. Ce repas se compose de pain et quelquefois de pommes de terre avec du bœuf bouilli, du porc ou du poisson, et du thé adouci avec de la mélasse. Le dtner est ordinairement composé de même , seulement une soupe aux pois remplace le thé. Le menu du souper ressemble à celui du déjeuner. Ces nommes sont d'énormes mangeurs et de non moins indésaltérables buveurs de
liqueurs spiritueuses. Immédiatement après le déjeuner ils se partagent en trois bandes : l'une coupe les arbres par le pied , l'autre les abat, les ébranche la troisième les tire du fourré à l'aide des bœufs et les conduit vers le chemin le plus proche d'un cours d'eau ou vers le cours d'eau lui-même ; quant aux branches, elles sont mises en tas pour être brûlées sur place, au printemps suivant.
L'hiver entier se passe dans ces traveaux sans relâche. La neige couvre alors le sol à une hauteur de deux et trois pieds, et cela dure depuis la fin de Tau- •tomne jusqu'en avril, et souvent jusqu'à la mi-mai dans les forêts de sapins. Lorsqu'on avril la nei{;e commence à fondre, les rivières grossissent et, suivant Texpression des bûcherons , les eaux douces descendent à la mer. Toutes les pièces de bols coupées pendant l'hiver sont alors mises a l'eau et convoyées en rivière, à la suite les unes des autres, jusqu'à cequll soit possible de les réunir en un ou plusieurs radeaux. L'eau, dans cette saison, est excessivement froide, et les bûcherons y sont souvent, du matin au soir, pendant des semaines entières ; il est rare qu'il s'écoule moins d'un mois et plus d'un mois et demi entre le commencement du flottage jusqu'au jour où le marchand prend livraison des Dois. Aucun genre de vie n'est plus pénible que celui mené pendant cette période par les bûcherons. La neige, la gelée, quelque rigoureuses qu'elles puissent être, ne sont jien à endurer en comparaison du froid extrême de l'eau de neige qui vient des lacs et dans laquelle ces hommes travaillent chaque jour plongés à mi-corps et la plupart du temps depuis les pieds jusquà la tête. Les principes vitaux en ~8ont attaqués, et les chaleurs intenses de l'été qui succèdent sans transition à cette basse température achèvent de ruiner la plus solide constitution.
C'est afin de se ranimer, de se donner des forces contre le froid, que les bûcherons boivent les énormes quantités de spiritueux, que nous leur reprochions tout à rhrâre. Il en résulte pour eux des habitudes d'ivrognerie, un caractère grossier, brutal, une vieillesse prématurée et presque toujours une courte existence. Apres avoir vendu et livré leurs radeaux, ils ont quelques semaines
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de répit qu'ils passent encore à boire, à fîimer, à danser, à se pavaner vêtus d'une sorte de longue redingote , d'un gilet et d'une culotte. Un mouchoir bariolé leur sert de cravate; les élégants portent alors des bottes à la Wellington ou à THessiau, un large chapeau, et une montre attachée à une chaîne ornée d'innombrables breloques en cuivre.
L'hiver n'est pas encore revenu que d^à les pauvres diables ont regagné leur torét, où ils achèvent leurs travaux de l'année précédente. On a vu pourtant quel* (^ues individualités qui taisaient exception à la règle générale. Des jeunes gens venus de l'Ile du Prince-Edouard, et d'autres lieux, à Miramichi dans Tintan* tîon d'y faire fortune, se sont joints quelquefois à des partis de bûcherons, et après avoir travaillé pendant deux ou trois ans, ont bien vite emporté leur pécule et acheté des terres sur lesquelles ils ont ensuite vécu très-convenablement.
On conçoit qu'un pa^s qui offre à une population , très-faible compara* tivement au sol dont elle dispose , une source de produits aussi abondante et d'une aussi prompte exploitation quedes forêts et une terre aussi fertile dès qu'on y met la charrue, n'ait pas encore été l'objet de recherches très-suivies au point de vue de ses autres richesses : il serait bien inutile de demander au calon du Nouveau-Brunswick des nouvelles des trésors métallurgiques que déroberont longtemps sans doute à ses regards ses magnlGques forêts et ses riches cultures. Cependant on a déjà découvert et l'on exploite quelques mines de houille.
Les États-Unis tirent aussi de cette province une assez grande quantité de gypse et de manganèse. Enfin on trouve, sur presque tous les points, de la pierre à chaux, de la pierre à meules, de l'exceliente pierre à bâtir, et sur quelques parties du littoral on exploite d'abondants marais salants. Il ne faudrait pas conclure, de ce qui a été dit précédeni« ment de là temnérature de cette colonie, que l'hiver et I été y sont , celui-d plus rude, celui-là plus ardent qu'au Canada : l'un et l'autre y sont, au contraire, plus modérés, et, par suite d'un phénomène sur lequel nous tfvons déjà appelé l'at» tention sans prétendre à l'expliquer, il est incontestable que le climat s'adoucit,
à mesure que la colonisation, c'est-àdire à roesuHB que les défrichements et la culture font des progrès. Les saisons y Sont aussi nettement tranchées qu'au Canada et correspondent aux saisons telles aue nous ks connaissons en Europe. Il convient, au surplus, de remarquer que c^te rigueur du froid à l'occasion de laquelle nous nous apitojions tout à l'heure sur le sort des bûcherons n'est pas sans avoir de notables et bien réels avantages. En effet, dans les cantons où les établissements sont les moins rapprochés les uns des autres, la neige amoncelée sur le sol et glacée permet d'établir des voies de communication infiniment préférables à celles qui en toute autre saison que l'hiver sont ouvertes Immédiatement sur le sol. Les bûcherons eux-mêmes ont à se louer de ces longs et âpres frimats;il8 ne pourraient, sans eux, exécuter leurs travaux; les myriades d'insectes et autres vermines que la chaleur fait écloreenété leur causeraioit plus de souffrances que le froid ne leur en fait éprouver; et sans les neiges qui nivellent et affermissent le soi, sans ia fonte de ces neiges qui ûcilite le flottage des bois, ils ne parviendraient qu'avec des peines infinies à extraire du miheu des forêts le fruit de leurs rudes travaux.
Les productions naturelles et les ani« maux tant sauvages que domestiques, tant indigènes qu*importés, étant les mêmes dans le Nouveau -Brunswick que dans le Canada , nous ne répéterons pas ce que nous avons dit à ce sujet. INouS nous bornerons à faire remarquer que les chevaux et les autres animaux indispensables à l'agriculture sont infiniment mieux traités ici que sur lés bords du Saint-Laurent. La pêche y est également productive. Les rivières abondent en saumons, aloses, anguilles, truites, perches , chabots, éperlans; et les bords de ta mer fournissent en grande quantité la morue, la merluche, le maquereau et le hareng.
DivUionpolUîque, bidustrU, commerce,
mœursn
Il nous semble qu'avant de donner un aperçu de ces diverses choses et de nous occuper des villes et établissements , il est bon de nous fannliariser d'aboi^ avec les races d'hommes quU
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Tâinquean et Taincus, rivent sur ce Taste territoire. La population totale du Nouveau-Rrunswick a été constatée à quatre-vingt-treize mille sept cenu âmea par le dernier recensement exécuté en 1831. On peut la diviser en six classes : 1* les Indiens, ou descendants des anciennes tribus indigènes, Abéna* quis, Micmacs y Canabas, Mahingans, Openhangans, Sokokis et Etcbemins.
Ces Indiens, soit par suite de leur éloigneroent pour Tétat de société, soit par tout autres rootiCs qu*il serait trop long d'énumérer, disparaissent peu à peu et sont déjà réduits à un très*petit nombre; la plupart sont catholiques romains. Les hommes continuent de porter Tancien costume national , le bonnet conique, les vêtements de fourrures et les mocassins; mais les femmes ont presque universellement adopté le chapeau rond, le châle et la robe > ainsi que le jupon court semblable à ceux portés par les paysannes françaises et flamandes; V les Acadiens ou Français neutres ; 8» les vieux habi" tants, ou descendants des loyalistes amé* ricains qui s'étaient réfugiés dans la province à Tépoque de la guerre de Tindépendance; 4"* les troupes licenciées Jl la suite de cette guerre ; 5<» les émigranu européens qui se sont peu à peu mêlés à Pancienne population ; et 6* les hommes de couleur presque tons fermiers ou domestiques.
Cette population est loin d'être en rapport, comme nombre, avec la vaste étendue du pays; cependant elle augmente rapidement. Elle n'était que de trentecinq mille âmes en 1815, et elle était déjà montée à soixante-quatorze mille en 1824. Les natifs du Nouveau-Brunswick sont bien proportionnés et d'une constitution athlétique. Un genre de vie qui oblige rhoinme à ne compter que sur sa propre force , sur sa seule énergie, leur donne un caractère de mâie indépendance et une franchise qui s'allient fort bien à une certaine aménité de formes.
Kous aurons Toccasion de compléter ce tableau en parcourant Tun après Tautre, comme nous allons le faire, les districts et les comtés entre lesquels est partagé le If ouveau -Brunswick.
Après l'ouvrage de Dieu, celui des hommes; après les grandes divisions tracées sur le sol par la nature elle-même de
ce sol, les mobiles divisions créées par fa politique.
Le Nouveau-Brunswick est partagé en onze comtés comprenant ensemble soixante-six paroisses ; savoir, dans la partie orientale, et en descendant du nord au sud : Gloucester : paroisset, Eldon, Addiifgton , Beresfort, Bathurst, Saumarez; NoBTRUMBEaLANo \paroUtes, Northerk, Newcastle, Alnwick, Nelson, Ludlow,ChaUiam, Gleiieig;KBNT:
paroisses^ Cariton, Harcourt, Liverpool, Wellington, Huskisson, Duidas; et dans la partie occidentale , en se dirigeant également du nord au sud , puis vers Test : Yobk : paroisses, Kent, Wakeûeld , Northampton, Cardigan, Sainte- Marie, Woodstock, PrincO'-William, Douglas, Queens-Bury, King's-Clear, Frédéricton ; Chablotte : paroisses, Saint-James, Saint-Davis, Saint-Stcnhen, Saint-André, Saint-Patrick, Saint-George, PennGeld , Campo-Bello (en Hle de ce nom), Grand-Manan (idem); Sunbuby :
paroisses, Lincoln, Mageeville, Burton»
Schefield ; Quebr's : paroisses, Gasetown, Waterborough,Hampstead, Wickham, Brunswick ; King's : paroisses, Westfield, Greenwich, SprîngGeld, Sussex,Kingston,Norton,Hampton;SATNT- JoHN zparoisses, Lancaster, Saint-John, Portiand, Saint-Martin; Westmobblànd : paroisses, Salisbury, Monkton, Hillsborough, Sackville, Westmoreland , Botsford, Dorchester, Hopewell. Il n'est pas besoin d'insister beaucoup sur la nécessité de ne pas se faire de ces comtés et de ces paroisses Tidée qui s*attache en Angleterre, eu France, et dans la plus grande partie de l'Europe, à ces subdivisions de province. La plupart de celles du Nouveau- Brunswick n'ont presque d'importance que par IVspace qu'elles occupent sur les cartes géof^raphiques; on n'y compte guère que truis ou quatre villes qui méritent a peu près ce nom et une population très- inégalement répartie.
Les trois comtés de Gloucester, de Northumberland et de Kent formaient naguère un seul comté qui avait alors une superDcie totale de dix mille trois cents milles carrés, beaucoup plus du tiers de la superficie que présente la province tout entière. Ct'S régions, les plus riches en forêts, sont, malgré cela
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ou plutôt à cause décela, les moins peuplées. Le port de Miramichi, à Tembou* chure dé la rivière de ce nom, le village de Chatham sur la rive droite de cette rivière, et celui de Newcastle sur la rive gauche sont les seuls établissements qui méritent une mention particulière. Cependant à Caraquet, proche de Textrémité occidentale de la baie des Chaleurs (comté de Gloucester) est encore un autre village que nous citerons parce qu'il est habité par les descendants des anciens colons français de l'Acadie, mêlés aux indigènes. Le comté d'York, limitrophe du Canada et de Tétat du Maine oriental (États-Unis), est traversé dans toute sa longueur par le Saint- Jean et s*étend sur une superficie de sept mille huit cent quarante-nuit milles carrés. Théâtre des démêlés de T Angleterre et des États-Unis au sujet de la délimitation des deux territoires, il se sent plus que les autres régions du Nouveau- Brunswick du voisinage d'une civilisation constamment en travail. Il a , en outre, l'avantage de posséder Frédéricton , siège du gouvernement et capitale de la province.
Cette petite ville, dont la population dépasse a peine trois mille âmes, est située dans une position on ne peut plus agréable , sur la rive gauche du Saint- Jean , qui est navigable jusque-là pour les bâtiments de cinquante tonneaux.
Aussi est-elle le principal entrepôt du commerce avec ce qu'on pourrait appeler les hautes terres. Elle est bâtie sur l'un des bords d'une petite presqu^lle entourée de trois côtés par une profonde sinuosité du Saint-Jean et arconscrite,
d'autre part , par une ceinture de gra- -ture des céréales.
pour le culte anglican, quatreautres chapeile8,dont unecatbolique romaine et une écossaise; une prison, une bibliothèque publique , et enfin un collège. Fondée par sir Guy Carlton en 1786 , peu après l'érection du Nonveau-Brunswick en province distincte de la Nouvelie-Écosse, sa position à cinquante-cinq milles de Saint-Jean, quatre-vingt-dix milles de Saint-André, et à cent quarante milles du fort Cumberland dans le Westmoreland , au nord-est, aussi bien que de rétablissement de Madawaska au sud-ouest, lui donne également de Timportance comme établissement militaire central. Dans le comté de Charlotte et à l'extrémité nord-est de la baie de Passamaquoddy, se trouve la ville de Saint-André qui, plus considérable que Frédéricton, compte aujourd'hui plus de trois mille âmes. Cette petite ville, mieux bâtie aue sa capitale , est dans un état encore plus
{prospère par suite de son voisinage de a mer et de sa situation près de la frontière des États-Unis. Elle a aussi une cour de justice et une prison , puis une école primaire, une chambre de commerce, une caisse d'épargne, une société l)^blique , des casernes et des magasins militaires.
L'île de Campo-Bello , qui dépend de ee comté, est, depuis 1794, l'entrepôt de la presque totalité du commerce du gypse entre la Nouvelle-Ecosse, le Nouveau-Brunsvlck et les États-Unis. Celle de Grand-Manan, qui gît â environ sept milles au sud de Campo-Bello, un peu à l'est de la baie de Passamaquoddy et près de l'entrée de la baie de Fnndy, est presque exclusivement exploitée en cul-
cieuses collines. Ses rues se coupent à angle droit; quelques-unes ont près d'un raille de long et sont presque entièrement bâties ; mais les maisons ne sont qu'en bois^, pour la plupart, et d'assez chétive apparence. L'hôtel du gouverneur, le principal des édifices publics, est un lourd et maussade bâtiment à trois étages, rez-de-chaussée compris, avec aile en retour, et décoré d'une espèce de portique en pierre. Frédéricton possède d'ailleurs l'assemblée législative de la province, la cour de ju8tice,une caisse d'éparene,une société desémigrants, une 80ciétéd'agriculture,ete.,etc.; une^lise
On estime la superficie du comté de Sunbury à soixante mille acres environ, dont vingt mille environ en prairies, et le reste en culture ordinaire. Cette région est incontestablement la plus fertile et la mieux cultivée ; à peine y trouverait-on aujourd'hui un coin de terre qui n'ait pas été mis en rapport. Queen's-County (le Comté de la Reine) , <|ui touche à celui de Sunbury, a une petite ville nommée Gaztown où se trouvent aussi une prison et une cour de justice. Ce comté, dont la superficie totale est de mille cinq cent vingt milles carrés et dont les habitants se livrent surtout à Fagrieulture,
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est renommé pour son beurre et ses fromages. King's-Count^ (le Comté du Roi) est beaucoup moins favorisé que celuici : il n'est pas autant que lui traversé par de petits cours d'eau qui, débordant a certaines époguesde Tannée, déposent sur le sol un limon qui le fertilise.
Le comté de Saint-Jean est borné au sud et au sud-est par la baie de Fundy , au nord et au nord-ouest par le comté du Roi , à Fest par celui de Westmoreland« et à Touest par celui de Charlotte. La ville de Saint- Jean, qui en est le cheflieu , étant la principale, sinon Tunique place commerciale ae la province,. nous nous proposons de nous y arrêter plus longtemps. « A quelques milles au-dessus de cette ville, dit Bouchette, le Saint- Jean , resserré au sortir de la large baie qu*en se réunissant à lui forme le Kennebecasis, roule à travers des rochers ^e le courant semble avoir détachés du nvage. Ce passage est ce qu*on appelle les Petites*Chute8, oui bien oue leur pente ne soit pas considérable n en font pas moins rugir et écumer la rivière trop à Tétroit dans son lit embarrassé. Peu audessous, le Saint- Jean, après avoir creusé le havre de ce nom, se jette dans la baie deFundy. La ville deSamt-Jeanest située sur une pointe de terre qui s'avance dans le havre vers l'embouchure de la rivière du même nom. Le sol sur lequel sont bâties les sept cents maisons, environ, dont elle se compose est raboteux , rocailleux , in^ai comme celui de toute la contrée voisine. Ses rues sont tracées à angles droits, et dans plusieurs de ses parties elle montre plusieurs jolies maisons qui, presque toutes aujourd'hui, sont construites en briques. Elle contient, ajoute notre guide , aui cite ici un écrivain du pays (1), deux églises sur le bord oriental de la rivière, Tune desquelles est construite avec goût et possède un orgue élégant. Elle a, en outre, une belle église appartenant aux fidèles du culte écossais , une chapelle catholique et deux chapelles méthodistes. Ses autres édifices publics sont une maison de refuge, une prison, un hôpital de la manne, deux belles casernes, et les magasinsdu gouvernement. Ses établissements
ttjjSkêtehêa ot New^Brunêwick^tie. ,^ by an inhalbitaot of Ibe province ; St^John , 18^6,
pour l'instruction publiguesont une école de grammaire et plusieurs écoles primaires, deux bibliothèques publiques et trois imprimeries; elle compte plusieurs sociétés religieuses et de bienfaisance, et une société pour l'élève des chevaux.
Une banque provinciale y a été créée au capital de 30,000 liv. st., porté à 50,000 liv. st. par un acte de la l^slature, en 1825. Elle possède une compagnie d'assurances maritimes , une chambre de commerce et une caisse d'épargne ; on lui a incorporé Carleton, placé sur l'autre bord de la rivière et ou se voient encore, les ruines du vieux fort Frederick. « La ville de Saint-Jean, ayant été érigée en commune, est gouvernée par un maire, un ffreffier, 'six aldermen et un égal nombre d'assistants soiis le Utre de :
/^ maire f les cddermen et la commu' nauté de la vUle de Saint^Jean. Les autres officiers sont : un shériff et un coroner dont l'action s'étend sur tout le comté, un clerc de la commune (eommon ckrck)^ un trésorier (cÀamberlain)^ un haut constable, six constables inférieurs et deux maréchaux. Le maire, le greffier, le clerc, le trésorier et le coroner sont désignés par le gouverneur et tiennent de son bon plaisir la charge dans laquelle ils doivent être confirmés chaque année. Les aldermen, les assistants et les officiers inférieurs sont élus , chaque année aussi, par les bourgeois. Le trésorier est désigné par le greffier, les aldermen et les assistants délibérant comme conseil de la commune (common^council). Le maire désire le haut constable, le maréchal, les crieurs, les porteurs, les sonneurs, etc. Le maire ou le greffier avec trois aldermen et trois assistants constituent le conseil de la commune, auq[uel est dévolu le pouvoir de faire des lois , des ordonnances qui n'ont de vigueur q^ue pour un an , à moins qu'elles ne soient confirmées par le gouverneur en conseil. Us constituent aussi une cour de greffe {court of record) ou cour inférieure des plaids^ communs (1) pour la ville et le comté de Saint-Jean. Le maire tient de sa charge des pouvoirs étendus, tels que le droit de faire des bourgeois , de régler
(i)Tribonaax dont la mission et la compéhence sont à peu près les mêmes qoe celles (le nos .tribopaux iDrérleon.
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les mardiéf, ete. ; et les aldermen sont juges de paix pour le comté aa^i bien que pour la ville. La oommune tient à leur disposition uue somme annuelle de 2,000 liv. st. environ destinée aux embellissements de la ville. « Le port de Saint-Jean, reprend Boucbette, le principal bavro du comté et certainement de tout le littoral , est commode ^ sâr, profond et assez spacieux pour contenir un nombre considérable de bâtiments. Au milieu de rentrée est une petite tie, nommée Partridge, sur laquelle est construit un phare, et, plus loin, dans Tintérieur du bavt«, est une barre se prolongeant depuis le côté ouest Jusoû'à la pointe de la péninsule sur laquelle la ville est bâtie. Cette barre, indiquée par i^ê signaux, est entièrement découverte à la marée basse, bien 3u'il V ait encore assess de profondeur ans le canal pour de gros oâtiments.
Dans ce même havre est une bonne pêcherie qui donne annuellement de dix à quinze mille barils de harengs , de deux à trois mille barils de saumons , et de un h deux mille barils d'aloses. Une pêcherie de morue aurait nu également y être établie, mais Jusqu'à présent on s'est peu inquiété de cette espèce de produits. L'un des privilèges les plus prédeux dont jouisse ce havre, où la marée varie de seize à vingt-quatre oieds de hauteur, est de n'être jamais embarrassé par les glaces , quelque rigoureux que puisse être l'hiver. Les importations consistent principalement en produits coloniaux et des manufacturés anglaises. »
Une place aussi importante ne pouvait manauer d'être fortifiée. Les Anglais n'ont pourtant pas exagéré Ici cette coûteuse précaution : ils n'épargnent rien sous ce rapport pour s'assurer la possession des points stratégiques dont ils se sont rendus maîtres dans la Méditerranée et eu £Bce de nos cêtes de TO céan. Ils sentent que dans ces parages ils peuvent être surpris par un ennemi redoutable, mais ils sont trop avisés pour condamner Inutilement bu repos sur les rivages du Nouveau-Brunswick des canons bien mieux placés sur leurs innombrables vaisseaux. Le reste du comté de Saint-Jean n'a rien de bien remarquable. Les terres y sont laissées en souffrance par une population qui se
presse sur le riyage et,'de préférenee, sur un seul point de ce rivage. On assure pourtant que les rochers qui bordent la baie de Fundy sont riches eO mioâraux.
Si le comté de Saint-Jean laisse à désirer quant à l'agriculture, celui de Westmoreland est, au contraire ^ dans une situation des plus fiivorables sous ee rapport. Peuplé , dans le principe , par des Français, dont les descendants y sont encore nombreux , son sol fertife est exploité avec intelligence ; les céréales, le sel marin, la houille, sont autant de sources de produits assurés auxquels viennent encore se joindre ceux de la pêche et de la préparation de la morue. I^e fort Cumberland, qui est àpeu près leseul centre de population de ce comté, où l'on ne trouve guère que des fermes éparsesçà et là, est construit sur un monticule au fond du bassin de Cumberland, à un mille du Missiquash, et sur la ligne par Jaquelle E.-If. Keiidall indique un canal projeté qui, partant du cap Tormentine, a l'extrémité de la paroisse de Botsford , et à l'entrée nord de la baie Verte, longerait le littoral septentriona/ de celte baie, irait traverser la petite rivière de Oaspereau, et se dirigeant ensuite au sud-ouest, parallèlement au Mi«Aquasfa, mettrait ledétroltdoNorthumberhindetla baiede Fundy en communication directe. La carte de KèndaH (1) expose beaucoup d'autres projets. Nous manquons malheureusement des documents ^ul nous seraient nécessaires pour distinguer les plus utiles et ceux de ce nombre qui sont peut-être exécutés aujourd'hui ; mais nous en tirons toujours cet enseignement que, de même que le eouvernement britannique s'empresse d'aecorder à chacune de ses colonies, à chaque portion de chacune de ses colonies qui le demande, une sorte d*existence individuelle qui flatte son amourpropre et empêche qu'elle ne s'allie à sa voisine pour réclamer, toutes les deux ensemble, les droits qu'on n'oserait pas alors leur refuser ; de même il tient peu à faciliter la viabilité dans l'inténeur des terres. Les routes tracées au Canada sont presque toutes le résultat des nécessités de l'intérêt privé et sont éublies comme le sait faire cet intérêt, unique-
(I) Dressée en lasttf
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ment préoecopé da bat à atteindre procbaineraent. Nous devons croire Bouchette lorsque parlant des routes ouvertes à travers le Nouveau-Brunswick il s'exprime ainsi :
« Indépendamment des nombreuses voies de communication par eau qui sillonnent la vaste contrée que nous ve-»
nons de parcourir, le long du Saint- Jean , depuis le Bas-Canada jusqu'à la baie de Fundy, on trouve des routes de terre partout où le voisinage de plusieurs établissements a fait sentir la nécessité de relier plus fortement entre eux les centres de population. On ne peut dire cependant que ces routes soient constamment utiles et qu'on puisse y compter comme moyen constant de communication. Peu d'entre elles sont carros« sables pendant des trajets de quelque étendue, et à plusieurs époques de rannée elles sont complètement impraticables. »
Nous avons peu de chose à ajouter à ce que nous avons dit de ragncnlture dans cette province, où une population très-clair-semée s'occupe eiECiusivement de la pêche et surtout de r«xploiiatioâ des forêts. Le froment, dans les bonnes terres, rend en moyenne 6 pour 1 . Lerix, confîné dans les plus pauvres eantons , rapporte dans la même proportion, et Tavoine, environ 10 pour f . Le mais réussit merveilleusement dans les terrains bas et humides, et donne de quarante à quarante-cinq bolsseeuit t)af acre. Les pois, les fèves, sont également d'un bon produit ; mais le plus avantageux de tous est la pomme de terre, qui s'aecom« mode de terres à peine défnchées, ne demande d'autre travail que celui de la houe, et donne de cent cinquante à deux cents boisseaux par acre. Malheureusement l'agriculture est si peu pratiquée dans ce pays, que de longtemps encore il ne pourra sufGre aux besoms de ses habitants. Les fies et les basses ter^ res sont abondantes en fourrages ; aussi les bêtes à cornes qui y ont été amenées d'Amérique y prospèrent-elles. La race des chevaux a été notabfement améliorée dans ces dernières années par des im« portations d'étalons et de juments venus du comté d'York, en Angleterre. Enfin les moutons et les porcs sont également en grand nombre et de belle race.
La province est plaoée sous la juridics
tioa SDirituelle de Tévêque de la Nouvelle-Ecosse. Il est bon d'observer , d'ailleurs, que presque toutes les sectes chrétiennes y sont représentées. Les premiers colons fronçais étaient catholiques romains; les premiers colons, anglais calvjnistes ; les ioyalistes améri* eains qui y émigr^nt en 1782 étaient généralement anglicans, quakers ou méthodistes. Lesémigrants venus depuis appartiennent à tous oes cultes différents. L'état de l'iastruction est eoeore bien peu satisfaisant. Il n'était pas rare, il y a quelques années, de trouver dans les emplois publics des hommes dépourvus des notions les plus élémentaires : de louables efforts sont faits par le gouvernement et par les colons pour sortir de cette humiliante situation. Le collège de FrédérictoQ a été , en dernier lieu «.suffisamment doté pour suffire à l'entretien de ses professeurs ; ee qui, pendant longtemps, lui avait été impossible.
Le commerce est borné , ouant aux exportations 2 aux bois de différentes sortes et aux pêcheries. Ces exportations ont principalement lieu pour les Indes occidentales et la Grande-Bretagne, qui livrent en échange, celles-ci du rhum , du eafé, du sucre, àx» mélasses; celle-là des grains, des spiritueux et des objets manufacturés. Le commerce du gypse, de la pierre à chaux et de la pierre à meules que le Nouveau-Brunswick faisait na^ere avec les Ëtats-Unis est à peu près hni , bien que ces derniers aient encore un marché pour les pêcheries établies dans la baie de Fundy. Les constructions navales entreprises d'abord avec ardeur ont été si constamment des causes de ruine pour ceux qui s'y sont livrés , qu'elles ont été à peu près complètement abandonnées.
Nous voudrions pouvoir indiquer les ressources de la province pendant'une de ees dernières années : nous sommes malheureusement obligés de remonter jusqu'à l'année 1890, où nous trouvons 49,070 liv. st pour les dépenses faites par l'administration locale.
La milice se composede vingt-trois bataillons, chacun de six à huit compagnies de soixante-six hommes, un capitaine , deux officiers subalternes et trois sergents compris. Elle se recrute à raison de quatre compagnies par district»
LUNÎVERS.
La constitution et le çouTcrnement local du Nouveau-Brunswick sont sur le modèle de ceux des autres colonies anglaises. Le pouvoir exécutif se compose d*un lieutenant gonfemeur assisté d'un conseil de douze membres , lequel a des
Souvoirs lérislatifs semblables à ceux ont est reyetue la chambre des lords, en Angleterre. Il y a , en outre , une assem* blée de représentants formée de trentesix membres élus dans les différents comtés. Cette assemblée, qui siège à Frédéricton pendant les deux mois les plus rudes de l'hiver, doit consentir toutes les lois fiscales. Lorsque l'unedeceslois ainsi votées est en opposition avec quelqu'une de celles en vigueur dans la mère patrie, elle reste à l'état de projet jusqu'à ce qu'elle ait été adoptée parle parlement impérial. Les autres pouvoirs publics sont une cour de la chancellerie, dont le lieutenant gouverneur est lui-même le chancelier, et une cour suprême à laquelle ressortissent tous les tribunaux ordinaires.
NOUVELLE-ÉCOSSE
Description géographique, limites, ri' viéres, montagnes, etc., etc,
La Nou velle-Éoosse est située entre les 48'' 35' et 46'' de latitude nord, et les or et 66" 30' de longitude ouest méridien deGreenwich. Ses limites sont, au nord, le Missiquiish, qui coupe l'isthmeentre la haie Verte et le bassin de Gumberland ; au nord-est le détroit de Northumberland et le canal de Canso; à l'est, au sud et à l'ouest l'océan Atlantique; au nord-ouest la baie de Fundy , celle de Cbignetoet le bassin de Gumberland. Sa confifçurationgénérale, sans tenir compte des baies et golfes qui en creusent plus ou moins profondement les bords, est à peu près celle d'un carré long incliné, de sud en nord-est , dans le sens de sa longueur, de près de 4'' SO'. Reliée au continent américain par l'étroit isthme dont nous venons de parler, cette vaste presqu'île a dans sa plus grande longueur, du cap Canso, à l'est-nord, tau cap Sainte-Marie à l'ouest-sud, rois cent quatre-vin^t-trois milles anglais; sa largeur varie de cinquante à cent quatre milles , et on évalue sa superficie totale àenviron seize mille milles Carrés, Ses côtes, le long de la baie de
Fundy, ne présentent pas d^aussi nombreuses baies qfie eelles qui forment les troisautres côtes. Cependant à l'entrée de cette baie on trouve la haie Sainte-Marie, plus loin celle d'Annapolis, et plus haut enfin celles de Greville et de Cobequid attenantes l'une à l'autre. Il serait presque impossible de compter toutes les baies, tous les havres, toutes les fies qui accidentent les autres parties orientale, méridionale et septentrionale. Nous indiquerons seulement, au sud, la baie de Townsend, encombrée d'une infinité de petites tles de toutes formes; à l'ouest, les havres de Barrington, de Shelburn , de Liverpool , de Medway et de Lunebourg, les baies Mabone, Margarets et de Bristol , et le havre d'Halifax ; au nord la baie deChedabucto, celles de Pictou et Patameragouche. Cette province renferme plusieurs lacs dont quelques-uns sontassez vastes. Le lac Rossignol, le plus grand de tous, mais dont les bords n'avaient pas encore été complètement relevés il y a unedixaine d'années , est supposé avoir environ trente milles de long. De nombreux cours d'eau se dirigent en tous sens, et peut-être n'est-il pas de contrée plus abondamment arrosée. Les principaux sont l'Annapolis, qui coule parallèlement à la baie de Fundyt depuis les environs du bassin de Mmas, au nord-est, jusqu'à la baie qui porte son nom et communique par un étroit canal avec celle de Fundv; le Shubenacadie , qui céunit le grand lac, proche d'Halifax, avec la baie de Cobequid ; l'A von , qui se JettedanslabaiedeMmas; la Hâve, aboutissant dans le havre de ce nom , près de celui de Lunebourg; le Mercy, allant du lac Rossignol au havre de Liverpool; le Medway, qui donne son nom au havre dans lequel il se décharge; le Shelburn , qui est dans le même cas; la Clyde, la plus belle sinon la plus imposante des rivières de la Nouvelle-Ecosse; leTusket; la Sainte-Marie, etc. ; aucun de ces cours d'eau n'a l'importance de ceux du Nouveau-Brunswick, et la même absence de montagnes que nous avons signalée dans cette dernière province se fait remarquer dans celle-ci.
Au nombre des îles qui se pressent le long des côtes, nous ne devons pas oublier celle de Cap-Breton, autrefois l'Ile- Royale. Cette île, ou plumt ces deux îles
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étendues parallèlement dans le sens de leur plus grande longueur et réunies à leurs extrémités sud par im isthme large de trois mille pieds tout ail plus (mesure anglaise), gtt par les 45** 27^ et 47* 5' de latitude Dord, et par les 59'' M et 61*" 50^ de longitude ouest. Elle présente dans sa plus grande largeur une surface de quatre-vingts milles, et dans sa totalité une superficie de deux millions d'acres , abstraction faite de l'espace occupé par la petite mer intérieure qui la partage en deux portions. Tune» la plus grande, à l'ouït, et l'autre à Test. Aucun coin de terre ne porte l'empreinte plus yisible de la commotion violente qui paraît avoir bouleversé jadis les continents.
11 faut renoncer à décrire ces côtes aux innombrables et profondes denteluresgui présentent une capricieuse succession de baies, de golfes, de lacs intérieurs, Gommuniauant à des havres et à des caps d'où semblent avoir été détachées fes peUtestles flottantsurreau en face d'eux, en face de ces golfes, de ces havres et de ces baies. L'tle de Terre-Neuve et l'tlede Cap- Breton, distantes l'une de l'autre de seize lieues environ, ferment presque complètement l'entrée du golfe Saint-Laurent.
Cette position et l'avantage d'offrir un nombre infini de points de relâche font de cette dernière île la clef du gigantesque golfe, et rendent la puissance qui en est maîtresse l'arbitre du commerce du Canada, de celui de l'tle du Prince- Edouard et de toutes les côtes environnantes. I^sol du Cap-Breton, élevé dans ses parties septentrionales et bas dans celles méridionales, est presque semblable en tout à celui de la Nouvelle-Ecosse proprement dite, dont nous indiquerons tout à l'heure la merveilleuse fécondité. La grande baie ou mer intérieure a reçu des Anglais le nom de Bras-d'or, corruption de celui de Labrador qu'elle portait du temps desFfançais et qui semble avoir une origine espagnole. Son entrée, située au nord-est, est divisée en deux canaux par la petite lie de Boulardrie. Une barre obstrueie canal Sud ou petit Bras-d'or, et le rend impraticable nour les vaisseaux un peu lourdement chargés. Le grand Bras-d'or, ou canal Nord, est libre ; on y fait jusqu'à soixante brasses; sa largeur est de trois milles environ, et sa longueur detrente^inq.
Il y a un siècle, la NouvelIe-Écosse» alors l'Acadie, n'était qu'une vaste forêt. La pèche sur le banc de Terre-Neuve et le commerce des fourrures sur les bords du Samt-Laurent, dans le voisinage des grands lacs, avaient jusque-là absorbé r attention de la France; rAcadie n'était en réalité qu'un point de relâche. Il en a longtemps été de même pour les Anglais. Cependant dès gue ceux-ci ont été en possession définitive de cette riche contrée, ils se sont empressés d'y encourager l'aericulture, et l'on doit reconnaître qu'elle y a fait de remarquables progrès. Le climat de la Nouvelle-Ecosse, on a à peine besoin de le dire, est froid : l'hiver y dure depuis décembre jusgu'en mai ; le printemps y esta peu près inconnu. La neige n'est pas plutôt disparue, que la végétation se développe avec une vigueur extrême; le nays change subitement d'aspect. Les chaleurs y sont
S)urtant moins grandes que dans le ouveau-Brunswick, et les nuits, même dans le courant du mois d'août , sont tempérées. L'automne est la plus a^iréable des saisons ; les matinées et les soirées sont froides , mais le milieu du jour est doux sous un ciel toujours pur et transparent. On n'a point a redouter dans ce pays les miasmes qui aux Etats-Unis entretiennent les fièvres intermittentes.
On n'y connaît ni la fièvre jaune ni aucune maladie qui soit particulière au climat : aussi les cas de longévité y sont-ils fort nombreux et compte-t-on parmi les Européens, comme parmi les Indiens, beaucoup de nonagénaires et même de centenaires. Un quartdu solde la province, ou soit deux millions cinq cent mille acres, sont de la plus grande tertilité ; trois millions cinq cent mille acres sont d'un rapport moindre quoique très-avanta-
§eux encore ; deux millions d'acres sont *une qualité inférieure, et autant environ sont considérés comme stériles, bien qu'elles n'attendent vraiment que les soins du laboureur. Les meilleures terres sont au nord, les moins estimées au sud. Il est bon de remarquer, toutefois , que cette grande division n'a rien de rigoureux, et qu'au sud comme au nord , les terres placées sur le bord des lacs et des rivières et fécondées, par conséquent, par de périodiques alluvions, à l'époque de la tonte des neiges, sont partout d'un«
LUKIYERS.
telle fteondité, qu'on en a ru qui produieaieot quatorze récolles de suite sans avoir besoin de se reposer. L'admirable vallée de l'Annapolis, la pittoresque contrée de HortoiH oellesde Gornwallis etde Windsor, tout le pays le long du Sbubenaeadie et les townships de Newport et de Yarmouth ne peuvent manquer de frapper de surprise Tétran^er à qui la Nottvelle-Éeossea toujours e(é représentée comme la moins mtéressante partie de rAmérique. Ifous ne dirons rien des productions naturelles de la Nouvelle- Ecosse, elles sont les mêmes que celles du Canada et du Nouveao-Brunswick ; mais nous emprunterons avec plaisir à Boucbette une observation judideuse qui explique le peu de richesses minérales que semblent présenter, non -seulement la province qde nous parcourons, mais toutes celles placées en Amérique dans les mêmes conditions. « Les minéraux de la Nouvelle- Ecosse, dit-il, sont peu connus ; aucune mesure n'a été prise jusqu'ici pour que ce pays fût exploré au I)oint de vue de la science géologique. A 'exception des houillères de Picton , aucune excavation de quelque profondeur n*a été pratiquée, et le sol est tellement couvert de forêts, que la plus grande partie n'en a même jamais été visitée.
Laréserve faite au profit de la couronne, dans les concessions qu'elle accorde, des mines qui peuvent se trouver sous le sol rendent le propriétaire de ce sol parfaitement indi&érent pour la recherche d'un produit dont il n'aurait pas la jouissance. » On a cependant reconnu et l'on exploite des mines de houille, de fer, de plomb, de cuivre et de man^^anèse, et des carrières de §[ypse , de pierre h chaux, d'ardoise, de pierre de taille et de granit. Le sel marm s'y obtient égalC" ment , comme dans le Nouveau-Bruns* wick. La houille est de la meilleure qualité pour préparerle fer, et le minerai de fer est lui-même assez pur pour donner de trente à soixante pour cent de-métal. Le canton où il se trouve en plus grande
rntlté.est le townsbip de Clément, s le eomté d'Annapolis.
Division politique, populaUan, agriculture, commerce, mœurs, etc.
La Nouvelle-Ecosse est partagée en dix comtés dont deux , ceux d'Halifax et de
Cap*Breton, ont diacun trois districts, et dont un, celui de Sydn^, en a deux. Quarante-trois townships sont répartis ensuite entre ces comtés et districts, savoir, districts : Halifax, Colchester et Picton ayant pour taumships , le premier : Halifax , Dartmouth , Preston , Lawrence- Tovn ; le second, Truro , Onslow, Londonderry ; et le troisième, Picton, Egerton et Maxwelton ; population, d'après un recensement fait en 18S8, 46,548 âmes.
LuNENBOBO ; townsh^M , Chester , loioenburg, Dublin^ popubtion, 9,40& âmes. Qubbb's-Countv ; townships , Liverpool; population, 4,825 ânaes.
Shblbubn; toum^AjjM, Shelbom , Yarmouth , Barrington, Argyle, Pubnico :
population, 19,018 ftmes Ahnapolis; townships^ Ql^by, Clément, Clare, Annapolis, Granvilte, Wilmot ; population, 14,601 âmes. King's-County; toumshipsy Aylesworth, Cornwallis, Norton, Sherbrooke; population, 10,208 âmes.
CuMBEBLAnn ; townships ^ Wallace, Amherst , Pamboroug ; population , ft,356 âmes. Hants ; toumships , Falmouth, TVindsor, Rawdon, Keropl, Douglas , Newport ; population, 8,627 âmes. SVDNBY, partage en éeax districts: le Haut (Upper) et le Bas (Lower) ayant pour townships, \e premier, Dorchester ou Antigonisn, et le second, Sainte-Marie, Guysborougb, Manchester et Wilmot; population, 12,760 âmes.GAP-BaB- TON n'ayant que ses trois districts:
Nord- Western (nord-ouest), North-Eastern (nord-est) et Southern (sud), et point de iovmships; population^ 26,000 âmes.
La population de la Nouvelle-tcosse n'a pris de développement que depuis l'établissement des Anglais, en 1749.
Après un siècle et demi d'occupation, les Français n'y comptaient que 18,000 âmes. Ces malheureux colons ayant été expulsés par les Anglais en 1755, le ehif* fre de la population desrendit à cinq mille. Il était déjà remonté à treize mille en 1764 ; vingt ans plus tard il n'atteignait encore que vingt mille ; mais à partir de 1790 il est parvenu rapidement de trente mille à 148,788, chiffre constaté en 1828, et qui doit approcher maintenant de cent quatre-vingt mille âmes.
Le comté d'flalifax est le pHjs grand :
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il s'étend depuis rocéan Atlantique, an sud-est, jusqu'au comté de Cumberland plaoé dans l'isthme au nord-ouest. Il a pour autres voisins» a l'est le comté de Sydney» à Touest ceux de Hauts et deLunenburg. La ville d*Hali£ax, chef-lieu du comté, est située sur lebord occidental du havre de ce nom ; cette ville est, sous le rapport de la grandeur et de la popula* tion, la troisième des villes anglai* ses dans rAmérique septentrionale.
Fondée en 1749 par le gouverneur Cornwallis, au lieu même ou les Anglais deseendifent pour la première fois sur cette terre qu'ils nous ont disputée avec plus de persévérance encore que le Canada, elle est bâtie sur le penchant d^une hauteur dont le sommet s'élève à environ deux cent uuarante pieds (mesure an** glaise) au-dessus du niveau de la mer.
Huitruescoupéesà angle droit par quinze autres la traversent en long et en large; quelques-unes de ces ruessont pavées, les autres sont macadamisées. Elle couvre, y oompris ses faubourgs, deux milles en Ion-
£ueuretundemi-milleenlargeur;elleren* terme deux églises épiscopales, deux chapelles presbytériennes , deux anabaptis* tes,une chapelle catholique romaine, une méthodiste et une sandaminienne. La chapelle catholique est un élégant et vaste bâtiment en pierre de taille. Le palaia où s'assemblent les états de la pro* vinoe est le plus beau et le nûeux bâti de tous les édinces pid>lioi de l'Amérique du Nord. Ce bâtiment, construit en pierre de taille, est situé au centre de la ville, au milieu, d'un square entouré d'une grille defer. Il «cent quarante pieds de long, sur soixante de larg^ et quarante-deux de haut. Halifax, princâpale station de la marine britannique, a été déclaré port franc en 1826. Il ne comptait en 1790 que quatre mille habitants et sept cents maisons : ces nombres s'étaient élevés en 1828 a quatorze mille pour les habitants , et a mille cinq cent quatre-vingts pour les maisons; et cette proffreasiou ascendante ne s'est point arrêtée. Cette ville, indépendamment de nombreux établissements pour l'instruction publique, possède un dock vasteet commode,deux easernes, un hôpital militaire, plusieurs institutions charitables et six journaux hebdomadaires. La situation d Halifax est admirable : en face, elle a son beau havre où, en toute
saison, mille vaisseaux peuvent mouiller en sûreté; plus loin, à gauche, le bassin de Belford ; en arrière le petit havre nommé Bras du nord-ouest^ et tout alentour, aussi loin que le regard peut s'étendre, la mer ou de magnifiques forêts. A mi-chemin d'Halifax, au bassin de Minas, s'étend une longue chaîne de lacs.
Le Shubenacadie. la plus considérable des rivières de la Nouvelle-Ecosse, prend sa source dans celui nommé le Grand Lac et se ictte dans la baie de Cumberland, à rentrée du bassin de Minas, après un cours de cinquante-cinq milles, dans un lit profond et escarpé^ creusé au milieu u'aumirables forêts. La navigation de cette rivière, qui reçoit plusieurs moindres cours d'eau, a été complétée au moyen d'un canal qui, la prolongeant jusqu'à la baie d'Halifax, permet aux vaisseaux marchands de traverser la province et de passer directement de Focéan Atlautique au fond de la baie de Fundy.
Le premier établissement des Fran-
SaisdanslaNouvelle-Écosse (alors l'Acaie)futPort-Royal,aujourd^huiAnnapolis, phef-lieu du comté de ce nom, et qui fut jusqu'en 1760 le siège du gouvernement de la province, devenue anglaise. Cette ville est bâtie sur une pointe de terre
gui s'avance dans la rivière et forme deux assins, l'un à droite et l'autre à gauche. Négligée par les Anglais , qui laissent tomber en ruines ses fortifications, elle s'est pourtant soutenue et est encore une Tille importante.
Il a été donné à la petite ville de Shelburn d'offrir l'exemple d'un développement d'une rapidité mouîe et d'une décadence non moins soudaine. Le township de Shelbum , dans le comté de ce nom, est situé entre le port Hibbert , sur les limites de Queen's-Countyi et la petite rivière delà Clyde. Concéaee d'abord au colonel M'Nutt, la propriété des cent mille acres dont il se compose fut transportée aux lo}ralistes américains. Cinq cents familles vinrent s'y établir en 1783. Ce nombre s'augmenta rapidement, et Shelburn fut fondée* La population de cette ville s'éleva en moins d'un an à douze mille âmes; mais bientôt elle déclina sans qu'on puisse l'expliquer par des motifs bien puissants, et aujourd'hui elle est à pei\ près déserte et ruinée. Lo
havre de Shelburn est pourtant Tun des meilleurs de ces parages, où il en existe d^ailleurs, en si ^rand nombre, de d commodes et de si sûrs. Une petite île qui en défend l'entrée et porte le nom du premier concessionnaire du district, le colonel M*Nutt, a été pourvue d*uii phare presque aussi beau que celui établi a Halifax. La lanterne, élevée à cent vingt*cinq pieds au-dessus du niveau de la mer, est garnie d'une lampe à TArgand dont le feu est visible à trente milles de distance. t
La Nouvelle-Ecosse compte encore plusieurs autres petites villes on villa* ges très-dignes d^attention au point de vue de Tétat de la colonisation delà province, mais dont aucune ne présente plus que l'autre ces caractères individuels qui appellent la curiosité de l'étranger.
Nous ne pourrions que répéter ici , à propos des routes , ce que nous avons déjà dit au sujet de celles du Canada et du Nouveau-Brunswick : elles se dessinent fièrement sur les cartes , traversant la presqu'île depuis Halifax, à l'est, jusqu à la vieille Annapolis, au sud-ouest, et au fort de Cumberland , par Truro, au nord-ouest, et longeant ensuite la presque totalité des côtes. Construites ou plutôt taillées dans les forêts , d'après le système canadien « elles sont impraticables en été, au printemps et en automne, et ne cessent qu'en hiver d'être des fondrières de poussière ou des cloaques de boue. Cependant la province applique à leur entretien une bonne partie de ses revenus. Mais il ne faut pas tirer de cette circonstance les mêmes inductions
?[ue s'il s'agissait d'un département rançais, par exemple. L'impôt dans les colonies anglaises, rimpôt le^e par elles , sur elles et a leur profit, n'est pas calculé en vue de créer une force disponible, afin d'exécuter ensuite des travaux dont l'importance a été calculée d'après la prévision faite de cette force : on s'impose jusqu'à concurrence de tant ou plutôt on souscrit pour l'exécution de telle ou telle dépense, toujours arrêtée avec la scrupuleuse parcimonie d'un négociant essayant un nouveau genre de spéculation. Nous ne passerons pourtant pas sous silence, malgré notre peu d'estime pour les grandes routes anglo-américaines, l'existence d'une voiture publique
qui fait trois fois par semaine le service entre Halifax et Annapolis. Nous avons aussi dans certains coins de notre France des routes, et sur ces routes des voitures
1)ubliques destinées à faire apprécier les ouissances d'un voyage pédestre.
Quatorze croyances reugieuses ou cultes dont les dépenses, à l'exoeption de celles du culte anglican, sont à la charge de leurs fidèles resnectiâ, se partagent la fM>puiatlon de la Nouvelle-Éoosse. Anglais, Irlandais, Allemands, Américains, Loyalistes, venus à diverses époques sur cette terre si belle en définitive et si généreuse, se sont tellement mêlés les uns aux autres, qu'ils n'ont plus de caractère national et qu'on ne reconnaît plus leur filiation qu'à une croyance religieuse gui déjà n'est même plus toujours un indice assuré d'origine. Les anciens Acadiens, au contraire, les descendants de ces pauvres Français si indignement traita par les Anglais lors de leurs invasions successives, sont restés fidèles à leurs traditions de patrie et de famille. Unis entre eux, établis autant que possible dans les mêmes comtés , ils ont conservé la religion, la langue, les mœurs de leurs pères, et ils forcent leurs voisins à rendre justice à leur loyauté, à toutes les qualités que leur valent des goûts et des habitudes patriarcales.
S Quelques nègres, tous libres, servent de omestiques et de garçons de ferme. A peine reste-t-il encore quelques Indiens. «Séparés, dit Bouobette, de leurs firères rouges du continent et mêlés aux hommes èlancs , ils conservent peu de leur caractère originaire : indolents, adonnés à l'ivrognerie, il est rare d'en trouver qui se soient appliqués à l'exercice de quelque industrie. Dans peu d'années il ne restera plus de trace de ce peuple, jadis nombreux, et l'ancien maître du sol. Le surplus de la population de la Nouvelle-Ecosse a oontraàé le caractère distinctif de la race anglo-américaine. Les hommes sont généralement grands, robustes, vigoureux» actifs, courageux , entreprenants et ii^énieux ; les femmes, de ^ande taille aussi, sont généralement bien faites, et ont de charmantes manières.»
L'esprit de propagande religieuse fait tous les frais de l'instruction publique dans la NoUvelle^Écosse. Les écoles y
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êont toutes entretenues par des associations pieuses, et celles même gui sont placées sous le patronage et la direction du gouvernement s*occupent avant tout de théologie. Nous ne voudrions pas repousser trop absolument ce système d'éducation : nous pourrons cepen* dant, sans injustice, ce nous semble, faire remarquer que Tinstruction donnée à un point de vue aussi exclusif n'est guère propre à agir d'une manière bien
Suîssante sur le progrès intellectuel 'une nation.
Les possessions anglaises dans l'Amérique ou Nord sont placées sous l'autorité d'un capitaine général , gouverneur et commandant en chef, qui réside à Québec ; chaque province est munie d'ailleurs de son administration locale et de son sjrstème constitutionnel , dont les opérations sont, toutefois , surveillées , dans chacune d'elles, par un lieutenant gouverueur. Celui de la Nouvelle-Ecosse a le titre de lieutenant gouverneur, commandant en chef, chancelier et viceamiral de la province. Indépendant du gouverneur général, en ce qui concerne Fadministration civile , il exerce dans sa juridiction la |)lénitude dii pouvoir executif. Le conseil législatif est formé de douze membres nommés par le roi. Ils forment une espèce de Chambre haute , et servent également de conseil d'État ou de conseil privé au lieutenant gouverneur, lequel^ dans beaucoup de cas, est obligé d'attendre leurs décisions. Ces douze honorables , car tel est leur titre ofttciel , entièrement placés sous la dépendance du lieutenant gouverneur, leur Îirésident, gui peut les suspendre de eurs fonctions, constituent encore, réunis à lui, une sorte de cour d'appel des tribunaux inférieurs et de cour ecclésiastique. La Chambre.d'assemblée,comf)osée de quarante-et-un membres élus par es districts, remplit le rôle de la Chambre des communes en Angleterre. En somme, la même organisation politique et judiciaire que nous avons vue établie au Canada se retrouve à de très-légères différences près à, la Nouvelle-Ecosse. Là, comme dans toutes les colonies ançloaméricaines, la loi anglaise de succession a été modifiée en ce sens que l'atné n'hérite que d'une part double de celle attribuée à chacun de ses frères et sœurs
10* UvraUan. (possessions Anot.
sur les biens immobiliers laissés par le père.
Avant de quitter la Nouvelle-Ecosse et de clore ces détails un peu arides par ce qui nous reste à dire sur l'tle du' Prince-Edouard, nous mentionnerons en passant la petite tie Saint-Paul , qui , placée entre celle de Terre-Neuve et celle de Cap-Breton , semble destinée à fermer plus étroitement l'entrée du golfe Saint-Laurent. Jeté à dix milles au nord-est du cap Nord , ce rocher escarpé contre lequel sont venus se briser tant de vaisseaux , et dont le point le plus élevé de son triple sommet est à deux cent cinquante-huit pieds au-dessus du niveau de la mer, attend encore le phare qui y serait pourtant d'une si grande utilité.
Llle du Prince-Edouard, située dans le golfe Saint-Laurent par les ^G*» et 4T de latitude nord, et les BT et 66*" 27' longitude ouest (méridien Greenwich), en face du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-Ecosse, dont elle est séparée par le détroit de Northumberland , est une longue terre formée de trois tles réunies l'une à la suite de l'autre par deux isthmes étroits. Cette tle, dit Boudiette, fut au nombre des premières découvertes faites par Cabot ; mais les Anglais ne se sont jamais appuyés de cette circonstance pour en réclamer la possession. Les Français s'en emparèrent depuis, à titre de d&ouverte fiite par Verazani, et en 1663 elle fut concédée par la compagnie de la Nouvelle-France. Le gouvernement français ayant concentré toute son attention sur la colonie de Cap-Breton ( ou Ile-Royale), celle de llledu Prince- Edouard ( oulle Saint-Jean ) fut à peu près abandonnée. Cependant les avantages
Sue présente cette terre, au double point e vue de la fertilité du sol et de l'abondance des pêcheries, engagèrent plusieurs familles de Cap-Breton et de l'Acadle à aller s'y étabhr après la paix d'Utrecht. La prisede Itlede Cap-Breton par les Anglais , en 1768 , fut bientôt suivie de la cession de l'Ile du Prince-Edouard,
3 ni fut réunie en 1768 au ^uvernement e la Nouvelle-Ecosse. Cinq ans après, elle fut érigée en genvernement particulier, bien qu'elle ne comptât pas phis de cinq propriétaires résidents et de cent cinquante familles d'habitants. Il n'est
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pas de mince hameau à propos duquel on oe pât composer de volumineux in-fo* lio en rapportant curieusement les mlUionsde petits faitsquis'aoeomplirent à sa suifaee. Bornons-noas à noter que 'cette longue tie du Prince-fidouard est creusée d» si nombreuses baies et cri* ques, que presque sur aucun point on n'y est éloigné de. plus de huit milles de la mer, ^elic présente une surfiaoe de un million trois cent soixante-cinq mille quatre cents acres, et qu'elle comptait il y a une dizaine d'années une population d*une cinquantaine de mille âmes. Char« lotte-Town, capitale de la province, est assise sur le penchant d'un gracieux monticule, au confluent de trois rivières qui la mettent en communication avec tous les points de la presqu'tle intermédiaire, au centre de laquelle elle est placée ; propre, régulièreetbienbfltie,i'aspectqu elle présente, vue de la mer, est pittoresque. Ses quatre cents maisons, entourées de cours et de jardins, lui donnent l'apparence d'une ville deux fois plus grande qu'elle ne l'est.
La population , qui s'est rapidement développée sur ce coin de terre, ne diffère en aucun point de celle qui s'empare chaque Jour davantage du continent aménoain. Il n'y existe pas encore d'aristocratie bien tranchée ; mais déjà les membres du conseil , les emE^oyés du gouvernement^ les ofSciers militaires, les marchands et les négociants parvenus à conquérir une certaine position , constituent une sorte de classe supérieure qui n'est pas tout à fait étrangère aux délicatesses de la vie élégante.
Gharlotte-Town, à titre de capitale, présente des échantillons de toutes les classes de cette petite société. Les gens admis au château ou hôtd du gouverne* mentsont la fine fleur de la belle société : ils ont leurs bals, leurs festins d'apparat,^ et parfois même leur comédie tourgeoise. Les autres organisent des piqueniques^ et vont, comme tout bon citadin de Londres ou de Vienne en Autriche, dtner aux diamps avec les provisions joyeusement apportées de la ville. Américains loyalistes, Acadiens français et émigrants anslais, on trouve de tout parmi les cultivateurs établis dans 111e du Prince-Edouard, et tous ces hommes retiennent quelque chose de leur carac-
tère national. L'Anglais se distingue par sa propreté et par la bonne tenue de son haDitation et de son petit domaine; PCcossais , par la patience qu'il oppose aux difficultâ des dâ>uts d^une culture; et llrlandais, par l'ardeur de ses désirs à atteindre le phis vite possible à une aisance qui lui permette les agréments de la vie. On doit remarquer, et ced s'applique d'ailleurs à toutes les colonies américatnes,qu'amasserdes capitaux est à peu près la chose impossible dans ces agrestes contrées. Un homme peut s'y élever de rien à une honorable indépendance ; il peut assurer à safamIUe et à ses descendants une existence facile et même large, mais il ne saurait thésauriser.
HISTOIRE. L'histoire des contrées dont nous venons d'esquisser la description est tellement liée à celle du Canada, Sue ce serait, ainsi que nous Tavons déjà it ^ courir le risque de tomber dans (rinutiles et fatigantes répétitions que de prendre le soin d*expoi^ tous les fûts accomplis en Acadie entre les Français et les Anglais, et pfais tard entre l'Angleterre, propremenl dite, et ses anciennes colonies constituées en États- Unis. L'histoire de cette puissante confédération, écrite dansrCTMverstpttfore^ que par M. Roux-Rochelle, supplée en ^ande partie à ce que iusqu'ici nous avons omis à dessein. Nous nous bornerons, en conséquence, à foire connattre ce qui est tellement spécial aux provinces dont nous nous occupons ici, que cela n'a dû trouver place ni dans notre oréeédent travail, ni dans celui de M. Roux-Rochelle.
Le Canada . c^es^à-dire une portion de la partie inférieure du oours du Saint- Laurent, avait déjà été vteité, en 1584, par Jacques Cartier, lorsque, en 1640 , M. deRoberval s'arrêta, dit-on, e| fonda un établissement dans llle-Royale , aujourd'hui Cap-Breton. On se rappelle que nous avons feit remarquer que le Dut qu'on se proposa d'abord dans ces colonies lointaines fht exelusivement commercial. Les forêts qui couvrent le Houveau-Brunswick, la Nouvelle-toosse et rf le de Cap-Breton encore plus épaisses que celles des bords du Saint-Laurent, et les abondantes pêcheries existant dans ces parages , proches voisins de Terre-
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Neuve , dont le grand banc avait été bien vite conna et exploité, auraient dA, œ semble, être les premiers points qui attirassent l'attention des spéculateurs : il n*en fut rien. Les côtes en avant du golfe Saint-Laurent et celles de ce golfe furent négligées pour celles du fleuve lui-même»
{mr cette seule raison peut-être que celes-ci ouvraient un horizon plus profond, laissant une plus large part à Finconnu. Il nous paraît également inutile d'entrer dans beaucoup de détails au sujet des noms particuliers donnés en premier lieu à divers points des contrées qui furent plus tard désignées sous le nom général d'Acadie, et que les Anglais ont e nouveau distinguées entre elles , ainsi que nous l'avons indiquédans les aperçus géographiques qui précèdent.
L^Acadie proprement dite (Nouvelle- Ecosse } ne fut visitée pour la première fois qu'en 1598 par le marquis de la Roche; et ce fut seulement en 1006, lors de Texpédition de M. de Monts, qu'on pensa a y former un établissement. La fondation de^ Port-Royal ( aujourd'hui Annapolis) remonte à cette époque. Faible et très-faible d'abord , cette colonie parut pourtant bientôt prendre assez de consistance pour qu'en France on parlât à en faire, comme de Québec et de Montréal, le centre d'une mission catholique. M. de Pontrlncourt. successeur de M. de Monts, peu disposé a négliger les intérêts des négociants» ses commettants, pour donner ses soins à une propagande religieuse , dont il ne voyait que tes inconvénients actuels sans en prévoir les conséquences ultérieures, M. de Pontrlncourt résista de son mieu^ Mais il lui fallut céder, et le 12 Juin 1611 deux missionnaires jésuites aébarquèrentà Port-Royal« Ils se mirent immédiatement à l'OBuvre.
Une tribu nombreuse et vaillante o^ cupait alors les côtes orientale et occidentale de la baie deFuody, et rfntérieur de la presqu'île dont s'est formée depuis la I>fouvelle-£oo68e. .Les Souriquois, nommés plus tard Micmacs, et confondus dans la grande confédération connue longtemps soua' le nom de^^ nations Abénaquises, avait d^à quelques institutions qui dénotaient un certain degré de civilisation. Chaque bourgade obéissait à un chef électif uésigné par \q titre de Sagamo ; tous ces sagamos cor-
respondaient entre eux et se prévenaient de ce qui pouvait intéresser leurs bour-
âades respectives. Us étaient juges des ifférends survenus entre particuliers; mais quand les parties ne raccordaient pas la querelle se vidait à coups de poings. La jeunesse était sous leurs orores, non-seulement pour combattre, mais pour exécuter tous les travaux qu'ils jugeaient utiles dans leur propre intérêt ou dans celui de la tribu. Quelque chose de semblable à cette organisation politique s'est retrouvé à l'autre extré- ^ mité du globe, dans la Nouvelle-Hol- " lande, oi!i la société est distribuée en trois classes déterminées par l'âge et non par aucune autre condition de supériorité. Bien que la polygamie fût en usage chez les Souriqnois, ou Micmacs, les seuls sagamos se permettaient le luxe d'avoir plusieurs fmmes ou plutôt plusieurs misérables esclaves traitées avec un mépris qui, pour être général chez les
Seuples sauvages, n'en est pas moins l'un e ces problèmes dont la solution , facile en apparence , n'est pourtant pas encore trouvée et ne le sera probablement jamais. Une particularité singulière est celle de l'addition d'une syllabe au nom du père porté par le fils atné , et celle de deux, puis de trois, puis de quatre syllabes au même nom, suivant <^'il était porté i>ar le second , le troisième ou le quatrième des fils , et enfin le changement de ce nom pour les uns et pour les autres, quand ces fils devenafent pères de famille à leur tour, de même qu'en Chine à mesure ou'on s'élève d'une classe dans une autre. La coutume d'embaumer les morts paraît avoir été à peu près générale; mais les Micmacs^ procédaient à cette opération avec un soin qui dénote chez eux des connaissances anatomiques qui semblent manquer, par exemple, à certaines nations indigènes de l'Amérique qui cherchent aussi à conserver leurs morts, mais qui y emploient un procédé beaucoup plus impar&it.
Nous aimons à croire que le père Gharlevoix a accueilli trop légèrement une opinion populaire, qnand, pour expliquer le prompt affaiblissement des tribus indigènes de l'Acadie, il a parlé de drogues malfaisantes qui auraientété perfidement livrées aux sauvages par nos
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Français : ceux-ci n'avaient vraiment aucun intérêt à se défier de gens qui ne It^ur étaient p.is hostiles et servaient, au contraire, à alimenter un double commerce d'importation de produits européens et d'exportation de poissons et de peaux de castor. Il faut sans doute ranger cette histoire si peu croyable, avec celle de la bataille que chacun des guerriers livrait à sa femme avant de se mettre en campagne, et d'où il tirait un fâcheux pronostic s'il y était le plus fort. Bien des contes vont se perpétuant, s*accréditant à la longue : on a de la peine à en débarrasser les annales des nations les plus civilisées ; à plus forte raison en doit-on trouver dans les traditions des peuples primitifs et dans les récits des voyageurs tant anciens que modernes. « Je crois , dit pourtant Charlevoix en revenant -sur cette horrible accusation d'empoisonnement , je crois que cela n'est pas arrivé souvent ; mais ce qui n'a été que trop ordinaire , c'est que parmi les marchandises comestibles qu'on leur a portées il s'en est trouvé de eâtéeslqui leur causaient des maladies d autant plus dangereuses, qu'ils en ignoraient Clément les causes, la nature et les moyens de les guérir. Ils en avaient peu avant que de nous connaître ; et ils n^ appliquaient
?|ue des remèdes simples et naturels. Ils aisaient beaucoup d'exercice, les sueurs et les bains étaient en usage parmi eux , comme parmi tous les autres sauvages du Canada. Du reste , ils vivaient misérablement; et leur paresse leur faisait souvent souffrir de grandes disettes au milieu de la plus grande abondance des choses nécessaires à la vie. » Cette explication est plus acceptable. Si l'on veut bien remarquer avec quelle lenteur, quelle peine infinie s'est formée, dans les premiers temps, la population française de ces contrées lointaines , on reconnaîtra que les comestibles avariés dont parle Charlevoix n'étaient pas consommés par les seuls indigènes , et que nos compatriotes n'étaient guère plus habiles médecins pour eux-mêmes que pour les Micmacs. « En octobre et en novembre, continue le P. Charlevoix, commence la chasse des castors et des élans, qui dure une partie de l'hiver ; en décembre , ou pour parler plus juste , pendant les deux dernières lunes, un
poisson , appelé ponamo , vient frayer sur les glaces, et on en prend autant qu'on en veut. Je crois que c'est une espèce de chien de mer. C'est aussi le temps auquel les tortues font leur ponte. Les ours , les lièvres et les loutres sont encore une des richesses de cette saison, aussi bien que le gibier, c'est-à-dire les perdrix, les canards, les sarcelles, les outardes, etquantité d'oiseaux de rivière qu'on trouve partout à foison. En janvier, on fait la pèche du loup marin , dont la chair parut d'abord à nos matelots aussi bonne que celle du veau... Depuis le commencement de février jusqu'à la mi-mars, c'est le fort de la chasse du caribou et des autres animaux dont j'ai parlé d'abord. Vers la fin de mars, les poissons commencent à frayer, et entrent dans les rivières en si (grande ai)ondance, qu'on ne peut le croire auend on ne l'a pomt vu. A la fin d'avril, le hareng donne , et dans le même temps toutes les îles et les bords des rivières sont couverts d'outardes qui viennent faire leurs nids... L'esturgeon et le saumon paraissent ensuite. Je ne parle point de la pêche de la morue, parce que les sauvages ne la connaissaient point. »
Les travaux des deux missionnaires jésuites furent en définitive peu favorables à la colonie française établie au Port- Royal; elle se dépeupla si rapidement, que lorsque de nouveaux missionnaires s v présentèrent, en 1613, ils n'y trouvèrent que leurs deux confrères , et trois colons , dont un apothicaire qui remplissait les fonctions de gouverneur. Le bâtiment qui apportait les nouveaux venus re^ut les restes de cette misérable population, et, traversant la baie de Fundy, alla débarquer tout son monde, au nombre de vingt-cinq personnes, à Pentagoët (Nouveau-Brunswick ), en un lieu qui fut nommé Saint-Sauveur par ses nouveaux habitants.
Mais déjà l'Âcadie excitait la convoitise de l'Angleterre. Indépendamment des avantages que cette province offrait à ses habitants, sous le r api)ort du cli- ' mat et de la fertilité, elle en avait d'autres plus précieux encore : les Anglais avaient compris que s'ils parvenaient à s'y établir solidement, la possession du Canada leur serait assurée, car ils pourraient de là inquiéter continuellement et presque irn-
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punément les colons français , dont ils intercepteraient les comnounications avec la mère patrie. Une expédition , composée de onze navires de la marine britannique, s'empara donc de Saint-Sauveur, malgré les efforts de Lasaussave et de la poignée d*homme8 que cet officier commandait.
Ce n'était là çiu'un premier pas. Samuel Argall, qui , quelques années plus tard , fut gouverneur général de la Virginie, se chargea de nous chasser des terres au'il prétendait être la propriété de I Angleterre. Le Port-Royal eut bientôt k même sort que Samt-Sau- ▼eur, et cela d'autant plus facilement que cette place était alors complètement aéserte. Cependant, les Anglais ne s'y fixèrent pomt; et lorsque M. de Pontrincourt y reparut en 1614, rien ne se serait opposera ce qu'il reprît la suite de ses anciens projets : il ne le fit pas ; et Jacques I^'' put encore se considérer comme seul maître de ce beau pays et en faire présent, en 1621, sous le titre de Nouveile-Ècosse , à sir William Alexandre de Menstry. Ce seigneur équipa une flotte, parti t< pour ses nouveaux domaines, les trouva occupés, et retourna en Angleterre sans s'y être arrêté. Cette première donation fut renouvelée cependant par Charles 1*' en 1625. Ce roi institua même, à cette occasion, l'ordre des KmghtS'baroneU de la Nouvelle-Ecosse. D'après les statuts de cet ordre, chaque knight devait contribuer à l'établissement de la colonie, où on lui accordait à cet effet une vaste concession. Le nombre des baronets ne devait pas excéder cent cinauante. Ils avaient le pas sur tous les Ktiights-bachelors, et jouissaient, en outre , de grands privilèges. Cette création n'eut d'autre résultat que d'acoroître le nombre des membres de l'aristocratie britannique. Pas un seul des baronets de la Nouvelie-Écosse ne se mit en ft'ais pour satisfaire aux charges de sa dignité. Pendant ce temps, les Français dispersés sur divers poiuts du territoire avaient formé, loin de Port- Royal, sur la côte orientale, divers établissements où l'Angleterre les attaqua encore, lorsque, à l'époque du siège de la Rochelle, elle voulut dânitivement être seule rosÀtresse dans ces contrées, que.
sans s'appuyer d'aucun titre antérieur au notre, elle persistait à considérer comme étant sa propriété. Elle vint à bout de tous les norts, excepté de celui
S lacé au cap de Sable, à l'extrémité sud e la presqu'île, et commandé par un gentilhomme nommé Latour.
La belle cotiduite de cet officier mérite d'être rappelée. Son père, qui paraît avoir été du nombre des Français qui suivirent à Londres Henriette de France, devenue la femme de Charles i^% s'était fort avancé dans les bonnes grâces de ce souverain, et avait épousé) en secondes noces, l'une des filles d'honneur de la reine. On ne sait si ce fut à cette occasion que Charles I^' lui accorda l'ordre de la Jarretière, ou si plutôt il n'obtint pas cette faveur à titre de récompense anticipée pour les services qu'il promettait de rendre en Acadie, en allant mettre à exécution la cession
3ue sir William lui avait faite de ses roits sur une grande partie de la Nouvelle-Ecosse. Quoi au'il en soit, peu après son mariage, Claude Latour, créé baronet, partit, emmenant sa jeune femme, et vmt avec deux vaisseaux jeter l'ancre en vue du cap de Sable (1628). A peine arrivé , il se fit conduire à terre, et de là chez son fils, à qui il annonça sans détour ce qu'il attendait de lui, lui promettant, au nom de Charles P', tel prix qu'il pourrait demander en échange du fort confié à sa garde, et le menaçant de l'y contraindre par la force s'il refusait d'exécuter sans bruit ce léger sacrifice. Le jeune Latour, surpris, humilié d'entendre son père lui fïdre une pareille proposition, la repoussa avec d'autant plus de fermeté.
Latour le père, remonté à son bord , écrivit, supplia, menaça; mais ce fut en vain : il Im lallut recourir à la violence. L'officier qui commandait les troupes envoyées à cette expédition, qu'on avait supposée si facile , commença les hostilités; mais vaillamment repoussé à plusieurs reprises et éprouvant d'ailleurs une secrète honte à participer à une guerre aussi impie, il se prépara bientôt à retourner en Europe. Latour le père sentit alors l'horreur de sa position. L'Angleterre et la France lui étaient désormais fermées : ici le mépris public, là réchafaud l'attendait; il ne lui res-
tait qu'une planche de salut ; car ce malheureux tenait encore à la vie, peut-être à force de remords : c'était de aeroander grâce à son fils. Il s'y résigna. Il voulait auedu moins sa jeune femme, innooente de tout eeci , retournât à Londres, l'oubliât; mais celle-ci, dévouée autant que si elle l'eût encore estimé , ne voulut pas le .quitter, et tous les deux edsemble ils allèrent, après le départ des deux vaisseaux anglais , attendre sous les murs du fort français que leur fils daignât leur assigner un asile. Le jeune Latour, continuant d'agir avec la même noblesse, refusa à son père l'entrée d'une place où il ne pouvait reparaître sans rappeler des souvenirs de trahison et de mort; mais il lui fit construire, tout auprès et dans un site ravissant, une habitation où il eut soin d*entretenir le repos et Tabondance. Le jeune Latour était aestiné à des aventures vraiment singulières, ti paraît que sir William de Menstry , aux frais de qui av:ût eu lieu l'expédition dont nous venons de raconter un épisode, perdit à cette affaire une partie ae sa fortune, et que pour se dédommager quelque peu il vendit à ce même de Latour une assez vaste étendue de territoire autour du cap de Sable. Le traité de Saint-Germain , qui restituait à la France toutes les anciennes possessions, dérangea ces dispositions particulières. Latour resta maître de son fort, reçut, à titre de gouverneur particulier, un tiers delà province, et les deux autres tiers furent distribués à deux autres personnes. Quelles étaient les conditions de ce partage? nous ne saurions le dire. Toujours est-il que chacun des trois gouverneurs, se considérant et agissant comme propriétaire du sol placé sous son autorité, en vendait ou en échangeait avec ses deux collègues telle partie qui lui agréait le moins. Latour avait fait un marché de cette nature, dont Théritier de son vendeur se refusa à reconnaître la validité. De part et d'autre on prit les armes. L'héritier vint mettre le siège devant le fort Saint-Jean ( Nouveau-Bruns wick) , où madame Latour se trouvait seule, le fbrca à capituler, viola ensuite cette capitulation, et mourut peu après, laissant une veuve que, par vengeance ou magnanimité (Tune ou l'autre hypothèse
est admissible), Latour, devenu également veuf à peu près vers le même temps, s'empressad'epouser. Aasorplus, une anarchie complète rouait daiù ce coin de terre, dont les troie gouverneurs
Ï[uerroyaient entre eux à la tête <f armées ortes de quatre-vingts à oeot honunes , ni plus m moioe que les fiers ehâtdlaioe du moyeu âge. L'Angleterre reparut encore eo leM, et ses forces, sapérieuree à celles des colons abandonnés à eux-mêmes, eurent promptement défait Fouvrage des traités de Saint- Germain. Heureusement celui de Breda ( en 1667 ) retivova de nouveau les Anglais. Il est bon d'observer que ce traité ne fut pourtant exécuté , en ce qui concernait les colonies aniéricaines, que trois ans après sa conclusion, en 1670. Encore les colons d'origine britannique trouvent-ils moyen d éluder les prescriptions de l'acte officiel solennellement ratifié par le roi d'Angleterre. £n 1671 , un fonctionnaire français trouva les bords de Kinebéqui et tout le littoral de la baie de Fuodv semés d'habitations anglaises. Sur l'ooservation qu'il fit à un de ces étrangers , qu'ils occupaient frauduleusement un territoire appartenant au roi de France , ils répondirent qu*ils étaient heureux de vivre sous l'autorité d'un si grand souverain.- C'était là un compliment que Louis XIV pouvait accepter; mais ce n'était qu'un compli-^ ment , et les Anglais ne prennent pas même cette petite peine pour rien. Us conservèrent pied dans l'Acadie et y gagnèrent cbac^ue jour du terrain. Cette lente usurpation ne sufiBsait pas à satisr faire Timpatience des hommes d^État de Londres. Une troupe de marins et de soldats s'empara, en 1674, des deux forts principaux de l'Acadie. La cour d'Angleterre déclina, il est vrai, la responsabilité de cette agression^ sous prétexte que la troupe qui avait envahi le territoire français composait Téquipage d'un corsaire flamand : mais il fut prouvé que l'expédition avait étéoonduitepar un An-
Slais, et que le bâtiment porteur des solats avait été dirigé par un pilote de la marine britannique.
£n 1690, alors uue M. de Frontenac, gouverneur pour la seconde fois de la r^ouvelle-France, était dans le plus fort des guerres qu'il eut à soutenir contre les
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troquois et les Anglais, ceux-ci se ftiirent de nouveau en devoir 'de nous enlever TAcadie. Le 22 mai , Tamiral Phibs se
Srésenta devant Port-Koyal, qui, dégarni e troupes, ne put lui opposer aucune résistance : les autres places, à Texception du fort Cbedabouctou, bravement défendu parM^ de Montorgueil , se rendirent avec la même facilité, cette nouvelle conquête ne fut cependant pas plus durable que les précédentes. Port-Royal, en moins d'un an, changea plusieur^is de maître et resta en définitive au pouvoir du chevalier de Villebon.
Les choses restèrent en cet état pendant plusieurs années. En 1704 et en 1707 les Anglais attaquèrent encore et inutilement Port-Royal. «Cependant, dit le père Charievoix , il s'en fallait bien qu'on f&t aussi attentif en France à la conservation de cette province, qu*on l'était en Angleterre au moyen de la conquérir. Les vaisseaux du roi qui arrivèirent au Pôrt-Royal, peu de temps après lalevée du siège, n'y apportèrent aucunes marchandises ni pour les habitants ni
Ï)Our les sauvages, ce qui embarrassa fort e gouverneur, (|ui n'avait retenu les uns dans le devoir , et n'avait engagé les autres à le secourir que par des promesses qu'il se voyait hors d'état oe tenir. « Il assure même, dans sa lettre au ministre, qu'il s'était trouvé réduit à donner jusqu'à ses chemises , les draps de son lit, et généralement tout ce dont il
fiouvait absolument se passer, pour souager la misère des plus pauvres. Il ajoute, dans la même lettre, qu'il n'y avait pas un moment à perdre si on voulait faire un établissement solide en Acadie; que cette colonie pourraiten pevde temps devenir la Source du plus grand commerce du royaume; qu'il était parti, cette même année, de la r^ouvelle- Angleterre une flotte de soixante navires chargés de morues pour l'Esp^ne et la Méditerranée ; qu'il en devait bientôt partir une plus nombreuse pour les îles de l'Amérique, et aue tout ce poisson se péchait sur les cotes de l' Acadie; c'est-à-dire que les Anglais, dans le temps même qu'ils ne pouvaient réussir à se rendre maîtres de cette province, trouvaient le moyen de s'y enrichir, tandis que nous n'en tirions nous-mêmes aucun avantage. »
La fidélité des Abénaquis, si longtemps
i'appuiet la sdreté de l' Acadie, ne put, en 17 ! 0, préserver Port-Royal, contre lequel avalent été envoyées des forces supérieures à celles qui l'avaient attaqué précédemment.
La reine Anne tenait à nous chasser du Canada, et le dernier de ses ministres savait que le moyen le plus sdr pour y parvenir était la possession de l' Acadie; on avait donc appris, dès le commencement de 1710 , qu'une flotte et des troupes étaient réunies à Boston, et qu'elles se proposaient d'aller s^emparerdu Port- Royal pour se diriger ensuite sur Québec.
Un autre motif plus pressant , plus actuel, si l'on peut ainsi dire, poussait les Anglais à cette expédition. Les Abénaquis faisaient incessamment des courses dans la Nouvelle- Augleterre; et bien que nous devions avoir, pour leur mémoire, beaucoup de respect , beaucoup de reconnaissance, il est juste d'avouer aue ces braves sauvages n'avaient guère profité à leurfréquent contact avec nous. Leurs habitudes militaires ne valaient guère mieux que celles des Iroquoîst, avec qui , d'ailleurs , nous n'étions pas en guerre pour le moment. En outre de cela, le gouverneur de l'Acadie, un lI.deSuberca8e,dontla conduite en cette dernière affaire n'a jamais été bienéclaircie , ne pouvant obtenir de M. de Vaudreuil,gouverneur du Canada, les secours
âu'il réclamait, s'était avisé d'appeler les ibustiers, qui, en effet, lui rendirent d'assez grands services en harcelant les bâtiments anglais et en répandant une certaine prospérité dans l'Acadie, mais qui l'abandonnèrent subitement quand il aurait eu le plus besoin d'eux, c'est-àdire quandles Anglais eurent résolu de se débarrasser et des Abénaquis et des Français et des flibustiers. Dans cette occurrence , M. de Subercase ne siitpas même profiter du secours des troupes qu'il avait momentanément à sa disposition.
Soit mollesse, soit incapacité, soit toute autre cause^ il les mécontenta à tel point qu'il dut les renvoyer : les habitants de Port-Royal eux-mêmes n'étaient pas dans de meilleures dispositions à l'égard de cet ofBcier. « Et, dit Charlevoix, si les Anglais avaient été instruits de ce qui se passait, ils auraient pu s'épargner plus de la moitié des frais qu'ifs firent pour
IÔ
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venir à bout de leur entreprise. » EnGu, le5oetobre 1710, TainiralNicolson vint, aveq une flottede cinquante et une voiles, portant trois mille quatre cents hommes de troupes de débarquement, jeter Tancre dans le bassin du Port-Royal. La garnison de cette place ne comptait pas trois cents hommes, déjà épuisés de fatigues; car depuis plus de quinze jours ils couchaient sur le rempart et dans les batteries. M. de Subercase ne paraît pas avoir eu un seul instant la pensée de se défendre sérieusement. On l'accusa , dans le temps, de beaucoup de négligence; il parvint à se justifier, dit-on ; auoi qu'il en soit, onze joursaprès l'arrivée de rarmée anglaise devant Port-Royal la capitulation était signée et exécutée. Cent cinquante-six hommes, « tout délabrés »
dit Cbarlevoix, sortirent du fort avec armes et baeages. Les habitants de la viliç s'étaient dispersés dans les bois; il nous fut impossible d'emporter notre artillerie faute de bœufs pour la tirer, et oour comble d'humiliation, Tamiral Nicolson la reçut ou la prit, sauf une pièce, ea payement d*une portion de ce que devait le roi de France.
Cependant la cour de France, éclairée sur l'importance del'Acadie par la persévérance que.les Anglais avaien tamise às'en rendre maîtres, sinquiéta du soin de la reprendre. M. de Pontchartrain, jugeant parfaitement de la valeur du Port-Royal en tant que position politique, en écrivait même à l'intendant de la Rochelle et de Rochefort, chargé de surveiller les grands intérêts coloniaux. « Je vous ai fait assez « connaître combien il est important de « reprendre ce poste avant que les en* « nemis y soient solidement établis. La « conservation de toute l'Amérique sep- « tentrionale et le commerce des pêches R le demandent également. Ce sont deux M objets qui me touchent vivement. » En toute chose une bonne pensée a son prix, une bonne intention son mérite ; mais tout cela, en politîc|ue du moins, quand on ne peut pas y jomdre l'exécution, ne vaut pas à beaucoup près une moins bonne pensée , une moms bonne intention. M. de Pontchartrain aurait voulu que le gouverneur du Canada , M. de Vaudreuil, se chargeât avec les seules forces du Canada dereprendre le Port-Royal.
M. de Vaudreuil y consentait, ne deman-
dant que le secours de deux navires; mais c'était encore plus que ne pouvait la France, et bientôt la nouvelle Se l'approche d'une flotte anglaise mit fin à tous ces projets. Les Acaoïens eux-mêmes perdirent tout espoir, et firent leur accommodement avec les Anglais, tout en protestant toutefois auprès de la courde France de leur inébranlable fidélité, dont tôt ou tard ils promettaientdedonnerdes preu* ves. Cette démarche rendit un peu de courage à M. de Pontchartrain ; mais l'argent manquait toujours dans le trésor royal, et sans argent point de soldats, point de flotte. On s'adressa au commerce de Saint-Malo, de Nantes et de Rayonne ; mais aucune offre de privilège ne put déterminer les n^ociants de ces places à ris^er leurs capitaux dans une entreprise a laquelle rien ne garantissait un durable succès. Les JU)énaquis , nos amis aussi persévérants que se montraient nos ennemis acharnés les cantons iroquois, faillirent nous donner ce que la pénurie du trésor et la prudence de notre commerce ne nous pe^ mettaient pas de prendre. Une soixantaine d'Anglais, commandés par le major du Por^RoTal et six autres officiers, partis pour aller incendier les habitations des Canadiens qui tardaient trop à leur gré à faire leur soumission, furent attendus dans une embuscade par (quarante sauvages, qui les tuèrent tous jusqu'au dernier. A la nouvelle de cet événement, les Français épars dans les environs se réunirent au nombre de cinq cents, et suivis d'un fort détachement de sauvages, se mirent en marche contre le Port-Royal, dont la garnison était alors réduite à cent cinquante hommes. Par malheur cette petite armée s'aperi^ut qu'elle n'avait personne pour laconduire. Il ne s'y trouva pas un seul de ces hommes qui osent se grandir avec les circonstances : onperditdutempsà envoyer au Canada demander un officier : cet officier ne put être accordé. L'importance 2u'on avait mise à l'obtenir fit qu'on se [gura qu'on ne pouvait s'en passer : chacun rentra chez soi^ Français et sauvages, sans avoir réussi à autre chose qu'à rendre plus ombrageuse la surveillance des Anglais et leurs exigences plus grandes. Le traité d'Utrecht (1712) vint terminer cette longue et stérile série de red-
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ditions et de reprises tantôt d'uoe place, tantôt (l'une autre, sans que ni la France ni l'Angleterre fussent ni entièrement maîtresses de leur conquête ni entièrement expulsées de leurs établissements.
Il faut le reconnaître humblement, les sauvages Abénaquis donnèrent alors un exemple que les Français de Québec et de Montréal auraient dû imiter quelque cinquante ans plus tard. Nous ne parlons pas de ceux disséminés en 1712 dans la Nouvelle-Ecosse et dans le Nouveaufirunswick; habitués à bivouaquer au milieu des forêts ou sur le littoral des mers environnantes, uniquement occupés de leur commerce de bois, ou de fourrures, ou de pèche, ils avaient depuis longtemps perdu le sens particulier qui attache un homme à sa patrie, même absente, même effacée du nombre des nations. Les Abénaquis donc, regrettant les Français, que d'ailleurs ils n'avaient jamais reconnus pour leurs seigneurs et maîtres, pour les |)ossesseurs d'une terre que le sauvage américain, qu'il soit Abénaquis ou Iroquois, ne reconnaît appartenir qu'à Dieu ety après Dieu, à Thommerouge, les Abénaquis laissèrent l'Anglais arborer paisiblement ses couleurs sur les jpalissades des forts; mais quand, le traite d' U * trechten main, il voulut, cauteleusement^d'abord et ensuite à grand bruit » réclamer la propriété du sol , il ne fut plus écouté, voici, au surplus, tes principaux détails du long récit que fait Charlevoix de cet épisode remarquable.
Les Anglais, qui avaient plus a cœur d* avoir les Abénaquis pour sujets que les Iroquois, s'imaginèrent qu'ils ne trouveraient plus sur cela aucune difficulté après le traité d'Utrecht, parce] qu'ils croyaient y avoir pris de bonnes mesures pour ac(|uérir la souveraineté du pays. Ceux qui commandaient pour sa INIajesté Britannique dans la Nouvelle- Angleterre et dans l'Acadie n'eurent donc rien de plus pressé que d*en foire part à ces sauvages; mais ils crurent devoir prendre de grandes précautions avec des peuples dont ils savaient bien
Sue leur nation n'était pas aimée, et ont Ils avaient trop souvent éprouvé la valeur pour être tentés de les vouloir réduire par la force. Ils ne jugèrent même pas à propos de commencer par leur déclarer qu'ils les regardaient
comme sujets de la couronne d'Angleterre, persuadés que, dans la disposition où étaient les Abénaquis, une telle proposition ne ferait que les aliéner davantage. Ils pensèrent avec assez de raison qu'il fallait, avant toutes choses, les détacher de leurs missionnaires et 1 es accoutumer insensiblement à de nouveaux maîtres. Dans ce dessein, on envoya à l'entrée du Kinibéqui le plus habile des ministres de Boston , pour y tenir une école; et comme on savait que ces peuples sont infiniment sensibles aux amitiés qu'on &it à leurs enfants^ ordre fut donné à 'cet instructeur de nourrir ses petits disciples aux frais du gouvernement, et il lui fut assigné à cet effet une pension qui devait croître à proportion du nombre de ceux qu'il engagerait à fréc^uenter son école. Cette première tentative ayant eu peu de succès, le gouvernement de Boston eut recours à un autre artifice , celui de l'occupation par surprise. Un Anglais demanda aux Abénaquis la permission de bâtir sur les bords de leur rivière une espèce de magasin pour y faire la traite avec eux, leur promettant de leur vendre ses marchandises à beaucoup meilleur marché qu'ils ne les achetaient à Boston même. Les sauvages, qui trouvaient un grand avantage dans cette proposition, y consentirent. Un autre Anglais demanda , peu de temps après. Ta même permission, offrantdes conditions encore plus avantaseuses que n'avait fait le premier, et elle fut aussi accordée. Cette facilité enhardit les Anglais ; ils s'établirent en assez grand nombre le long de la rivière, sans plus se mettre eu peine d'en obtenir l'agrément; ils y élevèrent des maisons, ils y construisirent même des forts dont quelques-uns étaient de pierre. Les Abénaquis ne parurent pas d'aoord s'en formaliser, soit qu'ils ne s'aperçussent pas du piège qu on leur tendait, soit qu'ils ne fissent attention qu'à la commodité de trouver chez leurs nouveaux hôtes tout ce qu'ils pouvaient désirer : mais, à la fin, se vovant^tourés presque de toute part, ifs ouvrirent les yeux et entrèrent en défiance. Ils demandèrent de quel droit on s'établissait ainsi sur leurs terres et l'on y construisait des forts? On leur repondit que c'était en vertu du droit résultant
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d« la cession que le roi de France atait faite de leur pays à ta couronne d'Angleterre. On ne peut juger de l'effet que fit cette réponse snr leur esprit que quand on sait Jusqu'à quel point ces peuples sont jaloux de leur liberté et de leur indépendance. Us ne répliquèrent rien aux Anglais; mais ils ebToyèifent sur-le* champ des députés au marquis de VaUdreuilf gouverneur dû Canada, pour savoir de lui s'il était vrai que le roi de France eôt disposé eii fliveur de la réine d'Angleterre iTun payii dont ils prétendaient bien être IM fceuls maîtres. La réponse du marquis ftit que le traité d'Utrecht ne fEûsait aucune mention de leur pays. Satisfaits de cette asstiratice, et croyant que les Anglais n'insisteraient pas, ils ne poussèrent pas les choses plus loin, consentant d'ailleurs à les avoir pour hôtes. Ce n'était pas tout à fiiit le compte de ceux*^. '
Quelque temps après, en effet, le gouverneur général dé la Nouvelle-An-
gleterre convoqua leurs chefs, pour leur lire part de nouveau de la paix conclue entre lea Français et lea Anglais, et après les avoir exhortée à vitre en bonne intelligence avec lui et à oublier tout le passé, il leur représenta encore que le roi deFranee avait donné à la reine d'Angleterre Plafsattce etlePort*Royal, avec toutes les tertres adjacentes. Un chef lut répondit que le roi de France pouvah: disposer de ce qui lui appartenait, mais que, pour lui, Abénaqnts, il gardait sa terre où Dieu l'avait placé, et que tant qu'il resterait un enfant de Sa nation , cet enfant oombattrait pour maintenir l'indépendance de cette terre. Le général entais, usant du même système de temporisation, ne répliqua rien, congédia l'assemblée après l'avoir bien régalée, et les sauvages se laissèrent encore prendre à cette feinte mansuétude. Us ne songèrent plus à inquiéter leuM voisins du Kinibéqui; ils trafiqaèrent avec eux aussi amicalement que jamais. Un jour cependant qu'ils étaient entrés au nombre de vinêt dans une habitation anglaise, ils ry virent tout à coup investis par deux cents hommes armai. Irrités cette fois, ils se préparaient à se jeter sur cette troupe , lorsque les Anglais leur protestèrent qu'on venait seulement les inviter à envoyer quelques-uns dss
leurs & Boston pour y conférer avec le gouverneur général des moyens d!aCfermir la paix et la bonne intelligence entre les oeux nations. Les sauvages sont d'une facilité à croire ce qu'on leur dît que les plus ficbeuses expériences n'ont Jamais pu guérir : ceux-ci nommèrent sur-le-cnamp quatre députés qui se rendirent à Boston, où ils furent fort étonnés de se voir arrêtés prisonniers en arrivant. Cettenouvellenesefutpasplus tdt répandue , qae tous les villages envoyèrent demandei* la raison d*un procédé ai étrange. On leur répondit oue les députés seraient relâcha aussitôt que la nation aurait dédommagé les Anglais de quelques bestiaux volés et dont la valeur montaità deux cents livres de castor. Les Abénaquis ne convenaient nullement du feit ; toutefois ils ne voulurent pas gu'on
f)ût leur reprocher d'avoir abanoonné eurs frères pour si peu de diosc , et ils payèrent les deux cents livres de èastor. Ils n'y gagnèrent rieh : on ne leur rendit pas leurs prisonniers. Enfla , après nombre d'autres ruses tout aussi Inutiles pour constater leur suprématie, les Anglais furent obligés de recourir à la force ouverte; mais ils ne parvinrent qu*à reiidre invincible Paverslon qru'avaient toujours eue pour eut les Afaenaqnls; dont, en définitive, ils durent respecter l'apparente indépendance.
L'Ile-Royale (aijûourd'hoi Cap-Breton) et 111e Saint-Jfean (aqjourd'hui du Prince-Edouard) n'étaient point comprises dans la cession fsiite par le traité d'Utrecht. Les Français dé lat^ouvelle- Ecosse et ceux du Rduveau-Brunswick a^étaient retirés dans la première au commencement de l'occupation anglaise, et quelques £aimilles abcnaquises les y avaient suivis; mais tout ce mpnde était bien vite revenu dans ses anciennes habitations, d'où l'on finit par comprendre qu'il importait de ne pas les écarter.
Ces deux fies fixèrent alors un instant l'attention de la cour de France, et il fut décidé qu'on les coloniserait complètement. Des lettres patentes furent dressées à cet effet et des commissions délivrées, mais tout cela n'eut pas d'autre suite.
De 1718 à 1746, le peu d'activité des anciens colons français , hostiles à leur nouvelle métropole^ et la sévérité dont
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celle-ci ne se faisait point faute à leur égard, s'opposèrent à ce que la situation de la Nouvelie-Écosse s améliorât. Le traité dUtrecht ayant été contlrnié par celui d'Aix-la-Chapelle eu 1748 , l'Angleterre , qui ne craignait plus qu'on lui contestât ses droits sur des contrées qu'elle avait si ardemment désirées, s'occupa sérieusement d'en tirer le parti qu'elle en avait espéré. La paix lui ren^^ dait nécessaire le licenciement d'une portion de son armée : elledirigea vers laNouvelle-Écosse ces troupes désormais inactives : elle en fit des colons militaires; et afin de réunir tous les éléments de succJès^ elle y appela aussi des colons civils. Elle of&ait aux uns et aux autres des terres à proportion de leurs ressources, le passage gratuit pour eux et leur famille , l'entretien pendant un an, et la mise immédiate à leur disposition d'armes, de munitions pour leur défense {)ersonnelle , et de matériaux et ustensiles nécessaires pour défricher leur concision, se construire des maisons et établir des pêcheries. Près de quatre mille colons acce|>tèrent ces conditions, et arri* vèrent en juin 1769 à la suite du nouveau gouverneur Gornwallis. Ils abordèrent au havre de Chebucto et jetèrent les fondations de la ville à laquelle ils donnèrent le nom d'Halifax, en l'honneur du marquisd'Halifax, alors secrétaire d'État et qui avait pris le plus vif intérêt à cette entreprise. Dès ce moment cette ville se développa rapidement, malgré les inimitiés des Indiens et la secrète hostilité des Français.
Cependant les termes du traité de cession, interprétés diversement par les Anglais et par les Français , donnaient lieu à de continuelles discussions : ceuxci prétendant que par le nom d'Acadie on avait désigne toutes les terres que nous avons déjà si souvent nommées ; les autres soutenant que ce nom ne s'appliquait réellement qu'aux deux côtes de la oaie de Fundy. Les Anglais , pour mettre fin à ces disputes, eurent recours à un expédient qu'ils paraissent affectionner, car dernièrement encore ils l'ont employé contre les naturels d'un canton de l'Australie. Les autorités de la province convoquèrent les Français, sous prétexte de quelque agréable* communication qu'ils avaient à leur faire, et quand ces
malheureux, accourus sans défiance à cet appel perfide, furent tous réunis, on les embarqua de force, et on les déporta dans la Nouvelle-Angleterre, dans la Nouvelle- York et dans la Virginie. Plusieurs de ces pauvres gens rentrèrent dans leur pays après la paix de 1763, et s'établirent dans les tôvtrnshiûs de Clare, d'Yarmouth et d'Argyle, ou leurs descendants forment aujourd'hui la majeure partie delà population.
Antérieurement à cette paix, en 1758, Louisbourg, capitale de l'Ile-Royale (Cap- Breton), cette Ile elle-même et celle Saint- Jean ( Prince- Edouard ) étaient tombées au pouvoir des Anglais. Ce ne fut pourtant que sept ans après, en 1765, que l'île de CapnEreton, définitivement britannisée, fut érigée en comté, avec le droit d'envoyer deux membres à la chambre d^assemblée. Cependant les institutions anglaises, bien supérieures, il faut en convenir, à celles qui régissaient alors la France^ s'établissaient peu à peu dans la Nouvelle-Ecosse, qui comprenait en une seule province le Nouveau-Bruns* wick, la Nouvelle-Ecosse proprement dite, et rtle de Cap-Breton. Une cour d'appel fut établie à Halifax, en 1768 , et une cour de l'échiquier chargée de surveiller, comme la grande cour de l'échiquier d'Angleterre, d'administrer les revenus de la colonie, fut organisée en 1775. £n 1779, les Abénaquis de la rivière Saint- Jean ( New-Brunswick ), impatients du jou^ de leurs nouveaux maîtres, qui, moms que les anciens, savaient ne pas trop faire parade de ce titre si mal sonnant aux oreilles indiennes, réunirent leurs forces et tentèrent de reconquérir leur indépendance: mais, bientôt vaincus, ils tombèrent pour ne plus se relever. Aujourd'hui de rares villases, disséminés çà et là au milieu des établissements fondés et peuples par des races nouvelles venues de Torieut, attestent misérablement l'existence sur le sol des Amériques de ra- - ces et de nations jadis nombreuses et puissantes. La violence seule n'a pas amené cette ruine, cette révolution. La Chine, maintes fois conquise, a constamment absorbé ses conquérants moins civilisés que ses débiles habitants. La lutte n'est que pour un instant entre les seu les forces matérielles, tandis que l'action d'une civilisation sur une autre civilisation moins
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avancée est incessante, et Ton' pourrait dire impitoyable dans son travail d'assimilation. Ge{>endant la Nouvelle- Ecosse, en dépit des efforts de TAngleterre, ne se mamtenait pas en voie de progrès. Sa population , qui en 1772 avait été de dix-huit mille trois oents âmes, san^ compter neuf cents Indiens, était réduite à douze mille âmes en 1781 , par le seul effet du délaissement de la colonie. Une cause puissante, mais étrangère à toutes les causes ordinaires, changea bientôt cet état de choses. Les États-Unis s'étaient constitués ; et plus de vingt mille loyalistes accoururent, en 1783, chercher un
refu(;e sous la protection de leur mère patne. L'année suivante, le Nouveau- Brunswick et le Cap-Breton formèrent chacun un gouvernement distinct de celui de la Nouvelle-Écosser Depuis cette époque Jusqu'à nos jours l'histoire de ces trois nrovinces ne présente aucun fait véritaolement intéressant. Placées en dehors du mouvement des affaires politiques, qui ont marqué d'un si grand caractère la fin du dernier siècle et le commencement du siècle actuel , il semble qu'elles aient pris à tâche de faire oublier.
riN.
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LES CALIFORNIES
PAR M. FERDINAND DENIS
Un des génîes les plus éminents du dix-septième siècle, Bacon, n*hésite pas à ranger la Californie parmi ces régions vouées à toutes les hypothèses géographiques et que Ton croyait suffisamment indiquées sur la carte lorsqu'on avait inscrit leur nom avec la légende fatale : Terra incognita; heureux de ne pas substituer une erreur aux faits réels que Ton ignorait. En effet si dès Fannée 1601 Tahréviateur d'Ortelius traçait d'une manière à peu près satisfaisante le contour du ^olfe de la Californie, et s'il prolongeait d'après des données imaginaires les côtes du nouveau monde an delà de la mer Vermeille, il inscrivait sur ce vaste espace le nom d'un royaume fantastique, et l'empire deOuivira occupait toute la région destinée à représenter plus tard In haute Californie. Après les immenses travaux des Viscaîno , des Kunth , des Venégas ; après les investigations scientifiques des Greenhow, des Mofras, des Fremont, il est permis sans doute de le supposer, nons touchons à l'époque où la géographie de ce vaste désert ne laissera plus de problèmes à résoudre; mais nous ne pouvons pas encore trop sourire de la naïveté pleine de bonne foi des vieux rosmographes.
SurlacartedeMitehell, publiée en 1846 à Philadelphie, on lit encore en gros caractères et sur un vaste espace : terres inexplorées,
La Vieille et la Nouvelle Californie, si différentes d'aspect, ont suivi longtemps les mêmes destinées : un événement politique dont on ne saurait encore prévoir les résultats vient de les séparer. La géographie continuera longtemps encore à réunir dans une même description ces deux régions appelées désormais à remplir des rôles bien divers. Avant
1'' Livraison. (Les Cauforntes
d'esquisser leur histoire politique et religieuse, nous allons essayer de les faire connaître, quoique d'une manière sommaire, au point de vue géographique.
Lesdeuxpavsréunisformaient naguère encore une clés principales divisions de la république mexicaine ; c'est une vaste région qui s'étend le long des rives de l'océan Pacifique, depuis les 2^^* 31' de latitudejusqu'aux42°nord,formantainsi une étendue de quatorze cent vingt milles. On la divisait tout récemment encore en deux provinces, dont nous allons faire connaître les doubles dénominations (1).
VIEILLE ou BASSE CALIFOBNIE (â).
Cette contrée forme une étroite péninsule jse déployant parallèlement avec le continent ; elle est bornée à l'ouest par l'océan Pacifique, à l'est par le golfe de Californie , qui prend aussi le nom de mer Vermeille : son étendue estd'en viron sept cent vingt milles, sur une largeur moyenne de cinquante milles. Elle pré^ sente une surface de 30,000 milles carrés.
(0 Ces évalaattoDs sont emprantées an travail géoeraghlque qui a été publié par M. Augostoa MitoieU en 1846 , à Philadelphie. Nous n'avons pu nous procurer la Carte donnée» à New-Yorii, par J. DlMurnell, en 1847. On pent consulter Clément la belle Carte de M. de Morraa.
(2) Nous aurions voulu donner ici l'élymologle positive du nom que porte la Californie; mais nous avons rencontre tant d'opinions diverses émises à ce sujet, et quelques-unes sont si peu admissibles , que force nous a été de dire avec M. Greenhow : « Elles n'ont pas même « le mérite d'être ingénieuses.» Le savant Warden reproduit Tune des moins déraisonnables, et semble Tadopter. Les premiers Espagnols qui arrivèrent dans cette ré^on, surpris, dit-on, des chaleurs extraordinaires dont Ihavaienlà souffrir, l'appelèrent Calidafomax ou fournaise ardente. Miguel de Venégas voit dans le mot Californie une appellation indienne détigarée. Quoi que Ton puisse dire, cette dénomination ne s'étendait du temps de Cortex qu'à une leaiehale.
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Eo employant un^ image sensible pour tous ceux qui ont quelques notions géographiques, un voyageur moderne (1) a fait comprendre quelle était la forme approximative du golfe de Californie.
La configuration de la mer Adriatique, dit-il, donne une idée asse^ exacte de la mer de Gortès.
Mais cet écrivain , qui peint quelquefois avec enthousiasme les splendeurs de la végétation dans une autre partie des Calirornies, nous trace avec son exactitude ordinaire un tableau désolé des bords de cette mer intérieure. « Les deux côtés de la mer Vermeille, nous dit M. Duflot de Mofras^ courent parallèlement vers le nord-ouest ; elles sont trèsbasses et remplies de marais salants peuplés de caïmans , de reptiles et d'insectes. L'aspect général du pays est horrible ; rimagination ne saurait rien concevoir de plus nu , de plus désolé. Il y a manque complet d*eau et de végéta* tion ; on ne voit que des mangliers et quelques arbustes épineux, tels que les cactus, les magueys et quelques acacias ( le cactus opuntia, Vagave americana et le mimosa gummifera). Il est trèsrare de rencontrer au bord de la mer des orangers et des palmiers. Il faut aller à plusieurs lieues dans l'intérieur pour trouver de la terre végétale. Le rivage est formé par du sable et des terrains calcaires impropres à la culture.
A rentrée du golfe, sur la côte orientale, on aperçoit au loin les sommets de la Sierra madré, qui sépare les provinces de Jalisco , Sinaloa et Sonora, et celles du nouveau Mexique, Chihuahua et Durango. La côte de la Vieille Californie présente sans interruption une suite de pios déchirés, d'origine volcanique et dépouillés de toute végétation. Cette chaîne de montagnes, qui vient du nord, se dirige dans toute la longueur de la presqulle, vers le sud , et s'abaisse graduellement en arrivant au cap San-Lucas (2). »
Si ce pays stérile offre un aspect trop
(1) M. Daflot de Mofras , 1. 1, p. 302.
]2) Le même, Exploration du territoire d9 rOrégon^ <tei Californitset de la mer FemmUe: . Paris, 1844, a voL Id-s% atlas.
rarement interrompu par des ^fots de paysaffes qui en teniperent la sévérité, rien n'éffale la pureté die son ciel et la lim pidité de l'atmosphère. Quelque beau qu'il soit néanmoins, le climat de cette région est extrêmement chaud; le thermomètre s'élève jusqu'à 88** centigrades, et ce n'est guère qu'en arrivant au 80* de latitude que le froid commenee à se faire sentir. Dans la basse Californie proprement dite Tété est la saison des pluies, et ce pays, ordinairement désolé par la sécheresse, voit se former alors des orages violents, accompagnés de trombes d'eau , auxc^uels suecèdent des coups de vent terribles. En d'autres circonstances un phénomène fort étrange a lieu dans ces parages , et U a surpris les voyageurs sans qu'ils le pussent expliquer. Souvent par un temps d'une sérénité parfaite, alors que nul nuase ne voile l'azur du ciel , la pluie tombe. Plusieurs voyageurs, notamment M. Duflot de Mofras , ont été témoins de ce fait et le rappellent dans leurs relations. Un autre phénomène, d'un caractère plus merveilleux encore, animç les puits sur ces rives de Tocéan Pacifique. A des époques indéterminées, des étoiles filantes innombrables sillonnent l'obscurité du ciel de leurs traiu lumineux.
Telle est la multiplicité de ces lueurs scintillantes, tel est Téclat continu de ces gracieux météores qu'on les désigne dans le pays sous le nom de piuie détoiles. L'illustre Uumboldt fut jadis témoin de ce phénomène en parcourant l'extréniité de la Mouveile-Ëspagne, et U le décrit avec cette justesse d'expression, avec ce sentiment poétique, qui, sans rien enlever à l'exactitude des détails exigée par la science, sait faire comprendre en quelques traits les grands effets de la nature.
^ Mais après avoir embrassé d'un coup d*œil ces généralités qui regardent ^us particulièrement la Vieille Californie, nous allons examiner rapidement l'ensemble de ses productions; puis nous passerons aux régions qqe fertilisent de ffraods fleuves, et gui par cela m^Qie offrent pour l'avenir un intérêt que les anciennes missions ne sauraient désormais réclamer.
Ainsi que Ta fait observer un voyageur moderne pliisieurs fois citét la
LES GALIFORNIES.
eoBftitntion géologiaue de la basse Californie a trop d'affinité avec celle du pays de Sonora (1) pour ne pas renfermer quelques gisements de métaux.
Aussi suppose-t-on que la montagne située près de Moleie renferme de Tor.
La même localité fournit une sorte de céruse ou blanc de plomb natif, le sui* fa te de cuivre sV présente en petits cristaux ; mais ce qui est plus précieux sans doute, on peut s'y procurer des pierres de construction d'une qualité excellente, et selon Clavigero on y a trouvé des marbres. Le plâtre s'y montre paiement; il se présente près de Moleje en plaques stratifiées et diaphanes, et M. de Mofras, à qui nous empruntons ces détails , dit que comme elles sont longues de quatre et cinq pieds, les missionnaires se servaient de ces plaques en guise de vitraux. Le cristal ae roche, le soufre, le nitrate de potasse, le sel de soude, complètent, à quelques omissions près, cette rapide nomenclature.
Malgré son extrême aridité et le manque absolu de cours d'eau ayant une certame étendue, le sol de la dîalifbmie présente une flore encore assez variée pour que nous ne tentions pas d'en donner ici même un simple aperçu; Jes cactus, les plantes épineuses y présentent surtout leurs formes austères.
Des arbres de grande dimension y viennent également; mais on ne les rencontre qu'au sein des montagnes, et leur exploitation présente d'immenses difficultés. Des cnénes, des ilex, des lièges, des pins, le bois de fer d'une qualité analogue à celui du Brésil , l'ébénier, le vernis copal, l'arbre à goudron, forment ces forêts inexplorées et jusqu'à présent presque inutiles. Il est aussi un arbre d'une funeste célébrité, c'est le PaLo de la flécha , dont le suc empoisonné remplace dans ces contrées le curare de l'Orénoque, et rend quelquefois si redoutables les blessures faites par les Indiens.
Depuis bien des années les arbres fruitiers de l'Europe ont été transportés dans cette région; ils y réussissent dès qu'une irrigation suffisante peut être
CO Noos donnons pins haut une description rapide de œtte province mexicaine.
pratiquée, et la viane y vient avec assez de vigueur pour y donner des vins d*une
aualité excellente. Il en est de même es céréales : le blé y rend en certaines localités jusqu'à soixante pour un.
Le maïs prospère dans les deux Californies comme il prospère dans les autres contrées américaines. A ces végétaux si précieux des zones tempérées il faut Joindre le manioc, la canne à sucre, 1 indigo, le tabac, et nombre de plantes propres à la teinture.
La zoologie de cette portion de l'Amérique est incontestablement plus bornée que celle des régions arrosées par de nombreux courants d'eau ; nous ferons observer néanmoins qu'un des caractères saillants de l'histoire naturelle dans ces contrées est surtout l'extrême variété de la conchyliologie. Les premiers explorateurs eux-mêmes furent frappés de la richesse, de l'éclat chatoyant, de l'intensité des couleurs répandues sur les beaux coquillages de la Californie. Un grave historien nous a peint la même surprise éprouvée par Viscaïno à l'aspect dune rive couverte de ces merveilleuses productions. « Durant son second voyage, dit-il, il arriva sur une plage couverte de coquilles si belles et si resplendissantes aue, quoiqu'elles fussent a demi enterrées dans le sable, le soleil venante les frapper de ses rayons, ladite plage semblait estre un ciel estoilé. » Les huîtres perlières de la Californie acquirent bientôt une grande célébrité dans le Mexique, et furent même pendant longtemps l'unique objet qui saturât dans ces régions sauvages.
NOUVELLE OU HAUTE CAUFOEKIS
Cette région s'étend depuis Tocéan Pacifique jusqu'aux monts Anahuac, et depuis les 42° de latitude nord jusqu'à l'orig'nedugolfede Californie. Au nord, il est )mé par rOrégon,au sud par la Vieille Californie et la province de Sonora ; son étendue du nord au sud est d'environ sept cents milles, et de Test à l'ouest de six cents à huit cents milles : on estime sa surface a une étendue approximative de420,000 milles carrés. Ainsi que nous le disions tout à l'heure, la géographie de l'intérieur esta peine connue : la région, entre autres, traversée par le Rio Colo-
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rado est encore au pouvoir des nations indiennes, et n'a pu être complètement explorée, nialgré les immenses travaux de l'intrépide colonel Fremoot. Ce grand bassin intérieur, si peu visité, a environ dix-huit cents milles d'étendue, et l'on a la certitude qu'il renferme de vastes espaces sablonneux, manquant d'eau absolument, tandis que d'autres parties sont merveilleusement arrosées et essentiellement propres à l'élève des bestiaux. Fleuves du golfe de Califobnib.
— Le fleuve le plus considérable qui vienne se jeter dans la mer Vermeille est désigné sous un nom qui indique assez quelle est la teinte de ses eaux ; divers auteurs ont même prétendu aue les terres rougeâtres qu'il tient en dissolution étaient pour Quelque chose dans la dénomination que Ton avait imposée jadis à la mer d<rCortès(t) ; on lui donne le nom de Rio Colorado d'Occident pour le distinguer d'un autre fleuve, qui porte le même nom dans des régions peu éloignées : né dans les montagnes Ro* cheuses, vers le4r de latitude, il n'a pas moins de trois cents lieues de cours.
M. Augusttts Mitchell, dans sa carte si détaillée, prolonge même cette étendue.
Le Colorado peut avoir deux lieues de largeur à son embouchure. Si ce fleuve nrrose des terres fertiles, il traverse aussi des déserts sablonneux et stériles bien peu connus encore. Le premier navigateur qui eUt la gloire de l'explorer &t Hernando Alarcon , lors de son expédition combinée avec celle de Coronado (3). Dès l'année 1540, aidé par les Indiens sauvages qu*il rencontra sur ces bords , et qui voulurent bien tirer à la cordelle les embarcations espagnoles, Alarcon put remonter assez avant le cours du fleuve. Il fut ainsi a même de fournir les renseignements les plus curieux sur le territoire qu'il
(!) Un voya^ear récent ne partage pas cette opinion , et donne une antre cause à la déno« rofnaUon de cet immense l)assin. a On voit à la surface de la mer une qnanUté très-consldéral)ie de chevrettes et de peUts crabes , naturellement rouges ou plutôt vermeils; et c^est prohablement là ce qui a fait donner le nom de mor Vermeille au golfe de Californie ; car l^eaa «Ue*niéaie nVst pas colorée, et quant an fond, il est de couleur verdàtre. » (Dortet de Tessan , f'oyage de la fénus, t. X.)
(2) 'foy. les docamenls publiés par M. Teroaux-Gompaos.
parcourt : dès l'origine, il établit aasgi, comme cela n'est devenu que trop certain , combien ses eaux ont peu de profondeur. Le Colorado se jette à la mer par les 32« de latitude nord environ, et son entrée est difficile (1).
IjSl rivière f^erteel la Grande rivière sont ses tributaires les plus considérables dans la partie supérieure : Tune et l'autre elles prennent leur source dans les États-Unis : la première aux pieds du Fremont , la seconde à la base ouest de Longo Peak ; sa branche la plus éloignée et la plus large , le Gila , est une rivière considérable. Elle s'unit au Colorado huit lieues au-dessus de son embouchure. Selon M. Mitchell, auquel nous empruntons plusieurs de ces détails géographiques , le Sacramento et le San- ^oaquin ont environ, l'un quatre cents, l'autre trois cents milles de cours, et avant de se jeter dans la baie de San- Francisco ils arrosent la belle vallée qui se déploie entre la Sierra-Nevada et la chaîne de montagnes qui borde la côte.
Le Tulé ou le lac des Joncs, voisin des sources du San-Joaquin, et le lac de la Montagne, découvert durant ces dernières années |)ar le colonel Fremont, doivent être aussi mentionnés. La rivière que l'on désigne sous le nom de Buenaventura va se jeter dans la m«r à Monterey. Les autres cours d'eau qui existent le long de l'océan Pacifique peuvent être considérés comme offrant peu d'importance; quelquefois même ils finissent par être à sec, et ils n^offrent aucune ressource pour la navigation. Ces rives néanmoins sont couvertes d'une végétation splendide, surtout aux alentours de la baie magnifique où se jettent le Sacramento et le âain-Joaquim. La zoologie de ces contrées est bien plus variée, plus abondante en espèces, que celle des pays arides occupés par les anciennes missions. Pour faire saisir d'un seul trait cette exubérance de la nature animale, nous aurons recours à un voyageur qui a fait naguère le récit de ses observations dans la baie de San-Francisco. Il est sans doute peu de régions où la nature ait répandu tant d'êtres
(I) Fcy. Duflot de Ifofras; voy. également la carte publiée en IS46 par M. AngasUM Mitcbell.
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animés. « La quantité d* animaux de toutes espèces qui Itabitent ces parages est réellement étonnante, dit-il. Avant été faire une station sur une rocbe séparée de la côte par un bassin de trois encablures environ , nous vovions en même temps autour de nous dans la mer une petite baleine ou souffleur , des troupeaux de loups marins, un troupeau de marsouins et une Quantité de poissons d'espèces très-variees. Sur les roches, de manière à les couvrir entièrement, des coquillages de toutes espèces, et entre autres des moules énormes (15 centim. de loueueur) ; à terre un troupeau de cerfs; en Pair quatre à cinq vols d'oiseaux d'espèces différentes. I^a fuite et les cris d'un grand nombre de ces animaux à notre approche prouvaient cependant qu'ils connaissaient déjà assez Thomme pour savoir que c'est là un ennemi redoutable de leur espèce (1). » Nous ne ferons pas suivre ce tableau animé d'une aride nomenclature ; mais nous renverrons à la suite de cette notice et aux travaux spéciaux qui ont été publiés dans les voyages de Beechey, de Mofras et de du Petit- Thouars.
Lacs. — Ce sera encore le récent et consciencieux travail de M. Augustus Mitchell auquel nous emprunterons des détails bien peu connus jusau'a ce jour, et qui sont le résultat de récentes explorations. De tous les lacs de la haute Californie, le grand lac salé qui se trouve situé vers l'extrémité nord-est est le plus considérable; il n'a pas moins probablement de deux cent quatre-vingt milles de circuit^ et on ignore encore s*il existe un point où il perd ses eaux ; ce qu'il y a de certain c'est qu'elles sont plus salées que celles de l'Océan. VU" tah^ qui emprunte son uom à une nation indienne, est bien moins considérable ; mais ses eaux sont douces, et il se jette dans le précédent par le sud. Nous ne le voyons mentionné ni dans le savant traité de Baibi ni dans des géographes
{>lus récents. Selon M. Mitchell, ces deux acs sont sans aucun doute le Timpanogos et le Buenaventura des anciennes cartes espagnoles ; mais Ils ont été tracés correctement pour la première fois par
U) Dortet de TiMan, yo^age de la Véous ,
le capitaine Fremont (aujourd'hui colonel) sur la carte qui accompagne son dernier Voyage. Des lacs vaseux et une montagne qui affecte la forme régulière d'une pyramide ont été découverts récemment par ce voyageur, et se trouvent au centre de la chaîne que forme la sierra Nevada. De la surface du lac s'élève un rocher remarquable « près- « que aussi régulier dans sa forme que « les célèbres pyramides de l'Egypte ; il « s'élève à une hauteur dé six cents pieds, « et il est visible à plusieurs milles de « distance ; c'est de lui que le lac a reçu « le nom qu'il porte aujourd'hui. »
Oeogbaphie. — Les principales montagnes de la haute Californie sont, d'après l'auteur que nous venons de citer, la sierra d'Anahuac, la sierra de los Mimbres et la Sierra Madré ; elles occupent la frontière de l'est, forment une chaîne continue et font partie du vaste système des montagnes Rocheuses : ce sont elles qui séparent les eaux du Colorado de celles du Rio grande del Norte. La rivière de l'Ours et les monts de Wahsatch ont été récemment explorés par M. Fremont : ils sont tous les deux à une hauteur considérable, et forment les limites est du grand bassin intérieur. La sierra Nevada et la chaîne de la côte courent presque parallèlement au rivage : la première , à une distance de Tocéan PaciGque qui varie de cent a deux cents milles; la seconde, en ne s'éloignant guère des côtes que de quarante à soixante milles. Les vallées qui s'ouvrent entre ces montagnes, continue M. Augustus Mitchell, forment les parties les plus belles de la Californie... La sierra Nevada, ou la chaîne Neigeuse, est considérée par le colonel Fremont comme étant d'une élévation plus considérable que les montagnes Rocheuses ; la neige les couvre en tout temps. « Le passage
{)ar lequel cet intrépide officier tn^versa a sierra s'élevait de neuf mille trois cent trente-huit pieds au-dessus du niveau de la mer. » Selon le même voyageur, d'autres pics du même système s'élevaient de plusieurs milliers de pieds plus haut. Ces détails géographiques datent déjà de deux ou trois ans ; il est probable que, quanta ce point, les dernières observations de M. Fremont amèneront sur les cartes des changements dont
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la science géographique fera son proHt.
Dans tous les cas ces intrépides explorations nous feront connaître d'une manière plus précise cette race indienne, qui n'eiiste plus à Tétat sauvage dans la basse Californie, mais qui anime encore les vastes campagnes que le génie agricole du citoyen des États-Unis va désormais fertiliser. A l'époque de la découverte cette race malheureuse peuplait toutes les rives du golfe, et par sa barbarie, par ses usages empreints d'un caractère vraiment dépravé , formait déjà un contraste sensible avec les nations à demi civilisées du pays de Sonera. Nous allons faire voir par quelle suite de traveaux, par quelle série d'expéditions, ces races furent j adis soumises ou repoussées dans l'intérieur.
PBSMlà&BSK&PLOEXTlONS MABITIMBS TSNDANT A DECOUYEIE LA GAI.I-
fobnie; expédition DB GOBTBB.
Charles-Quint, dont la vive intelligence avait si bien deviné ce que pourrait produire de changement dans le monde la section de l'Isthme de Panama (1); Charles-Quint fut cause en réalité des grandes explorations qui amenèrent la découverte de la Californie. Préoccupé de la recherche d'un détroit sur les côtes de la Nouvelle-Espagne par lequel on pût se rendre à ces régions que le vulgaire désignait sous le nom d'îles aux Ëpices, il enjoignit dès 1523 à Cortez de chercher cette route importante. Le bruit s'était répandu en effet qu'un passaee existait d'une mer à l'autre, et Pexpédition de Christophe de Olid n'eut pour but que la solution de ce grand problème.
Alvaro Saavedra suivit les traces de ce navigateur quatre ans plus tard , mais sans amener plus de résultats, et ce fut peut-être Tinutilité de ces explorations maritimes, jointe aux espérances données jadis^par lui-même à l'empereur, qui engagea Cortez à envoyer des troupes vers la mer du Sud, en prenant sur sa propre fortune les frais considérables nécessités
Ear une pareille entreprise. Disons-le ien ici, une sorte d'El-Dorado, une terre fantastique désignée sous le nom de Colima, fut le but primitif vers lequel le
(i) Aotooio Galvfto , lYatado dot deicobri' menlos.
conauérant du Mexique prétendit d*abora diriger une expédition. Dans les rapports qui lui étalent soumis il était aussi vaguement question d'une île habitée par des Amazones, région plus favorisée que toutes celles qu'on avait découvertes, où l'or et les perles promettaient de tels dédommagements en échange des (atigaes qu'allaient endurer les conquistadores, qu*on n'eut pas besoin d'ébruiter longtemps ce nouveau projet pour réunir une trouj[>e d'hommes mtrépides. Le voyage de Diego Hurtado de Mendo^ n'eut pas en réalité d'autre but, et ce parent de Cortez, guidé par de telles chimères , partit d'Aeapuleo pour explorer la côte occidentale de la Nouvelle-Espagne vers l'année 1583. Nous n'insisterons pas sur cette expédition infructueuse, qui fit connaître le port de Culiacan. Hurtado de Mendoça périt en continuant son voyage. Le vainqueur persévérant du Mexique n'était pas de ceux qu'un échec décourage. En 1&S8 il fit sortir une nouvelle expédition du port de Tehuantepec, et les deux hommes
Su'il choisit pour la diriger lui offraient es garanties que ne présentait peut-être pas celui qu'on attendait vainement depuis plusieurs mois : l'un, Diego Becerra de Mendoça , s'entoura des lumières de deux marins habiles; l'autre, Hehiando de Grijalva, avait déjà fait ses preuves : mais il ne faut pas le confondre, commeon l'a fait souvent, avec Juan àeGrijalva(i), auquel on devait les premières notions positives que l'on eût obtenues sur le Yueatan. La nuit même qui suivit leur départ les deux navigateurs furent séparés par le gros temps ; il leur fut impossible de se rejoindre et de continuer ensemble un voyage dont le marquis del Valle se promettait de si grands résultats Grijalva fit des découvertes géographiques offrant une réelle importance; elles peuvent même le faire considérer comme le premier explorateur de ces mers inconnues; il revint heureusement à Tehuantepec. Diego Be-
(I) Dûoub en passant que la Biographie ttmvenelle elle-même se tait sur Pépoque à laquelle mourut ce navigateur : Jean de Gr^alva p«rit en 1627, au Nicaragua, assassiné par les Indien». Sa mort précéda donc de trois ans la découverte de la Californie, ^oy. Oviedo, FuèiietUimu de Af. TemauX'Compans.
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eerra sueoomba assassiné par les siens.
Ceux qui s*étaient souillés de ce crime abordèrent , dit-on , la côte de la Californie; ils furent eux-noémes massacrés par les Indiens. Hâtons-nous de le dire, une réelle incertitude règne sur Thistoire de la première découverte ; et s'il faut 8*en rapporter à des documents que cite ri I lustre Humboldt, les Espagnols, instruits par le témoignage des naturels de l'intérieur, auraient connu la Californie dès l'année 1626. Mais, après tout, ces rapports incertains , et plus tard les résultats malheureux qui déjouaient tant d'espérances, ne pouvaient ni contenter ni arrêter Gortez. Il prit la résolution généreuse de s'assurer des faits par luimême. . De nouveaux ordres ayant été expédiés, trois navires furent construits à Tebuanlepec, et se dirigèrent vers le port de Cbiametta. Pour Cortez , il se rendit à la Moutelle-Galioe avec la suite nombreuse qui l'accompagnait. Ce fut là ^*ii s'embarqua ; et loin de négliger une ressource à laquelle il avait dû jadis, en partie du moins, son prodigieux succès ^ il fit transporter abord un certain nombre de chevaux. Laissant alors une portion de Texpédition sous les ordres d'Andres de Tapia, il se dirigea vers le nord et entra bientôt dans le golfe de Californie. *— La première terre qu'il aperçut reçut de lui le DomdeSan'FeUppe; puis 11 découvrit à trois lieues de là deux Iles auxquelles il imposa les dénominations de Santiago et de las Perlas. Malgré les richesses que promettait ce dernier nom, ce ne fut point là qu'il effectua son débarquement : il alla surgir dans une baie qui s'ouvre par les 33» 80" nord, et il y fit descendre les colons dont il était accompagné. Cet événement eut lieu au mois de mai t536. Après avoir fondé cette colonie , un peu abandonnée aux chances du hasard, Fernand Cortez expédia les bâtiments dont il pouvait disposer, afin de chercher lé reste de son monde, ainsi que les chevaux destinés à faciliter les travaux d'un premier établissement. Le lieu choisi par le conquérant du Mexi-
Îiue pour y lormer un établissement à la ois religieux et agricole avait reçu de lui Je nom de Santa-Cruz. On l'échangea depuis contre celui de ia Paz. Gortez ne fit pas un long Séjour dans ia petite colonie qu'il venait de fonder. Un seul
bâtiment parmi ceux qu'il avait expédiés était revenu : il s'embaraua immédiatement et accomplit l'exploration de la côte, sur une étendue de cinquante lieues. On le voit donc, c'était à bon droit que les géographes donnaient jadis au golfe de Californie le ftom de mer de Cortez.
Nul doute que l'intrépide conquérant n'eût projeté la fondation d'un établissement en harmonie avec ses vastes desseins : la fortune en disposa autrement. Après l'exploration qui venait de lui faire connaître sommairement cette contrée, il se rendit à Culiacan , dans l'intention de réunir des approvisionnements indispensables. Le manaue de vivres, la nécessité de pourvoir à une existence déjà précaire, nvaient diminué singulière* ment le nombre des habitants de Santa- Cruz : Cortez , au retour , dut entrevoir tes difBcultés de tout genre qu'il y avait à vaincre. Il ne commandait plus à la Nouvelle-Espagne -, l'ingratitude d'ungouver> nement rival avait singulièrement modifié la mission qu'il venait de s*imposer ; un ordre transmis par sa femme, et qui émanait de l'audience aussi bien que du vice-roi , lé rappelait à Mexico. Il se mit immédiatement en route, et dès l'année 1537 le port d'Acapulco l'avait reçu.
Son mandataire^ D. Francisco da ITIIoa, rencontra trop d'obstacles au début de la colonisation pour que l'établissement de Santa-Cruz pât prosfM^rer (1).
Cependant des bruits merveilleux commencèrent bientôt à circuler dans le Mexique sur la richesse du territoire
3ui avoisine la Californie. Ils étaient us en partie à un aventurier intrépide Sue nous rencontrons au seizième siècle ans toutes les régions américaines où il s'agit d'accomplir d'audacieuses entreprises. En 1537 Alvaro Nunez, plus connu sous le nom de Cabf ça de Yaca , arriva à Culiacan; il venait de terminer un voyage plus extraordinaire qu'aucun dé ceax qui eussent été faits encore par les Espagnols à travers le nouveau con* tinent. Suivi de trois Castillans et d'un noir, restes de l'expédition de Panfilo Narvaez , il avait erré durant plusieurs années à travers la Louisiane et la partie septentrionale du Mexique; et aprèi
a) Ce fut FrandMO de Ulloa qui imposa au goue 16 Dom de in«r de CorUz*
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avoir Yîsité ie pays si pea eonnu de Souora, il était parvenu aux établissements espagnols ; mille bruits étranges furent répandus par ses compagnons , et Ton accusa plus tard Cabeça de Vaca luiinénie d'avoir prodigieusement exagéré les richesses que pouvaient fournir ces côtes désertes par la pèche des perles.
£n 1539 , ces traditions s'élèveot Jusqu'aux proportions du 4nerveilleux , grôce aux récits d*un moine dont la relation nous est parvenue. Fray Maroos de ^iza s'était tait suivre par le noir qui avait jadis accompagné Cabeça de Vaca dans ses prodigieuses pérégrinations ; Fray Marcos, dis-je, se proposait un double but : il prétendait emplir les coffres du trésor des Indes de plus de riohesses que Gortez lui-même n'en eût pu rêver, et peupler le ciel de plus d'Indiens que Ton n'en eût jamais converti. Il partit accompagné d'une suite nombreuse : sans aucun doute, il atteignit des régions ignorées , voisines de la Californie ; mais de retour à Culiacao, dont Coronado était le gouverr ueur, il n^y eut pas de rêves insensés, pas de récits merveilleux qu'il ne mît en circulation pour déterminer le pouvoir à une expédition nouvelle. Ce fut en effet à partir de cette époque que le mythe fameux relatif au pays de Cibola
f>rit de la consistance et entraîna toutes es imaginations. Non-seulement Fray Marcos de Miza savait à quoi s'en tenir, disait-il, sur les puissants royaumes de Totonteac, d'Acus et de Marata ; mais il avait pu contempler dans le lointain sept villes resplendissantes, et il en avait pris possession au nom* du roi d'Espagne en plantant deux croix .à rentrée d'une vallée qui y conduisait. L'or et l'argent accumulés dans ces villes, les portes enrichies de turquoises qui gardaient leur trésors, la prodigieuse quantité de perles que fournissaient, disait-on, des rives inconnues; tous ces rêves propagés par des hommes dont le courage était d'ailleurs incontestable, décidèrent le départ d'une expédition plus considérable que toutes celles qui avaient eu lieu jusqu'alors; c'était à elle qu'il appartenait de conquérir la vérité et de taire évanouir tous ces rêves (1).
(I) « La progii'îledeCaUfornie a étépeodant longtempi le Oantdo de 'la Noavelte-upagne.
Expédition combinée d'Alabcon
BT DE FBANGISCO VaSQUEZ DE COBO- If ADO ; ClBOLA ; LES SEPT VILLES ; EX- PLOBATION PLUS COMPLETE DU GOLFE
j>E Califobnib. — Ce Tombouctou américain, comme l'appelle an écrivain illustre, avait été cependant cherché avant que le moine voyageur n'eût répandu avec tant de profusion ses récits exagérés. Dès le temps ou Nuno de Guzman gouvernait le Mexique, une relation qui avait eu un écho fréquent, et qui
S revenait d'un Indien d'Oxitipar, avait éterminé des tentatives partielles et avait même entraîné Nuno de Guzman jusque dans la Nouvelle-Galice. L'Indien était mort ; mais ses narrations fantastiques étaient religieusement conservées à Mexico, et l'on peut facilement se Qgiirer quelle Influence elles exerçaient sur les imaginations qu'enflammaient déjà des récits du moine* « Pendant son enfance , avait-il coutume de répéter, son père parcourait l'intérieur du pays pour y vendre de belles plumes d'oiseaux, qui servent à Cairedes panaches, et qu'il rapportait en échange d'une grande quantité d'or et d'argent , métaux , suivant lui, très-communs dans ce pays ; il ajoutait qu'il avait accompagné son père une ou deux fois, et qu'il avait vu des villes si grandes qu'on pouvait les comparer à Mexico avec ses faubourgs. Ces villes étaient au nombre de sept ; il y avait des rues entières habitées par des orfèvres ; il ajoutait encore que pour y arriver il Callait marcher pendant quarante jours à travers un pavs désert, où il n'3^ avait qu'une espèce d'herbe courte de cinq pouces, et qu'on devait s'enfoncer dans l'intérieur en se dirigeant vers le nord entre les deux mers (I). »
Un pays riche en perles doit, selon la logique du peuple, produire en ahondanœ de Tor, des diamants et d^aatres pfenes précieuses. Un moine voyageur, Fray Maroos de Niza, exalta la tête des Mexicains par les nouvelles fabuleoaei
au*ll donna de la beauté du pays situé au nord u golfe de la CaUfornie, de la magnifioenoe de la ville de Cibola. de son immense popalaUon, de la pulioe et de la clvilisaUon de ses haiiiUinta. Cortez et le vice-roi Mendoxa se dlsputéreot d'avance la oonguéle de œ Tombouclon amcHcain. » f Humbofdt, Bttai tur la NouveHe^MtpO' gne, t. Il , p. 4S0. )
(I) Voyages, rdalions et ménolra oifgliMiix pour servir à l'histoire de la découverte de TAmériqne, publiés pour la première fois parTcrnaux-Compans , Relation du voyage tfe Ci-
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Or nous insistons sur ce double rapport, car il explique bien des faits. Au temps où don Antonio deMendoça gouvernait la Nouvelle- Espagne, à Tépoque même oii de si grands dégodts abreuvaient Gortez, les traditions de Tlndien >e combinaient avec celles du moine, et lorsqu'une expédition nouvelle eut été enfin résolue, ce fut au successeur de riuno de Guzman dans le gouvernement de CuUacan que Ton s'adressa pour la diriger. Francisco Vasquez de Coronado, auquel nous allons voir remplir le rôle principal dans cette audacieuse entreprise, était un brillant gentilhomme, réunissant les qualités exigées alors d'un conquistador ; il avait en outre épousé ufie jeune dame d'une beauté singulière, fiUe d'un personnage auquel sa position donnait un certain crédit : son beau père, Alonso d'Estrada, était , disait-on , fils naturel de Ferdinand le Catholique; et par cette espèce d'alliance avec la fanuile rovale Vasquez de Goronado avait acquis de bonne heure une de ces positions qui devaient le conduire aux emplois éminents : il avait eu aussi les premières confidences de Fra^ Marcos deNiza (1); il fut choisi par le vice-roi pour aller conquérir les sept villes, tandis que Fray Marcos reçut officieusement le titre de guide. Cna-
boia, par Pedro de Castafieda de Nagen. Paris, 183S, Ivol. iD-8*.
(1) Durant sa première expédltioD à la recherche de CIbora oa de Cibola; F. Sfarcoa de NUa éUU aocompai^né iiar trola aaUes franctocalot et par uo noir ope les chroniques dési-
Snent bous le nom d'Estevao , et quelquefois *Estevanil1o , comme sMIs faisaient allution par ce dlminuUf A la Joveuse Insouciance de SCO caractère; le noir, gêné dans ses entreprises* que ne réglaient pas toujours les strictes règles -de la morale; le noir, dla-Je, laissa là ses dévots compagnons, et le porta en avant ; 11 pénétra iusqu^à la ville de Cibola, mais là finit son audadeuse pérègrinaUon. Grand ravisseur de femmes indiennes, grand collecteur surtout de turquoises magnifiques, il se vanta aux cbefcde ses relations avec les tiommes blancs et du crédit dont 11 Jouissait parmi eux. Mais la couleur de sa peau lui devint fatale,- et les Indiens, tout naïfs qu'ils étaient, ne voulurent iamais croire qu'il fut du pays de ces hommes blancs dont les exploits terribles avaient retenti jusque dans leors contrées lointaines; lis remprisonnèrent, le sacrifièrent impitoyalMement , s'emparèrent des femmes esclaves qu'il emmenait avec lui, et ne laissèrent échapper que de Jeunes Indiens qui allèrent Joindre les religieux, et les affrayèrent islleaMot par teors rédts , qu*Us déterminèrent leur retour.
cun individuellement fit ses préparatifs et se livra à ces splendides espérances , qui s*appuyaient, il faut en convenir, sur un passé plein de grands souvenirs.
Fort heureusement pour raccroissement ultérieur de la géographie, le Mexique était gouverné alors par un homme que ses démêlés avec Cortez ne sauraient empêcher d*étre considéré comme un habile administrateur. D. Antonio de Mendoça décida qu'une expédition na* vale combinerait ses efforts avec celle qui entreprenait cette difficile exploration, et le commandement en fut donné au capitaine Alarcon, qui avait déjà fait ses preuves de bravoure et d^habileté.
L^expédition par terre ne se composait que de trois cents hommes, niais de trois cents hommes jeunes, aguerris, et de telle condition, dit Castaneda de Nagera, que le vice-roi eût voulu « pouvoir donner à chacun d'eux une armée à commander. » La ville de Compostelle , capitale de la Nouvelle-Galice, qui avait été fondée à cent dix lieiies de Mexico, fut assignée comme lieu de rendez -vous général, et ce fut là que Francisco Vasquez de Goronado en prit le commandement en présence du vice-roi.
Maigre tout ce qu'elle eut dlncioents inattendus, de rencontres étranges, d'épisodes intéressants, nous ne prétendons pas suivre dans sa marche aventureuse cette petite armée, qui se dirigea d'abord sur Culiacan : il suffira de dire que Vasquez de Goronado, arrivé à Ghichilticale , sur les confins du désert , se sentit saisi d'une indicible tristesse, et que là, en présence d'une maison en ruine et sans toit, qui composait à peu près le seul établissement du pays , il commença à douter des rêves dorés des Indiens , si fréquemment répétés par lui dans la capitale du Mexique. Il poursuivit néanmoins sa route; mais le découragement qu'il ressentit ne peut se dépeindre lorsqu'il fut parvenu au pied du rocher aride sur la cime duquel s'élevait Gibola;...
ou aura, en effet, une idée de cette pré« tendue cité indienne lorsqu'on saura
Sue bien peu d'années après le voyage e Goronado un témoin oculaire pouvait écrire .*^ « Ge village est si peu considérable , qu'il y a des fermes dans la Nouvelle-Espagne qui ont meilleure
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apparence ; il peut contenir deax cents guerriers; les maisons ont trois ou quatre étages ; elles sont petites, peu spa- . cieuses, et h'ont pas de cours. Une seule cour sert à tout un quartier. »
Comptant bien plus sur la force de la position que sur les ouvrages qui défendaient leur ville , les Indiens s^étaient réunis en grand nombre dans Cibola; mais ils furent chargés aux cris de San-Jago par les Elspagnols, et se virent bientôt culbutés; le général, atteint d*une pierre, pensa périr dans cette attaque. Toutefois Cibola resta au pouvoir des Castillans. Vasquez de Coronado demeura dans cette triste résidence; mais l'expédition dirigée par Tristan d*Ârellano poursuivit ses recherches vers les régions de Tlntéi-ietir, et cfe fut alors que fut fondée la ville de Sonora ; Melchior Diaz en fut nommé le gouveriieur avec quatre-vingts homities d'élite , puis l'armée se i-et)lia Sur Cibola. Melciiiôt- biaz était ùh chef entreprenant, énergique, comme les premiers temps de la conquête en virent suhgir un si grand nombre. A la tête de vingt-cinq hommes il poussa en avant , et cela sans guide ; car Fray Marcos de Niza était déjà retourné sur ses pas, emportant les malédictions de l'armée. En effet, ces édifices couverts d'or tet chargés de pierreries , dont le moine avait parlé sur là foi des Indiens , semblaient devoii- être Relégués désormais t)ak*mi les merveilles mensongères dont on était bercé chaque
i'our à la Nouvelle- Espagne, et le naïf ûstorien , qui hotis a ait d'abord leà Sermons enthousiastes de Fray Marcos, se prend à craindre charitablement pour le salut du jïauvré Franciscain , en rap-
Ï sortant les imprécations vomies contre ui par tant de chrétiens. « Dieu veuille, s'écrie-t-il, Dieu veuille qu'il ne lui en arrive rien de fâcheux dahs une autre vie (1). »
Qu'il fût poussé par ces rêves , qu'if fbt conduit par sa valeur naturelle, Melchior Diaz avança toujours ; il arriva enOn à une rivière qui portait alors le nom de Rio-del- Tizon (2) ; et sur les rives de ce beau fleuve, qui fa'a pas moins de
(I) foy. la relatioode Pedro de CafltaAedad* Maiiera, coUectioa de TerDaux-Compam- > (a) Le Rio dfll Tizoa est sans doute le Colorado.
deux lieues de large à sba embeuebiire , « il apprit, dit Nagera , qne Ton avait TU les vaisseaux à ti:ois journées de là... Quand il fut arrivé à Tendrolt qu'on lui avait indiqué, et qui était sur le bord du fleuve, à quinze lieues da son etnbonchure, il trouva un arbre sur letfuel était écrit : Alareon est wnujuiqviei; U y a des lettres au pied de cet arbre. Ils creusèrent la terre et trouvèrent les lettres, qui leur apprirent qu'Alarcoo , après avoir attendu dans cet endroit pendant un certain temps, était retourné à la Nouvelle-Espagne ; qu'il n'avait pu aller plus avant parce que eette mer était un golfe, qu'elle tournait autour de rtle du Marquis, qu'on avait appelée 111e de Caltiornie ; et que la Californie n'était pas une tle, mais une pointe de terre qui formait ce golfe (1). »
Ainsi fut résolu par un navigateur du seizième siècle ce problème géographique ; mais le secret devait être si bien gardé sur cette découverte que près de deux siècles après la plus grande incertitude l^égnait sur la véritable eonfiguration de la Galifômie^ et que Wood Rogers, oomme on l'a fait remarquer, doutait en 1716 si cette vaste région était utîe tle ou si elle faisait partie du êOhtinent. Il est juste de dire cepen* dant que l'exploration d' Alareon (2) ne fit que confirmer les faits déjà constatés par un autre navigateur espagnol. Fernando de Ulloa . rentré à Aoapulco vers la fin de mai 1540, avait pénétré au fond de la mer Vermeille; il s'était déjà assuré que les deux côtes se réanissaient^ et avait démontré par conséquent l'exls* tence de la presqu'île (3).
Si les faits importants n'étaient pas si multipliés, il serait sans doute curieux de suivre vers les régions du nordest Francisco Vasquez Coronado et ses lieutenants; il serait intéressant de comparer la relation toiyours exagé-
(!) On voit ))ar cette phr|te6 de qoeUe Importiince peut être en aéographle rexamen dei fleltles kIbUods. Offe qui nous la fournit faisait partie dn papiers da célèbre Nufioi-
fS) Foy. Dutlotde Mofras, Expltiiratûm de POrégon et de (a Califomte , t. I, p. 96. « Ces diverses reconnalssaoees ftirent exécutées avee tant de soin et d'Iiabileté que la carte de Call-
Î>mie dressée eh IMI ne dllfère preii|iiepat e celles levées de nos Jours. »
0) Hernando de Alareon kkiit à U voOe II 9 mal 1640.
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rée de Fray Mareos de !Niza, même en présence des objets , avec les faits réels tels que sait les raconter simplement un soldat, chroniqueur ^ncère. On verrait que tout ne devait pas être rejeté dans ce que les Indiens rapportaient des royaumes de Cibora, de Marata, d^Ahacus, de Totonteac et même de Quivira. Ces .maisons ayant de cinq à six étages, et qui étaient quelquefois fortifiées , ces vêtements que Ton compare à ceux des Bohémiens d'Esi)agne, ces ceintures garnies de turquoises, dont il est fait si fréquemment mention , ces perles qu(^ les conquérants remarquent avec surprise au front des Indiennes, et ces ornement^ d*or qu'elles suspendent à leurs oreilles et à leur nez , tout cela indiquait un certain degré d'industrie, une civilisation rapprochée jusques à certain point de celle qu'on observait dans les villes lointaines du Mexique.
Quels que fussent les résultats d'une conquête aventureuse, les richesses que nous venons d'énumérer étaient loin de compenser les dépenses faites par le vice-roi : tout était désappointement cruel pour les Espagnols, tout se réunissait d*ailleurs pour augmenter le découragement de leur chel^ impatient dé jouir enfin d'une vie paisible et de revoir sa jeune épouse. Une circonstance fortuite, parfaitement d'accord avec l'esprit du temps, vint hâter enfin le dénoûment de ce drame, où tant de bravoure personnelle avait été mis en jeu. Vasquez de Coronado avait poussé jusqu'à ces régions, où l'imaginatiop de ses hardis soldats fondait un second empire , plus merveilleux peut-être que celui des sept villes , lorsqu'au retour de Quivira, ce capitaine général fdt jeté en bas de son cheval , à la suite d'une joute militaire. Blessé à la tête et transporté dans sa tente , le découragement s'empara de son esprit. Un thème astrologique , qui lui prédisait la puissance et la mort dans un pa]^8 inconnu, revint à son souvenir, et détermina sa résolution. On était en 1648 ; il y avait
Sar conséquent trois ans qu'il errait ans le désert; tout à coup il se dirigea sur Culiacan , mais déconsidéré , mais ne sachant conserver aucun pouvoir sur sa petite armée indisciplinée , et n'ayant pas pu garder pi us d'une centaine d'hom-
mes sous son eominaadèineiit (t). n se rendit à Mexico, et D. Antonio de Men« doça voulut bien lui donner une décharge des obligations que la cédule royale lui imposait : si cela eut Heu toutefois, ee tut par une sorte de condescendance. Quelque temps après ce chef inhabile fat privé de son titre de gouverneur de la Nouvelle-Galice. Ainsi finit l'expédition si curieuse et si peu connue de Francisco Vasquez de Coronado, et l'intrépide soldat qui nous en a transmis les détails a pu dire sans être taxé de malveillance : « S'il avait moins pensé à la fortune qu'il laissait â la Nouvelle- Espagne qu a la responsabilité qui |)esait sur lui et à l'hontieur qu'il avait de conduire tant de gentilshommes sous sa bannière, l'expédition eût autrement tourné.... Ce chef 'ne sut conserver ni son commandement n! son gouvernement (2). >»
Nous ne dirons rien ici de Pexpédition maritime de Jdan Rodriguez Cabrillo, qui eut lieu en 1542; nous n'insisterons p,as sur celtes de Bartholome Ferrelo et du vice-roi Velasco , qdl produisirent leurs résultats en 1548 et en 1664; nous passeront aussi ra(y!dement sur celle des flibustiers anglais , commandés par John Oxenham , en 1575 ; mais nous insisteirons davantage sur le voyagé de l'aventureux sir Francis Drake.
L*audacieux amiral parvint dans le port de los Reyes en 1579 ; et, malgré les débodvertes ihcontestables des Espagnols, ce fut à partir de cette époque , que les Anglais imposèrent au pays le nom de
(1) Oc raveu même de Coronado , Il avait emmené cent cinquante cavaliers et deux cenf s fantassins, archers ou arquebusiers, f^oy.sa lettre imprimée comme appendice à la suite-de )a relaUon de Caslaùeda de Nagera.
(2) Il n'est pas sans intérêt pour l'histoire de tovoir quel avait été le sort antérienr de cet exploratear malheureux. Or nous appreno|is par une lettre en date du lo décembre 1537 qu'il se trouvait trois ans avant PexpédiUon, et malgré son mariage, dans on étal bien voisin de la
Sauvreté. Par cette lettre officielle D. Antonio e Mendoça, oomte de Tendilla et premier viceroi du Mexique , demande pour lui quelques grâces fort légitimes au sujet de ses biens çfoi étaient séquestrés, et ii prend de là occasion pour vanter ses talents. Vasquez de Coronado avait été employé vers cette époque par le même vioe-roi contre une insurrection de noirs et d'Indiens, que des mesures énergiques avaient fait échouer : il Jouissait, on le voit, d'une certaine lépatatioa de bravoure.
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Nouvelle JibUm ; les raisons alléguées |>ar le narrateur de Texpédition pour motiver cette espèce d'usurpation sont assezcurieuses : « 11 l'appela ainsi, dit-il, pour deux causes, la première parce qu*il est le premier qui en a fait la découverte; et la seconde parce qu'elle a beaucoup de ressemblance à nostre Angleterre, estant fort belle le long de la coste de la mer. A cest effect, et pour mémoire de ce passage , il a faict graver sur une lame de cuivre le nom , le pourtraict et les armes de notre dicte royne, et Ta fait attacher et clouer contre un pilier de pierre , pour ce spécialement basty et érigé dans nostre fort : il y a aussi fait mettre son nom et le jour auquel nous y sommes arrivés, et dont le roy et ses subjets nous ont fait paroistre qu'ils faisoient grand estime (1). » Voila bien, on le voit, une prise de possession en formes ; cependant la vice-royauté de Mexico se sentait si peu disposée à admettre de telles prétentions, qu'en l'année 1581 elle renouvelait par terre l'aventureuse expédition de Coronado, afin de prendre possession plus complète de la Californie, et que cette entreprise était confiée à un homme d'une tout autre énergie que son prédécesseur. D. Juan d'Onate, noble chevalier biscayen^ partit en compagnie de son fils D. uhristoval, et du roestre de camp Vicente de Zaldivar ; il est juste d*accoler aux noms de ces trois héros celui d'un poëte, J^an de Villagra, l'auteur de cette curieuse chronique versifiée, où l'historien peut puiser de si utiles renseignements et quelquefois de si nobles descriptions (3). Les rêves touchant Cibola et Quivira s'étaient renouvelés; ils s'évanouirent de nouveau devant d'intrépides explorateurs. Cependant la géographie intérieure de la Californie y gagna ; car, après avoir bravé des luttes périlleuses, et qui eussent peut-être lassé tout autre que lui , D. Juan d*0nate « partit avec trente hommes pour exiilorer la mer du Sud du c6té de la Californie ; il donna à un excellent port le nom de la Conversion de Saint-Paul, car pour d'aussi grandes âmes le repos
(1) Voyage de ViUuetre teigneur FrançoU Vrakê, p. 6.
(3) Hiftoria del nwvo Mexico, Alcala, leio.
n'est que l'emploi de leur talent : les maux qu'il souffrit pendant huit mois que dura cette expédition furent extrêmes.... Enfin il retourna à son camp, et il fonda une ville avec le seul secours des Espagnols (1). » Nous n*ajouterons
3u'un rait à ce passage , c*est qu'une inigne persécution fut l'unique récompense de tant d'efforts.
On le voit incontestablement par le récit de ces diverses tentatives, l'importance de cette position n'échappait pas à l'administration coloniale de I Espagne.
L'un des marins les plus expérimentés qu'elle eût alors était un Grec; elle l'employa à de nouvelles recherches dans ces parages. Apostolos Valeriano , bien plus connu sous le nom de Juan de Fuca , partit en 1592 d'Acapulco, commandant une caravelle et une pinasse. Il avait pour mission de découvrir un passage entre l'océan Atlantique et l'océan Pacifique. On a acquis la certitude que si tout n'est pas apocryphe dans la relation qu'il publia à Venise en 1596 , les étranges exagérations dont il se rendit coupable devaient nécessairement jeter du doute sur quelques vérités géographiques ; et depuis une célèbre expédition entreprise sur de vagues données prouva tout le tort qui peut résulter d'une odieuse supercherie (3).
Trois ans plus tard D. Luiz de Velasoo reçut encore l'ordre précis de faire exammer les cêtes de la Californie. On sentait dès lors l'immense avantage que présentait ce point important pour le commerce des Philippines. Cette fols , le navire d'exploration partit des t\es mêmes qui devaient trouver un avantage réel dans cette reconnaissance géographique ; le pilote Sébastian Rodriguez Cermenon arriva bien au port de San- Francisco, mais son navire y périt : une portion de l'équipage se sauva néanmoins, et plus tard Francisco de Bolanos,
(1) Recueil de piècee relatives à ia conquék du Mexique^ publié par TernauX'iloiDpaiu, p. 449.
(2) Le ooDBCiencieux Warden dit avec raison que tout D'est pas à rejeter dans les détalU géographiques fournis par Fuca sur un prétenou détroit « Cette entrée^ située par laUtude nord à 48 degrés et demi, a été reconnue par le capitaine anglais Duncan en 1787 , Taonée d'après par le capitaine Meares, et entin par le capitaine Vancouver. Quant à la communication entre les deux Océans, elle n'existe nulle part»
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qui en faisait partie, putrendre d'imporiBDts services ; il guida comme pilote la seconde expédition du navigateur célèbre auquel on dut à cette époque la reconnaissance la plus profitable qu'on eût faite le long descotesde cet immense pays. Nous touchons en effet à une période vraiment décisive pour Thistoire de ces contrées, dont la géographie, on le voit , resta si longtemps enveloppée de mystères. Ici nous laisserons parler l'un des historiens les plus célèbres du dix-septième siècle , persuadé que rien ne saurait remplacer la naïveté si précise des renseignements publiés par Torquemada.
EXPÉDITION DE ViSCAÏNO. — « En
Tannée 1696, sous le gouvernement du comte de Monterey , vint un ordre de S. M. pour que Ton allât à la découverte des terres et des ports des Californies , touchant lesauels nombre de renseignements circulaient, annonçant qu'il y avait en ces mers grande quantité die perles ( ce voyage , le marquis del Valie l'avait fait auparavant). La commission fut remise au capitaine Sébastien Viscaîno, homme de bon jugement, bon' soldat et chef pratique en choses semblables : il réunit son monde'pour l'expédition et sous l'autorité du vice-roi.
Il demanda aux pères Frav Pedro de Pila , alors commissaire de la Nouvelle- Espagne, et Fray Estevan de Alçua, provincial de cette province du saint Évangile, qu'en raison de la dévotion qu'il portait à l'ordre , et parce que les frères de S. François étaient les premiers apô* très de ce pays, on lui donnât quatre religieux destinés à l'accompagner et à peupler les îles et terres de la Californie; on le lui concéda , et furent nommés le P. Fray Francisco de Balda , en qualité de commissaire , Fray Diego Perdomo, frère Nicolas de Saravia, prêtre, et enfin Qiristoval Lopez, frère lai. » On le voit, l'idée des missions remonte jusqu'aux dernières années du seizième siècle. Viscaîno partit d'Acapulco avec trois navires; et après avoir pénétré dans le golfe de la Californie, se dirigea au nord-ouest jusqu'à ce ^u'il eût atteint le port de San-Sébastien. Là il fut abandonné par quelques-uns des siens ; mais après avoir traversé le golfe il prit possession des terres au
nom de la couronne d^Esçagne, et ne rencontra aucune opposition de la part des Indiens. Yiscaino arriva ensuite au port de la Yera-Cruz , où Cortez avait fait jadis ses premiers essais de colonisation ; il le nomma Bahia de la Paz y en raison de l'accueil bienveillant que lui firent les Indiens. Mais ayant quitté ce mouillage , qui ne lui offrait pas des ressources sufHsantes pour y maintenir sa colonie naissante , il alla reconnaître la côte septentrionale du golfe. Là il rencontra une peuplade belliqueuse, se composant d'environ cinq cent guerriers ; l'attaque de ces sauvages ne pouvait être prévue : elle coûta dixneuf hommes à l'expédition. Cruellement frappé d'une telle perte, peu satisfait d'ailleurs de l'aspect du pays , Viscaîno fit voile pour la Nouvelle- Espagne, et l'année 1696 le retrouve à Mexico.
Ce premier voyage de l'habile marin n'est que le prélude de la grande expédition qui doit lui assigner dans l'histoire de ces contrées une renommée durable.
Philippe III songeait à inaugurer son règne par quelque entreprise remarquable, lorsau'une relation oubliée fbt trouvée, clit-on , par lui , au milieu des
{)apiers de son père. Elle contenait sur a Californie un de ces documents erronés qui avaient déjà enflammé tant d'imaginations ; c'était toujours le fameux passage de la mer du nord conduisant dans la mer du sud ; puis une grande ville peuplée d'habitants civilisés, que l'on avait eu le temps d'observer à peine, mais, qui devait infailliblement fournir d'immenses richesses à la couronne. Le roi des Espagnes et des Indes résolut de satisfaire tout à la fois un sentiment de Curiosité géographique fort louable et d'établir sur des bases solides les idées politiques préconçues touchant le commerce des îles orientales avec une partie de ses vastes États d'outremer. C'était en 1600 : l'expédition une fois combinée , Sébastien Viscaîno fut choisi pour en avoir la direction ; on embarqua des religieux zélés, des marins habiles, des troupes aguerries; on fit plus, deux cosmographes expérimentés , le capitaine Gaspar de Alarcon et le capitaine Geronimo Martin , furent adjoints au commandant pour relever géographiquement les côtes. La flottille
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mit àlayoilele5 ii^il^O!( duportd'Aea-
pulco.lNous craindrions délasser Tesprit du lecteur par les détails de cette longue et pénible exploration (tiaritime; il suffira de dire que neuf mois furent emiployés à parvenir au cap l^'^'^'S^^^sti^'i 9 qui se projette derrière le cap Mendocino^ et que le port c^e Ips Pinos, mieux exploré, reçut pour la première jfois le nom de MÔnte-Rey, en rhonneùr du vicé-roi qui gouvernait alors le Mexique. Ainsi que T'a fait très bien observer M. Duflot de Mofras , « un des lieutenants de Viscalno, Martin 'd*Aguilar^ s'avança jus-
Su'au 43^ degré et reconnut le cap lanco , auquel le capitaine Cook ne se fit pas scrupule de substituer plus tard le nom de cap Gregory , de même que Vancouver donna le nom anglais de Oxford au cap Diligencias, découvert bien longtemps avant lui par Viscaïno. » U n'est peut-être pas hors de propos non plus de faire observer que rillustre Humooldt fut frappé, au bout de deux siècles, delà précision des travaux géographiques exécutés par les cosmographes attachés à cette expédition. Il dit positivement, et après rexamen sérieux des cartes conservées alors à Mexico, que Viscaïno releva les côtes de la Caliiornie « avec plus de soin et plus d'intelligence cjue jamais pilote ne Tavalt fait avant lui. » Ce soin consciencieux que nous nous plaisons à constater chez le marin espagnol doit faire assez pressentir que Philippe m n'obtint pas de l'expédition les résultats merveilleux qu*il en attendait. La Californie même tomba dans un oubli tel que Sébastien Viscaïno passa vainement en Espagne pour obtenir la permission d'entreprendre une nouvelle expédition : le conseil des Indes se montra sourd à se^ supplications. Plus tard sans doute on comprit l'avantage d'une position telle que celle de Monterey et de quelques autres ports. Un ordre de colonisation fut signé ; ^ancien explorateur de ces déserts put se flatter un moment de pouvoir accomplir ses travaux ; il n'en fut rien. Viscaïno doit grossir la liste des hommes éminents oui n'atteignirent jamais le but qu'ils s étaient proposé, durant une vie de labeurs et d'épreuves. Il mourut comme il faisait les préparatifs d'une troisième expédition*
Continuation dïs bxploeatioivs
A0 DIX-SBPTl^ltK siècle; PBEKIB- BES MISSIONS ; PROPOSITIONS FAITBS
A Louis XlV bt bejktées par Col- BBBT. — Il n^est pas juste de dire, comme Ta fait un écrivain dont nous aimons à reproduire le témoignage, gue durant un espace de cent soixante ans après la mort de yiscaïno lés Espagnols s^abstinrent dé former des établissements le long des côtes de la Californie ou simplement d'explorer ces régions.
Pour ne mentionner que les principales expéditions , nous citerons rapidement celle de Juan de Iturbi , qui eut Heu en 1615, et qui eut pou^ résultat ces armements destinés à la pêche des perles dont le nombre se moltiplia au delà de toute prévision. Au retour d'Iturbi le quint du roi prélevé sur la pêche des perles s'était élevé à 900 pesos (1). Ce merveilleux résultat tenta plusieurs Mex icains; on se porta sur divers points de la Californie; mais de déplorables cruautés commises envers les Indiens souillent cette période. Francisco de Ortega, durant trois expéditions entreprises de 1632 à 1634, multiplia au contraire ses explorations pacifiquement, en s'enrichissant par la pèche des perles. Six ans plus tara Barthélémy de Fuentes s'en alla à la recherche du prétendu détroit qui devait joindre les mers d'Europe à celle d'Asie, et il s'en faut que ses reconnaissances aient été complètement inutiles pour les progrès de la géographie. £n 1642 D. LuisCestin de Canas va reconnaître une partie de la côte, en compagnie du P. Jacinthe Cortès, auquel appartient la gloire d'avoir tenté les premières missions régaiières , tandis que la pèche des perles semblait être l'unique but qui attirât vers ces régions. Nous passerons tout aussi rapidement sur les entreprises de Pedro Porter y Casanate, de D. Bernàrdo Bernai de Piâadero, de Francisco Luzenilla. Sans aucun doute , ces expéditions n'avaient pas un but purement scientifique, comme celles qui ont lieu de nos jours, mais elles n'étaient pas infructueuses au point de vue géographique. Ce qu'il y a de plus vrai, c'est qu'exécutées par des Espagnols qui en cachaient les résultats,
(I) f^oy. Venégas, t. !•',
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«Il6f «vaîMit peu de retenlifsemeQt en £ttrope, ou même qu'elles y demeuraieot alKSoiiuneDt ioeouiues. Les choses eD étaient, à ee point, nous Tavons déjà rappelé, que resprit le plus investigateur qu'ait posséaé TAngleterre à cette époque , que Tillustre Bacon, qui se tenait à Tafrat de toutes les grandes explorations, ignorait lui-même complètetement celles qui avaient lieu le long de la Californie; renchérissant sur les cartographes du moyen âge , il désignait cette vaste portion du nouveau monde sous le nom de terra incogniiU^wta* Personne n'ignore qu'il y avait même
Ï^lacé son AUantis, comme étant un ieu où Ton pouvait fonder» sans y eraindre d'être contredit par les marins , tous les rêves d'une utopie généreuse. 11 y a mieux encore, et c'est un £iit généralement ignoré , cette absence de connaissances positives, ou plutôt 4k renseignements puisés à d^s sources raisonnables, eût pu entraîner la France dans uoe folle expédition. Un certain comte de Pena Lossa , qui appartenait à la famille des Arias d'Avila , et qui avait voyagé en Californie vers 1661, étant venu cnercher un refuge en France pour y fuir les persécutions du saintoftice, proposa à Louis XIV, en échange d'une bienveillante hospitalité, un de ces projets comme on en formait surtout au seizième siècle. Séduit par un vague souvenir de l'expédition de Fray Marcos de ?îiza, il établit nettement la possibilité d'aller à la conquête de Cibora et de Quivtra. Mous le disons ici à Thouneur du bon sens de Colbert, ce projet n'eut pas de suite. Une autre proposition du même personnage touchant les mines de la Nouvelle-Biscaye eut pour résultat la célèbre expédition de Cavelier de la Salle, qui amena cet illui»tre et malheureux explorateur sur les côtes du Texas (1).
Expédition de D. Isidbo db Aton-
BO Y ANTILLON , MISSIONNAJBS AL- ItART BXPLOBBB LA CALIFO&RIB ; LB P. ËUSEBIO FEANCISGO KINO. — -
Le temps allait arriver cependant où
(I) Jedoiioêcarieax raoseigMmeDtàlL Pierre ll^Kryt dont les travaux persévérants et sérieux Bor les explorateurs de TAmérique réformeront DeaocoQp d'erreurs. Ils doivent faire partie des documents inédits relaUfs à ridstoire de France.
des hommes d'action, soutenus par la fer*^ veur de leur courage religieux , sauraient combiner leurs âforts avec ceux des navigateurs espagnols, pour arracher à leur misère ces peuples que la cupidité laissait dans l'état sauvage. Cet événement notable eut lieu en 1678; à cette époque le conseil des Indes se détermina à former un établissement sur les côtes de la Californie; et pour effectuer son projet il s'entendit avec l'autorité religieuse et politique de Mexico, représentée par D. Francisco Paye £n* riquez de Rivera, qui réunissait dans ses attributions le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, puisqu'il était à lafois archevêque et vice-roi de la Nouvelle-Espagne. Après qu'on eut écarté quelques obstacles dont le détail importe peu à l'intérêt de ce rapide coup d'œil,il fut décidé dans la capitale du Mexique que D. Isidro de Atondo y Anttllon s^engagerait, par un acte officiel , à entreprendre une uou* velle expédition à ses frais, mais cependant en recevant quelques subsides de l'État. Guidée alors par une sorte d'instinct politique qui lui avait fait comprendre quel était le véritable mode d'organisation applicable aux nations indiennes , la cour de Madrid avait choisi trois religieux appartenant à un ordre célèbre, pour commencer les travaux d'une mission que l'on songeait depuis plusieurs années à organiser. Le P. Ëusebio Francisco Kunth , plus connu sous le nom de P. Kino ; les P. Juan Bautista Copart et Pedro Mathias Goni, avaient été choisis pour accomplir ces grands travaux apostoliques dans des régions désertes à peu près inconnues au reste du monde (1).'
Nous ne saurions donner ici le détail des premiers essais d'exploration accomplis sous les ordres de l'amiral D. Isidro de Atondo y Anttllon. Ils commencèrent vers le milieu de mai 1688 ; mais dès le début l'attitude de certaines tribus californiennes prouva qu'on ne pourrait réussir qu'en employant la persuasion; les moyens coërcitifs manquant presque complètement. Antillon n'avait sous ses ordres qu'une
(I) L*acte fût signé au mois de décembre ie7S;Voy. Y AH de vérifier les dlates, I^ deuxième acte, qui conférait le pouvoir spirituel aux Je- ■Qllei, est daté du se dëoenibre ISTS. Ma,
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œiitaîne «fhortimes et quelques pier* tiers : cela sufGsait pour mettre en fuite les sauvages de la côte, quelque belligueux quils fussent; cefa était insuf* usant pour les soumettre. Les mission* nalres comprirent dès l'origine la seule marche qu*il y eût à suivre: ils apprirent les deux langues qui étaient parlées par les tribus les plus importantes de la côte; ils reconnurent géographiquement une partie de ces contrées; et lorsque après trois ans d'essais à peu près infructueux, puisqu'on n'avait pu élever qu'un misérable village sur la côte (1), il fallut renoncer à des espérances exa* gérées; lorsqu'en un mot on eut dépensé à peu près inutilement 250,000 pesos, il resta pour unique capital à quelques hommes la puissance de leur parole et l'énergie d'une volonté persévérante ; la civilisation cependant allait bientôt se montrer sur les côtes de la Californie!
Lorsqu'on a lu patiemment les chroniques souvent diffuses qui se rattachent à l'histoire des deux premiers siècles qui succèdent à la découverte de l'Amérique, on est surpris de l'oubli complet où sont restés certains noms et de la grandeur de certains efforts demeurés inaperçus. Accomplis sur un autre point du monde, mêlés à l'action politique qui nous préoccupe habituellement, ces faits eussent certainement «uffi pour illustrer des hommes aujourd'hui sans gloire. Qu'ils appartiennent il la phalange des aventuriers infatigables par lesquels le nouveau monde a été sillonné, qu'ils rappellent le dévouement plus obscur encore de quelques pauvres religieux, qu'on les nomme la Salle, Bartholomeu Buenno, Sagard ou Varennes de la Veranderye , il y en a bien peu qui sachent aujourd'hui leurs glorieux travaux, et qui leur payent une dette de reconnaissance. Disons rapidement les travaux de quelques-uns de ces hommes infatigables qui se sont endormis sans entrevoir le fruit de leur labeur (2).
(1) Saint-Brano,' fondé le eoctobre 16H3, dans iine grande baie qui est située sous le 26« degré 30 minâtes.
(2) Le dernier des hommes éoerslqaes nomnu'sici, |>ar exemple Varennesde la Veranderye, se rai tache essentiellement 1i notre sujet, car le premier oe fut kit qui Indiqua aux Canadiens
Le premier qai M présente c'est le courageux compagnon d'AntMIon, c'est oe P. Francisoo Kino, que l'on ncNis représente comme un habile oosmographe, et qui était bien certainement un infatigable explorateur; né en Allemagne, quoique plus tard on ait donné une terminaison espagnole à son nom, il était entré (lans loi^re des jésuites, et avait quitté une chaire de mathématiques à Ingoldstadt en Bavière {>our se rendre dans les missions^; en agissant ainsi , il obéissait, dit-on, à un vœu qull avait fait jadis à l'apôtredes Indes, saint François Xavier. On a déjà vu qu'il faisait partie de la mission en 1683, et que durant cette première expédition il avait jeté des semences pour l'avenir; bientôt il s'associa au P. Juan Maria Salva- Tierra ; nous le vovons d'abord directeur des missions de Sonera, province contiguë à la Californie : là il fonde des villages, il engage les Indiens à se livrer à l'agriculture , il se fait adorer des tribus sauvages, parce qu'il sait les persuader. Nouveau Las-Casas , il combat auprès de Charles H pour l'indépendance des Indiens. En 1694, la mission de la Caborca est fondée par lui. Plus tard , lorsqu'il s'associe au P. visiteur dont nous avons rappelé le nom, d'immenses voyages sont entrepris inutilement vers Mexico; mais la persévérance de ces hommes vraiment extraordinaires saura triompher de tous les obstacles; et lorsqu'en 1697 le P. Salva-Tierra se sera associé le P. Juan Uguarte , professeur de philosophie au collège de Mexico <, le sort des missions de la Californie sera assuré. En 1697, Nuestra Senora de Loreto sera fondée, les agressions des Indiens seront repou^sées courageusement. Tous ces travaux ne seront appréciés pendant longtemps que de l'Espagne sans doute; mais ce sera à Tinfatigablf persévérance du P. Kino que la géographie sera redevable des connaissances positives qu'elle aura enfin sur la forme de la Californie. En 1698 il part pour s'assurer de la jonction de cette contrée avec la Nouvelle-Ei^gne, pénètre dans les régions que baigne le golfe et ne s'arrête que quand il a fait près de
la route des grandes régions situées au delà dfs montagnes Eoelieuses.
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« trois eenU lieuefi à travers ud pays hérissé demontacaes. Salva-Tierra et Piocoio reçoiYeotte rapport détaillé de cette grande exploration.
Le P. Kino s'était associé un hardi capitaine que réclame la France; il se nommait Jean-Mathieu Mangé ; il pénétra avec lui au milieu de tribus sauvages appartenant à la race des Apaches, si célèbres par leur férocité ; mais ce fut inutilement pour les missions. Un grand problème le préoccupait; avant tout ii voulait savoir « si la Californie tenait à la Nouvelle-Espagne, comme on l'avait d^abord présumé, ou si le golfe, s'étendant plus au nord, s'ouvrait dans la mer du sud au-dessus du cap Mendocino et formait une grande tie , ainsi que Pavaient prétendu quelques marins, même du tempsducapitaine Francis Drake(l). »
Malgré ses généreux efforts ce n'était pas au cosmoeraphe dUngolstadt qu'il était réservé de lever ce grand doute géographique. En 1699 le P. Piccolo, ayant reçu de nouveaux renseignements des Indiens, marcha au sud de Loreto, et, après des travaux sans nombre, parvint au sommet d'une haute montagne d'où l'on pouvait contempler les deux mers; la configuration des rives de la Ca* lifornie se déployait dans sa majesté.
Tous ces travaux s'exécutaient cependant avec un nombre si restreint de troupes, les établissements partiels fondés le long des côtes ou à q^uelques lieues dans l'intérieur étaient si faibles, que l'esprit demeure étonné des résultats obtenus au bout de si peu d'années.
Nous ne craignons pas de l'affirmer, on aurait une idée exagérée de la population espagnole de la Californie dans la première année du dix-huitième siècle si on rélevait au-dessus d'une soixantaine d'individus, parmi lesquels on comptait plusieurs métis et plusieurs Indiens du Mexique. Cependant, dès le mois d'aoOt 1701 , les aborigènes se trouvaient soumis sur un espace de cent lieues; deux villages avaient été fondés.
Nous indiquons ici d'une manière précise le début; nous ne saurions suivre pas à pas l'œuvre immense des missionnaires. La Californie cepen-
(1) Warden et Mlctiel de Veoegas.
dant était encore si peu connue, les ressources Qu'elle pouvait offrir étaient appréciées a*une manière si vague, que l'infati^ble P. Kino n'abandonnait pas ses projets d'exploration, afin de stimuler le zèle du cabinet de Madrid et l'intérêt du vice-roi de Mexico. Tout était à constater au point de vue topographique, puisque l'on avait perdu la trace des beaux travaux de Viscaîno et que l'on ignorait encore , malgré les découvertes du P. Pi • colo,8i cette contrée tenaitdéfinitivement au continent. Durant deux expéditions qui eurent lieu de 1700 à 1701 Je courageux missionnaire obtint la solution de ce grand problème géographique. Toujours accompagné de son ndèle compagnon, il s'avança, par des chemins presque impraticables, jusqu'au fond du golfe, et il put voir au sommet d'une montagne, et à l'aide d'un télescope, le Colorado décrivant ses méandres et se jetant dans la mer. 11 repartit plus tard, et, secondé par le P. Salva-Tierra, il se dirigea vers le nord. Le 19 mars 1701, ayant gravi une haute montagne, il découvrit à l'oeil nu la mer, la rive opposée du golfe et les montagnes de la Californie; la certitude était pour ainsi dire acquise : les hardis explorateurs voulaient qu'elle fût plus grande. « Ils franchirent encore une montagne par 32° 35' , d'où ils aperçurent la Cordillera de la Californie, et enfin les Serranias de Mescal et d'Azul. Ils reconnurent à n'en'pas douter la jonction de la Californie à la Pimeria Alta , et le golfe qui aboutit à l'embouchure du Colorado. » Les voyageurs firent plus encore ; ils remontèrent ce fleuve important l'espace de vingt lieues, après avoir visité le Gila ; ils cherchèrent enfin une solution à toutes les Questions qui pouvaient leur être posées , et leur intrépidité sut triompher de tous les obstacles. Rappelons ici , à la gloire de la France, ^ue le digne compagnon du missionnaire ne le quitta pas durant cette mémorable expédition. Il serait précieux pour l'histoire des découvertes de retrouver les lettres dn capitaine Mangé, qui furent publiées alors en France , mais que Yenegas ne put se procurer; elles compléteraient cette immense série de travaux sur l'Amérique dont les Français peuvent réclamer avec juste raison une part si glorieuse.
V^* Livraison, (Les Californie8«)
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La eonligiiration du paye est définitivemeni recoooae; les travaux éTancéliques ae mnltiplieot en dépit de bien dei obatables, les missions se fondent , et i^on voit se fermer sneeessivement dans la basse Californie les vingt et an établissements où tant dlndiens peuvent trouver pendant plus d*un siède tons les éléments de la civilisation. La basse Californie a son temps de prospérité , puis son temps de décaden'oe;aajourd'hui, il fiut bien en foire l'aveu, les missions
ne présentent plos qu*ane popnkftioa de trois mille sept eent soizante-sb habitants (i), el il n'est pas bien sûr que oe chififre n'aille point en déeroissant.
(I) Noos donnoat id le relevé de la popalatkm qui a éU foupl dm M. Duflot de Mofraa en 1844. La diminution des .Indiens soamia doit être plas sensible encore maintenant (|a'elle ne Pétait alon. Ce voyagew offre da fmXe |e tableau général des misaiona, et nooa le repreauiaonsicien faisant observer qu*on trou-
Îera l*époque précise des direrses érections ani Venegas et daoi VAH êe vérifier iêâ daUâ,
TABLEAU DES MISSIONS DE LA BASSE GAUFOBlflS, BZiaAIT DE L'OUTRACI DB ■. DOnOT DB II0PRA8.
SÊB
MISSIONS DU NORD-EST
eo allant du nord au sud.
Report
San-Franclseo de Boija
Santa-Gertnidis
San-Ignado
Santa-Magdalena
Nn s* de Goadelape
Santa-Rosalia de Molejé
San-Jozé de Comandù
Nm s* de LoretOf ancienne capitale.
San-Franeisco Javier ■ ■
San-Joié del Cabo
Le port de la Paz
ToUl
3,7Gil
Ces missions sont dirigées par les moines dominicains du couTcnt de San-Tago de predicadores de Mexico. Les moines frandecalns dirigent seulement les oiisaioos de la baute Californie.
RB&IMB INT^RIBUR DBS MISSIONS.
Une fois réduits en missions, les Indiens obéissaient à une loi commune , dont la régularité fort monotone, pour les hommes de notre race , semble avoir été cependantun préservatif puissant dès qu'il s'est agi de ces hordes sauvages. Grâceà cette régularité inflexible, des tribus entières ont été sauvées. Ici comme dans le Paraguay une pensée prévoyante t'était substituée à la légèreté innée chez la race indienne : mais jamais, comme dans les pays baignés par l'Uruguay, les religieux abusèrent de leur ascendant sur leurs catéchumènes pour introduire des changements politiques inquiétants pouir la mère patrie; le système paternel des missions de la Californie lainaitbiea peu
dechose à désirer d'aiileursauxpeaplades qui avaient fait le plus grand sacn&ce que puissent faire des hommes appartenant à la race américaine. « Le régime de chaque communauté était le même; les Indiens étaient divisés par escouades de travailleurs. Au lever du soleil la cloche sonnait l'angelus, et tout le monde partait pour l'église. Après la messe venait le déjeûner, puis l'on se rendait au tra- ?ail. On dînait à onze heures, le temps du repos se prolongeait jusqu'à deux heures, où l'on se remettait à l'ouvrage jusqu'à l'angelus du soir, une heure avant le coucher du soleil. Après 1^ prière et le rosaire les Indiens soupaieut, se livraient à la danse et à quelques jeux. Leur nourriture se coinposait de viandes fraîches de bo&uf et de mouton à dis-
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erétion. Ils faisaient avec la farine de bié et le maïs des galettes et des bouillies nommés atole et pinole. Ils recevaient aussi des pois, des fèves ou baricots, en tout an almud ou douzième de fanega par semaine, c'est-à-dire environ un bectoiitre par mois; ils portaient pour vêtement une chemise de toile , un pantalon et une couverture de laine; toutefois les Alcades et les meilleurs travailleurs avaient des babits de drap comme les Espagnols. Les femmes recevaient tous les ans deux cbemises, une robe et une couverture.
« Lorsque les cuirs, les suifs, les céréales , le vin , rbuile se vendaient bien aux navires étrangers, les moines faisaient aux Indiens des distributions de mouchoirs, de vêtements, de tabac, de cliapelets, de verroteries, et em-
E lovaient le surplus des bénéfices à Temellissement des églises , à Tachât des instruments de musique, des tableaux, d*ornements sacerdotaux, etc. Toutefois ils avaient soin de garder une partie des récoltes dans les greniers , par crainte des années de disette. — Ce qu'il y a de remarquable dans rétablissement de ces missions , c'est qu'elles ne coûtaient aucun sacrifice au gouvernement. »
On ne peut se le dissimuler cependant, la conquête des territoires habités fiar les Indiens , la police des missions , a défense des côtes , exigeaient bien un certain déploiement de forces militaires; mais les troupes employées ainsi trouvaient leur subsistance sur les terres qui environnaient les présidios, et la métropole ne pouvait pas se plaindre des charges qui en résultaient pour elle. Tous ces faits, qui ne sont pas sans importance, ressortant de la lecture attentive des documents originaux ; nous en donnerons l'indication sommaire. Toutefois, avant d'entrer dansquelques détails à ce sujet, il nous semble indispensable de faire connaître les tribus indiennes sur lesquelles les missionnaires durent agir primitivement. Ces peuplades sauvases se sont déjà éteintes dans la Vieille Californie , ou bien elles se sont mêlées à la civilisation ; il n'en est pas de même des nations du territoire plus tardivement soumis. Là, comme dans plusieurs régions de l'Amérique du Sud, le désert a reçu des hordes nomades qui perpé-
tuent au sein de ces solitudes presqua inexplorées les usages de leurs ancêtres : elles se montrent encore assez redoutables pour que les conventions diplomatiques passées entre les deux républiques en aient fait l'objet d'une stipulation à part, et aient prévu le cas d'une agression toujours redoutable pour les anciens établissements. Il ne taut point se le dissimuler, cette précaution de la diplomatie américaine atteste suffisamment le sort réservé aux nations guerrières ; et ce qui se passe parmi les In« diens des États de l'Union fait assez prévoir la destinée réservée aux peuplades errantes maintenant sur les bords du Gila. Sans doute chacune de ces tribus, qui va se transformer ou s'éteindre, mériterait àelleseule un examen particulier» selon les temps et selon les localités; mais dans un coup d'œil rapide on noua approuvera probablement d avoir groupé les documents du seizième siècle avec les faits que nous transmettent les relations modernes, sans négliger de spécifier toutefois ce qui est du domaine de rbistoh'e ancienne. On ne saurait se le dissimuler, malgré leur état de barbarie extrême , ces peuplades seront toujours pour l'ethnographe l'objet d'un examen plein d'attrait. La position géographique qu'elles occupent, les anciens monuments que l'on rencontre dans leurs déserts, d'antiques traditions perpétuées par l'histoire du Mexi-
3ue , tout contribue à éveiller l'intérêt es qu'il s'agit de constater leur origine. Mais soit aue l'on voie en elles les débris d'un peuple visité jadis par les Japonais, ou ayant émigré tout entier de l'Asie , soit que , avec Fleurieu , on retrouve parmi ces tribus la source des armées qui envahirent le pays d'Aztlan , bien qu'elles fussent destmées plus tard à recevoir elles-mêmes l'émigration mexicaine, que l'on constate au seizième siècle , il ne nous est point permis d'exposer sous leur jour réel ces problèmes mtéressants. Nous nous contenterons donc de raconter les faits principaux , en hâtant de tous nos vœux l'époque où une nouvelle exploration des ruines qui existent dans la haute Californie fournira des documents moins incertains à l'archéologue et à l'historien.
•Mous ne connaissons pas de question
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plus digne d^oceuper les écrivains cminents qui honorent la littérature naissante des deux Amériques.
Races aborigènes. — Les premiers détails quelque peu circonstanciés qui nous aient été donnés sur les Indiens de la Californie nous viennent de la relation naïve écrite, vers 1540, par Hernando Alarcon, Si ce hardi navigateur se crut dans la uéeessité indispensable de faire accroire aux misérables Indiens dont la foule l'environnait , que le soleil l'avait envoyé vers eux, rien ne dénote chez lui le moindre désir d'agrandir sa découverte aux yeux de Charles-Quint, et sa peinture, trop nue peut-être, nous prouve que les Californiens étaient dans un état de barbarie telle, qu'ils ont bien
f>u diminuer de nombre , mais qu'il ne eur a guère été possible de rétrograder dans la voie de la civilisation. Nous dirons plus , en indiquant dès lors d'abominables coutumes qui furent constatées plus tard , avec une juste horreur, le marin Alarcon prouve que ces sauvages pouvaient justifier dès le seizième siècle ce qu'en pense un des observateurs les plus consciencieux parmi ceux ^ui les ont dépeints de nos jours. Cet écrivain (1) n'hésite pas à affirmer qu'il faut mettre les habitants actuels de la Californie sur la même ligne que les Hottentots , certains habitants de la Patagonie et les Australiens; races, comme tout le monde sait , placées au dernier rang des peuples dans l'échelle sociale. M. du Petit-Thouars trouva à ces Indiens « un air stupide que ne dément pas en général une intelligence à peine supérieure à l'instinct des animaux. » Il parait bien prouvé aujourd'hui néanmoins que ces hommes si misérables vivaient dans le voisinage de peur fHades infiniment plus avancée qu'ils ne 'étaient en civilisation , et il suffit de lire attentivement la relation du hardi soldat auquel nous avons emprunté le récit des expéditions de Vasquez Coronado, pour être bien convaincu de la supériorité relative des tribus du pays de Sonera. Les hordes misérables qui erraient le long de la mer Pacifique ont diminué graduellement ; mats , nous le répétons ,
(0 Robert Greenbow, Oregon and Cali' §ornia; IS44 , 1 vol. iii-8*, avec cartes.
cette loi de décroissance est la seule Que Ton puisse constater, la barbarie était la même; ce qu'il est permis de supposer seulement , c'est que des peuples plus avancés en civilisation passèrent jadis dans ces contrées sans se mêler aux autochthones.
Nul doute ne peut être admis aujourd'hui : ce ne sont pas ces peuples^ d^une rudesse si abiecte, qui ont pu bâtir des villes considérables et creuser la terre pour en tirer des métaux; ce ne sont pas eux qui ont laissé des traces si imposantes dans des lieux déserts qu'ils parcourent avec indifférence , et cependant il y a peut-être aussi Quelque témérité à voir dans ces ruines l'une des premières stations des armées qui allaient envahir le Mexique. Baibi l'a déjà fait remarquer d'aprèis M. de fiumboldt<» les bords du Rio Yaquesila , ceux du Rio Gila offrent des traces d'édifices considérables : ces derniers portent le nom fort vague et fort répandu toutetois de Casa Grande. « Ce sont les restes d'une ancienne ville aztèque; ils occupent un terrain de près d'une lieue carrée. La grande maison est exactement orientée et est construite en torchis ; les murs ont douze décimètres d'épaisseur. Ce genre de construction est encore en usage dans tous les villages des Moqui. Une muraille interrompue par de grosses tours ceint l'édifice principl , et paraît lui avoir servi de défense. Le P. Garces, qui les visita en 1773, découvrit les vestiges d'un canal artificiel qui conduisait les eaux du Gila à la viUe. Toute la plaine environnante est couverte de cruches et de pots de terre cassés, joliment peints en blanc, en rouge et en bleu. On trouve aussi parmi ces débris de faïence mexicaine des pièces d'obsi- • dienne {i(ztU), Plusieurs savants croient que cette ville ruinée a été la seconde station des Aztèques dans la supposition très-va^ue d'après laquelle on trace leur migration depuis Aztlan jusqu'à Tufa et a la vallée de Tenochtitlaa. Le même missionnaire trouva dans le pays des Moqui des villages peuplés de 2,000 à 3,000âmes, et même une vil le très-régulièrement construite ayant des maisons à plusieurs étages. » Nous l'avouerons, l'archéologie américaine a fait encore trop peu de progrès, les monuments
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qu'elle signale ont été trop rapidement observés , il reste sans doute trop de découvertes à constater (tout en accep* tant quelques suppositions ingénieuses), pour que i*on puisse établir ainsi les migrations du plus grand peuple de TA* mérique.
Il y a longtemps que de Guignes plaçait dans ces régions le lieu où avait dû s'opérer le passage des Chinois allant a la recherche de contrées nouvelles , (]u11s devaient fertiliser par leur industrie (t). Plus tard on a fait honneur de cette émigration conquérante au génie belliqueux des Japonais , et l'on a amené de ces contrées un grand pontife civilisateur, Bochica, destiné a répandre les bienfaits d'une antique civilisation sur le plateau de Cundinamarca , où on le regardait jadis comme l'emblème du soleil. Mais depuis le docte Hornins jusqu'au célèbre éditeur des AtUiquités du Mexique (3) les systèmes ont été presque aussi nombreux que les peuples navigateurs de l'ancien monde, et nous ne croirons pas que le temps soit encore arnvé d^n adopter un ex-* clusivement. Toutefois, si un jour l'Europe savante tente de nouveaux efforts pour constater des faits jusqu'à présent restés douteux ; si, mettant à part le fffstème incertain des étymologies hasardées, les archéologues vont étudier les monuments de TÂmérique sur les lieux; s'ils vont faire des pèlerinages féconds pour rhistoire des origines a Palenqué, a Uxmal, si bien décrits naguère par l'infatigable Waldeck, il n'y a nul doute que les rives du Gila et d'autres régions encore moins connues de la Californie ne doivent être l'objet d'une exploration attentive et dégagée d'idées préconçues. Alors peut-être le grand
(I) On tait qa*an écrivain récent n'a pas craint d'établir dans un livre prétendu sérieux la suite non interrompue des souverains mongols, qui fondèrent Jadis leur empire dans TAmérique. La parole spontanée et naïve do Jeune Botocudo, qui regardait les Cliinois établis à Rio de Janeiro comme ses oncles, en dit plus à œ 8U(Jet, jpeut-étre, que les disserlaUons des savants ( roy. Aug. de Saint-Hllaire, Forage au BrésU) ; mais 11 est difficile de baser un système historique sur de pareilles indicaUons.
(S) Lord Kiogsborough , Antiquiiie$ o$ Mexico , 7 vol. in-fol. Un arUste dévoué à la science, M. Agllo, est le véritable auteur des grands travaux dMoonograpbie • qui peuvent rendre nUle ce vaste ouvrage.
problème s'éclairera-t-il d'un jour tout nouveau et pourra-t-on agrandir sans danger le cercle des conjectures (1).
Cependant il faut se nAter, ces anti-
aues monuments peuvent disparaître èvant la civilisation importée d'Europe, oomme ont déjà disparu tant de tribus indiennes, que rencontrèrent les anciens conquistadores. Les traditions des aborigènes se modifient; elles s'éteindront insensiblement devant les efforts si louables des missionnaires , qui substituent les idées chrétiennes aux légendes primitives nées d'un état de barbarie. Qui nous dira aujourd'hui ce quo sont devenus les souvenirs traditionnels de tant de peuplades anéanties que rencontra durant ses travaux évangéliques l'infatigable Ugarte? qui a pris soin de relier entre elles les idées confuses de ces tribus, laissant périr insensiblement les notions historiques de leurs pères , en même temps qu'el les abandonnai eot leurs usages? Les Bernardine de Sabaguu, les Hedtewelder, les Moercnhout, tous ces voyageurs , qui savent recueillir les récits des nations expirantes sont rares dans tous les teipps; bientôt même ceux qui les égaleraient en zèle et en charité ardente ne trouveront personne à interroger parmi ces peuples errants , qui n'ont plus ni la volonté ni le désir d'instituer quelques-uns d'entre eux, pour conserver des traditions , sujet de honte ou de douleur. Dispersés ou vaincus , ils n'ont rien à faire de ces souvenirs.
(I) Peut<éCre ser»t-oo bien aise de voir ici avec quelle clroonspecUoo le voyageur le plus émtnent de notre époque a cm devoir traiter de pareilles questions. « Une idole découverte à Natcbez, dit M. de HumlMldt, a été comparée avec raison par M. Malte-Brun aux images des eapriU eéUale$ que Pallas a rencontrées cbez les peuples mongols. Si les tribus qui habitaient des villes sur les bords du Misslsslpi sont sorties de ce même pays d'Àxtlan qu*ont habité lesToltèques, les Cblchimèqucs et les Aztèques, il faut admettre , du moins d'après riospection de leurs idoles et leurs essais de sculpture, qu'ils étaient beaucoup moins avancés dans les arts que les tribus roexicaiiM» , qui , sans dévier vers rest , ont suivi la grande route des peuples du nouveau monde diriKée du nord au sud , des rives du Gila vers le lac de Nicaragua.
au 00 des peuples du Japoi le point que nous Indiquons, f^oy. le Nippon, ou Matériaux pour servir à la dctcripUon du Japon et des contrée» voisine» ( en allemand ), grand in-4'.
UUlfïVERS.
Peut-être ceux de là Californie conser^ vaient-ils, comme les puissants Leni Le» nape du Canada , comme les Araueant du Chili (1), des traditions antiques attestant les migrations des peuples ou les guerres éen grandes nations. Qui pourrait nous dire aujourd'hui quelle a été la réelle origine de ces Bagtopaê, de ces Coanopas , de ces Cutguates, de ces
aiqvimaSf qui formaient en Californie t tribus assez nombreuses pour que Tune d'elles fournît à elle seule dix mille Individus? Que sont devenus ces TUbu* tamasy ces Cochimies^ ces Peticuèt im-
{)roprement appelés Guaycuros (3) par es Espagnols et dont les noms mêmes aussi bien que ceux des Uchities, des Coras^ des Cutguanes^ ne nous sont pas parvenus probablement sans altération? Ces nations se sont confondues dans les missions , et il serait peut-être impossible de constater leur Individualité : nous nous contenterons donc de signaler les tribus qui restekit encore dans les deux Californies et de feire ressortir les faits saillants que Ton remarque dans leur organisation.
Ceux des lecteurs qui ont lu la savante dissertation dont Fleurieu a enridii le Foyage du capitaine Marchand, se rappellent sans doute la théorie fort simple qu*il établit à réfi;ard des peuplades qui errent sur toute retendue de Ma edte (S).
{l) Dans son Histoire au Chili, OvalledéflnU iort exactement les foocUoiis d'un de oes hommes archives, comme les appelle ingénieusement un vieux voyageur : à eux appartenait la conservation de tous las grands faits historiques « et l'on retrouve leur institution ehez un grand nombre de peuplades américaines; la mémoire si exercée de oes sortes de bardes était réellement prodigieuse.
(2) On est frappé, au premier abord, de l'analogie de cette déoomInaUon avec œile des Gitai/euntSt nation belliqueuse du Brésil , qui a fixe sa demeure aux environs du fort de Nova- Coimbra: mais Waiden, sans remarquer cette conformité , fait observer avec raison que les Espagnols ayant entendu ces peuples s'appeler entre eux Guax&ro, ou amis, fi Dirent par altérer
'le nom de oes Indiens, les plus terribles adver^ aalres des Européens le long des côtes. Voy. V/éri de vérifier le» dateg , depuit Vannée 1770 fuêgu'à no8 Jours ledit de Fortia d*Orban, t. iX.
(3) R II ne serait donc pas .hors de vraisemblance que la côte du nord -ouest comptât trois espèces d'habitants : en première date les hommes qui apparttendraieot originairement an sol même de r Amérique, al toutefois on doit adopter l'opinion que cette grande terre avait ses tiommes propres ou aborigènes, comme elle a ses animaux et ses plantes; en
Un voyageur plein de sagacité « qnï a naguère observé oes Indiens sur les lieux et qui n'ignore aucun des systèmes que l'on a émis sur leur migration , M. Duflot de MofraSf établit mieux que tout autre les caractères physiologiques oui les dis^neuent et que doivent' prendre en considération les savants ; mais iJ n'admetquedeux divisions. « On trouve parmi les Indiens de la côte nord-ouest deux races distinctes, dit-il, celle du nord, qui habite depuis le détroit de Behring jusqu'aux rives du Rio Colombia , et c^lle du sud , qui occupe la région méridionale de l'Orégon et la Ca* lifornie jusqu'au Rio-Colorado et au haut Sonora. La première affecte plus spécialement le type asiatique; les Indiens qui la composent sont de taille
seconde date, les Asiatiques du Nord, dont Tancienne chronique du Iiord atteste la transmigration; enfin et en troisième date les Mexicains réfugiés. » Plus loin le ^oyayedn capitaine Marchaim renferme (lueiauet» délaUs archéologiques fournis par Fleurieu qui se rattachent trop bien à la question traitée ici pour que nous ne les indiquions pas; il s'agit d'un mooument indien trouvé dans le canal de Cox , et qui est réellement le*prodult des jdrls de rAmérique occidentale au nord. Des peinlures effacées désignées sous le nom de caniak rap-
Elèient aux navigateurs français, « oebpeia* res, ces grands tableaux du Mexique, dont i historiens espagnols nous ont transmis les descriptions et les dessins : .et les peuplades qol
Îiabitent les lies qui dans œ moment fixaient 'attention de nos voyageurs pourraient bien ne pas avoir été dans tous irs temps aussi étrangères aux Mexicains qu'eltesoot pu ledeve. nir depuis la deslructlon de l'empire > < t. X» p. 290 ). A quelque distance, aux Ue& de la Reine Charlotte, nos voyageurs virent de grand» édifices ornés de sculptures, bien supérieures a ce que l'on peut attendre d'un peuple fHirement sauvage, et qui buggèrentles réflexions sulvantes au rédacteur : « Si nous retrouvons ainsi dans les lies attenant à la côte nord-ouest et à l'Asie, et les maisons de l'Asie septentrionale et les tableaux du Mexique, serait-ce une ainlecture trop liasardée de supposer que les habitants de cette câte du noroHHiest, transplantés originairement d'Asie en Amérique et parvenus au Mexique, où ils fondèrent un empire, ont abandonné leur nouvelle patrie à l'arrivée des Européens, et ont reflué sur ces mêmes cét«i
anlls avaient occupées après leur traosmîgraon d'Asie. » Le cbirurgien Robiet, qui appartenait A celte même expédition, présuma e^> lement par l*inspecllon de oes sculptures, que les Américains dont nous nous occupons ont connu un instrument semblable à la harpe, mais après une longue digression le rédacteur des f^oyages fait obwrver que si cet instrument eomplique a été porté à l'Amérique par les Tar> tares émigrés, Il a eu un immense e&paœ à pai^ courir avant de pouvoir flgorer panm oei msreliefs indiens. •
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moyeMBe, ils ont la f«ee larse, l« front déprimé, les pommettes sailuiotes , les
Î'oux très-écartés et fendus en amande , e nez aquilin , la bouche grande et le menton terminé en pointe. La seconde se rapproche dsTantage du type européen* La taille de ces Indiens est plus élevée, ils ont le front plus droit et l'angle faeial plus ouvert ; chez un petit nombre seulement les lèvres et le nez soQt légèrement épatés. La race méri* dionale est plus noire encore que celle du nord ; mais sa nuance, quoique trèsfoncée, n*a rien du brillant qui distingue les nations afnoaines, et Ton ne saurait mieux la comparer qu'aux teintas mates produites par la sepia. »
Roquefeuille (1 ) , Choris , Langsdorff, tous les voyageurs qui ont obsârvé ces peuples constatent l'exactitude d'une peinture qui me renferme cependant que les traits généraux. M. de Mofras spécifie également les différences physiologiques que produit chez ces Indiens le genre de vie et la nature des occupations. Mais ee qu'il établit d'une mauiere incontestable , c'est la destruction ra* pide des Californiens. Minés sourdement par une maladie fatale» qui semble avoir
a M) Ce voyageur, etseDtiellement Jadideax, m nous a traoé uo tableaa peu flatleor des InieBft de la Galiforole, iDdiqaait d^à, il y a tId^doq aoB, cette teiidaikoe déplorable à une eDtiere oestruclion : « Les Individus de cette race, dit- Il, ft*élèveDt rarement au delà de ta taille médiocre; leur corps n'a ni grâce ni vigueur, et leur physionomie porte l'empreinte de Tapathle et de la stupidité. Leur personne et tout ce qui les entoure est de la saleté la plus horrible. Dans aucune mission les naissances ne eom-
Knaent les mortaUtés ; leur popalaUon ne s*en- !tlent que par les renforts qoVUe reçoit des Indiens indépendants : mais la plupart de ces recrues sont des vieillards qui, n*ayant plus la force de pourvoir à leur subsûtance, viennent chercher auprès des missionnaires un asile contre la faim, roy, Camille Roquefeuille, /oumaf 4'flcfi voyage autour du monde pendant Us années iSIS, 1817, 1818 et 1819 ; Paris, 1833. 2 vol. in-S"*. Nous rappellerons aussi qu*au point de vae ethnographique on trouvera des rensdgnemenls fort naïfs et réellement précieux, sur les aborigènes de la Califlbroie dans te Fo^agû de rinfortoné Choris. Il a dessiné d*aprés nature
Slusieura individus , et a donné te représentaon exacte de leurs armes et de leurs oslensUes; plusieurs exemplaires de ce livre ayant été coloriés sous les yeux de l'artiste, tes variétés de teinte que présente te peau des in« dtons ont pu être lldètament reprodnites, Voy. f^oymgs autour eu monde ueeompa^ de descriptions par Cuoier et A. de Ckemsaso, ei ^vtetnwisoiM sur les crânes hmmmms; Paris« F. Didot, ISSI, 1 vol. in-foL
son origine dans le nouveau monde, ilfe semblent plus accessibles que d'autres bommes aux ravages de certaines épidémies; pour n'en citer que queloues exemples « nous rappellerons que douse mille individus ont péri, en 1884f dans la vallée de los Tulares, à la suite d'une affection qui présentait de l'analogie avec le eboléra, tandis que deux ans plus tard les ièvres enlevèrent buit mille habitants des plaines arro* sées par le Rio del Sacramento. Il est juste de dire que les précautions hjrgiéniques prises dans les missions préservent souvent les Indiens qui y résident de cette effrayante mortalité.
Un trait caractéristique de quelquesunes de. ces nations, un fait étrange que l'ethnographie enregistre touiours avec surprise dans ses annales, c est l'usage où sont plusieurs tribus de se percer la lèvre inférieure et d'y introduire, ou un disque de bois léger, ou un os arronfli. Cet ornement bizarre, que l'on trouve chez plusieurs insulaires de la mer du Sud , est surtout fort répandu dans l'Amérique méridionale ou dans les contrées qui avoisinent cette région. Les tribus les plus étrangères les unes aux autres par certams caractères physiques ou bien par les dissemblances qu^anièno un commencement de civilisation se trouvent avoir un point de contact dans le nouveau contmeut , grâce à cet ornement qui donne à la physionomie ou un oaractère terrible ou un aspect hideux. Au Mexique il était fréquemment en or ; les Cayabavas de l'Amérique du Sud ie portaient également fabriqué avec lé métal pur ciue leur fournissaient leurs sables aurifères; le jade vert artistement taillé avait été spécialement adopté par les Tupis du Brésil , qui en- * chassaient même ce disque poli dans leurs joues transpercées. Un coquillage blanc, bien connu des nations bré^lîennes, avait été choisi par les femmes Tupinambas pour servir d'ornement à leur lèvre inférieureet à leurs oreilles (1). Aujourd'hui encore les CameUas, qui errent dans les campagnes du Maranbam , aiment à remplacer le métal , ta pierre ou les plumes éclatantes en usage
(0 ^oy* lean de Léry» le Moniaiqne des uieuM voyageurs t comme Pappelte spiritusUement Pan de nos plus savants totenwc»«
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chez d'autres peuples, par de petites coloquintesévidées intérieurement, etdont, chose répugnante à dire ! ils se servent quelquefois pour conserver quelques débris de leurs aliments (1). Les Californiens font usage d'un disque de bois arrondi , et sous ce rapport ils se trouvent avoir une analogie absolue avec ces tribus nomades de Botocudos jadis connus sous le nom d'Aymorès, et ^ue nous avons rencontrés plus d'une fois au sein des grandes forêts de la côte orientale du Brésil, dans le voisinage duBelmonte et du rio Doce, d'oii ils disparaîtront insensiblement. Sans attacher une trop grande valeur à ce fait ethnographique, bien connu d'ailleurs , il n'est peut-être pas hors de propos de faire remarquer que le caractère mongol apparaît ft)eauooup plus chez cette race au il n'est sensible chez les tribus du voisinage. Si la Californie a servi de passage à des hordes asiatiques (aux Tehouktchis, par exemple ) (3) , il devient curieux d'examiner attentivement comment un usage parfaitement identique se trouve adopté a une distance si considérable par deux peuplades restées à peu de chose près au même degré de barbarie (3).
Lorsqu'on examine les derniers dénombrements qui nous aient été fournis sur la population indienne des deux Califomies, on est frappé du petit nombre d'individus qui la composent maintenant.
Selon un auteur qui a eu à sa disposition les documents que les États-Unis ontété à même de se procurer, il faudrait faire monter cette population aborigène à quatre mille âmes pour la Vieille Californie, à cfuinze mille pour les vastes régions qui forment la Nouvelle (4). Ceci) Âvres de Gaza], Corogrejia Brtuilica. (3) € FaisoDS-le remarquer ici en passant , un (lieu célèbre de la théogonie mexicaine, le dieu NecauciauU, offre sur une anUqne statue rétrance paruresitfnaléeplus haut. La principale lêm\e de cette divinité éUit faite de teotetl, on, si on Taime mieux, d» pierre divine, espèce de marbre noir poli. Etle avait des pendants d*oreille en or et à la lèvre inférieure un tut>e de cristal, à Textrémité duquel se trouvait une plume verte ou une turquoise. > Ternaux- Compans, Seeai sur la théogonie mexicaine, p. 7.
3) Voy, rAmériqoe Russe et ce que dit à ce let F. LuULé.
(i) La dépopulatton a dû ètrera|Hde. En 1744 le P. Sedelmayer trouvait 6,000 Papagos seulement sur les bords du rio Glia; fl y avait le p\énie nombre à peu près de Pimas el de Coco-
Slj(
pendant, pour réduirece calcul à sa juste valeur, il est nécessaire de ne pas oublier que presque toute la partie centrale de ce pays, c|ui n'a pas moins de quatre cents à cinq cents milles du nord au sud , sur une largeur à peu près égale de Test à l'ouest, est restée inexplorée, et que des tribus peu -considérables, il est Vrai, mais assez multipliées, habitent ces régions inconnues. Quelques-unes, telles que les Pah-Utah , qui ont été visitées récemment, doivent accroître le chiffre reproduit dans cette notice ; c*est dire assez qu'il nous semble impossible d'établir a ce sujet rien de positif sur la population indienne.
Si Ton s'en rapportait au P. Lasuen, dix-sept langues auraient été parlées de son temps sur les c^tes de la Californie, en embrassant une étendue de territoire qui ne comprendrait pas plus de cent quatre-vingts lieues , depuis^ Sao- Diego jusqu'à San-Francisco; mais d'iyi autre côté, et si l'on veut adopter l'opinion d'un autre missionnaire, il n'existerait que trois idiomes essentiellement différents sur toute l'étendue de la côte.
Ce qu'il y a de bien certain, c'est qu'un grand mystère se lie à l'ethnographie de ces contrées, et que quant à la linguistique jamais peut-être la science moderne ne pourra trouver la solution des problèmes qui lui sont offerts. Si l'on eût jadis obéi à la pensée philosophique de Fleurieu, et si en essayant, comme on l'a fait, de construire quelques rudiments de vocabulaires , on eût tenté de recueillir les chants traditionnels conservés le long de la côte, peut-être eûton découvert quelques traces de rorigine des peuples qui les conservaient encore , à î'épogue où le livre de Marchand fut publié (1). I^ous n'ifcnorons pas qu'il s'agit d'un peuple voisin de la Californie plutôt que des Californiens eux-mêmes; mais souvent la tradition
marioopas. Toy. Art de vérifier les date», L IX» p. 4S8, édit ln-8*.
(1) Cet écrivain Insiste beaucoup sur If* chants , dont qnelquesmns sont notes et qœ les Indiens répètent en parUe. « Ces chants
Knvent être une traduion orale, ooDOoe irs hiéroglvpbes une tradition écrite; no peuple qui cnante est on peuple poète, et t*oo sait que dans tous les pajrs les poêles fnrentjes
Iiremlers historiens. » En ce qui touche spédsement les chants des Californiens . nous oifOB* que l'un deux a été noté par Choris.
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d*ane tribu explique rôrigine d'une tribu voisine, et rien en eUinoeraphie ne sauraitétre négligé. Aujourd'hui ce sont les peuplades errantes sur les bords detf lacs întérieurs qu'il s'agit de soumettre à une observation attentive, et malbeureusement tout nous prouve qu'elles sont à un degré de barbarie plus grand encore peut-être que les tribus de la c6 te. Les Pah-Utah,que le colonel Fremont visitait il y a peu de temps à l'extrémité sud du grand bassin, restent dans un état presque absolu de nudité : ils vont armés de grands arcs, et leurs flèches sont garnies de pierres d'une dureté extraordinaire ; ces armes, dans leurs mains, sont presque aussi redoutables que les armes à feu. Durant leurs déprédations sur les établissements de la cote et même sur les voyageurs, ils s'efforcent d'enlever surtout les chevaux et les mules, et dès
3u'ils ont pu regagner leurs demeures ans les montagnes, ces animaux sont abattus immédiatement pour servir à leur nourriture.
Aux bords du grand lac Salé et sur les bords du Colorado, on rencontre les Indiens Utah, qui sont moins sauvages dans leurs coutumes et qui ont même quelques rapports avec les traitants de rinterieur et avec les habitants du Nouveau-Mexique. Un observateur récent dit que plusieurs d'entre eux sont fort bien montés et munis d'armes redoutables ; si bien que les blancs eux-mêmes ne sont pas à l'abri de leurs courses. La caravane qui part annuellement de la Californie pour se rendre à Santa-Fé n'a pas d'ennemis plus formidables (I).
Ces Indiens trouvent du reste une nourriture abondante dans le gibier que produisent certaines régions de la haute Californie : le colonel Fremont dit même avoir rencontré sur les bords du S. Joa^ quin des bandes considérables de chevaux sauvages et d'antilopes , qui pourront durant longtemps encore alimenter ces tribus si peu connues, et dont le nombre ne peut être indiqué que par un chiftre très-approximatif. Quel àue soit cependant leur degré de barnarie, ces Indiens ne sont pas dépourvus complètement d'idées religieuses, comme
(I) Voi^n llltcheli, TexM» Oregon and CalifoT' «MA» 1846. Il s'agit sana doute ici des Youiat cilés par QD aatre écrivaio.
l'ont affirmé plusieurs écrivains; et s'il est presque impossible d'envisager aujoura'hui sous leur jour réel les crovances mythologiques appartenant spécialement à chaque tribu , on peut essajrer de* retracer ce qui a été dit à ce sujet par les premiers voyageurs.
IDÉES BELIGIEUSBS DE QUELQUES ÀBOBIGÈNES DE LA CALIFCBRIE.
Tous les observateurs sérieux, nous l'avons déjà dit, nous représentent cette région comme étant dominée à l'époque des premières conquêtes par des peuplades indépendantes parlant des langues particulières y ce qui semblerait indiquer une grande variété dans les croyances religieuses. Il paraît néanmoins que depuis le nord du Sacramento , jusqu'au cap San-Lucas, il existe parmi les Californiens une grande conformité de mœurs, de coutumes, d'idées, malgré la variété des idiomes, et que les chants traditionnels y conservent d'âge en âge les faits principaux d'une théogonie sauvage. Un voyageur, cité déjà plusieurs fois, dit même, « que ces chants sont rédigés dans une langue dont les che& et les sorciers seuls ont l'intelligence et qui n'a point le moindre rapport avec le dialecte en usage de nos jours. » Ce fait est d'autant plus facile a accepter qu'il se reproduit chez plusieurs peuplades delà mer du Sud et même de rAmérique.
S'il faut en croire la tradition reproduite par M. de Mofras, le monde aurait eu deux âges bien distincts ; dans le premier deux êtres préexistants, le frère et la soeur, auraient vécu dans une obscurité complète ; la découverte de la lumière serait devenue le signal de leur union; un être mystérieux nommé Olot, procédant de ce couple divin, aurait peuplé la terre d'êtres différents par leur nature de celle des Indiens , et la terre se serait agrandie du nord au sud avec cette population nouvelle ; puis Oîot aurait été mis à mort par ceux-là mêmes qu'il avait créés. Dans la seconde période l'esprit divin, Chiniachinif, apparaît au-dessus du bûcher de la victime , déclare à ces êtres vivants quelle est sa puissance, crée plusieurs hommes et plusieurs femmes avec un peu de fange et leur donne des lois en leur faisant craindre son châtiment. Alors la création d'Oîot se confond
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avec la création nouvelle, nrâoe à une transformation merveilieuse, et la raoe des Indiens peuple la terre. Tels sont les traits les moins vagues de cette théogonie sauvage , qui doit varier singulièrement. Il est difflcile, nous Tavouerons, de ne pas croire à Tinfluence d*an peuple plus avancé en civilisation dans la définition des attributs du grand Être qui nous est offerte par le même voyageur : « Ce grand Être n*a eu ni père ni mère; son origine est entièrement ignorée; ils croient qu'il est présent partout, qn'il voit tout, même au milieu des nuits obscures , qu*il est invisible à tous les yeux, qu*il est l'ami des bons et qu'il châtie les méchants. «
UYie sorte de lycanthropie semble présider, à l'idée terrible que le peuple se fait des sorciers, qui remplissent chez les Californiens à peu près l'office que les piayes remplissaient chez les Tupis. Ces êtres redoutés se prétendent issus du loup de^ prairies ; et ils expliquent ainsi la nécessité de ces repas abominables , en horreur aux autres Indiens et qu'ils renouvellent sans doute pour se revêtir d'un caractère plus terrible aux yeux de la tribu ou bien seulement en commémoration de quelques mvthes sanglants dont l'origine échappe à nos investigations. Nous le répétons néanmoins , la théogonie d'un peuple de la Californie
S eut être complètement opposée à celle 'une nation voisine, et il peut même y avoir autant de croyances diverses qu'il y a d'idiomes différents; on sait par exemple aujourd'hui que ces terribles Apaches qui ont désolé jadis la Bàsse-Ca« lifornie, et qui se fbnt redouter encore sous le nom de Paptgos dans le Sonora, obéissaient et obéissent encore, selon toute probabilité , à une sorte de sabéisme. Le soleil , la lune , les étoiles , sont
{>our eux l'objet d'un culte fervent. Dans 'impossibilité où nous sommes d'indiquer, même sommairement, ces diverses croyances, nous renvoyons aux récits des voyageurs et aux écrits d^ missionnaires, en faisant observer cependant que quelques-unes des idées fondamentales de ces peuples, aussi bien que plusieurs de leurs cérémonies solennelles, ont été profondément modifiées depuis la découverte ; ne fût-ce que par Pintroduction de bestiaux nombreux et surtout
par l'usage du cheval.. Chez quelques tribus, par exemple, là cérémonie des funérailles emprunte pour les diefs un caractère terrible de l'usage oà Ton est d'attacher le cadavre sur la eroope d'un animal indompté et de le contraindre
gar des cris effrayante (1) à se précipiter ans un abîme, il y trouvera mort :
et la tribu oflre ainsi une sorte d'tioloeauste à la mémoire du guerrier qu'elle veut honorer.
▲HMBS DSS 1NDIBN8. — CHÂSSE. — GOUT POUA LÀ MUSIQUE.
Les armes des Indiens delà Californie sont celles de la plupart des peuplades de l'Amérique, elles en diffèrent néanmoins aousquelquesrapports : ainsi, Parcestea usage parmi eux; mais au lieu d'avoir les dimensions admises par les tribus du sud il ne conserve qu un mètre enviroo de longueur, et pour conserver plus de force se trouve recourbé dans la partie opposéeà la corde.CettecordeelleHmême, filée de chanvre sylvestre, est garnie de peau afin d'éviter lesifilementqu'elleproduirait en envoyant le trait; ta flecbe n'est armée ni d'un roseau affilé oomn» au Brésil, ni d'un frar eomme cela a lieu dans certaines localités : elle est garnie à son «[trémité d'un silec aigu et tranchant. Telle est, du reste, la forée des archers californiens, qu'à uns quarantaine de pas ils peuvent traverser de part en part un cheval lancé eu galop. Comme cela avait lieu jadis sur les bords du Mississipi, les Californiens savent préparer adroitement des peaux éeeerfs, dont la tête est pràiervés soigneusement de toute altération visible, et lecouverts de ce déguisement trompeur, ils imitent le cri de l'animal qu'ils veulent attirer avec un tel degré de vérité, que celui-ci, cro3rant bientôt reconnaître une voix familière, s'élance pour ainsi dire audevant du trait qui ratteint, et foomii aisément aux premiers besoins du sio-
(I) Foy, aqe scène d'ao caractère vriiBMol âramatiqae aans laquelle tt. de Mofras décrit les oMèques d*uo cheL Ub autre yoyagnK molDs connu , mais dont les redis sont él^ft* ment pleins d'JnléEièt, raooole uo fait analogiM, qui eut Heu dans les solitudes voisines des lésions dont nous nous occupons. F&y. le R. P* Smet, royage au* montagneg Hocheuset et une année de t^our chex Ut Irihuê mdiêmui du voite territtnn de VOrégon. Malloet» ISM« I voL in-ia.
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vage(l).La cbassede Tours présente aussi parmi ces peuples plus d'un trait origioal. Hâtons-nous de le dire néanmoins, dans la Californie, comme dans les pampas de TAmérique du Sud , Tintroduction du bétail et des chevaux a modifié nécessairement le régime intérieur des Indiens , et a singulièrement accru les ressources de leur vie nomade.
Un fait constaté par tous les voyageurs, c'est le goût inné de ces Américains pour la musique, c'est la faculté extraordinaire qu'ils possèdent de répéter avec une justesse singulière des chants assez complioués. Les missionnaires ont su mettre a proGt cette propension musicale; dans certaines occasions toutefois, ces chants prennent un caractère, presque effrayant pour une oreille européenne.
« Us frappent alors les mains Tune contre l'autre, dit Choris \ ils agitent des morceaux de bois fendus et poussent un cri horrible qui ressemble beaucoup au bruit de la toux. » Un sifllement sinistre accompagne ce chœur étrange.
DANSES GABAGTÉBISTIQUBS. — - LA DAMSB UAGABBB EN ACTION GHBZ LES GALIFOBNIENS.
Nulle contrée du Nouveau Monde ne présente peut-être une aussi grande variété de danses que la Nouvelle Californie et en général les régions de la côte nord-ouest, où les nations conservent encore leur originalité primitive. Moins sévères que lés missionnaires méthodistes , qui ont impérieusement interdit dans la mer du Sud ce genre de divertissement à leurs catéchumènes , les jésuites, et plus tard les franciscains, firent servir ici les danses indiennes aux pompes du culte; mais nécessairement aussi ils durent les modifier. Dans les forêts , elles demeurent essentiellement dramatiques, et parfois aussi elles sont d'une extrême licence. La plupart du temps elles servent à rappeler quelque circonstance importante de la vie sauvage ; la chasse au tigre par exemple , la rencontre de l'ours. Ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'elles sont exécutées uniquement par les hommes. On trouvera des descriptions
(1) A'otf.da PeUt-Thoaars, Foy âge autour du Monde, Cet ouvrage renferme de curieux détails sur les châties des Califomieus.
exactes de ces danses dans le curieux ouvrage de Choris (1), qui lésa même naïvement figurées et qui donne la musique de certains airs propres à régler leur mouvement. Mais il en est une sur laquelle les anciens voyageur^ se taisent, et qui a un caractère trop essentiellement original pour que nous n'en reproduisions pas ici la description; elle eût fourni quefques traits excellents à ces vieux peintres du moyen âge, dont la fantasque imagination aimait à s'inspirer des danses macabres.
« Une fois, dit M. Duflot de Mofras, étant campé sur la rivière del Sacramento, nous aperçûmes de loin tine soixantaine de squelettes qui dansaient une danse guerrière autour d'un grand feu. En approchant , nous reconnûmes que ces Indiens étaient des guerriers Kosumnès qui avaient peint en blanc , sur leurs corps naturellement fort noirs, et avec une exactitude effrayante , toutes les côtes et les ossements de la char^ pente humaine (2). »
BTAT DB LA CALIFOBNIB DUBANX LE DIX-HUITIÈMB ET LE DIZ-NBD- YIÈME SIBGLBS. — EXPULSION DES JB8U1TES. — PABTAGE DBS MISSIONS BNTBB LES FBANGISGAINS ET LES DOMINIGAINS.
Dans ce rapide coup d'œil, nous devions indiquer les divers établissements auxquels la population indienne avait servi de base, et les efforts persévérants qui leur donnèrent naissance; le tableau exact fourni par l'ouvrage de M. de Mofras répond, quant aux dénominations du moins, aux faits indispensables pour suivre le récit historique.
On ne saurait exiger ici un rapport circonstancié des moyens mis en usage par les missionnaires pour opérer ce développement. Les missions formées h la suite de tant d'explorations laborieuses coûtèrent quelquefois plus d'efforts que celles du Paraguay, mais furent loin d'acquérir en Europe la célébrité dont celles-ci ne tardèrent pas à jouir. L'on peut dire même que sans le tra-
(I) Foya^epiUoTMiue autottrdu Monde, a/ooc des portraits de sauvaqes d^ Amérique , d'Asie, dPAfriqM et des ites du Grand Océan i Paris , 1821, I vol. lo-fd. flg.
(S) Exploration de POrégon et de ta CalifoT' nit, t II, p. 376.
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vail duP.Buriel (1), ces réductions lointaines eussent été à peine connues de r Europe. Soit que leur position géogra-
{»bique dont on ne comprenait pas toute 'importance les laissassent inaperçues, soit que la race indienne (]ui fournissait à leur population fût moins susceptible de développement intellectuel que celles du Parannà et de PUruguav , elles n'excitèrent ni le même intérêt ni les mêmes haines : un grand phénomène dans Tordre politique s'accomplissait silencieusement, sans qu*on le jugeât digne de ces éloges pompeux , ou de ces accusations passionnées, oui se renouvelèrent tant de rois à l'égard des autres missions. Les hommes d%tat ne partagèrent pas toujours cette indifférence, et vers 1716 le cardinal Alberoni sembla deviner d'un <£il plus perspicace les ressources que ce vaste pa^s pouvait offrir à l'Europe. L'année suivante, le comte de Linares fit par son testament un don de 5,000 pistoles aux établissements religieux. Mais ces preuves d'intérêt ne furent ni assez durables ni d'une importance assez décisive pour changer la situation politique du pays. Les infatigables explorateurs de ces régions ignorées ne mettaient point de bornes à leur zèle; cependant , ils ne se reposaient que lorsque la mort ▼enait les arrêter. Eu 1629 le père Piccolo mourut comme il allait atteindre quatre-vingts ans. L'année suivaute le P. UgarteTe suivit dans la tombe, après trente ans de travaux, consacrés à la civilisation des Indiens. Les P. Tamaral, Sedelmayer, et tant d'autres dont les noms sont restés ignorés , les remplacèrent dignement; les épreuves de toute espèce, les entreprises difficiles ne manquèrent point à ces civilisateurs de la race indienne , pas plus qu'ils n'avaient manqué à leurs préaécesseurs : tantôt oe sont les féroces Apaches qu'il faut soumettre , tantôt les rives du Colorado ou du Giia qu'il faut explorer. Ces travaux furent accomplis avec un zèle incontestable; mais les déplorables empiétements politiques d'une compagnie célèbre arrêtèrent bientôt dans leur essor tant de louables entreprises : précisément à l'époque où l'on commençait
(1) Cest à loi gae Ton attribue généralement la réunion des aocaments hiBtonqnes pabliés par Ulgoel Veoégas.
à avoir des connaissances inoins imparfaites sur l'intérieur de la Californie , le décret qui atteignait les maîtres du Paraguay frappa les missionnaires de la Californie ; ils se trouvèrent enveloppés dans la mesure générale qui changeait l'administration temporelle des missions.
En 1767 les jésuites, expulsés des seize villages fondés dans la presqu'île, se virent remplacés par les moines du couvent de S. Fernando, établis depuis longtemps dans la capitale du Mexique , mais étrangers jusqu'alors à la direction des Indiens ; les franciscains continuèrent cependant avec zèle l'œuvre de leurs prédécesseurs.
Durant cette période la science a son martyr comme la religion a les siens.
En 1769 l'abbé Chapjpe d'Haute roche vient observer en Californie le passage de Vénus sur le disque du soleil; mais il a apporté du Mexique les germes d'une maladie fatale , et arrivé a San-Jozé il meurt dans d'effroyables angoisses, sans que l'abattement qu'il éprouve arrête un instant ses travaux.
Il meurt, mais le but de son voyage est atteint, et je ne connais guère dans les annales littéraires de récit plus noble que celui qui nous transmet ce dévouement presque ignoré. C'est la science dans toute son abnégation, qui triomphe de la douleur pour conquérir un fait inconnu, et qui ne demande plus rien aux hommes en échange de Ja vérité (1).
A la tête des nouveaux missionnaires chargés des destinées de la basse et de la haute Californie se présente un religieux infatigable. Digne successeur des Kino et des Ugarte, le P. Junipero Serra va bientôt exploiter ces terres fertiles que diverses explorations ont fait connaître, mais que Ton a abandonnées jusqu'alors à des hordes barbares de chasseurs. Alors seulement la grande mission de Monterey est fondée daus
(I) L*abbé Chappe d^Haateroche, mort en 1789, a laissé le redt de son arrivée k Mexico, et il a rédigé Jasqu*a la lin avec un incrovable coaraffe ses dernières observaUùns; ma» oo cbercoerait vainement dans son f^aymoê en Californie, publié en l vol. in-4*, des deUiU sur oe pays. Il était acoompacné de deux aslrono^ mes espagnols , Doz et Velasquei, dont fui succomba. Cbappe d*Hauteroclie t publié oo f^oyo^e tn Sibérte.
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la nouvelle Californie, et pdur accomplir cette œuvre de civilisation le préfet apostolique des franciscains est secondé par l'inspecteur général du Mexique, D. Jozé de Galvez. Grâce aux efforts combinés des deux pouvoirs , San-Diego s'élève en même temps , et dès Tannée 1768 ce vaste pays est protégé efficacement par les deux établissements nouveaux, qui grandissent simultanément aux deux extrémités de la province et
3ui ont bientôt, comme point interméiaire, la mission de San-Buenaventura.
Secondés avec zèle par la marine espagnole, mais environnés de hordes barlMires, les missionnaires ne pourraient réussir sans l'esprit plein de prévoyance qui préside alors en Espagne à un vaste système de colonisation. Nul établissement consacré à la civilisation des Indiens ne s'élève s'il ne repose sur un triple mode d'administration.
La mission , peuplée d'indigèaes , est exclusivement soumise au principe religieux; le pueblo reçoit des colons du Mexique » ou bien de la mère patrie, et fait prévaloir dans son sein le régime civil; le^presidio est organisé exclusi* venient sous le régime militaire. Cest là que résident, ^our la protection du pays, ces compagnies bardées de cuir (cornpaûias de Ta euerra) que leur armure défensive met à Pabri des traits des Indiens, et qui après avoir protégé les missions durant quelques années , peu* vent passer, habitants paisibles des villages, dans les rangs des ptftf6/(a(/ore< , aidés alors des deniers de TËtat (1).
Ces détails administratifs, si peu connus de l'Europe , étaient en vigueur il
(0 II existe dans d'aotfcs partiel de rAmérlqae des soldats défendos ainsi par des cuirasses en cuir ( f^oy . le Bréêil, p. 218). Les armares de la Californie jMraisseot avoir été plus simples que celles décrues déjà par nous, poisqoe Ton ne dit pas qu'elles fassent piquées eu coton. Selon M. Duflot deMofras, c'était une sorte de robe de peau de daim assez semblable à une cole de mailles qui ne pouvait être traversée par les flëcbes. Les « soldats n^eodossalent cet uniforme qu'en campagne et au moment du combat; leur télé élaitoouverte d'un casque à deux visières. Un bouclier en cuir passé au bras
gucbe leur servait à repousser les flèches, et \ coups de lance, dans les luttes corps à oorpSf alors que, ne défendant avec le sabre ou là lance, Ils ne pouvaient faire usage de leurs pistolets ul de leurs mousquets. Les chevaux eux-mêmes, comme ceux des anciens chevaliers, étaient couverts d'une armure en cuir, n
y a quatre-vingts ans à peine ; et pour la Californie c'est de l'htstoire ancienne , puisque le système qui les avait créés a cesse de prévaloir. Le rapide développement que prirent néanmoins alors les deux provinces prouve que ce mode d'action était basé sur une connaissance approfondie des localités et sur un besoin réel du pays. On ne saurait donc sans injustice passer sous silence une organisation qui amena après tout de remarouablés résultats, puisque vingt et un établissements animèrent en peu d'années ces déserts , et que des milliers d'Indiens ,
3ui très-probablement eussent disparu u sol , comme il en à tant disparu dans l'Amérique du Nord , passèrent dans la civilisation. Ce qui contribua à hâter ce développement rapide, il ne faut pas l'oublier, ce qui créa même pour l'avenir des sources de richesse incalculables, ce fut l'esprit prévoyant, qui n'hésita pas à jeter dès l'ongine trois cents têtes de bétail sur ces terrains vierges. Le^phénomène qui avait eu lieu dans les pampas de Buenos-Ajrrès se renouvela dans cette partie du nouveau monde, et à mesure que les ressources d'alimentation se multipliaient la population des colonies nouvelles put s*aocroUre sans aucun danger.
Vers cette époque, un changement eut lieu dans la vaste province dont nous esquissons l'histoire à grands traits :
frappés des résultats qu obtenaient les religieux de l'ordre de Saint-Francis , les dominicains de Mexico prétendirent partager leurs travaux, et ils s'adressèrent a l'autorité pour qu'on leur concédât quelques missions dans la haute Californie. Les franciscains firent observer avec raison qu'il était difficile d'immiscer de nouveaux directemrs dans des établissements fondés d'api^ un système homogène; mais ils offrirent aux dominicains la direction générale des anciennes missions, et ceux-ci allé* rent ^érer toutes celles qui avaient été formées par les jésuites dans la basse Californie.
Au temps où nous sommes parvenus ce pays ne relevait plus directement de la vice-royauté de Mexico : en 1777 le roi d'Espagne avait créé une capitainerie générale des provinces internes , et cette vaste région comprenait le Nouveau
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Mexique , le Sonora , ainsi que les deux Califoraies. Le chevalier Théodoré de Croix avait été chargé de diriger Tadministration oui pourvo3rait aux besoins temporels aes quatre provinces, tout en laissant une action libre aux missionnaires; et il s*ac(|uitta avec zèle des devoirs qui lui étaient imposés : en 1731, cependant, on crut pouvoir soustraire le pouvoir militaire au commandement immédiat des religieux; un déplorable massacre, prévu par les franciscains, eut lieu sur les rives du Colorado , et prouva tout le péril qu'il y avait à irriter les Indiens en s'appropriant violemment leurs terres.
A Fexception de quelques événements de cette nature , durant lesquels les sauvages se montrent rarement les agresseurs , l'histoire de cette contrée se traîne pendant près d'un demi-siècle sous un aspect uniforme , et c'est tout au plus si l'arrivée de quelque grande expédition maritime, telle que celle de Upérouse (1) par exemple, vient rompre daijs les missions de la cote la monotonie d'une patiernelle administration, oui par la régularité de ses rouages , ses formes presque monastiques, excluait jusqu'à la probabilité qu'il pût s'offrir des incidefis nouveaux. Si nous voulions nous étendre , les révolutions intérieures de ces aggrégations d'Indiens auraient aux yeux du lecteur un caractère d'uniformité qui en rendrait le récit peu attachant. De barbares représailles peu fréquentes, il faut le dire, de secrets complots, ourdis dans l'ombre par les devins contre Tautorité des pères, les efforts Incessants renouvelés par les missionnaires , pour faire marcher dans la même voie ces êtres grossiers, différents souvent de moeurs et presque toujours de langage; voilà ce qui oompo* serait ces annales : l'intérêt qu'elles pourraient offrir serait un pur intérêt local.
£n 1832 les choses changent tout à coup d'aspect, et la révolution qui a émancipé le Mexique a son écho dans la Californie. Le gouverneur espagnol D. Pablo de Sola , refusant de servir la nouvelle république, s'éloigne de Monte-
(0 Nous reculions ici Torthographe de ce nom Illustre diaprés des documents omciels. Galop de Lapéroose relâcha à Moulerey en 1786.
Rey; et un Californien de naissance, D. Luiz Arguello , est nommé gouverneur par intérim, La Californie est déclarée territoire y ayant droit à la députation provinciale : le premier député qu'elle envoie au congrès de Mexico n^est pas admis : sa qualité d'Espagnol fait annuler sa nomination. En (824 la nouvelle républi<]oe installe un gouverneur portant aussi le titre de chef politique, pour diriger la Californie. D. Jozé Ma* ria Echandia nomme des administrateurs aux missions • et veut enlever la direction tempordle aux missionnaires. Ce chef politique maintient cependant Tordre, un instant compromis en 1830 ; mais des plaintes graves s'élèvent contre lui : il est accusé de s'être prêté au pillafçe, et le lieutenant-colonel D. Manuel Vie toria vient le remplacer. Homme intègre, cet officier a à lutter contre les mauvaises passions, et bientôt il s'éloigne, laissant l'exercice de l'autorité supérieure aux capitaines des presidios.
En 1881 le commandement est dévolu au général de brigade D. Jozé Figueroa : il y a conflit entre l'autorité politique et'Tautorité religieuse; mais ce n'est que trois ans plus tard qu'un décret de la Junte provinciale enlève aux missionnaires « toute participation a l'administration des biens. » Selon l'écrivain qui nous sert ici de guide, on leur promit une indemnité annuelle, dont le payement ne s'était pas encore effectué dix ans plus tard.
Mous passerons rapidement sur tout ce qui a rapport à une compagnie qui se fonda^à Mexico en 1834, sous le titre de Compania cosmopoUtana, Son but avoué était de coloniser la Californie ; mais l'absence d'agriculteurs et les éléments hétérogènes dont elle se composait la rendaient essentiel lemeat impropre au rôle diiflcile qu'elle s'était imposé ; on lui prête d'ailleurs des vues qui n'étaient rien moins que philanthropiques. Elle échoua complètement. Ce fut cependant à elle que l'on dut l'introduction de rim^rimerie en Californie : quelques ouvriers typographes qui faisaient partie de la compagnie transportèrent en 1834 une petite presse à Monterey; la première qui, dit-on, eût été apportéedans ces régions lointaines.
Un événement plus important et dont les
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dwmièret conséquences sont faciles à jptéfoir s'effectua vers cette époqoe. Les missions avaient été définitivement sécularisées par le général Fi|{ueroa, et un simulacre de partage avait eu lieu à l'égard dea misérables Indiens, qui s'étaient vus à peu près dépouillés de leurs terres et de leurs bestiaux « lorsque de nouveaux colons, étrangers à la race indigène ou aux descendants des Espagnols, parurent tout à coup dans le pays* « Un grand nombre de matelots anglais et surtout de trappeurs américains arrivèrent des États-lJnis en Ga* lifornie à travers les montagnes Rocheuses. Ces aventuriers, chasseurs de castors, n'avaient pour toute fortune
Îue leurs carabines {rifles); ils s'éta* illrent en Californie , et se mêlèrent à toutes les révolutions dont elle devint le théâtre (t). »
Etran^ révolutions, sans doute, que celles qui ont lieu dans ce vaste pa^s , où s'agite une population de cinq mille âmes disséminée sur deux mille lieues carrées. En attendant qu'elle partageât les destinées d'un grand peuple, la Californie crut pouvoir obéir à ses velléités d'indépendance, et en octobre 1836 un mouvement, préparé longtemps à l'avance par les étrangers, la sépara de Mexico : un Californien nommé D. Juan Bautista Alvarado, simple employé de la douane, devint chef de l'insurrection. Trente chasseurs américains, ayant à leur tête un certain Grabam, une soixantaine de rancheros à cheval , quelques habiles tireurs, suffirent pour que Monterey tombât au pouvoir des indépendants. IVon-seulement le gouverneur Gutierrez n'avait que soizantedix hommes pour se défendre dans le presùUo; mais les bâtiments américains mouillés dans le port (et ils étaient au nombre de quatre) favorisaient évidemment les insurgés. Le gouverneur capitula, et Alvarado, devenu le dépositaire du pouvoir, proclama hautement rindépendance du pays. Dans cette séparation, motivée, dit-on, suffisamment par l'indifférence offensante du Mexique pour une province lointaine, on laissa a la république les anciennes missions;
U)Duflot de Mofrds, DtMcripL de VOrégon et delà Californie, m
c'est ce qu'attestait suffisamment le titre pompeux qu'adopta le pays en proclamant son indépendance absolue.
L'État libre et souverain de la haute Californie (1) se vit néanmoins dès l'origine en proie aux divisions intestines : Alvarado, maître de Monterey, n'était pas reconnu par les autres pueblos; et lorsqu'il voulut prendre en main la gestion des affaires il vit surgir tout à coup un compétiteur. U n'y a rien de plus ordinaire à coup sûr qu'un incident pareil, lorsque l'on a à raconter les troubles de l'Amérique; mais ce qui l'est moins, c'est de voir que les deux rivaux s'arrangent sans coup férir : cela arriva cependant. Le chef qui commandait les forces envoyées de Santa Barbara comprit dès le premier abord qu'il y avait communauté d'intérêt, où il n'y avait que division apparente et il fut convenu qu'un arrangement serait proposé au gouvernement de Mexico. Le personnage qui venait de paraître sur rhoriflon se nommait Castillero ; l'événement prouva qu'il était parfaitement à même de remplir la mission dont une commune convoitise l'avait chargé. Il se rendit dans la capitale du Mexigue, « et les renseignements qu'il fournit sur les richesses encore existantes dans les missions déterminèrent, dit M. Dnflot de Mofiras, à voter la loi du 17 août 1887, qui enleva complètement aux religieux radministration temporelle et la laissa à la libre disposition du gouverneur. »
Le personnage auquel on laissait une si grande latitude n*était cependant pas le chef des indépendants. Mexico avait institué un nouveau gouverneur. Ce chef politique , nommé D. Carlos Car-' rillo, ne fut pas accepté, et Alvarado sut se maintenir au pouvoir , en dépit de l'administration centrale, il en tut de même de son ancien antagoniste Yellejo , que l'on confirma dans le poste de commandant générai militaire.
Ces étranges concessions eurent bientôt les résultats qu'elles devaient amener. Alvarado s'appropria, dit-on, des biens immenses confisqués sur les mis-
(I) El eitadû iibre y sobenmo de ia alla Ceti^ormia : telle lot la dénominaUou inscrite CQ tète des actes oflicirls. Foy. les pièces jusUfleaUves insérées à la suite da Voyage de M. du MU-Tlioaars. Voy. aussi Ch. wilkes , t. V. .
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sions, et sans cesser d'aocrottre son opulence fit encore de nombreuses largesses aux Américains commandés ^r Graham , qui l'avaient servi de leur in* trépidité. La ruine des missions fut consommée |)ar les décrets de 1839 et de i840 ; et si le 17 novembre de cette dernière année, un ordre du ministre de Tintérieur enjoignit au gouverneur général de restituer Tadmmistration des biens temporels aux franciscains» jamais ce décret ne reçut son exécution.
Un grave événement se préparait cependant : et il deviendra curieux un jour pour l'histoire de voir ce que pou* vait entreprendre une poignée d'hommes essayant de faire des destinées nouvelles a ces vastes régions qui formeront un jour plus de provinces peut-être qu'on ne comptait de soldats parmi eux. Guidés par leur chef Isaac Graham , les quarante-six chasseurs américains dont Alvarado avait utilisé le courage se liguèrent contre lui ; et, devançant les exigences de la diplomatie, prétendirent faire entrer dans l'union américaine un pays dont le Mexique semblait méconoaitre la valeur. En réalité toutefois la cause du complot venait de ce que ces hommes, dit-on, ne se trouvaient pas sufGsamment récompensés ; ils furent trahis au moment de l'exécution , mais leur adresse à se servir de la carabipe était redoutée : on n'osa les attaquer de front, et le chef de la bande destinée à marcher contre eux fit tirer lâchement pendant la nuit contre Tabri de branchages qu'ils s'étaient élevé. Un seul individu reçut un coup mortel en fuyant.
Graham et ses compagnons furent blessés. Envoyés à Mexico pour se justifier, ces intrépides coureurs de bois surent se faire allouer de solides dédommagements , et revinrent plus tard en Californie. Bravant ceux qu'ils avaient servis jadis, ils formèrent dans le pueblo de los Angeles un noyau d'hommes intrépides prêts à seconder par leurs efforts la politique des États-Unis.
En dépit de cette échauffourée , Alvarado était resté maître fort paisible du gouvernement ; une émeute qui eut lieu en 1842 dans la basse Californie troubla seule la tranquillité de sonadministration; elle fut promptement réprimée.Cependant unecirconstance inatten-
due arracha encore en 1842 les Californiens à leur vie paisible. Une centaine ^'Américains ayant traversé les déserts immenses qui 'les séparent de l'oeéan Pacifl<jiue , Je gouverneur général crut à la possibilité d une nouvelle agression, et demanda des renforts à Mexico ; Santa Anna, ^ui gouvernait alors, obtempéra à sou désir, et le 25 juillet 1842 quatre cent cinquante hommes s'embarquèrent à Mazatlan pour la Californie. Il y avait maU heureusement parmi eux trois cents forçats; ces individus, inutiles pour la défense du pays, sont devenus durant un temps sa tecreur.
En recevant ce surcroît de force, la Californie reçut un nouveau gouverneur : le général Micheltorena conimandait l'expédition dont nous venons de parler et devait prendre l'administration suprême, Alvarado ayant été nommé premier conseiller de la junte départementale. Arrivé à San-Diego le 20 août , le général ne put se rendre, comme il devait le faire d'abord, dans les lieux où l'on redoutait une invasion; il était en marche lorsqu'il apprit que le Commodore Cattesby Jones s'était emparé de Monterey au nom des États- Unis. Cette agression de la part du Commodore n'avait eu lieu que sur un bruit de guerre assez vague : une fois que l'on eut la certitude qu'il n'y avait pas de rupture entre les États de l'Uniou et le Mexique le port de Monterey fut restitué au gouverneur.
En 1844 M. Duflot de Mofras écrivait : c L'autorité du général Micheltorena ne paraît guère affermie; î\ est probable que tôt ou tard il sera traité comme ses prédécesseurs mexicains. Les Californiens influents répètent souvent que, ne recevant rien du Mexique, ils prétendent n'employer les revenus du pays qu'à solder des Californiens; ils ajoutent que s'ils consentent à entretenir une petite troupe de soldats , ils ne veulent pas avoir à craindre les atta<]ues dfs galériens, qui ont dû être laissés libres , puisque tous les présidios sont détruits, et qu'il n'existe aucun emplacement pour les garder, et tout porte à croire que le général Micheltorena ne tardera pas à subir le sort des gouverneurs Victoria , Herrera Clûco , G utierrez et Carrillo.. »
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Les derniers événemenU, résultats d'une guerre que les Mexicains n'ont pas assez redoutée , montreront bientôt combien était fondée la crainte que laissait entrevoir, il y a quatre ans, tlb historien qui est allé recueillir sur les lieux mêmes les renseignements que nous venons de reproduire. Avant toutefois de faire connaître en vertu de quel traité la Californie est entrée dans ses destinées nouvelles , nous voulons faire apprécier sommairement l'ensemble de ses établissements divers et les ressources dont elle peut disposer.
XTÀT ACTUEL DB LÀ HÀUTB CALIFOB- NIB. — UONTBBBY — PUBBLO DB LOS ÀNGBLES.
A quelque division i^u'ils appartiennent, qu'ils s'appellent missions, présides ou pueblos , on ne peut se dissimuler que les centres de population si rares encore en Californie n'aient complètement cbangé d'aspect, à partir de l'année 1886, époque où fut rendu à Mexico le décret définitif qui sécularisait les missions et gui en remettait la direction à des administrateurs. L'apathie et l'im»
Eévoyanoe inhérentes au caractère des diens ont eu les conséquences naturelles qu'elles devaient avoir , et ced malheureusement n'est pas une vague accusation ; un coup d'œil sur la statistique dn pays suffit pour le démontrer.
IVous ne parlons pas uniquement de la dispersion des catéchumènes : quelquesuns ont regagné les solitudes fertiles de l'intérieur, et 11 est possible qu'ils mettent en œuvre dans ces lieux écartés les principes civilisateurs qu'ils ont reçu jadis ; nuds pour ne faire mention que des biens matériels (l), où l'on comptait vingt mille bétes à cornes, plus de dix mille chevaux, etoentmille moutons, il n'existait, il y a quatre ans environ, que deux mille bœuis et quatre cents chevaux ; les moutons ne s'élevaient plus 3u'à quatre mille. Il en était de même es produits ruraux dans une foule d'endroits ; la culture des céréales se trouvait complètement abandonnée, et la culture ne la vigpe, qui commençait à suffire aux besoins du pays , n'entrait
(I) GomiDe k San-Luiz-Bey-de-Frsoda par exemple,
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S lus en compte que comme un produit e luxe. Nous ne fatiguerons pas l'esprit du lecteur par ces déplorables détails, qui se reproduisent dans presque toutes les localités avec une efirayaate monotonie et qu'on trouvera d'ailleurs avec une parfaite exactitude dans le récent voyage de M. de Mofras. Mous nous contenterons de faire voir, avec cet écrivain , combien , à côté de ressources immenses , les finances de la Californie ont déchu. En effet, « si les recettes générales du département ne s'élèvent guère qu'à 70 ou 80,000 piastres par an, les dépenses atteignent au moins le chiffre de 120,000 piastres. Ce déficit annuel , continue M. de Mofras , explique assez pourquoi les employés de tout grade se sont hvrés au pillage des missions. »
Les moyens de communication £ieiles autrefois, et grâce auxquels le commerce pourrait se rétablir, ont suivi dans leur décadence cette effrayante
Progression. Nous nous bornerons à ire, pour être bref, que l'on est quelquefois un an à Mexico sans oennaître 1 état réel de la haute Californie.
Le centre de population, dont le nom a le plus fréouemment retenti en Europe, le presidio de S. Carlos de Monterey, qui fut fondé en 1770, n'a pas échappé à cette influence; ses fortifications ont été détruite, sa population militaire a été en partie dispersée. Mais il est vrai qu'un pueblo considérable , qui prend pompeusement le nom de capitale, et qui ne comptait guère que six cents habitants il y a quatre ans , s'élève dans une position magnifique à quelque distance de l'ancien siège du gouvernement. Cette ville n'a commencé à jeter ses fondations qu'en 1827 , et elle semble appelée aux plus hautes destinées.
Si, lorsqu'on le contemple de la mer, « l'emplacement de Monterey est vraiment admirable, » nul édifioe digne d'attention ne s'y fait encore remarquer. C'est dans cette ville que fonctionne l'imprimerie dont nous avons déjà sisnalé l'introduction. Cest.là que l'on imprime quelques livres élémentaires
)our les rares écoles du pays; et un , eune Français, M. Cambuston, y répand
'instruction primaire, trésor inappréciable pour le pays, depuis surtout que
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les franciscaiiu ont dû œsser leurs eateicnements.
Il ne faut pas se le dissimuler, cependant, l'état déplorable du pays n'est qu'un état transitoire. Une autre race, moins chevaleresque peutrétre, mais plus active, à coup sûr, accourt de toutes parts pour y jeter des germes d'industrie et pour y f&onder, par son esprit entrepre* nant, les terres fertiles dont le génie es* pagnol dédaignait Tabondance. Pour sa eonvai ncre de cette vérité, il suffit d'exa* miner quel est l'état actuel du pueblo dé^ signé sous le nom de Nue$tra leiiora la Aeuna de los Angeles* Ce bourg, fondé à lafinderannéel781,surlesbordsduRio Porciuncula, qui porte aussi le nom de Rio de los Angeles , ce bourg, dis-je, a vu s'accrottre tout à coup sa population blanche, qui s'élevait, dès 1842 , à douze cents âmes , et cette population industrieuse se compose en grande partie d'Américains des États-Unis , qui y sont aooourus entraînés par cette sorte dMns* tinct politique qui ne trompe pres(|ue jamais. Bâti au milieu d'une vaste plamo où croissent en abondance la plupart des végétaux utiles de l'Europe méri* dîonale (surtout la vigne et l'olivier) , le pueblo de los Angeles est le rendex-vous des caravanes qui arrivent annuellement du Nouveau Mexique, et qui mettent ordinairement deux mois et demi à ao* oomplir œ voyage aventureux (l). Les nouveaux colons, qui profitèrent de ces caravaties pour venir peupler durant ces dernières années les terres fertiles bai* gnèw par Tocéan Pacifique, avaient corn* , pris aoinirablement lerdle que leur ré* servait leur pays^ et ils ont pu réaliser des profits considérables, en prenant ^initiative dans les entreprises agricoles que réclame la Californie. HAtons-nous de le dire, la France n'est pas restée
(I) Datlot de Mofra^ Exploratum dé V Orégom êtdila Californie, 1 1, p. 354. « La caravane Mil de SaDta-Fé do Nouveau Mexique ( lat Mûrd, as* IS miDUtea ) eo octobre, avaot que la ndge commence à tomber, et, se diri&eanl vers rouest, elle coupe la Sierra filadre, descend au sod du Rio Navajoas, passe par le lerrilolre des aiissioOB détruites des indiens Moquto, des JLpacbes et des Tumayas. traverse le Aio Colorado vers le 84*, croise la Sierra Nevada , la vallée de los Tulares, les monts Californiens, et arrive enfin aux fermes les plus orientales do la Califomie. d*ou elle vient alwutir au pueblo de los Angeles. »
eomplétementétrangèreà eemoavwieiit civilisateur. Mon-seulement un digiM pasteur, H.Bachelot, a laissé les plus touchants souvenirs a Pueblo de los Angeles, dont il a administré naraère le spirituel, mais des industriels laborieux et habiles, parmi lesquels il faut compter M. Vignes, ont porté dans ce coin reculé du monde des principes de culturequi contribueront inMliblemeDt «n jour à sa prospérité.
Dès à présentée bourg, enrichi desdé* pouillesdes missions, est le plus florissaot de la Californie; son territoire, que Toii peut évaluer à quinze ou vingt lieues en carré, ne nourrit pas moins de 80,000 bétes à cornes , de 25,000 chevaux et de 10,000 moutons. Les céréales y réussissent faiblement; la vigne commcaoe à y donner d'heureux résultats; un Français, M. Barric, y exploitait naguère une mine d'or vierge en grains; et d*au« très minéraux précieux, dont lesgise* ments sont bien connus , faisaient fnré^ voir le développement probable d'uœ autre industrie : tous ces avantagea réunis ont donné une sorte d*ambitioa aux habitants qui, las de ne former Qu'une simple préfecture, prétendent 1 emporter sur Montarey, et veulent faire donner le titre de capitale à Pueblo de los Angeles.
Ces bourgades ont enoore bien peu d'intérêt pour l'Europe, il faut ravoiier; cependant leur destinée future est mar* quée dans l'histoire, et ai plus d'espace nous était accordé , nous mettrions un empressement réel à rappeler les ciroonatances qui ont accompagné leur fonila* tion, trop voisine pour quelquefriinesde leur décadence. Des noms sonores maia peu connus, de simples renseignements géographiques , réveilleraient dans l'esprit du lecteur des souvenirs encore bien peu imporUnts ; il n'en sera pas de même dans quelques années. En attendant qu'il y ait dans ces contrées matière à des récits historiques , nous dirons qu'aprèa Monterey et Pueblo de los Angeles les deux centres de population les plus considérables sont Incontestabicmeot Saa*Lui2«Rey-de-Francia et le pueblo de Santa-Dàrbara ; le premier renferme l'édifice le plus solide et le plus régulier que l'on ait élevé encore dans ce vaste pays. Le chef-lieu de la mission, bâti II
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yauD demi-siècle par un franciscaio de la Catalogne nommé Fray Antonio Peyri (1), se ressent toujours de son ancienne splendeur; on s'y rappelle que la mission a compté jusqu'à trois mille cinq cents Indiens, répartis^ il est vrai, sur une étendue de plus de cent lieues carrées. Le second établissement, bâti à un mille du rivage de la mer, renferme une population blanche de huit cents individus environ, parmi lesquels figurent Quelques Français. Son presidio^qui date de Tannée 1780, est ruiné, il est vrai.
et son port est d'une entrée difficile;
Kendant la réunion fortuite de quelques ommes notables qui se sont entendus jusqu'à présent, et qui se trouvent animés d'intentions droites, lui assigne une suprématie politique qu'il est bon de constater, et qu'il doit certainement aussi à sa position géogra|>hique. « Ce pueblo, dit M. de Mofras, ioue un rôle fort important dans les affaires intérieures de la province ; il tient la balance entre Monterey et los Angeles»
et a toujours décidé les révolutions. » La mission proprement dite de Saota- Bàrbara (3) s élève à deux kilomètres du pueblo ; elle offre encore de belles constructions, mais la rareté des terrains j)ropre$ à la culture ne lui a jamais permis de prendre un très-grana déve* loppement. En 1842 elle ne comptait l^us déjà que quatre cents Indiens. Le p. 5arciso Duran, qui était revêtu de la dignité de préfet apostolique, y avait établi sa résidence.
11 faut nécessairement insorire au nombre des centres de population qui existent maintenant dans la haute Californie, la Nueva Beiveiia. Son fondateur, le capitaine Sutter, aujourd'hui ci* tojren du Missouri, est originaire de la Suisse , et a donné une merveilleuse im-
Sulsion à la petite eolonie qu'il dirige. La [ouvelle-Suisse, qui compte une dizaine d'années d'existence, est établie à cinquante milles environ au-dessous de la baie de San-Franoisco , non loin du confluent du Sacramento avec le Rio de los Americanos ; elle consiste principalement en un fort bâti de briques séchées au soleil
O) ▲ du UkMDàlrefl de la mer.
(S) Le port de Santa-BÂrbara est sUué pur lei ^Hi; 40^' Ut Mord, et lee lar ao' ao" de toog.
( Adobes ), défendu par douze pièces de
canon . C'est dans l'intérieur que sont contenus les magasins et les ateliers. Le capitaineSutter emploie environ trente blancs et quarante Indiens ; mais plusieurs familles résident dans le voisinage. Cette petite colonie, qui s'élève à une distance considérable de tous les autres établissements, est parvenue en peu de temps à un haut degré de prospérité, et la culture du froment est Ta branche principale de ses exportations le long de la côte nordouest (1).
Tel est, avec le faible développement qu'il nous a été permis de lui oonner, le tableau des centres de population existant dans le pays cédé récemment aux Ëtats-Unis. Disons-le cependant, on n'aurait qu'une idée fort imparfaite des ressources de la contrée si nous ne faisions connaître sommairement un grand territoire avec lequel confinent les deux Californies. Cette vaste région, qui fait partie de l'État du Mexiaue, a d'ailleurs été signalée plus d'une fois au début de cette notice. Ce fut jadis la province de Sonora, qui excita à un si haut degré, parce qu'elle était le siège de mille traditions merveilleuses, l'ardeur des premiers conquérants* On pourra voir que tout n'était pas mensonge ou rêveries dans ces anciennes légendes, et cependant nous nous renfermerons à dessein dans le cadre le plus restreint, renvoyant aux voyages qui ont été publiés sur le Mexique ceux qui voudraient de plus nombreux détails.
£tàT D£ SONORi. ET DB 8INÂL0A.
— Cette vaste région, qui ne compte pas moins de I9,i66 lieues carrées, et qui s'étend à l'est du golfe de Californie, a été mentionnée à peine dans la notice consacrée au Mexiquepar le savant Larenaudière. La variété de ses productions, ses mines si peu connues, les ressources dont elle pourra disposer, son voisinage Immédiat des contrées dont nous nous occupons , tout nous faisait une nécessité d'en dire Ici quelques mots. Les limites des deux départements dont nous esquissons rhistoire ont été traeées parfaitement dans le voyage récent de M. Duflot de Mofras. Elles sont comprises du sud au nord entre les 23'°* et 34">* degrés de la-
(i) roy. Mitehell. f'oy. aoscf poar d*«itrat [nMlMfiiTifmli rAméciaQe Riinifl
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titude Nord. « SoDora et Sinaloa s'étendent depuis le Rio Bayma, qui les sépare de Jalîsco , jusqu'aux Rios Colorado et Gila. » J^ mer Vermeille les borne à Touest ; à Test , ils ont pour point de démarcation les contre-forts de la Siei^ra Madré ; les deux provinces se trouvent séparées elles-mêmes par le Rio del Fuerte, et elles formaient jadis une seule intendance. On lui avait imposé le nom d'État libre de roceident (1) , lorsque le Mexique se constitua en État fédéral ; l'écrivain que nous venons de citer lui assigne une population de cent vingt mille habitants, sur lesauels il faut compter soixante mille inaigèues. C'est du moins le calcul fort approximatif qu'il a été permis d'établir. Une géographie récente la porte, peut-être avec raison, à cent trente-cinq mille âmes (3).
Le climat de ces régions si peu Peuplées est d'une douceur extrême. L'intérieur offre aux affriculteurs des terrains d'une fertilité incontestable; on a pu Toir dans la partie historique que ce ne furent point ces avantages qui attirèrent jadis les Espagnols loin du pays nouvellement conquis. Les récits exa« gérés qui circulaient au Mexique sur la richesse inépuisable de ces contrées n'étaient cependant pas tous mensongers; et s'il feilutrabattEB beaucoup des rêves répandus par Marcos de Niza , si V Eldorado quelque peu fantastique qu'on avait crée fit des victimes encore trop nombreuses, il est certain que l'on ignore encore tout ce qui pourrait être obtenu de ces terrains abondants en métaux précieux , si on savait les soumettre à des travaux sagement conduits. « Leur principale source de richesse consiste dans les mines d'or et d'argent, dit M. de Mofras; il ]^ a plus de deux cents localités exploitées, et l'on peut assurer que ces métaux se rencontrent partout. Dans ces départements on
(1) Cest cependant à propos de ces régions que If. de Hoinboldt a dit : « La vanité nationale ke piait même à agrandir les espaces, à reculer. Binon dans la réalité, du moins dans llmagina- Uon , les limites dq pays... Dans les mémoim qui m*ont été fournis sur la position des mines mexicaines , on évalue l'éioignement d*Arlspe au Rosarto à 300 lieues marines , d*A.rispe à Copala à 400 Ueoes; sans compter que toute lintendance de Sonora n'en a pas 280 en longueur. >
(S) Chauchard et Muntz, C&un métnodi^M de Géographie^ * -
rejette des minerais contenant cependant trois et quatre millièmes d'areent, 3ui est toujours aurifère. Il est lacile e concevoir les immense bénéfices que réaliseraient ceux qui introduiraient les premiers le procédé Becquerel, c^ut permet d'obtenir jusqu'à un demi-millième de métal , et cela à très*peu de frais. Et bien qu'il y ait des ateliers d'essai au Rosario, à Cosala, à Alanios , à Hermosillo et à Guadalupe y Calvo , comme ils sont dans un état pitoyable, letitre des lingots qui leur sont présentés est toujours supérieur à celui reconnu par l'essaveur. Nos maisons d'affinage doivent faire tous leurs efforts pour obtenir à Londres des métaux provenant de cette côte. Il n'y a guère que M. Bras de Fer (1), gérant de l'hôtel des monnaies de Durango, qui dirige avec une exactitude chimique les opârations métallurgiques. » L'un des départements auxquels s'appliquent ces réflexions Judicieuses forme deux divisions, qui em- S mutent quelquefois leur nom aux Iniens Pimas , anciens doodnateurs du pays. Au lieu de l'appeler simplement le Sonora haut et bas, on rappelle alors Pimeria AUa y Ba$a> Il n'existe du reste aucune ville bien importante ni dans le pays de Sinaloa ni dans celui de Sonora. Guliacan, oi!i réside le gouverneur, le préfet et l'évéque , est considéré comme la capitale du Sinaloa ; c'est une ville de cinq mille habitants. Abizatlan est devenu le lieu de résidence du commandant général des deux départements , et l'a emporté sur \a ville du Rosario, qui possédait jadis cet avantage. On aura une idée du développement intellectuel de Mazatlan, lorsque nous aurons dit que cette ville, qui ne renferma pas moins de huit mille âmes, avec une population flottante de trois à quatre mille individus, était restée jusqu'en 1840 sans établissement consacré a l'instruction publique. Le port est ouvert depuis peu d'années au commerce étranger, et il s'y faisait naguère encore un trafic considérable. Mazatlan ne saurait être regardé comme une place
(1) Depuis la publication de ce doeoinent, rbomme habite et digne de regrets dont le nom se trouve consigné id a pén vfetlme d*aa lAche assassinat dorani les deptortmes dlsaen^ sioDS qai ont ensanglanté oe pays.
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nkilitaire : exposé de tous côtés, il n'est défeoda ni par des fortificatioDS ni par des batteries régulières, et ses foroes en 1842 se composaient de quinze ou vingt dragons avec une soixantaine de fantassins. Les petites villes de Sinaloa , San-Sebastian, Tamasula et la ville del Fuerte , sont bien loin de pouvoir lui être comparées, et sous le rapport de la population et sous celui du commerce, ôuaymas offre son port à toutes les affaires maritimes du pays de Sonera ; mais c^est Hermosillo qui réunit les produits métalliques de la province. BAtie au milieu d*une plaine délicieuse , où croissent la plupart des végétaux de l'Europe méridionale, cette ville , qui renferme environ huit mille habitants, offre des richesses tdles, qu'on ne sait encore ce que pourrait amener dans les coffres de FÉtat une exploitation intelligente. M. Duflot de Mofras s'exprime ainsi en parlant de son territoire : « Aucun pays du monde ne possède de gisements aurifères aussi riches et aussi étendus ( Criaderos oupUi' ceres de Oro ). Le métal se rencontre sur les terrains d alluvion, dans les ravins, à la suite des pluies, et toujours à lasurface du soi on à quelques picMis seulement de
Krofondeur. Au nord de la ville d* Arispe M gisements de Quitovac et de Sonoitac (1) , qui furent découverts en 1836, produisirent pendant trois ans deux cents onces d'or par jour. Les chercheurs d'or se bornent à remuer la terre avec nn bâton pointu et ne ramassent que les grains visibles ; mais si Ton voulait diriger des cours d'eau et faire en grand le lavage des terres, les bénéfices seraient encore plus considérables. Il n'est pas rare de rencontrer des grains d'or qui pèsent souvent plusieurs livres et dont la valeur comme objet scientifique est inexprimable. M. Zavala , ancien plénipotentiaire du Mexique à Londres, possédait un grain d'or qui pesait plus de
(I) En 1S39 OD BODmit à Tateller d'essai 600 hëfrm d*Braent et 00 en or valant ensemble pins d*an inilllon de piastres. M. de Mofras, •aqoel nous empruntons ces délails, oonllnoe ainsi : « U faat i^onter qn*nne somme à peu près éicale n*est pas présentée à ta TértUcatlon, pour éviter de payer les droits, qui sont de 6 pour 100 sur raraent et de 4 pour lOO pour ror. » M. du Petlt-Tbouars vante aussi l'extrême pu- Mté de l'or recueUli dans la basse CaUfomle. ^oy. le Toya^B de la ^<tfiMi«.
neuf mille piastres.... Malheureusement depuis trois ans les Indiens Papagos se sont soulevés, et massacrent ceux qui
r^nètrent dans le territoire de Sonoitac. e commerce de Sonora souffre de cette diminution dans les revenus métalliques; mais on doit espérer que sous peu la paix sera faite avec ces tribus. Du reste, ces Indiens ignorent jusqu'à présent la valeur de l'or et ne le recueillent pas. » Cesdétails pleins d'intérétnousetaient donnés en 1844, et il est peu probable que l'état des choses ait subi de grands changements depuis cette époque. Les sauvages habitants du pays de Sonora ne se sont probablement guère modifiés.
Les tribus les plus connues qui habitent ce territoire sont au nombre de cinq; les Taquis, les Mayos, les Opatas, les Gilenos et les Apaches. Ces derniers se sont acquis une grande réputation de courage et de férbcité. Comme le fait très-bien observer Warden (1), les Apaches errent dans le pays (|ui s'étend depuis les montagnes Noires jusqu'aux frontières de Cohahuila ; leur tribu « occupait autrefois tout le pays depuis l'embouchure du Rio-Grande jusqu'au
golfe de Californie. » Il est impossible 'établir d'une manière satisfaisante le chiffre de sa population , mais on sait d'une manière positive, que par suitedes guerres qui ont eu lieu dans ces derniers temps, il a singulièrement diminué. Réunis aux Gilenos et aux Axuas , ces Indiens sont désignés fréquemment aujourd'hui sous la dénomination de Papagos, Comme on le voit par la relation de M. de Humboldt , ils ont porté le nom de Meoos, et leur culte semble être encore une sorte de sabéisme. Ils n'ont pas d'ennemis plus invétérés que les Opatas. Cette nation, selon M. de Mofras, peut s'élever à vingt mille individus , qui habitent les rives du San- Miguel, de Uercasitas, d^Arispe, de los Ures et d'Oposura. Cest, dit-on, à leur fidélité et à leur courage que le pays a dû sa sécurité dans ces derniers temps.. On comprendra la nécessité de leur con-* cours en se rappelant (]u'il y a quatre ou cinq ans le cnef militaire de Sinaloa et de Sonora pouvait à peine disposer.
de six cents hommes d'infonterie et de
{l)Artdevéri/UrUtdaiei,
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deox cents eavaliera. Queloroes-unes de ces tribus d'Indiens sont crantant plus redoutables qu'elles savent se procurer facilement des armes à feu. Celles qui habitent te nord de Chihuabua par exem« pie se trouvent dans oe cas. Les Seris, gui se sont tîxésaux portes d*Hermo8illo, tormentune mission de six cents Indiens, mais un millier d'entre eux errent encore indépendants. M. de Mofras n'évalue
{>as à moins de quarante mille la popuation des Yaquis et des Mayos; ces Indiens, accoutumés à de perpétuelles relations avec les colons, leur fournissent des bras pour Pagriculture et pour l'exploitation des mines. Grâce à leur habitude d'une industrie qui n'est pas sans périls, c'est souvent parmi eux que Ton trouve ces intrépides plongeurs ()ui, bravant les requins de l'océan Pa» cifique, descendent parmi les rochers abruptes de la côte, pour s'y procurer les huîtres perlières. Les perles péchées dans ces contrées , celles qye fournit la côte de la Californie ont joué un trop grand rôle dans le commerce pour que nous n'en disions pas ici quelques mots. La pftcHB DBSPBBLBS. — On B purcmarouer que dès les premiers temps de la découverte la pèshe des perles avait été signalée en Californie comme pouvant être une source de richesses, et n'avait peut-être pas peu contribué à multiplier les expéditions vers ces contrées (I). Contrairement à ce qui se passe pour les mines de diamants dans l'Amérique méridionale, cette source précieuse de richesse semble avoir diminué plutôt qu'elle ne s'est accrue. Le prix auquel les perles se maintiennent dans le pays même en est une oreu ve, et M. de Mofras ne craint pas d afQrmer qu'elles sont plus chères à Sonora qu'à Mexico , où les produits de l'Inde et de Panama ar^ rivent en assez grande abondance pour faire une concurrence fâcheuse aux perles indigènes.'
Les huîtres perlières ne forment pas {précisément des bancs, et la manlèredont elles sont disposées le long des roches
(0 Les Indiens de U côte poasédaieet toas dte Torigine une grande (ràantlté de perles, mais pour la plupart eUes étalent brûlées; \m pécheurs étant dans Thabitude de Jeter Thottre aa fea, afin d'en faire rôUr la chair. Foy. Herrera, t. II.
OQ au fond des eaux rend quelquefois leur extraction fort pénible et fort douloureuse même pour les Indiens, OMiarois^ à toute espèlee de fatigues ; des spéculateurs qui avaient imprudemnnent compté sar les facilités que devait donner la cloche à plongeur n'ont pas tardé à s'apercevoir qu'en fait d'entreprises do ce genre la oonnaissanee des lieux est chose indispensable avant tout. L'instrument quils avaient fait transporter à ^nds frais est restécomplétement inotile, et la pêche a continue comme par lo passé , c'est-à-dire avec toute la simplieité qu'y mettent les nations indiennes* H serait cependant à souhaita que l'art trouvât quelque moyen de préserver des dangers qu'ils courent continuellement ces hommes intrépides et adroits :
il n'y a pas d'années en eflfet oà les foi^ midables requins dont ces cdtes sont infestées ne fassent payer olier à quelques plongeurs leur insouciante Intrépiaité.
Quoique les perles de la Californie ne puissent pas lutter de beanté avec les perles orientales, il y en a qui jouissent d'une réelle faveur dans le commeree do la joaillerie , et il en existe une espèce que sa teinte noire et ses ohatoyements variés font tenir en une estime particulière dans le pays même , d'où Ton se garde de les exporter.
Si l'on s*en rapporte aux docuoients d'Antoine Herrera (1), rAmériqoe aurait produit au seizième siècle des perJes d'une grosseur vraiment monstrueuse; on en cite une qui ne j^esait pai mmnsde vingt-cinq carats et qui avait acquis la di« mension d'une petite noix : c'est encore dans ce naïf écrivain que Ton peut voir l'histoire d'une perle , moins grosse , mais plus parfaite , qui, ayant été acAie* tée 1200 castillans , fut plus tard of* ferte par dofta Isabelle de Bovadilla à rimpératrioe, qui ne crut pas la récompenser trop magnifiquement en lui lai* sant remettre 4,000 ducats. Les pé* chéries de la Californie ne semblent plus enrichir le commerce de la joaillerie de pareilles merveilles. Cette industrie négligée, toutefois, a repris une faveur inattendue; et lors du passage de la yenus dans œs contrées M. du Petit*
(I) WkMm en Iném mimtÊhs, trad. ds liear de la Coste, t 11, p. IS.
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Thouars eut oocaaion de constater que eioq ceDts plongeurs étaient fructueuse»
ment occupés sur les piaeeres de 111e dVl Espiritu-Santo.
C*est aussi des côtes de la Californie que Ton extrait Tun des plus éclatants ooauillages qui ornent nos collections.
VhaUotis est représenté par de Lapérouse et par M. de Humooldt comme ayant une valeur réelle aux yeux des habitants de la côte nord*ouest. Il en existait une grande quantité à Monterey ; mais les Anglo-Américains en ont ex* porté pour ainsi dire des cargaisons , et non-eeulement Fhaliotis a diminué dans le port que nous désignons ici , mais il a perdu pour ainsi dire sa valeur aux yeux des peuples qui l'avaient en estime particulière, et qui réchangeaient contre des fourrures. Le capitaine Roquefeuille dit que ce magniHque coquillage ne commence à être commun sur la côte qu'à San-Matteo. Le même voyageur nous apprend aussi que l'oreille de mer (c'est le nom vulgaire de Tbaliotis ) joue un
5 rend rôle dans la parure des habitants e Noutka ; ces indigènes de la côte DordK)ue6t la reçoivent de la Californie par les marins des État»>Unis(l).
Moeurs des Càlifobniens ; iv-
FLUBNGB DES LIEUX SUE LEUB8 COU-
TUMB8. — Il ne s'agit plus ici des Indiens soumis à un orore régulier dans les missions, nous ne prétendons pas non plus rappeler le i^ime militaire dtn presidiosy nous voulons dire un mot de la population des pueblosj ou, si on Taime mieux, des petites villes de la Californie. On Ta déjà vu, les traiu distinetiCs qui appartiennent aux descendants des premiers colons, ce sont ceux qui naissent du caractère indépendant que donne la faculté d*errer dans de vastes espaces , joints à Tagileté corporelle résultant du métier de pasteur dans ces déserts fertiles; en effet, les Californiens qui comptent des Espagnols pour ancêtres renouvellent ici toutes les merveilles que l'on nous raconte des Gauchos errant au sein des Pampas. La conformité de productions amène en plus d'une circonstance la conformité des habitudes, et les prédispositions nationales reproduisent les mêmes traits
(I) Foffoge auUmr du monée.
earaetéristiqnes. Partout le lapo(l) poQ^ voit à la subsistance , partout un sentiment d'hospitalité vous convie à partager dans la solitude une vie simple mais abondante. Toutefois, le régrme des habitants de la Californie semble à la fois plus varié, plus conforme aux nécessités de la vie européenne que celui qui a été adopté dans les vastes plaines d'une autre partie de l'Amérique. Le voisinage des grandes forêts , la culture plus générale de certains végétaux, la multiplicité des ressources offertes par la chasse, sont les causes premières d'une certaine différence que nous constatons. Un autre trait du caractère àeê Californiens , c'est le goût du plaisir et de la danse, l'amour des excursions sans On. Un voyageur moderne nous a transmis à ce suiet quelques observations, trop originales |K>ur que nous ne les reproduisions pas ici. Après nous avoir décrit les nabitudes de vie oisive, qui semblent être l'apanage du colon de ces parages , après nous avoir peint son dédain absolu poqr ragriculture , son goût effréné pour le jeu, ces paris étranges où deux cents têtes de bétail sont quelquefois perdues dans une simple course de chevaux, M. Duflot de Mofras rappelle ces étranges parties de plaisir, qui, dans d'autres parties du monde, seraient considérées à coup sûr comme les plus fatigantes corvées. « Les principales réunions, ditpîl, ont lieu aux fêtes des missions et pendant les herraderos^ nommés aussi rodéos. Dans ces occasions les habitants sortent de leur apathie habituelle, et deviennent infatigables pour le plaisir; on les voit danser jusqu'à deux jours et deux nuits, sans autre interruption que celle nécessitée par les repas. Lorsqu'un mariage ou toute autre fête est célébrée dans le pays , on renc^^tre sur les routes des convois de charrettes, traînées par des bœufs et remplies de femmes, de vieillards et d'enfants. Ces charrettes, d'une construction fort simple , sont iutérieurement garnies de cuir
(1) « Cet lottrameot est devenu d'an osaoïe IndlspentaLle à une infinité de peuples de Ta Eône tempérée , aUendu qoe ees peuples son^ nomades et presque t^édouins, par suita de la mulUpiicaUou des bœuds et des chevaux. » EoquefeuUle, F^oyage autour du monde, t. I, p. if7. ^0y. aussi Beecbey, fi^fraUve, «u.
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de bœuf, avèe des roues très-basses et formées d'une seule pièce de bois ; d'autres fois on trouve des caravanes entières de trente et quarante personnes de tout sexe et de tout âge , courant au gaiop , munies de violons , de guitares et d'autres instruments.
« Le premier soin des Californiens en vous abordant est de vous tendre la main, de vous ofifrir de l'eau-de-vie, et de vous demander votre nom , votre profession et le but de votre vovage.
Quant à eux , répondant d'avance a toutes les questions qu'on pourrait leur faire à ce sujet, ils vous engageront à les accompagner soit al rodeo de mi seAor tio \ au ferrage des bestiaux de monsieur mon oncle ), soit à la boda de mi prima ( à la noce de ma cousine). Si l'on accepte, on est sûr d'être parfaitement reçu ; mais souvent ces estimables parents demeurent à cent ou cent cinquante lieues de l'endroit où ia proposition nous est faite ! — Presque tous tes colons de race espagnole étant unis par des liens dé parenté, ces excursions se renouvellent fréquemment ; les habitants semblent regarder comme la chose du monde la plus simple de £aire deux ou trois cents lieues pour danser quelques jours. »
« Au mois d'août 1841 , une caravane de ce genre, composée d'une trentaine de personnes, hommes et femmes , se rendit à la mission de San-Francisoo Solano, aux établissements russes, pour célébrer la fête de madame Hélène de Rotscheff , femme du gouverneur.
Partis le matin, ils arrivèrent le soir à la ferme de Klebnikoff , dansèrent toute ia nuit, la journée du lendemain et toute la nuit suivante : puis le troisième jour, à cinq heures du matin, après avoir été sous la fenêtre de madame de Rotscheff, qui s'était retirée de bonne heure> la saluer d'un vivat général, la troupe retourna chez elle au galop sans avoir pris un seul instant de repos. »
Les femmes capables de supporter de telles fatigues par amour pour le plaisir en affrontent bien d'autres dès qu'il s'agit d'un labeur productif ou bien de ^quelques travaux importants* L'écrivain que nous avons déjà cité a retrouvé du reste en Californie le plus beau type de la race espagnole ; la vie que ces femmes
mènent habituellement développe chet elles une telle force musculaire, une telle activité, que plusieurs d'entre elles peuvent se servir du laço tout aussi oiea que leur mari, et que presque toutes savent déployer à cheval les qualités du plus intrépide écuyer. Il ne faut pas à de telles femmes, on le pense bien, des spectacles tels que les nôtres ; les courses, où le taureador montre son adresse, des combats dans lesquels un taureau et un ours gris se disputent la victoire, les luttes animées de deux coqs, sur l'issue desauelles reposent des enjeux considérables, voilà quels sont leurs divertissements habituels.
Tout cela ne les empêche pas d'être des épouses recommandables à plus d'un titre, et surtout d'excellentes mères de famille. Les Californiennes sont, à ce qu'il parait, d'une fécondité comparable a celle que l'on remarque dans diverses contrées peu peuplées du nouveau monde; mais un fait curieux, et qui ne doit pas échapper à l'observateur, c'est la supériorité des naissances masculines sur celles des femmes. M. de Mofras voit même dans cette disproportion notable une cause future de perturbation.
On ne saurait se le dissimuler, un changement radical se prépare dans la population californienne. L'arrivée incessante d'étrangers laborieux, \à préférence gue les Californiennes leur accordent nréquemment sur les nationaux, dont l'indolence est un perpétuel sujet de reproches, les colonies partielles qui ne peuvent manquer de se former sur des points divers, Fimpulsion que doit recevoir le pays des efforts de l'Amérique, tendant à accroître son commerce avec l'Asie, tout doit contribuer à la modification du type primitif. Tout aussi dans cette partie du nouveau monde convie à une immense émigration. Quel rôle la France jouerat-elle dans cet appel fait aux peuples par une nature léoonde? nous l'ignorons encore. Ce ^u'il y a de probable, c'est qu'un certam nombre de colons appartenant à la race industrieuse des Canadiens ne tardera pas à se rendre sur les bords de l'océan Pacifique pour les fertiliser ou pour exploiter ses forêts. Une Sympatoie qui ne s'est jamais
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éteinte.' une identité bien réelle de souvenirs historiques et de langage, pourraient être alors parmi nous une cause déterminante d*émigration vers une des parties du nouveau monde qui offrent aujourd'hui le plus d'avenir.
DEBNIBBS BVBNBMBHTS POLITIQUES ÀBBIVBS BANS LA HAUTB GALIFOBmH. — CESSION DE CE VASTE TEB- BITOIBE FAITE AUXBTATS-UNISPAB LE MEXIQUE. — CONCLUSION.
Lorsqu'on examine attentivement la marche politique suivie par les Etats-Unis durant cette dernière période, on est frappé de la sagesse prévoyante qui a dû
§uider cette république dans l'exécution e ses opérations. Quelque vaste que fût sa démarcation en effet, quelque immense que dût paraître un territoire où tous les genres de culture peuvent prospérer, un développement agricole et industriel dont la rapidité est peut-être sans exemple parmi les nations commandait impé»
rieusement la création de nouveaux débouchés. Un simple coup d'oeil sur la carte de TAmérique sumt pour faire comprendre comment la guerre une fois entreprise à propos des événements du Texas, le choix du sénat ne pouvait être douteux dès qu'il s'agirait d^obtenir des dédommagements. Nous n'examinerons pas ici la question de droit, si courageusement discutée naguère par l'un des citoyens les plus éminents des États-Unis (M. Gallatin ); nous n'essayerons pas, avec d'autres publicistes , d'examiner ce qui pouvait être fait peut-être pour éviter les désastres de la guerre , une pareille discussion nous conduirait trop loin, et il faudrait un volume entier pour lui donner le degré de clarté convenable. Ce qui reste hors de doute, c'est la persévérance apportée par les Anglais dans cette affaire, ce sont les ettorts secrets, mais effectifs, du cabinet de Londres pour détourner un événement dont il a prévu toutes les conséquences, mais qu'il n'a pu éviter. Ostensiblement, la lutte s'est passée entre les États de rUnion et le Mexique ; nous nous conten • terons donc de spéciQer chronologiquement les faits principaux de cette guerre, qui commence à Tadjonction du Texas et qui finit par la cession de la Californie, ^lous ne reviendrons pas ici sur les
événements de 1836 et sur la bataille de San-Jacintho, à la suite de laquelle Santa- Anna fut battu. Ainsi que l'a fait remarquer un publiciste distingué (1) , il est présumable qu'en secouant le joug du Mexique les habitants du Texas avaient l'intention de s'incorporer à l'Union américaine. Quelques mois après la bataille de San-Jacintno une proposition formel le fut faite dans ce sens aux États-Unis, mais elle ne fut point agréée; et Tindépendanoe absolue du Texas fut reconnue par la république dont il voulait faire d'abord partie. On n*a point oublié que la France , l'Angleterre et la plupart des États européens suivirent successivement l'exemple qui leur était donné par la puissance dont l'intérêt était le plus réellement engagé dans cette lutte diplomatique. En 1843 de nouvelles avancet furent faites par le Texas, et l'on y répondit par un nouveau refus.
£n 1848 un revirement subit a lieu dans la politique des États-Unis. Le président revient sur une décision qui s'est manifestée à deux reprises différentes, et au commencement de 1845 l'adjonction du Texas aux États de l'Union est décidée : cet événement politique toutefois n'a pas lieu sans d'assez longues négociations ; et, chose remarquable, il n'est consommé qu'après un premier refus du congrès américain.
S'il était permis d'accepter comme vrais des bruits politiques dans une question qui a cette gravité , nous rap-
ÇsUerions qu'on reprocha au président yler de n'avoir pris cette mesure qu'à la suggestion des spéculateurs sur les valeurs texiennes : il eût obéi, dit-on encore à cette époque, à l'espoir d'illustrer son administration et de faire renouveler son élection à la présidence. Selon cet homme d'État, une préoccupation d'une tout autre importance l'aurait dirigé, et Il n'aurait songé à un accroissement de territoire qu'en raison de la certitude acquise par lui que l'Angleterre songeait à se faire céder le Texas par le Mexique. Quoi qu'il en soit, l'incorporation trouva une opposition fort vive au sein du oongjrès américain ; d'une part, on prévoyait la guerre ; de Pautre, quelques
(I) M. Magoe, à robligeaoce dnqoel ooos devoni phuleart docamentB bMonqaet lepro* doUild.
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esprits généreux craignaient qu'un aeto pareil à celui qui venait de se produira n'eût pas aux yeux du monde tout le caractère de loyauté qu'on devaitattendre d*une grande république. L'entratnemeat populaire triompha de ces scrupules.
Nul n*a pu oublier l'effet que produis ait sur le Mexique une mesure cfue Ton redoutait, mais que Ton ne croyait peut* être pas immiilente; les communica^* tionsdiplomatiques furent interrompues.
Cependaut, ainsi qu'on l'a dit fort oien, «tout porte à croire que le Mexique n'eût nas pris Tinitiative des hostilités si les Etats-Unis n'eussent jugé à propos d'occuper militairement un territoire en litige.»
L'écrivain chargé de faire connattre dans cette collection les derniers événements qui ont eu lieu en Amérique • déjà établi comment ce territoire, c<Ma<> pris entre le Rio Nueces etie Rio Grande, fut «envahi ; il a signalé les premiers actes du général Zacharie Tayloret l'habileté de ce chef militaire devant Matamoros; il a passé en revue les incidents qui fu* rent la suite de cette première conquête : nous ne reviendrons point sur ces détails, mais nous dirons qu'après les der« nières révolutions d^ Mexique, à la suite desquelles Santa*Anna, revenu deTexii, s'empara du pouvoir, Taylor transporta le théâtre de la guerre siir un territoire qui se croyait sans doute à Tabri d'une telle invasion. Après une marche des plus
génibles dansl'iutérieur, il arrive devant [onterey, q^ue défendait une armée à peu 1>rès égale a la sienne ; il lutte durant es journées des 31 , 32 et 23 septembre 1846 , et oblige enfin l'ennemi à capituler. Un armistice de deux mois est le résultat des conventions provisoires stipulées entre les deux généraux; mais cet armistice n'otrtenant pas la sanction du gouvernement américain, les hostilités recommencent. La ville de San*Luiz tombe au pouvoir de Tayior, et, après Quelques hésitations causées par des orares contradictoires , ce chef militaire, d'une habilité incontestable, expédie la meilleure partie de sa petite armée au général Scott , qui doit pén^ trer dans le Mexioue par Ta Vera-Grus; puis il rentre dans Monterey (l)iet sere«
(I) U ne faut pat ooofbndn cette placQ, fUi
plie snr Saltîtlo ,^petite ville appartenatit à rEHat de Chohahuilaet Texas , et qoe l'on peut considérer comme la plus florissante et la plus peuplée de ces contrées, encore désertes.
La ville de Tampico, attaquée par mer, tombe au pouvoir des Amériuins le 14 novembre.
Cependant les opérations militaires qui ont 1 intérieur pour théâtre continuent avec activité : le général Taylor, qui n*a gardé avec lui que quatre mille hommes^ est attaqué par Santa-Anna, à la tête d'une armée trois ou q^uatre fois plus forte. Ceci nous conduit jusqu'en février 1847. Dans les derniers jours de ce mois tout fait prévoir une action décisive ; mais alors s'engage entre les deux ehe6 nne corresponaance dont le caractère n'échappera point certainement au futur historien de ces événements, et dont I*issue glorieuse place Taylor au rang des hommes éminents de rAmériqucSommé de be soumettre, parce qu'il va se voir enveloppé par vingt mille hommes , qui tailleront infiiilliblement sa petite armée en pièces ; mis en demeure de se rendre à discrétion, en profitant d'un sentiment d'estime généreuse , qui lui trace ces conditions suprêmes , il remet au parlementaire de Santa* Anna ce peu de mots : « En réponse à votre lettre de ce jour, me sommant de me rendre à discrétion , permettez-moi de vous dire que je refuse. » Le 22 et le 38 on se bat avec énergie; la victoire de Buenavista reste au général Taylor.
Le débarquement des Américains non loin de Vera-Cruz s'effectue dans les premiers jours de mars 1847; douze mille hommes vont agir sous les ordres du général Scott La Vera Cruz se rend le 29 mars.
Lorsque Ton écrira avec quelque détail l*histoire si curieuse de cette campagne mémorable, l'attaque des défilés du Gerro-GordOf réputés jusque alors iapre-
ftdt partie de r£tat de N aevo-Leon, avec U oâèbfe mluloo. 8aD-Luls>Pologl,dont il est question plot ha«t« esta 160 Uenes de M«xleOk et mferme so,ooo hablUnU. « Autrefois, dU KeM, Sai^Lulx était cité à cauw de ses minet, qui poavaient rivaliser avec «lies de Potosi. » O fut OB qui lui valut le somom qu'elle ^rte. Ges iNMii Jouis sont passés, ^oute la voya^Bar.Vov. ^oyuae piU. et arek. dam la pdrUela piu» mie* fUta^Uê du ar«rigsif;Pailh ISêS, In-lbi.
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nables, ooeapera une plaee à part dans les annales des États-Unis. Les journéas du 17 et du 18 avril 1847 sont gloriea* sèment remplies : sîk mille prisonniers ipeiieaina tombent an pouvoir de lenrs adversaires, trente pièces de canon, nn bagage considérable viennent grossir les moyens d'action du général Scott. Santa- Anna lui-même ne doit son salut ^a'à la fuite. Après t'attaque du Cerr<v*Gordo, les Araéneains emportent successivement Jalapa, Puebla, Perrote, Meiieo.
Nous n'avons rappelé sonunairement ces événements divers que pour faire saisir dans leur ensemble les incidents qni ont lieu dans la Californie. Tandis que cette suite d'actions glorieuses fait tomber la capitale du Meiique au pouvoir de l'ennemi, qui la frappe crune contribution, la flotte américaine bloque les ports de Is mer Paeilique. Mon* terej, San-Franciseo, deviennent des ports américains; et les victoires remp<»rtées sur les bords de l'océan Atlantique assursnt aux États de l'Union la pcÂsession de magnifiques mouillages , qui sur une autre mer ouvrent de aou»
veaux débouchés à leur commerce.
Lesrares habitants des vastes solitudes de la haute €alifernie ne restent pas in* différents aux hittes qui ont Heu pour la même cause sur deux rivages bien oppo* aés. Un ofiAeier des États-Unis dont nous avons en plus d'une fois occasion d'invoquer les lumières en matière de topogra» phie, le colonel Fremont , ne se contente pas d'étudier en voyageur intrépide ess régions presque ignorées; il stimule les populations des campagnes, pour qu'elles s'unissent à un peuple actif,
âui saura créer d'innombrables clémente e richesse dans ces lieux presque ines> plorés. L'Indépendance avait été proclamée à Sonore dès le 6 juillet 1846; grâce aux efforts du colon^ , dès que ta déclaration de guerre est connue le drapeau des Ëtats-Unls remplace le drapeau arboré par les indépendants. Gei faits caractéristiques, qui se jasent à une si gcande distance, sont néanmoins trop rapprochés de notre époque pour que nous en signalions les détaâs. Ce qee Ton peut dire dès à présent néanmoins , c'est que les efforts incessants de l'Angleterre pour s'opposer à un envahissement calculé , chez une puissaoee qu'elle
redoute dans cas parages, sont plus que jamais évidents. Le colonel Fremont a démontré qu'une vaste cession de terrain devait être faite à un ecclésiastique irlandais (t) dana la haute Galtforme, pour y établir, sorls plus grande échelle, une colonie, qui, tout en conservant son influence religieuse, se fût dévelo|>née à l'abri de la protection du pavillon britannique (2).
Après la prise de Mexioo, des gue* rillas nombreuses s'étaient formées dans l'Intérieur, avec l'intention de disputer aux Américains une conquête qu'ils regardaient comme accomplie. La basse Californie n'a pas été exempta des dé« vastations qui suivent toujours ces corps firanes. On avait appris par Maxatlan, au oommencement de 1848, que des guérillas, sous le commandement de Mijares, avaient dirigé leur attaque contre le Gap, et s'étaient vus complètement détruits anrès avoir perdu leur chef. La Pas, plus avant dans le nord de la Péninsule, avait été aussi le théâtre d'un sanglant conflit entre les guérillas , que commandait le capitaine Pineda, et les Américains. La ville avait été réduita en cendres , durant le combat ; les Mexicains avaient été en définitive repensées.
Cette guerre de partisans, dont le moin* dre inconvénient est de retarder le progrès de la civilisation dans ces régions lointaines, ces luttes partielles, dont nous comprenons le mobile , mais qu'on apaisera promptement , perdent tout leur intérêt en présence de la convention diplomatique qui a reçu sa dernière sanetion. Le S février 1848 un traité a été
(1) M. E. KM-lleaura. U Iwrttoln qn'll ▼ouiaH ohUMlr crt arroié |Mr le Mo Saivaoftquiii.
(2) Si Ton 8*60 rapporte, da reste, aax loar* •aox 4|iii dtoat la propre opiolen 4a oolooet, toa autoritéa nextealiies éUblIcB en CaUfomfe auraient, par des ood<nhIoim aonenives» pour atoll dire ooDiertt œ Taaie lerritolre en une iorte da pronrUCé brttaaohiaa ; ellee auraient mteia eosasé iet laMooa et aatrea domatoee de rntatf Mil aomaM s«raatiea, loli eomme indemnnéi de servioei reodiia ao gtMivernenMiii, aôlt enoore ooiSBie restitalioa da aornBoeB avan- «ées. Cea oeations étrangaa, fattei, dtton, à la Il Aie, manqnaraleaC néaamoiBa dae foroiaUléi indiepenublei pour las rendre valatilea.
En ee noanni le oolonal Piémont demande des Indemnités poor la Californie; il divise taa véotamatlona en denx ealéeorles; d'abord lea dettes eontraeléea sons Tétat dindépendanea, fwia celles qui proviennent des WÊetfm avee les £aU-Uois.
signé dans la ville mexicaine de Guadalupe-Hidalgo, qui met fin aox hostilités entre les deux républiques. Les parties contractantes étaient représentées du côté des États-Unis par M. N. P. Trist , du côté du Mexiaue par D. Luis G. Cuevas, D. Bernarao éonto et D. Miguel Atristain. Le 10 mars 1848 ce traité a été ratifié parle sénat des États-Unis, à une immense majorité. Par Tarticle 5 des conventions on voit qu'un immense territoire est cédé aux États de TUnion ; il se compose du Nouveau-Mexique et de rimmense région (1) qui a été désignée jnsqu^à présent sous la dénommation de haute Californie. Ainsi que le dit fort bien un éérivain américain , il pourrait suffire à rétablissement de cinq ou six royaumes tels que TEu- Tope les entend. En compensation de ce prodigieux accroissement de limites , le gouvernement des États-Unis s'engage à paver an Mexique la somme de quinze minions de dollars. Des conditions libérales sont faites aux sujets mexicains; non-seulement on leur garantit à tout jamais le libre exercice de la religion catholique , mais ceux qui, en conservant leurs biens, ne voudraient pas acquérir la qualité de citoyens américains , sont libres de le faire , pourvu qu'ils spécifient leur choix avant l'expiration ae l'année, à partir de la signature du traité. Considérant en outre que le vaste territoire cédé renferme un grand
(I) La ligne de diTislon élabUe entre lei de«x répubUqnet devra oommenoer dans le golfe de Mexique, à troU lleaes da terrain opposé à remboachore da RIo-Grande, appelé aalrement Rio-Bravo-del-Norie, oa oppmé à Pemboachare de sa branche la plus oonsidérabies*il y a plus d'une branche courant directement vers la mer.
Les limites sudetouest du NouTean-MezIqne meDlionnées au traité sont celles qui sont . tracées sur la carte Intitalée t Carte des Étati- Unie du Mexique tels quHU ont été organiaéi et définis pardivere acte» du congre» de ladite république^ la carte ayant été conetruite li'après U* meilleures autorités. Ëditton revue, et publiée a New-Tork en<l847, par Jean Distur-. neil. Une copie de cette carte est annexée au traité portant les signatures et les sceaux des parties soussignées ; et dans le but d'obvier à toutes difficultés, lorsqu'il s'agira d'établir sur le terrain les limites qui doivent séparer la haute «t la basse Californie , il est convenu que ladite limite consislera dans une ligne étroite tracte au milieu du cours du Rio^atla, au Ueu où ce fleuve s'unit au RioGolorado lorsqu'il se rend à la côte de l'océsn Pacifique.
nombre de tribus sauvages dont les Incarsions pourraient porter un dommage extrême a l'État limitrophe, les Étau- Unis s'eo^gent à réprimer ces mouvement hostiles, comme s'ils étaient dirigés contre leurs propres citoyens , établissant d'ailleurs qu'il ne pourra jamais être acquis des indiens aucun cneval, mulet, piècede gros bétail»ou enfin objet quelconque ayant appartena aux Mexicains (1). Il est évident qu'après avoir obtenu par la force des armea cette vaste concession , si longtemps désirée, 1er États-Unis ne demandent pas rniem aujourd'hui que de vivre en bonne intelligence avec leurs voisins, et qu'ils souhaitent même favoriser autant qu'il est en eux la faible population, si iàpt d'intérêt d'ailleurs , qui anime ces vastes solitudes. Ajoutons a toutes ces eonsidérationg que Tancien traité de cmmeroe et de navigation conclu à Mexico le 5 avril 1S81, entre les deux républiques, est prorogé de huit ans à quelques modifications près. Il ne faut pas étendre bien loin ses regards en politigoe pour comprendre l'immense changenieot qui va s'opérer dans ces régions qui oot compté pour si peu jusqu'à présent daof la bala nce générale des intérêts du f^i^ Sans aucun doute la pensée prévoyaiiit qui préside avec tant d'intelluence aox progrès rapides des États-Unis a tracé sur la carte servant de base aux traités de limites, des plans de oités coomiere/ales, des chef-lieux d'établissements agricoles , qui en moins d'un siècle pounoot changer complètement l'aspect de la contrée ; d*ici à ce temps, l'action lente, mais peraévérante, qui tend à modifier le système politique et commerdal des Cbinois,aura probablement produitson effet
Le Japon lui-même aura vu ébranler les bases de son immobile théocratie; son industrie cherchera peut-être de nooveaux débouchés; ennn les nombreus^ cultures établies dans les ties Sandvicb porteront sans doute alors leurs fruits* Quels ports plus favorables à leur codb; merce pourraient donc trouver ces divers États , que ceux qui s'ouvriront ^ la côte de la haute Californie ! Qu^
(I) Ce traité a été reproduit par le ^f^^^f' Herald, qui te pobMe ft New-Toffc, noméfo (» aomanisfs.
LES GALIFORI^IES.
moyens de se mettre en rapport avec TËurope pourraient être plus surs et plus rapides I Sans compter la voie naturelle ouverte par les fleuves , déjà Ton parle d'immenses chemins de fer traversant le continent américain et venant amener les produits derOrient dans les ports les plus fréquentés des États de lUoion. En présence de cette prospérité nouvelle, due à Tappréciation tardive d'une région presque abandonnée, on est bien tenté a coup sûr de répéter ces paroles d'un voyageur philosophe : « Le mattre de Funivers, simple et uniforme dans sa marche, varié dans ses opérations, a
distribué le globe selon les besoins des êtres qui l'habitent; mais il faut souvent des.siecles pour découvrir l'utilité dont telle contr& , telle position , telle montagne, telle rivière, tel port, peut être aux hommes, aux animaux. Le grand art dm communicatiotis, qui n'est que l'exécution du plan du souverain architecte, se développe lentement ; il se perd, se retrouve, et le hasard semble avoir quelquefois plus de part à sa perfection ^ue les proiondes méditations du politique et du philosophe. »
(I) AQqueUi-Duperroa, VInd§ en rappori avec C Europe»
H^I^T|-|,H,l_^-tnrin ^-- --«-»»-- ■■■■■■■»■■ ■■ m m m^am^tt^m^M^mM
L'ORÉGON
PBfiGJllPTION GBOÔKAPHIQUB. — PRODUCTIONS.
II n'y a peut-être point dans FAmérique de contrée qui porte des noms si divers que le vaste territofre désigné aujourd'hui sous le nom d'Orégon ; dénomination qui semble prévaloir. Les Anglais l'ont appelé , selon les localités, territoire du Rio-Colombia , Nouvelle y^ibUm^ Nouvelle Géorgie, Nouveau Hanovre y Nouvelle Calédonie, Nouveau ComouaUUs et Nouveau Norfolk (t).
Il est compris vers l'ouest entre les montagnes Rocheuses et Tocéan Pacifique , et il s'étend du sud au nord etttre les 42"* et 54*' 40' de latitude Nord ; Il a à peu près 880 milles de longueur, sur une largeur moyenne de 550 milles, et son area est d environ 450,000 milles
carr^. ._, ^ .
Pour prendre une idée a peu près exacte de la configuration du littoral , il est bon de se rappeler qu'à partir du cap Flattery, environ par les AV de latitude Nord, en inclinant au sud jusqu'aux 42** Nord, la côte est à peu près semblable à celle de la haute et de la basse Californie; c'est-à-dire qu'elle est haute et abrupte, et qu'on la voit bordée à peu de distance par une rangée de montagnes s'élevant comme des remparts entre la mer et l'intérieur. Ainsi que le fait remarquer un géographe moderne, leshavres sont peu nombreux et de l'accès le plus difficile: on ne peut excepter, à bien dire, de cette observation générale que la vaste baie de San- Francisco (3), qui fait partie de la haute
(1) rma Doflot do Mofirai. Ce vonner tfaoceptei»» te oom dX)rt«« oa dOifee o<miitteD(»m liidiîSD,âlfiilqiMPoBifaUpliuto«us
bistoMenê. .
(4) Fo^t le rovAM de 1â Téous. Vtamv^ phie d« cette magnifique baie a été faite avee tous les wAsxb déurabla, en IS4S, pat BL Dortet dsTeiMO.
GaHfomle. A partir du cap Flattery vers le nofd , la côte prend un aspect différent; le continent aussi bien que les grandes tles qui le bordent sont comme dentelés par une innombrable
Quantité de golfes, de baies» de détroits ; ivers passages assez étroits, qu'on peut désigner sous le nom de canaux, se frayent une issue dans l'intérieur des terres, et en y eréant de nombreuses tles y forment aussi plusieurs havres excellents, destinés sans aucun doute»
et dans une courte période, à devenir le siège d'un comm«roe plein d'aotivîté (1).
Pour que l'on puisse saisir au milieu de ces détails géographiques, si arides, les données générales qui doivent faire pressentir d& à présent ce que deviendra ce pays désert, nous emprunterons à un historien voyageur son exposé, vraiment lucide, de la configuration du territoire. « En allant de l'ouest à l'est, dit-il, le pars présente treis mndes vallées, séparm par des chaînes de montagnes. Chacune d'elles a un sol et un climat distincts; la première commence au bofddo la mer, et s'étend jusqu'à la chaîne qui court nord-ouest et sud-est; sa largeur est de vingt-cinq à quarante lieues. Son climat est trèschaud en été , mais ou y éprouve des nuits très-fratches; depuis octobre jusqu'en avril il pleut presque sans interruption ; le reste dé l'année est généralement très-beau) la neige séjourne rarement dans les tilaities, et les rivières, telles que le ftio»Colombia, ne se gèlent pas tous les ans% Le sol est plus fertile dans cette vallée que dans l'intérieur des terres ; les pluies d'hiver favo-* fiseDt la végéution, et produisent des atnas de détritus qui se transforment en oouehes épaisses de terre végétale.
(I) Augnitus MiteMI.
LUKIVERS.
Cependant les terrains situés au bord de la mer sont moins propres à la culture que ceux des Yallées , et les basfonds bordant les fleuves présentent Tinconvénient d'être sujets aux inondations. Les meilleures régions sont celles qu'on trouve vers le nord, autour de la baie de Puget , près de la rivière Kaoulis et au sud sur les bords du Ouallamet; leur étendue est de cent cinquante lieues nord et sud, sur trente à quarante de large; le reste du sol au nord et à l'est est montagneux et souvent inaccessible. La grande vallée est bien arrosée, et possède des forêts superbes ; son aspect ne difière pas de celui des plus belles plaines de la Californie; et c'est à sa possession que les Anglais et les Américains atuchent tant de prix.
. « La seconde vallée prend naissance aux cascades du Rio-Colombia; elle est comprise entre la ebatne dont nous venons de parler et les montagnes Bleues d'origine volcanique, situées à cinquante lieues à Test. Les pluies y sont moins fréquentes que dans la précédente, les cours d'eau moins abondants, les coucbes d'humus moins épaisses; enfin le pays, quoique boisé et propre a la culture, n'a pas la même fertilité.
« La troisième vallée est située entre les versants occidentaux des montagnes Rocheuses; elle présente un plateau fort élevé, d'une largeur dequatre-vingt^îx à cent lieues, et remarquable par son extrême sécheresse et la différence de la température entre les jours et les nuits. lâ pureté de Tatmosphère y est admirable; on y voit rarement un nuage, et les pluies, qui sont toujours légères, n'arrivent qu'au printemps. Dans l'hiver la neige a si peu d'épaisseur, ^ue les chevaux trouvent toujours de Therbe dans les gorges traversées par les rivières. Cette région, qui fait partie du grand désert américain, est occupée par de vastes plaines sablonneuses presque sans eau. On y trouve peu de terre vé-
S étale; et sur des espaces peu consiérables le sol of&e des surfaces blanches couvertes de sulfate de soude et de magnésie sublimée. L'aspect de cette contrée est aride; ^es débris d'origine volcanique s'y rencontrent à chaque pas. Cependant au bord des cours d'eau, sur les versants orientaux des monta-
gnes Bleues, au bord de la rivière Brûlée et de celle de la Poudre , ainsi qu'à la naissance de la rivière du Saumon et de la branche nord de celle des Indiens Serpents, on remarque des étendues de terrain très-fertiles et couvertes d*arbres et d'un gazon épais (1). » Tel est, dans son ensemble, l'exposé de ces grandes zones géographiques, dont nuTne saurait contester I intérêt , et que nous avons reproduit avec d^autant plus de confiance qu'en lui faisant subir le contrôle de plusieurs autres autorités il met sous leur jour réel les divisions de ce vaste territoire. £n pa> courant avec l'babile observateur ce grandes lignes agricoles, si l'on peut se servir de cette expression, nous sommes parvenus aux bornes imposantes qui ferment le pays à l'est. Les tnontO' gnes Rocheusei ont été déjà décrites, et nous n'entrerons pas dans de nonveaux détails sur cette chatne aux pics gigantesques, dont le sommet principal n'a pas moins de seize mille pieds ; mais nous rappellerons qu'un voyage récent, trop spécial dans son but peut-être pour être consulté par les savants de profession , trace le tableau le plus vrai et le plus animé de ces gorges immenses formées de blocs amoncelés , qu'il a parcourues en sens divers et qu'il a et ractérisées par une expression bien juste en les appelant les limites des terres Atlantiques. « Ce ne sont, dit-il, que ro« ebers entassés sur rochers; on dirait qu'on a sous les yeux les ruines d'un monde... recouvertes comme d^m linceul par des neiges éternelles (IV *
(I) Duflot deMotm, Dmertpihm d* rOrvgon. ete,
(S) Le R. P. Pierre de Smet , ^oyaa« oms moHtagnet roeheuseâ et dam» U ierriîovrt dt V Origan, Od trouvera dans cette relatioa mille détails corteux sur plusieurs looalilés de «s iboatagnes, à pdae ooDDues; teUe est, entre aotroi la desccipaon que donne le courafseox explorsteur du fameux rocher Indipmdamce. «Il est composé de sranits in titn d*uiie grosseur prodh gtouse. et couvre noesurfisoede piusleurs mitifi a'étenaue; U est eottèremeut découvert de U dme jusqu'à la base. Ces! le grand registre da désert*, ear on y Ht en gros caradères le whb de tous les voyageun qui y ont paaaé. » Oeloi du P. Smet y HÀore, comme U nous le dit luimême, en qualitt de premier prêtre qui ait p•^ couru ees régions lotntalneB.L^unedeacarioùléf les plus origlo^lM des plaines qui a'étendest à la base des montagnes est décrite en ces termes : « Cest on monticule, en forme de oâncds
L*0IIÊG0N.
Ce sont ces moatagnes, si variées d'aspect danslear composition uniforme,
aui donnent naissance à deux grands euves destinés à porter la fertuité et la vie aux deux portions inégales par l*étendue , mais fécondes toutes les deux, d'une florissante république. L'écrivain qui parmi nous a tracé avec le plus d'habileté les lois présidant à la distribution des richesses, Jean-Baptiste Say, aime à rappeler dans un livre ingénieux qu'il existe entre le lac de Neufcnâtel et celui de Genève une fontaine ( c'est celle de Bon pa pie ) , dont l'eau se sépare et coule partie au nord partie au sud. « L'eau du nord, dit-il, joint un ruisseau qui se rend dans le lac de Keufchâtel, dont les eaux vont se perdre dans le Rhin et dans la mer d'Allemaffne ; l'eau du sud gagne le lac de Genève, c'est-à-dire le Rhône qui court vers la Méditerranée. » Quelque chose d'analogue, mais de plus grandiose encore a heu sur les sommités imposantes des montagne» Rocheuses.
Tout le monde sait aujourd'hui où sont situées les sources du Missouri et de la Colombia. Parvenu au sein des montagnes, le missionnaire se plait à raconter qu'il se vit un jour sur un plateau couvert de neiges où s'alimentaient les sources de ces fleuves puissants. Le lac Henri et le lac des Maringoins ne sont, dit'il, séparés que par une distance de huit milles. L'un, commeon sait, est l'une des sources importantes de la Colombia; l'autre donne naissance à l'une des principales branches de la fourche du nord du Missouri. « Je me dirigeai vers le sommet d*une haute montagne, pour examiner mieux la distance des fontaines qui donnent naissance à ces deux
près d*aDe lieaede drconférenoe, entrecoupé de beaucoup de ravins , e( placé sur une plain« unie. Du sommet du monticule s*éléve une colonne carrée de trente à quarante pieds de largeur, sur cent vingt de haut; la forme de cette colonne lut a fait donner le nom de cheminée, elle a cent soixante-quinze verges au-dessus de la plaine; on Paperçoit à trente milles de distance. La clieminée est composée d*argi1e dans un état de pétriflcatlOD , avec des couches entremêlées de pierres à sable blanches et grisAtres. Il semble que c*est le reste d*une haute montagne que les vents et les orages auront aplanie peu à peu depuis plusieurs siècles. EÎDcore quelques années, et cette grande curiosité naturelle s*écroalera et ne formera qn*uD peUt montleoto dans la plaine : car lorsqu'on fexa^ mine de prés on aperçoit a sa cime one énorme crevasse. » Ibid., voy. p. 14
A'UvraUim. (l'Ob^oon.)
grandes rivières; le les vis descendre en cascade d'une nauteur immense , se jetant avec fracas de roc en roc ; même a leur source, ils formaient déjà deux gros torrents . qui n'étaient guère qu'à une centaine de pas l'un de Tautre (1). » Le cours du fleuve a été déjà décrit dans ce volume, et nous ne reviendrons pas sur ces détails : nous tenons néanmoins à constater les difficultés prodigieuses que présente son embouchure, et nous essayerons de les rendre présentes à Tesprlt'du lecteur, parce que nous avons sous les ]reux un témoignage précieux : c'est celui d'un observateur qui a vuetqui a su décrire. La vaste entréede la Colombia se reconnaît à cinq ou six milles en mer (2); au sud on remarque une pointe basse, allongée, que recouvrent des pins, c'est la pointe Adams; au nord une élévation de deux cent vingt mètres ressemblant à une île arrondie détachée de la côte forme la rive opposée; c'est le cap Désappointement. Non-seulement des bancs de sable mouvants obstruent le passage; mais il est indispensable pour franchir la barre avec sécurité de choisir les vents que l'expérience a reconnus comme étant seuls favorables.
Ceux qui permettent l'entrée sont mar-
Îués entre le sud-ouest et le nord-ouest, .e nord-est et le sud -est, au contraire, sont choisis par les navires qui quittent le port. L'espace de temps com-
Ï»ris entre octobre et avril est 1 époque a plus redoutée de ceux qui viennent hiverner ; il est arrivé à cette époque
(I) Baibi dit simplement que ta Colombia wend naissance dans la Cordillère Missouri- Colombienne; Greenhow, qu*eli« est formée Sar la réunion de deux torrents, le Sahaptin ou make ( rivière Lewis ) et la rivière du nord-est; il place les sources les plus nord dans les montagnes Rocheuses, vers les 63» de lat. M. Duflot de Mofras adopte cette latitude ( f^oy, t. II , p. IIO). M. Aug. Mitchell se contente de dire, « 2'Àû nobU ëiftam ha» iU head waters near ihoae of MistourL » M. Fédix indique Torigine du fleuve dans le voisinage du mont Brown, qui fait partie des montagnes Rocheuses et est situé « entre les 6S* et 5S* degrés parallèles sur la limite des posseislons anglaises. » On voit que nulle part les sources ne se trouvent en réalité décrites comme elles le sont par le missionnaire Toyageor dont rexploration date de 1842. Mous avons tenu à mettre en présence pour la première fols ces opinions quelque peu divergentes sur un point géographique dont on ne saurait contester l'importance.
(9) Par 4r ta' de lat. nord et ise* u' M" de loog.oiiest.
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qut des navires de U CompMiiie mn% couru des bordées durant osux mois devant la côte sans pouvoir saisir Tinstant favorable pour atteindre le mouiU lage, et de nombreux sinistres, dont la souvenir n'est que trop présent, attes^
' tentla vérité de la description qui nous est offerte. « Qus Ton se figure en effet une immense ligne de brisants s*étendant pendant trois lieues du cap Désappointement à la pointe Adams et formant devant la boucbe du fleuve une
, espèce de croissant. Au moment où la marée descend, le courant de la rivière a une rapidité de cinq à six milles par heure, et lorsque les vents venant de la mer, tels que le nord-ouest , poussent les flots vers l'embouchure , il résuitA da ce choc des eaux, arrivant dans des directions contraires , d'énormes rnontagnes de vagues qui atteignent une élé* vation de plus de soixante pieds. Quand on est mouillé dans riiitérieur du fleuve dont les bords sont couverts de Ja pins riche végétation et de forêts ooagnifiques, on ne saurait imaginer le spec-» tacle terrible qu'offre la barre, dont la bruit se fait entendre i plusieurs lieues, et dont les lames en déferlant dérobent l'horizon de la mer et semblent formejr une barrière insurmontable à la sortie comme à rentrée du fleuve. Au-dessus des crêtes écumeuses des vagues, oo voit planer des bandes d'oiseaux pé-< cbeurs de cormorans et d'albatros (1). » Après ce fleuve aux aborda redouta^ blés , mais dont le cours devient si utile au commerce, le seul fleuve du territoire digne d'être cité prend aussi ses sources au sein des montagnes Rocheuses. Désî^ ffné, dit-on. jadis par les Indiens sous la aénomiuation de Tacauiekii il a échangé ce nom au commencemeot du siècle contre celui d'un des associés les plu« actifs de la compagnie du Nord»Oueat.
Le Fraser arrose le territoire montueux qu'une analogie d*aspect a fait appeler la Nouvelle-Calédonie. Ce fleuve, qui fa** cilitera d'importantes commoaieation*, n'a pas moinsdeseptcents milles de cours;
* malheureusement il ne traverse qu'une région dépourvue de fertilité; car, on l*a dit avec raison, « ce pays ressemble en tout au nord de l'Ecosse, dont il porte la
(I) Duflot de Mofras, Description deVOrigofi,
nom. U an a les montagnes eaearp^, les lacs profonds et le sol stérile (1). • Ca serait une chose inexacte que d'étendre eette comparaison à tout le territoire baigné par le Fraser; la partie méridionale da son cours rappelle la nature des terrains arrosés par la Colombie, et peut être soumise à des entre- Srises agricoles : jusqu'à présent, Tinustrie persévérante da la compagnie n'a depiandé aux rives sauvages du Fraser que les peaux magnifiques de castors qu'elles nourrissant en abondanoe« Après les deux fleuves qui nous ont fourni quelques partieularitës peu connues plutôt qu'une description complète, oousci^ronslesrivièresdes Têtes- Piute$» des SêrpaiU, celle d*OAa«a* gam, des Chutet, le fVaUatnet, ou OMa//tioieietiaKaoul.isouKowlitx, puis la Totkjtovni^^ la rivière ausp floches et VDmquq. La Chei^UiSt la NesquaU^^ la rivière Simpfou et la SkiiinB appartiennent à la région du nord» et sont d une découverte plus réeentei.
Le territoire de l'Orégoii renferme des lacs nombreux; ceux qai ont uoc communication avec la Golottibia ei ses atllueuts sont \eFlaihead9\t AeUespelW o^lèGd^ Pends" Oreiiiet^ le Fiatbaw ou lae de la tribq des Arcs plaU, et VQkanagam ou Ohona§an: ceux qui ont une oomn^MUication avec le Fraser sont le Siu€ari , le Qnmw « le Sainê-Framcois, le QuesneiJt le Aamloop et Je Soushwitp; ces lacs sont d'une fàibie étendue si on les compare à ceux des États de rUpion. Celui des Pends Oreilles, qui travers le pays des IndiensTèteir Plates et qu'a récemment visité le P.Smet, a dix lieues environ de long, aur deux de large ; comme ceux que nous avons
(I) Fédlx , VOrégom f| Us eôit$ df rociam Pacifique du Nord, p. 4fl. Cet écrivftia faU obctfw avec Justesse qu« t'cmboucbure du Fraifr se trouve à peu prés sur le poiiU ou arriverait, si elle était oontinuéeiusqu'a U mer, la proion* gation de La lig^ie qui s«rt de limite aux notsth sioQs anglaises et américaines, entre le Tac dM Bols et les montagnes «octieiisflitft ooo&>m«Dcnt au traité de l^oadres signé eo iSiS par les pie^ nipoleotiaires dm dem nations; eo aorte que si cette ligne était priae pour iioute la Fraser et ses affluei\la appartiepdrateni en «mtkr à TAnfilfiterre
(Sj liQus adoptons isl rortbompbe du P. SiBft, qui a vécu parmi les Pende' OrdltMf^ tud parie leur langue. M. de Blofras éarii Xe/toMis M. AugnSltchelI, Kâlu$pôl9h ^^
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nommés, il ne porte guère que descanou.
Lorsque des géologues auront soumis ce beau pays à leurs investigations, des lumières inattendues révéleront sans doute quelques gisements précieux : on a la certitude dès à présent nue des dépdts extrêmement riches de nouille contribueront puissamment aux exploitations industrielles qui se formeront avant peu sur ce vaste territoire.
L'Orégon n*est pas encore un territoire agricole, il le deviendra infailliblement, et bientôt quelques-unes de ses vastes forêts feront place a des champs couverts des diverses céréales que Ton cultive dans le nord des Etats-Unis : nonseulement le froment, Torge, l'avoine et le seigle y viennent à merveille , mais on y récolte des pois, et, ce qui est plus important, lapomme déterre v crée des ressources abondantes. Un nabile industriel qu*un long séjour dans ces pays rend une autorité compétente, M. Wyetb, croit que la vigne réussirait sur les bords de latiolombia. Indigène de ces contrées, oii elle n étale qu'un luxe de végétation inutile, la culture saura bientôt mettre à proût Texcès de sa vigueur; mais pour cela peut-être faudra-t-il introduire des plants nouveaux, emprunter aux vignobles naissants de la Californie, ou mieux encore aux crus célèbres de TEurope. On fait observer avec raison que la nature du raisin acquerra une qualité supérieure de cette sécheresse du clinruit qui nuit tant à d'autres produits. Les observateurs ont constaté d'ailleurs une fertilité primitive dans les forêts ( on nous passera cette expression), .qui va encore au-delà des descriptions que nous fournit le savant Milbert, lorsqu'il dépeint les plus grands fleuves des États-Unis.
Ce sont en effet des végétaux qu'on ne saurait comparer qu'aux araucaria géants de l'île de Norrolk , que ces sapins magniûques n'ayant pas moins de deux cent quarante et même de trois cents pieds de hauteur I Que l'on se figure l'un de ces colosses des forêts , mesurant quarante-six pieds de circonférence a dix pieds du sol, et l'on aura une idée de l'exhubérance prodigieuse de ces terrains privilégiés (1).
(r> Voyez le témoignage de M. Hom-Cox.
Pour être exact néanmoins , il est bon de rappeler que ces arbres ne fournissent que des bois d'une qualité inférieure. Un observateur iudicieux voudrait avec raison qu'on leur appliquât l'ingénieux procède de M. le oocteur Boucherie dont les heureux résultats sont aujourd'hui incontestables (1).
Mais, il faut le dire, jusqu'à présent les seuls produits réels qu'aient lournis au commerce le territoire de TOrégon sont tirés du règne animal. Ces vastes forêts, ces cours d'eau à peine explorés, ces plages désertes nourrissent encore d'innombrables animaux sur la chasse desquels reposent les spéculations de plusieurs compagnies. Pour n'indiquer id que les plus précieux ou les plus redouta'bles , nous citerons le bufue indigène de ces régions , le cheval sauvage que l'Européen y a transporté , l'ours, dont on compte quatre espèces, le renne, qui ne se plaît guère que dans les régions voisines de l'Amérique Russe , le tigre rouge, qui erre au contraire dans les régions chaudes, \% grosse corne y dont on tire un aliment savoureux, trois espèces de chevreuil , le cabri , le carcajou , le cerf de biche, le loup, qui leur fait une guerre perpétuelle, et que les habitants divisent en cinq espèces; puis viendront le blaireau , le chat sauvage , les quatre espèces de renards, dont le trappeur recherche encore la peau, la marte à la fourrure précieuse, le mephitis aniericana, qui trouve une arme puissante dans le liquide nauséabond dont il asperge le chasseur, et enfin, sans compter les lièvres, les lapins, les chiens de prairie, dix espèces d'écureuils. Qui ignore aujourd'hui que le castor et la loutre de l'Orégon alimentent les plus riches marchés en fourrure. Il en est de même de quelques poissons dont la pêche est périodique; et tout le monde sait maintenant que le saumon vraiment exquis de la Colombia est réservé non-seulement pour les meilleures tables de l'Amérique , mais qu'il vient figurer
L*Qne des planches da beaa et récent voyage autour du monde de M. Cb. Wllkes représeole Tao de ces troncs d^arbres gigantesques mesuré par M. Orayton; U a trente-neuf pieds six pouces de clrcooiéreoce. f^oy. aussi ce que dit à ce sujet M. Dubaoi-Cilly.
(I) M. Doflot de Motras. Toy. t II, p. aos.
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eucore dans les magasins de nos marchands les plus renommés (1).
Après cette nomenclature rapide des animaux qui peuvent offrir à l'industrie des produits utiles ou précieux , il est presque inutile de dire que Tornithojogie fournit une liste nombreuse d'oiseaux. Pour ne nommer que ceux qu'on pourra multiplier on jour dans les basses cours , ou qui en se renouvelant dans les forêts et sur les bords des lacs fourniront toujours un gibier abondant, nous citerons le faisan , le dindon , Toutarde , l'oie, le canard, le pluvier, la bécassine , la sarcelle et la poule des prairies.
NOTIONS HISTOBTQUBS SUR LA. DÉCOU- YBBTE. — EXPÉDITION PA.E TEBEB DB H. DE LA. YBBBNDBYB. — EXPÉ- DITIONS HABITIMBS.
Ces vastes déserts dont nous essayons de tracer l'histoire n'ont de récits intéressants dans leurs annales que les faits qui se rattachent à leur découverte ou à leur annexion à des Ëtats plus populeux. Destinés à former un jour des empires indépendants peut-être, ils ne se recommandent aujourd'hui à ceux qui cherchent l'intérêt historique que par quelques dates , souvent contestées, par quelques noms trop peu connus. Ces dates rappellent des découvertes mémorables; ces noms disent de nobles efforts ou de grands dévouements, et l'on a droit de s'étonner que des faits si récents, que des époques si rapprochées de nous soient déjà parmi les peuples de l'Europe un objet de doute ou de contestation. Parmi es États de formation naissante , l'Orégon est dans ce cas.
Ceux qui ont lu attentivement les récits quelque peu diffus de Charlevoix se rappellent peut-être un nom qu'il cite pour ainsi dire à l'aventure, et comme signalant de nouvelles découvertes méditées plutôt qu'entreprises et devant faire connaître enfin les profondeurs du
(I) On compte dans les fleuves et dans les lacs de TOrégon six espèces de saumons et trois espèces de truites. Les esturgeons, les carpes, les mulets , varient en ce genre la nourriture des colons. Cest sur les bonis même de la Colombia que Ton sale le saumon et qu*on remballe en en formant des paquets de quatre-vingts à cent livres. Les Indiens savent donner A sa chair une sorte de transparence, et c^est préparé ainsi qu*il est estimé des gourmets.
continent américain. Ce nom c^est celui de Gauthier de Varennes, sieur de la Vérendrye, qu'il faudra placer désormais à côté des grands noms de Cartier, de Champlain et de Cavf lier de la Salle.
Préoccupé de la pensée qni domina les meilleurs esprits du seiziènne et du di^-septième siècles, décidé à chercher un passade vers les côtes du nord-ouest pour atteindre l'océan Pacifique et de là parvenir à la Chine, Varennes de la Vérendrye se dirigea de Montréal, où il avait établi sa résidence, vers les contrées inexplorées qui devaient le conduire à la mer de l'Ouest. Quatre de ses fils et l'un de ses neveux nommé de la Jéneraye accompagnaient l'intrépide Canadien dans ce voyas^e, dont il est inutile de geindre ici les souffrances et les in nomrâbles difficultés (1 ). Le résultat incontestable de cette exploration fut la découverte des montagnes Rocheuses en Tannée 1742. Cest au chevalier de la Vérendrye, expédié par son père dans cette direction, que revient riionneur d'avoir franchi le premier cette barrière inconnue. Ainsi donc, comme on Ta fait observer naguère avec raison, « nos Français arrivèrent à l'Orégon par l'iutérieur des terres plus de soixante ans avant les Angio- Américains Lewis et Clarke, qui, du reste, paraissent y avoir encore été précédés par les Espagnols et par les Anglais. »
enlachi^s d'inexactitude. Ce voysfie si mémorable, elqui restitue a la France une gloire ignorée, va être prébenté enfin sous son jour réel par M. Pierre Margryf dansunouvrageenvoied^mpression et dans lequel Pau leur aborde une des questions les plus curieuses de Pépoque; il est intitulé : Intntduction à V histoire générale des colon iBaliotu européennes dans lesaeux mondez. Ce travail présentera une blographlede Varennes de la Vérendrye : on verra combien fut mal récompensé de ses efforts l'énergique Canadim. Nun-seuiement son entreprise rut interrompae à chaque instanl par IVnvieou par la mauvatte administraUon ; mais ses enfonts ne furent pss mieux traités que lui : bien près de parvenir s leur tmt, l'autorité leur interdisait toute recherche ultérieure, et chargeait un homme incapable de terminer leur entreprise. Non-sealement elle les ruinait, mais ils n^avai^t d*ao« tre ressourioe que d*aller mourir tous les trois durant la guerre où nous perdîmes le Canada. Le quatrième était mort massacré par les sauvages avec vingt et un des siens, et M. de la Jeneraye avait 8ucooml)é par suite de «e« &tt- Sues à l'issue de i*eiploratioii.
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Cest là en effet la question, fondamentale en apparence, qui divise la diplomatie des aeux mondes lorsqu'il s'a- Î^it de ces contrées ; c*est le point en litige orsqu*il faut aujourd'hui constater le droit du premier occupant. Or les documents fournis par le rédacteur de sir Francis Drake (1) étant trop confus pour établir d'une manière irréfragable cette priorité sur lesquelles se basent les prétentions des Anglais (3), les écrivains les plus compétents sur cette matière franchissent un laps de temps considérable, et s'arrêtent à l'année 1775, époque à laquelle on fixe la découverte du plus, grand fleuve de ces contrées par un navigateur espagnol.
En ce temps, en effet, le vice-roi de la Pïouvelle-Ëspagne conçut le projet de Élire explorer la cote nord-ouest de l'Amérique. Pour parvenir à ce but, qui avait surtout alors un intérêt scientifique, il fit armer la corvette ie Santiago et la goélette la Felicidad, Le commandement de la première de ces embarcation fut remis à don Bruno Heceta ; la Felicidad reçut pour chef don Juan de la Bodega y Qoadra, lieutenant de vaisseau. Cette expédition devait être fertile en résultats; elle mit à la voile de San-Blas le 16 mars 1775. Les deux capitaines marchèrent d'abord de concert, et nommèrent successivement l'Ile de Socorro et cette baie de Trinidad qu'ils rencontrèrent par les 4 r 7' de latitude; leur navigation s'étendit ensuite jusqu'aux 48*" sans qu'il leur fût permis d'examiner les côtes. L'abord de la terre leur devint fatal : ayant débarqué dans un golfe (3), ils perdirent sept hommes que massacrèrent les Indiens : le nom de Baya de los Martyres fut imposé à cette portion du littoral en souvenir de la catastrophe. Une prisede possession solennelle eut Heu néanmoins, et le commandant de l'expédition adjoignit ces terres à la couronne d'Espagne en présence des natu-
(I) Ce fut, on le sait, qd genUlbomme picard qai écrivit en anglais pour la première fois la relation des voyagfs de Drake. La IradootioD française parai en I6il.
(3) Drake arriva-t-II Jusqa*au 48''; le savant Warden le fait parvenir seulement au golfe qui prit dans le aix- huitième siècle le nom de Puerto de la Bodega, par les 38* 18' de lat. et le ii6«r)0' delonj{.
(S) Par les 47'' 24' de lat et les lis* lo' ouest de Cadix.
rels. On remit en mer, puis les deux bâtinlents se séparèrent : l'un poursuivit dans ces parages des découvertes qui devaient rectifier Tes erreurs graves de Bellin ; l'autre, c'était la corvette, continua sa reconnaissance de la côte. Or, ce fut durant le cours de cette exploration, qu'ayant reconnu à l'ouest de San-Blas une vaste baie dans laquelle se jetait un fleuve, par les 46« d' de latitude, don Bruno Heceta vit clairement le grand cours d'eau qu'on a appelé la Golombia, et qu'il désigna alors sous le nom de Bio San-Boque.
Peu de temps après avoir accompli cette découverte capitale, don Bruno Beceta rentra dans le port de Monterey (1).
rïous avons insisté sur ce point longtemps contesté, et admis aujourd'hui; bien qu'il ait été sans résultat enectif pour la couronne qui avait ordonné lexpédition dont Heceta faisait partie. Mous ne parlerons pas ici des expéditions si connues de Gook, et oui eurent lien en 1 778 ; nous passerons également sur celles de don Ignacio Arteaga, dont les beaux travaux géographiques furent exécutés en 1779 par l'intrépide Antonio Maurelle.
Après ces grandes expéditions viennent, en 1785 et 1786, celle de James Hanna et celle du capitaine Peters : ces deux voyages nous conduisent jusqu'aux mémorables explorations deLaperouse. Lowrie et Guise viennent dans la même année, puis il faut nommer Berkeley, qui croit atteindre en 1787 le détroit de Juan de Fuca; Nathaniel Portlock et Georges Dixon, envoyés par une compagnie puissante, marquent une époque mémorable dans le commerce de ces contrées : grAce à eux , et vers le milieu de l'année. 1788, la partie septentrionale des lies de la Reioe-Gharlotte est reconnue! Golnett et Duncan visitent dans la même année ces régions , et découvrent plusieurs lies. Parti de Macao,Meares baptise le cap Désappointement, et ne voit pas le fleuve qu'il désigne aujourd'hui à ceux
(I) Le rédt de cette importante expëdllion a été publié par Maurelle , le pilote en second du Santiago, yoyez aussi la traducUon anglaise de celle relation dans les Miscellanies de Daine»- Barrington; Lond. , I78I. L'expédlUon est racontée également dans Tintroductton du livre InUtulé : f^iage hecho por las Coletas tulily Mexicana, On peut consulter Warden, AH de vérifier Uê date», t. X; Paris ^ 1820, in-8*.
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qui fréquentent ces parages (1). Ces noms plus ou moins illustres , plus ou moins aimés des géofi^rapbes , nous oonduisent jusqu'à répoqueoù tos États-Unis son$(ent , dus aussi , à explorer les côtes nord-ouest d*un pays où ils sauront bientôt réunir tantd*éléments de prospérité. En 1788 deux bAtiments sont expédiés de Boston avec mission spéciale de visiter ces oôtes, si riches en rourrures ; un coup de vent les sépare, et c*est au eapitaine Robert Grav , qui commande Is Coiombia, qu'éonoit Thonncur de baptiser de nouveau le fleuve que vit jadis Heoeta. Désigné dans la langue des indigènes (quelques historiens le prétendent du moins j sous la dénomination d*Orégon (2) , ce beau fleuve perd alors un nom ignoré; mais il le lègue à l'un des plus riches territoires du non* veau monde , et il rappelle dans ces ré-
fions désertes celui que devrait porter Amérique entière.
C'était précisément à la même époque que naviguait dans ces parages Pun des plus célèbres marins dont s'honore l'Angleterre, et qu'il y exécutait ses explorations hydrographiques,à jamais célèbres dans la science (8). Vancouver rencontra
(1) AlDsi (pie to fut trè§-bien' obwrrw M. Fédix, Meares, parveoa au 46* iC de lat. nord, dit posiUvement : « Nous pûmes en oonséqoenoe assurer avec certitude la oon-exlstence de la préteDdua rivière de Salnt-Roch que Vou Toit sur les cartes des Espagnols. « f^oyagê d# Mêartt, imprimé à Londres en 1790, p. 167.
(2) Foyez ce que dit à ce su^et M. de Mofras. (3i L'explorateur le plus savant et le plus
actif de ces réglons, fieorse Vancouver» naquit vers 1760, et il eut le bonheur de se former h l'école de Cook, quMI accompagna dunnt son deuxième et son troisième voyage. Ce fut seulement en 1790 que l'on soncea a lui , pour le charger de la grande mission qui la place à côté des plus Uiustres navigateurs. Vancouver a reconnu dans le plus grand détail toute la oôte comprise entre les 39* b' de lat et 836" 66' de long, et la pointe Menzies (62" 18' de l8t.,-232* 66' de long.). Cet bahlle marin, ayant exploré huit cents lieues de côtes en Ugne drolm, « crut avoir démontré clairement
guMl n'existait aucune communication navigale entre les océans Atlantique et PaclUque, et qu'il n'y en avait pas non plus depuis les ao* Jusqu'aux 36* de lat entre l'océan FadOque et les lacs ou mers intérieures. > Celte mission si lalMrieuse était terminée le 22 août 1784. Vancouver ne survécut pas longtemps aux travaux el aux faUgues de toute espèce qu'avait exigés cette immense reconnaissance; U mourut au mois de mal 1798. Un hvdrographe anglais d^à célèbre, sir Edward Belcher, ne se montre pas toti^oars complètement d'aooord
Robert Gray, nrit de lui des renseignements, visita le cap qui marque l'embouchure du fleuve, et ne put voir la Colombie ; il Tavoue positivement tui-ménne, bien qu'il ait signalé les terres qui avoiflinent son embouchure.
Broughton, qui faisait partie de Texpédition de Vancouver, et qui comman- Q9Atlê Chatam, fut bien certainement Tun de œiu qui visitèrent d*abord les rires de la Coiombia ; mais envoyé par Vancouver pour reconnaître définitivement l'^embouchure de oe fleuve, il ne pénétra dans •es eaux qu'à une époque où le capitaine Gray l'avait déjà exploré pour la deuxième fois. On le voit donc, c'est en réalité à Heceta, puis au capitaine américain , que Ton doit d*une manière positive la connaissance première de ce fleu ve, si précieux pour les communications intérieures. L embouchure se trouvait déjà marouée sur les cartes ; mais les sources visitées jadis par les Canadiens étaient restées ignorées, du moins au point de vue géographique , lorsque le gouvernement américain, pressentant quelque découverte à fiiire dans les régions au centre, chargea, en 1803, Lewis et Clarke d^alier explorer le désert. Plus beurenx que les canadiens français dont nous avons rappelé les travaux, Lewis et son courageux compagnon ont légué leurs noms à Thistoire.
La navigation des grands fleuves est quelquefois aussi glorieuse que e^le gai s accomplit sur TOcéan , les périls que surmonta jadis Orellana sont aussi connus que ceux qui illustrèrent Tanez Pinzon ; et lorsque le 14 mai 1804 Lewis et Clarke s*embarquèrent sur la rivière Wood, qui se jette dans le Mississipi, on peut dire qu'ils commencèrent le voyage de navigation intérieure le plus étonnant qui eût été accompli depuis la première exploration de i* Amazone. Jonathan Carver, qui était parvenu bien des années auparavant aux sources du Mississipi, avait projeté autrefois cette belle entreprise; Lewis et Clarke eurent la gloire de Taccomplir. Le 37 juin 1804 les nrouve dans les montagnes Rocheuses, et après d*indiclbles souffrances ils parviennent au
avec Yancnayer dans ses obserraUoDa (Voy. Foyage round the world , notamment p. 384). Ceci, oicn entendu, ne prouve que la neceaiité de renouveler de pareUles expéditiooa.
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fleuve qai doit les cotiduir^ au terme de leur voyage. La Kooskooskee , le Lewis, la Golombia les ont reçus tour à tour ; le 17 novembre ils peuvent saluer les rK ves de Tocéan Pacifique. Ils ont atteint Tembouchure de ce beau fleuve, qui verra 8*élever bientôt la colonie d'Astoria.
Lewis et Clarke ne quittèrent pas le pays qu'ils venaient d*etplorer sans y fonder un établissement de quelque dutée. Ils construisirent le fort clatsop, au(]uel ils imposèrent le nom d*une tribu voisine, et cette construction peut être considérée à bon droit comme étant le premier établissement de quelque importance fondé dans ces parages par les peuples civilisés ; le 26 mars 1806 les aeutc ▼oyageurs reprenaient la routedes Ëtats- Unis. Ce fut dans cette même année qu'un des associés de la compagnie du Nord- Ouest, explorant vers le 54"»* parallèle un fleuve qui baigne la partie la plus montueuse derOrégon, ou, si on le préfère, la Nouvelle-Calédonie lui imposa son nom.
I^e Fraser est, comme on Ta vu, le secotid fleuve de ces contrées.
STABLISSEMBNTS FONDÉS «m LSTBB- AlTOimS DE L'OBÉGOMé — LB FOBT ▼ABCOUVBB. -^ BTÀT ACTUEL d'A8- TOBIA. — TBNTATITBS DB MIS- BlOm. -^ PBOJBD DB FONDATION GONSIDBBABLB.
L'écrivain chargé dans cette collection de rappeler les derniers événements oui ont agité TAmérique a fort bien établi déjà comment la formation de compafpies actives, ayant pour but l'exploitation des fourrures, avait été Torigine des premiers centres de population fondés sur le vaste territoire qui nous occupe. Nous ne rentrerons pas ici dans la série de détails qui se rattachent aux opéra«> tions de œs compagnies ou même aux efforts de certains spéculateurs hardis, mais isolés, tels oue le célèbre John As^ tor. Si ce fut réellement à cet homme intelligent ^ne Ton dut le premier établissement digne de quelque intérêt fondé en remplacement ou fort Clatsop sur les rives de la Golombia» TeiisteDce si éphémère du fort d'Astoria de ssnirait nous arrêter, et nous préférons passer immédiatement à la aes<»'iption de toealités bien moins connues, mais qui , grâce à une administration dont on ne saurait
mettre en douté Tactlvité et à un zèle tion moins fécond en résultats, marchent dans une vole réelfe de prospérité.
Siège principal de radministration de rhonorable Compagnie de la baie d'Hudson , le fort Vancouver peut être considéré comme le chef-lieu de toute la partie peuplée de l'Orégon. Fondé en 1824, il s'élève sur la rive droitede la Golombia, à soixante^ ix milles environ de Tocéan Pacifique (0 î sa population est encore peu Considérable, etron ne peut guère Tele- Ter au delà de 800 habitants, dont un petit nombre seulement appartient à la race européenne, le reste se composant d'Indiens ou de métis. Cette petite yilie, construite en bols, ne laisse f>a8 que de présenter un aspect assez animé, si l'on se rappelle qu'un bateau à vapeur et cinq navires à voile d'un port de cent à trois ceuts tonneaux jettent la vie dans ce coin du globe absolument désert il y a seulement quelques années.
Le territoire dont le fort Vancouver est entouré fournit en abondance aux besoins restreints de cette population naissante : le froment, la pomme de terre, eertaines espèces de pois, varient la nourriture animale, que Ton s'y procura aisément. Nous ne voudrions pas cependant donner une idée exagérée et du confort de cet établissement et de son importance réelle; le savant Belcher le peint sous unjour peu attrayant, et M. de Mofrasdit positivement : « Le fort Vancouver, au! à Textérieur ressemble à une grande terme eutourée de bâtiments 'exploitation agricole , n'est en réalité au (ledans qu'une boutique et un comptoir de la cité de Londres. Une quinzaiue de commis sont employés aux échanges avec les Indiens, à la vente et aux écri- Uures. 9 Nous ne dirons rien ici du fort d'Astoria (2), qui ne se compose plus que
84.8". voy. , ptoring expediiion. Dans le chiffre de population iDdiqaé piiu haut ce voyageur ne Tait enlrar que ceot ou cent cinquante Américains.
(2) Le fondateur de ce comptoir est mort tout récemment; il avait acquis une opulence peu commune, grâce à l'habileté de ses spéculations. L'un des observateurs qui ont te mieux dépeint cette oontrée, M. de Mo- /ras, nous a tracé un tableau fidèle de cet établissement, qu'on peut s'étonner à bon droit de voir qualifier de ville, Town qf Asioria. a Ce lieu, rendu célèbre par M. Washington Irving,
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de quatre cabanes, et dont on peut voir une vue charmante dans Texcellent livre du capitaine fielcher; nous rappellerons que la nouvelle compagnie, comprenant toute rimportance de certaines positions, s*est hâtée d^agglomérer la population dont elle pouvait disposer sur ces points habilement choisis, et destinés sans doute à devenir le sié^e de villes industrieuses, £lle comptait il y a deux ans quinze ou vingt établissements de ce genre, sans mentionner les stations secondaires. Ces centres divers de population s'accroissaient il y a trois ou quatre ans grâce aux efforts de M. Mac Lau^hlin, gouvei^ neur de la Compagnie et résidant au fort Vancouver. Un homme bien connu par ses travaux, M. Wieth, a proposé naguère la fondation d*unê granoe cité à ff^arrior's Point, sur les bprds de la Wallamette ; et cette ville serait destinée à devenir la capitale de TOrégon. Quoi qu'il en soit, tous ces établissements, encore peu développés, ne peuvent manquer de prendre bientôt un grand accroissement (1). Des documents pu-
qai a écrit d*uiie maDière si plltoratqne rhtitoire de sa fondaUoo , est habité par un seul homme, M. James Burney, Écossais et agent de la Compagnie d^Hadson , qui y réside avec ses Jeones enfants et sa femme . qui est Canadienne. Derrière la maison on montre la plaoe anr laquelle était bâti i*ancien fort d^Astoria, dont it ne sulniste plus aucun vestige. La mai* son actuelle est b&tie sur un peUt plateau de prairie, derrière laquelle apparaît une forêt de pins. MouA avons mesuré un de ces arbres couchés par terre dont la longueur était de quatre-vingt mètres r sur dnq, trois et un de diamètre a diverses hauteurs.... Près de la maison de M. Burney on remarque quelques misérables loges dMndIens, qui apportent du saumon , des canards et de la venaison, seule viande dont on fasse usaoe, M. Burney n'ayant qu*une vache pour tout Détail. Dans le hangar sont emmagasinés des cordages, des ancres et des agrès, et Pon voit amarrées au rivage deux bonnes chaloupes. >
(1) Ces établissements commerciaux ne sont paa les centres uniques de population dans ces parages. Non -seulement les forts de Cowlitz et de Wallamette réunissent, depuis 1838, on certain nombre de catéchumènes; mais leurs villages , sUués à vingt-deux lieues environ du fort Vancouver et a dnquante-dnq de Tocéan Pacifique, sont destines à prendre on réel accroissement : sept soeurs de Notre-Dame , parties d*Anvers il v a quatre ou dnq ans, résident sur les twrds de la WaUamette, qui se Jette dans la^Colombia. A plus de trois cents lieues de là, sur les rives de la Radne-amère, non<4oin des montagnes Rocheuses, l'Oiégon possède encore un établissement religieux, ayant une certaine snaio^e avec les asdennes réductions du Para-
bliés par les États-Unis, il y a moins de trois ans, annonçaient que des Çamilles entières, traversant les montagnes Rocheuses, émigraient avec tous leurs bagages et leurs ustensiles domestiques pour la riche vallée de la Walla* mette. Les mêmes documents nous indiquent Tépoque très-prochaine où ane Imprimerie fonctionnera sur le territoire de rOrégon , et signalera les avantages que présente ce vaste territoire. U y a plus encore, un projet tout autrement gigantesque que les projets de colonisation signala ici a été présenté officiellement par M. Pratt, député de N ew- York , à la chambre des représentants dans la séance du 28 janvier 184£». U ne s'agirait de rien moins que de la construction d'un chemin de fer , qui , partant de Fouest du lac Michigan , traverserait les montagnes Rocheuses et aboutirait à la partie navigable de la Colombia. Un riche négociant de T^erw- York, M. Asa Whitney, est Tauteur de ce vaste plan de communication qui changerait mfailliblement les relations commerciales du globe, puisque, ainsi qu'on l'a très bien tait observer, « il ouvrirait un passage occidental entre l'Europe et l'Asie, et mettrait New-York à trente jours de distance de la Chine (t). En attendant l'issue des discussioni diplomatiques qui peut servir ou retarder Taccom plissement de ce projet, l'État de rUnion veille avec uoe admirable sollicitude à tout ce gui peut assurer ses prétentions sur fe territoire contesté. Cette vaste étendue de terres
gaay. Noos vcoIods parler de Sainte-Marie des montagnes Rocheuses. Cest une sorte de viilage
£Bllssadé, dans lequel se trouve une éaliae en ois , sarmontée de son docber. Lea Indiens campent à l'entoor sous leurs tentes coniques faites en peau de buffle.
U V a quelques années on faisait rnooter à huit le nombre total des établiasementa méthodistes; mais il s*en préparait un grand nombre d'autres. Nous rappellerons id que M. Cii. WillLes porte à 10,000 individus le chiffre approximatif de la populaUoo de l*Oré80D ; il j comprend toutes les raoet.
(I) Fouez la brochure inUtulée : DoeumemU américavUf troinèmeBéne, jénnexion cfu TexoM, POréoon, pub. par M. jolltvet, p. 74. II est bon a'obsarver toutefois, avec M. «de Mofraa. que dans l'état actuel des dioses le parcours total de Montréal lusqu^à la mer Paolique à l'embouchure de Rlo-Goloml>ia est exactement de dix-huit cents lieues et la durée du yqjê^ de quatre mois et demi.
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fertiles, beignée par la Plate , qui conduit au grand passage méridional des montagnes Rocheuses, et qu*on n'avait
Sas encore érigée en gouvernement, vient e recevoir une organisation administrative, et prend le titre de territoire de Nabraska (1). Il est facile de prévoir l'époque où une force militaire respectable « placée au sommet des montagnes Rocheuses, à la source des grandes rivières, qui viennent se décharger dans le golfe du Mexique et danë Tocéan Pacifique (2), » permettra aux Ëtats-Unis la réalisation de ses vastes desseins.
ITATIONS INDIENNES DE L'OE^OON.
Un zélé missionnaire qui a parcouru récemment l'intérieur de ces immenses solitudes, le P. de Smet, semble croire qu'il servira quelque Jour de refugeà une race mixte composée des descendants des Indiens et de ces hommes dangereux mais énergiques, que les États de l'Union repoussent annuellement de leur sein. Peuple pasteur et guerrier, amoureux du pillage comme les sauvages, avide de ^ain comme les hommes civilisés, il doit renouveler quelque jour dans ces régions ce c|ue vit l'Asie sous les Djenghis et les Timour-Lenck.
Chasse abondante, troupeaux nombreux, cbevau]^ sans nombre, tout prépare pour l'avenir les exploits d'une grande nation nomade. En attendant que la succession des siècles amène ce
Ehénomène politique, l'Orégon n'est abité jusqu'à présent que par des tribus dispersées sur de vastes espaces, et dont la plus considérable peut-être ne va pas au delà de 10,000 habitants. I^ous donnerons d'abord la rapide nomenclature des peuplades qui ont été visitées récemment. Les Soshonies, plus connus sous le nom des Serpents^ habitent la partie méridionale du territoire de rOregon, et se répandent jusque dans le voisinage de la haute Californie ; ils forment plusieurs peuplades, dont la population totale peut s'élever à dix mille âmes répandues sur la région la plus stérile à l'ouest des montagnes; leur nom indien atteste suffisamment leur misère, car il signifie les déterreurs de
il) Ba Dom indien de la Eivière-Plate.
(S) Od reproduit ici les expressioi» du rapport de M, VViUtin».
racines. Tout le monde a présent an souvenir la peinture qu'a su en tracer Washington-Irwing (1), lorsqu'il les montre fuyant les autres Indiens au sein de leurs roches désolées. Leur aspect misérable, la coupe bizarre de leurs vêtements, ne démentent en rien aujourd'hui les peintures qu'on nous en a données; mais la multiplication rapide des chevaux a singulièrement amélioré leur situation , et peut la changer complètement. Leur religion semble être une sorte de sabéisme, et, selon le P. Smet, ils croient que le grand esprit réside particulièrement dans le soleil, le feu et la terre.
« Les Sampeetckes, continue le même voyageur, les Payouts (2) et les Am^ payotUs sont les plus proches voisins des Serpents; il n'y a peut-être pas dans tout l'univers un peuple plus misérable et plus pauvre. Les Français les appellent communément les Dignes de pitié y et ce nom leur convient à merveille. Le pays qu'ils habitent est une véritable bruyère ; ils logent dans les crevasses de rochers ou dans des trous creusés en terre. » Le digne missionnaire nous avoue qu'ils sont sans vêtements, et que leurs plaines incultes ne présentent guère pour nourriture que des sauterelles et des fourmis ; cette dernière espèce d'insectes ( lorsqu'on les avait torréfiés ) fournissait jadis un aliment fort recherché aux Tupis, ({ui habitaient les plus belles forêts de 1 univers. Les misérables aborigènes de rOrégon auraient donc un point de contact de plus avec certains nabitants du Brésil, s'il est vrai, comme on l'affirma au P. Smet, qu'on les a vus se repattre des cadavres de leurs proches, et même dévorer leurs propres enfants.
Pour croire à l'exactitude parfaite d'un tel rapport, pour l'admettre avec certaines nestrictions même, il faudrait examiner dans leurs moindres détails les croyances superstitieuses de ces peuples. S'il est reconnu aujourd'hui que lesTapuyas conservaient jadis rhorrible coutume qu'on signala au courageux missionnaire, on a la certitude qu'ils n'y
[Ij Foyez Aatoila.
[2) Probablement les Pah-Utah dont parle M. Aag. Milohell , et qu'a visités avec tant de détaUsw colonel FremQnt.
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obéisffttent qiw par un nntiment religieux.
Les UÉaws Tiennent après les peuplades malheureuses que nous venons de citer ; ils s*élèvent a 4,000 individus errants aux sources du Colorado; ils
Ï paraissent trouver dans la pèche et dans a chasse une nourriture abondante, et se prêteraient aux efforts de la civilisation. Les Ne^Percéêj que l'on rencontre vers le nord et qui ne comptent pas plus de 2,600 individus, possèdent d'innombrables chevaux ; les Paloose sont une de leurs tribus. Les PP^aUa-f^aUa ui habitent la rivière de ce nom , l'un es tributaires de la Ck)lombia , ne s'élèvent pas à plus de 600. Les Spokanes sont plus nombreux , et ils ont adopté entre eux une dénomination qui rappelle une des nations les plus célèbres de rAmérique du Sud ; ils se désignent sous le nom pompeux des enfants du Soleil, et composent une tribu de 800 individus» vivant dans une sorte d'abondance. A l'est du territoire vivent les Stiêt'Shoi ou cœwrs d'Alêne, qui comptent 700 âmes dans leurs villages, et qui se distinguent par une sorte de mansuétude. Les Tétes-Platts (1) , unis aux Pondérai, paraissent être la nation la plus digne d*intérét que l'on rencontre dans ce vaste pays ; malheureusement leur tribu ne compte guère plus de 1 200 âmes , sur lesquelles il faut compter 800 individus appartenant aux
n) La carte détaillée Jointe aa Uvredu P. SiQ«t indique d'uoe uaDière précise la potiUon de ces nattoDs divenee , doot les carieux voyagei de M- Catlin nous ont fait connaître récemment les habitudes au point de vue piUoresque. On trouvera le Pakr tiotter et le Credo en pondéra et en tâte-plale dans l'ouvrage du lolé missionnaire. JL.e même voyaf^eur comprend parmi les Indiens en vote de civilisation : les Gens du Imc, devenus en partie cfiréHens, les Sehuyeipi pu Chaudières, les Okamakanu, les 8impoi(§, Tes f^alla-fFalla, les Kayuset, les Alfaxê*, les Spokanes ou ZingomineSf lesNez-Percésou Sapetam , les Getu det chutes, les Gitns des cas^ cades ; les Tckinouka et les Ctatsop oq Klatsap, Les missions, bien récentes encore, qui «e sont établies parmi cas tribus, sous la direction de M. Blanchet, arand vicaire de toutes les contrées à rottffst des montagnes , paraissent avoir eu d^heureux résultats. Durant son voyage au fort Vancouver, en 1843, le P. de Smel lui seul avait administré le tiaptéme à 418 personnes, et il faisait monter à i,6&4 individus le nombre des catéchumènes convertis par ses soins et par ceux des pères Mangarioi et Point, dans l'espace de douze ou quinze nois.
Tétei^Plaies proprement dits. Us diassent le buffle sur les rives de la rivim Glarke, et, franchissant les montagnes Bocheuses, vont jusqu'à Fembouchure des trois fourches du Missouri. Anta-
{çonistea courageux des Pieds*;Noirs, a guerre leur a été cependant fatale; le P. de'Smet en fkit un magni6que éloge. « Francs, nobles , généreux dans leurs dispositions, ils ont toujours montré une grande bienveillance pow les blanos et un grand désir de connaître la religion chrétienne. »* Ces Indiens paraissent disposés à embrasser la vie agricole; cependant les vallées qu'ils
Sarcourent sont si abondantes en bufes, que le missionnaire qui nous l<s a fait connaître mieux que tout autre voyageur leur en vit tuer plus de cinq cents durant une seule chasse. Les Tétes*Plates forment aujourd'hui une mission permanente non loin des montagnes ftoehenses, dont les cimes s'élèvent en cet endroit à plus de 10,000 pieds au-dessus du niveau de la mer.
Les Têtes- Plates trouvent des ennemis redoutables dans les Pieds- Noirs et dans les Cùrbeaitx. La première de ces tribus, comprenant les ^f^i^d;!^^ les Cotannée et les Gros ventra des prairies j chasse le long du cours supérieur du Mississipi, et sNêtend à Touest dans les montagnes Kocheuses. An dire de M. Catlin, elle comptait naguère encore 50,000 individus bien ttrmis ; mais Tannée 1838 en a vu dispfraftre 12,000 qui ont été enlevés par la petite vérole. Les tribus qui errent sur le tert\tom de rOrégon sont bien loin d'otîrir un chiffre aussi considérable de population; elles sont redoutées néanmoins des sauvages placés à Touest des montagnes, non pas ^Précisément en raison de leur valeur, n)ai6 à cause de leur godt pour le pillage : selon le P. de Smet , « oa dit communément dans les montagnes qu'un Téte-Plate ou Pend9*d*Oreilles faut quatre Pieds-Noirs, é Un des traits distinctife des Indiens de eeS régions c'est leur amour etfréné pour le jeu. Après avoir dissipé tout ce qu'ils ont, ils se mettent eux-mêmes sur le tapis , offrant d^abord une main , ensuite 1 autre; si le sort leur est fatal, ils exposent successivement « tous les membres du corps; la tête suit, et s^ils
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la perdent, ilBdeTfeniienti^sclavesjpour la vie avec leurs femmes et leurs enrants. 9
Les Corbeaux ou Bet-ant-»ia sont les eonemis iovétérés des Pieds-I^oirs. Au «Jire de M. Catlin , ils forment une tribu de 7,000 individus, mais il n^yen a qu'une partie oui guerroie jusqu'aux montagnes Rocheuses : ce sont les Indiens les plus spirituels et les plus inleUigents de ces parages. Ennemis redoutables des blancs, ils les dépouillent impitoyablement et les font prisonniers, mais ne leur ôtent paa la vie comme le font les Pieds^r^oirs.
Lorsque nous aurons nommé les Koo* tenay$, qui se distinguent par leurs habitudes affables, lorsque nous aurons nommé les Parieurs^ qui ne présentent pfs moins de 4,000 âmes^ puis les Sau-^ pages des lacs y restés au nombre de 600 encore aujourd'hui, il ne nousrestera plus qu'à signaler les Chaudières, les Sinpaveiisi, tes Sçhoopshaps et les ûkanagans ou Okanakams» Ces tribus comptent de 600 à 1,100 âmes, et complètent à peu prés la nomenclature que nous avons essayé de tracer.
VSAGfiS ÉTBAl^GES D'UNE NATION DE LA I^OUYELLE-^ALÉDOfllE.
Lorsque Tethnographie plus avancée aura enregistré dans ses annales toutes les coutumes bizarres, toutes les croyances étranges, et à peine connues aujourd'hui, des nations qui errent le long de la cdte nord-ouest« ou qui parcourent les campagnes bornées par les montagnes Rocheuses, il sera impossible, à la lecture de ces détails, de réprimer un sentiment de dégoût, d'horreur et quelquefois d'étonnement profond, parce qu'ils s*allient fréquemment d'ailleurs à des sentiments d*une certaine délicatesse et quelquefois d*une haute dignité. Comment ne pas être surpris par exemple en retrouvant chez un peuple de la ^ouvelle•Galédonie on usage épouvantable , qui rappelle les Satii.é^ l'Inde, et qui fut sans doute adopté dans ces riions sauvages pour donner une sécurité plus absolue au
Suerrier» dont l'arrogance farouche conamne en naissant la femme aux plus pénibles travaux. Ici seulement le supplice infligé à la compagne du sauvage est plus effroyable que le trépas. Parmi les Taikotins de la P(ouvelie-£cosse,
lorsqu'un chasseur a 8uceombé« l*usage exige que le cadavre soit conservé durant neuf jours, et que pendant tout ce temps la veuve fasse une garde vigilante près du mort : ce début d'un premier deuil n'est nue le préliminaire d'une horrible cérémonie. Bientôt un bûcher s'élève pour consumer les restes du
guerrier, et la veuve est étendue à côté u cadavre. Le supplice de cette infortunée dure autant que le devin qui préside aux cérémonies funèbres l'exige; mais toujours avant qu'on lui donne l'ordre de descendre de larges brûlures couvrent son corps* Ici nous laisserons
f parler le missionnaire, qui rappelle seu« ement. il faut bien le dire, un récit transmis par des trappeurs ou par des sauvages. On croit peut-être que la misérable créature est devenue liore , non : • on la force à recueillir avec ses mains du milieu des flammes la graisse qui découle du cadavre et à s'en frotter le visage ainsi (|ue tout le reste du corps. Lorsque les nerfs des jambes et des bras commencent à se contracter, la malheureuse doit retourner sur le bûcher et redresser ces membres. Si la femme a été infidèle à son mari ou négligente à pourvoir à ses besoins, les parents du défunt la jettent sur le bûcher en flammes ; les siens l'en retirent ; les autres l'y jettent de nouveau : elle est ainsi ballottée jijsqu*à ce qu'elle tombe dans un état d'insensibilité complète.
« Lorsque le corps est brûlé, la veuve doit ramasser les plus grands os, las en* velopper dans une écorce de bouleau et les porter au cou pendant plusieurs années. Dans cet état on la considère comme esclave : les travaux les plus pénibles deviennent son partage ; elle est la servante de toutes les femmes, même des enfants, et la moindre désobéissance de sa part lui attire un châtiment sévère ; les cendres de son mari étant mises en terre , elle est chargée de surveiller l'endroit et d'en ôter les herbes. » Souvent les malheureuses veuves se suicident pour éviter tant de cruautés. Ce supplice peut durer trois ou quatre ans, car ce n'est qu'au bout de ce temps qu'il est permis à la femme du Taikotin de déposer dans un cercueil l'borribte trophée qu'elle traîne en tous lieux. Un grand festin est célébré, et la réhabilitation au
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sein de la trîba est presque aussi bizarre que le supplice qui Ta précédé a été horrible. L'un des convives verse sur la tête de la veuve un vase plein d*huile, puis un autre la couvre de duvet. Cette étrange cérémonie lui donne seule le droit de se remarier.
^ous ravouerons franchement, il faut être familiarisé avec tout ce qu'il y a de bizarre ou d'exagéré dans la vie des Indiens; il faut avoir admiré leur résignation dans la souffrance et leur sang-froid dans les supplices pour accepter dans sa naïveté effroyable un récit de funérailles parmi les sauvages de la Nouvelle- Calédonie.
CHASSES DBS INDIENS DE L'OBÉOON; PABTIGULAJIITSS TOUCHANT LB CASTOB.
En moins d*un demi-siècle, et rien que par l'introduction du cheval dans ces parages , les mœurs des Indiens se sont profondément modiflées. C*est au moyen du cheval que les Tétes-Plates, les Pandéras, les Kalispels, les Pieds-Noirs, ne craignent pas d'attaquer ces grands trou-
{)eauxde buffles qui errent dans les valées , et dont le nombre est si prodigieux que pour me servir d*une expression adoptée par le P. de Smet, « il semble qu on voye réunis tous les animaux des loires de TEurope. » C'est en pareille circonstance qu'a lieu la grande chasse, dit-il. Au signal donné , les chasseurs, tous montés sur des coursiers rapides, se précipitent sur le troupeau qui se disperse a l'instant. Chacun cnoisit des yeux sa victime ; c'est à qui l'abattra le premier; car, aux yeux du chasseur, avoir abattu le premier buffle, ou plutôt la première vache, plus estimée que le boeuf, c*est un coup de maître; mais pour Tabattre plus st) rement, il doit caracoler autour de l'animal jusqu'à ce qu'il soit à portée de le blesser à mort; malheur à lui si la blessure qu'il lui fait n'est pas mortelle I la crainte alors se changeant en fureur, le buffle se retourne brusquement et poursuit à outrance le chasseur... Les sauvages croient que chez les buffles, con^mechez les abeilles, chaque troupeau a sa reine , et que lorsque la reine tombe tout le troupeau l'environne pour la secourir. » Le P. Point, l'un des zélés missionnaires actuels de l'Orégon, parie
d'une chasse à laquelle il assista et darant laquellecentcinquantetrois buffles tarent abattus avant le coucher du soleiL — Le terrible ours gris, qui s'élève quelquefois à une taille vraiment colossale , et dont un seul coup de griffe peut abattre l*a-
Sile cheval de l'Indien , est aussi l*objet 'une chasse presque toujours dangereuse. Lewis et Clarke partent d''un animal de cette espèce qui luttait encore Eercé de part en part de sept balles ; la uitième seule tirée dans la tête l'arrêta. Les trois autres espèces d'ours qu i errent dans ces solitudes sont aussi fort redoutables.
Chassés sur tous les grands fleuves du Canada et de^ États de l'Union , c'est aujourd'hui sur le territoire de TOr^on
3ue les castors se sont réfugiés. Le âtef e la mission de Sainte Marie, qui les a observés, nous a donné des détails trop curieux sur leurs mœurs, pour que nous n'en reproduisions pas ici quelques traits : « Nous avons vu les ouvrages des castors, dit le P. de Smet; le pays où nous sommes est leur pays par excellence. Tout le monde sait remploi qu'ils font de leurs dents et de leur queue ; mais ce ^u^on ignore peut-être, et ce qui nous a été assuré par des trappiers, c'est que pour faire tomber l'a^ bre du côté où ils veulent construîR leur digue, ils choisissent parmi Jes arbres du rivage celui qui penche Je plus sur l'eau , et s'il ne s en trouve pas qui ait une inclinaison suffisante. Us attendent qu'un bon vent vienne à leur secours... Tous les trappiers nous assurent que les castors qui refusent de travailler sont chassés de la républi-
3 ne à l'unanimité des voix et à coups de ents ; que ces proscrits sont obligés de passer un hiver misérable à moitié affamés dans quelque trou abandonné d'une rivière où on les prend facilement : les trappiers les appellent castors pareS' seux. et disent que leur peau ne vaut
Î^as la moitié de la peau de ceux que 'industrie persévérante et la prévoyance ont munis d'abondantes provisions et misa l'abri des rigueursdel hiver... Lear peau, si recherchée, se pa^e sur les lieux de neuf à dix piastres, mais en marchandise, ce qui ne revient pas à une piastre en argent; car une seule pinte de genièvre par exemple, qui ne coûte pas dix
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sols aux vendeurs, se vend ici jusqu'à vingt francs. £st-il étonnant que ces gens fassent si facilement des fortunes colossales; tandis que les employés auxquels on donne jusqu'à neuf cents piastres par an n'ont pas même une chemise a la fin de Tannée? Dans cette catégorie de vendeurs n'est pas comprise l'honorable Compagnie de la baie d'Hudson dans l'Orégon ; la vente de toute liqueur y est strictement défendue.
« La loutre brune ou noire abonde dans les rivières de nos montagnes ; mais, comme les castors» elle est poursuivie avec avidité par le chasseur. »
Nous terminerons ces détails, qu'il nous eût été facile de multiplier, en disant quelques mots de l'élan. La chasse générale de ce gracieux animal est parmi les Indiens un jour de réjouissance. C'est dans une sorte de parc habilement construit et où l'on contraint les élans à se réfugier, qu'ils trouvent ordinairement la mort; on en tue souvent au delà de deux cents dans une seule chasse.
DISCUSSION DIPLOMATIQUE TOUCHANT LA POSSESSION DE CE TEBEITOIAB
Nul n'ignore maintenant que ces trois cents lieues de côte dont nous avons essayé de donner une idée exacte sont aujourd'hui encore l'objet d'une contestation animée entre trois gouvernements puissants. Les prétentions de chacun d^eux ont été exposées dans ces derniers temps aveeuneluciditépnrfaitedans l'ouvrage publié par M. Greenhow sur l'Orégon, et plusieurs écrivains distingués ont cherché à tirer une solution bien diverse des documents qui leur étaient offerts.
L'exposé succinct des faits qui servent de base a la discussion nous entraînerait bien au delà des limites assignées à cette notice ; nous nous contenterons de mettre en saillie quelques points capitaux.
Avant tout, et pour simplifier la question en s*en référant à l'opinion de l'un des hommes les plO§ émineuts de l'Amérique, il est peut-être convenable de rappeler ici en quels termes précis M. Gallatin met à néant les discussions diplomatiques qui se basent sur la priorité d'occupation et qui ont enfanté des volumes : « Y a-t-il une puissance, dit ce savant diplomate, qui ne sait pas même flatter son pa3^s; y a-t-il une puissance au monde qui soit fondée à réclamer la to-
talité de l'Orégon? Est-ce l'Union Américaine, estrce l'Angleterre? Ce n'est personne : l'obscurité ta plus complète règne sur ce sujet; il n'y a pas de titre certain, ni même valable. »
Cependant des traités ont été faits, et les prétentions de deux puissances se sont si bien accrues, qu'elles ont été sur le point d'enfanter une guerre désastreuse et que la question n'est pas encore vidée. Nous le répétons, nous devons franchir rapidement cette série de conventions diplomatiques pour arriver à l'année I8I89 qui constitue une époque décisive dans l'histoire du territoire oootesté. Astoria, pris par les Anglais, vient d'être rendu sous réserve aux Ëtats de l'Union. Les plénipotentiaires des 'États-Unis et les commissaires anglais sont en présence.
Les premiers réclament « pour limites le 49*^ parallèle jusqu'à la mer, sans préjudicier en rien aux droits ni aux réclamations des autres puissances. » Les seconds n'admettent ces prétentions que jusqu'aux montagnes Rocheuses ; puis a partir de cette limite ils demandent « une ligne droite jusqu'au point le plus rapproché de la Colombie ; » la navigation de ce fleuve important doit être commune aux deux peuples jusqu'à la mer; les Anglais vont plus loin dans leurs prétentions, ils réclament également la libre navigation du Mississipi (1). Ainsi que les bons esprits l'ont supposé à l'avance, on ne peut s'entendre ; mais une convention temporaire est conclue :
elle permet pendant l'espace de dix ans la libre entrée du territoire contesté aux citoyens des deux nations, sans que ce compromis puisse nuire aux réclamations des autres puissances. Mais bientôt vient le traité des États-Unis avec l'Espagne, conclu en 1819, et les prétentions de la république s'accroissent de toutes celles qu'elle a repoussées chez les autres. £n conséquence, et à la suited'une discussion dans laquelle l'Angleterre et la Russie prétendent vider la question, le président Monroë déclare à la face du monde que l'Amérique ne reconnaît plus à aucune nation européenne le droit d'établir ses colonies sur le territoire américain.
L'Angleterre, on doit le supposer aisément, ne put admettre ce principe d'exclusion absolue ; elle réclama vivement,
(1) Foyet, pour tonte cette discassion importaote, Greeohow, Hùtary of Oregun, etc., p. 314,
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et la Russie, comme cela devait être, protesta, en ce qui la ooncernait. Il était évident, et deux publieistes Tont fait remarquer, qu'on était entré dans une voie maladroite ou tout au moins impo* litique , en proclamant ainsi d'une manière solennelle des droits si longtemps contestés. Il était évident aussi , dans l'état delà question, que iegénéral Jésup, consulté sur ce point diflicile, avait trouvé Tunique moyen de donner quelque autorité aux paroles prématurées du président ; il voulait que deux cents hommes, traversant imméaiatement le continent, allassent s'établir à l'embouchure de la Colombia , tandis que des navires amé»
ricains transporteraient par merles approvisionnements nécessairea k la nouvelle colonie. Cet avis énergique h'eut pas de suite; on reprit les négociations.
L'année 1814 trouva ta discussion posée sur une basa aussi incertaine qu'elle l'é* tait plusieurs années auparavant ; le ministre chargé de maintenir les droits des États-Unis, sentant qu'il ne pouvait appuyer de raisons inoontestabies les paroles'prononcées naguère par le président, prit le parti de reculer un arrangement définitif. Il renouvela la proposition déjà faite à l'Angleterre. Les deux nations devaient jouir en commun du territoire contesté pendant dix ans en partant du 51* parallèle. La diplomatie anglaise réclamait au contraire une solution sur laquelle il n'y eût pas à revenir, et proposait poui^ limite la ligne de la Colombie. On ne put s'entendre sur ce point, et la discussion elle-même fut ajournée. Les contestations diplomatl* qui's des États-Unis et de la Russie trouvèrent au contraire une solution. Le $ avril 1824 un traité fut signé à Saint* Pétersbourg ; il contenait cinq articles : le troisième, le seul dont nous ferons ici mention, spécifiait qu'aucun établissement ne pourrait être fondé par les États-Unis ou par les citoyens de la république sur la côte ou sur les îles an nord du 54* de|2[. 40', tandis que les Russes s'interdisaient tout le sud à partir de cette latitude, réserve étant faite parle quatrième article aux deux puissances de fréquenter pendant di x années les parages où des établissements fixes ne pouvaient être maintenus (1). £n 1825 un autre
{i\ Foytx, pour Tanalyse de ce traité importaoti Grenbow, Hiilory ni Oregon, p. 34S«
traité fut conclu entre la Russie et la Grande-Bretagne, qui fixait ainsi la délimitation du territoire de cette dernière puissance en Amérique. Elle devait commencer dorénavant au point le plus sud de 111e du prince de Galles, par les 54<*4()' vers Test, jusqu'à la grande entrée sur le continent appelée Portiand Channely en se prolongeant par le milieu de ce passage jusqu'au 56* de latitude. A partir delà on lui faisait suivre lesomiDet des montagnes bordant la côte à dix lieues de profondeur nord-ouest joaqu^as mont 8aint-ÉI las ; puis on la prolongeait au nord , en la dirigeant jusqu'à Tintersectton des montagues avec le 141*' de longitude ( mérid. oueet de Greenwich) jusqu'à la mer Glaciale (1).
Quant au débat pendant entre TAngletenre et les États-Unis , nous rétrograderons de quelques mois, et noos verrons M. Monroe renouvelant dans son message annuel an congrès aa déclaration de l'année précédente ^ qn'il voulait appuyer d'une démonatration positive. Le président qui lui succéda, M- Adam, s'empressa d'adhérer à ce principe; mais rien ne fut fait jusqu'en 1826, et à cette époque M. Gallatin, dont nous avons invoqué déjà la haute autorité, fut chargé de conduire les négociations pour les Ètat»-Unis. Ainsi qu*on Ta très-bienfait ob^rver, la situation des choses n'était plus la mênie, et TAngleterre avait su mettre à profit dans ces parages un temps dont elle comprenait la valeur pour le succès ultérieur des débats : Thonorable Compagnie de la baie d'Uudson était devenue un corps puissant, sagement administré»
disposant de ressources considérables, et pouvant au besoin user d'une force militairesuffisaute pour se faire respecter. Il s'en fallait bien alors que les États-Unis eussent pris des mesures aussi eflicaces ; c'était tout au plus , dit-on , si l'on comptait une centaine de citoyens américains sur le territoire contesté, et Ton dut regretter la non-exécution des mt'sures énergiques proposées quelques années auparavant. Quoi qu'il en soit, le début de la discussion ramena d'un commun accord les parties sur
Foffsz également aoe note de U. Termolof, dans leaTVoiit;. jinn, de$ Fixages, année ISM. ( I ) Fmfez Kédlx, L*Orég<m tt Ut etf ter de V0cé4m Pucifigmt du fMnl»
UORÉGON.
le pied où elle était en 1824, Un prianipe d'examen géographique plus sévère sembla toutefois présider a la discussion.
La portion de la edte abandonnée aux États-Unis par Tancien projet d'une convention définitive était privée de mouillages favorables. L'Angleterre finit par le comprendre, et sembla faire un pas vers la conciliation , en proposant d'abandonner la presqu'île ion née par les eaux de la Golombia et les rives méridionales dju détroit de Fuca, qui offrent plusieurs ports favorables. Mais M. Gallatin , organe inflexible du gouvernement de rUnion, ne put obtem* pérer à cette proposition, et réclama comme frontière définitive le 49' parallèle. On ne put donc rien conclure, et cette discussion si animée aboutit en 1827 à une nouvelle prorogation indéfinie des conventions de 1818, pro»
rogation toutefois qui pouvait cesser d'avoir son effet en se prévenant mih tuellement un an d'avaqee, M. Adam ratifia cette clause.
L'occupation militaire de oe vaste territoire continua à être le thème des discussions politiques ; des projets forent conçus, des rapports présentés , même durant la présidence de M. Jackson, sans que la discussion avançât; tout restait dans le statu guo , et cette période est marquée seulement par deux tentatives des État-Unis et de l'Angle^ terre pour pénétrer sur le territoire russe. M. de Wrangeil était alors gouverneur du vaste paya dont on convoi'' tait les chasses abondantes, et des me* sures promptes réprimèrent un commencement d'empiétement de la p^ct de la Compagnie d'Uudson ; tandis que sur l'autre point la diplomatie russe ^ trouvait encore une solution fjvorable. Quant à l'Angleterre et aux États-Unis, on s'entendait sur les limites de l'est ; on évitait sur un autre point d'aborder les questions irritantes.
Ce calme apparent ne pouvait durer.
Des luttes orageuses, qui avaient lieu sur un autre point du continent et qui ont été déjà racontées (I), en aigrissant
(I) Foyez le rédt de la latte dans laquelle a filtré aa premier rans un bomme dont la France a pa apprteier respcit disUncué et la rare lutniction. Apres la crise politique dans laquelle M. Paplnean montra tant d'énergie, vint Parfaire du commandant Mac-Leod, pais, après raoquMflmeQt de ce dernier, celle de la CrêoU.
les esprits, ranimèrent Tardeur de^ prétentions, et l'on put s'en apercevoir dès 1841, au langage du président. A cette époque M. John Tyler émit de nouveau le projet d'établir une série de postes militaires au delà des montagnes Rocheuses, sans négliger un autre mode d'occupation. Ces propositions demeurèrent encore sans résultat sérieux, et l'on n'en continua pas moins à l'amiable la discussion qui devait régler les limites du nord et de Test, incomplètement déterminées par le traité de Gand. Un traité fut signé à ce sujet en 1842 ; mais on ne parla pas des r^ons situées au delà des montagnes Rocheuses. Ainsi que l'a fait remarquer récemment un publlciste, le président de l'Union n'observa pas la même réserve dans son message au congrès. Le 8 décembre suivant, après avoir rendu compte et s'être félicité du dernier traité avec l'Angleterre , il ajouta ; « Il eût été plus heureux encore que le traité eût embrassé tous les objets qui seraient de nature à amener dans Tavenir lue rupture entre les deux pays : le territoire des Etats-Unis appelé l'Orégon, dont la Grande-Bretagne réclame une partie, commence à attirer l'attention de nos concitoyens, et la population américaine est sur le point de se répandre dans les vastes districts qui s'éteudent des montagnes Rocheuses à Tocéan Pac^ifique.
Dans ces circonstances une sage politique exige que les deux gouvernements ne uéglisent rien pour fixer leurs droits respectifs. »
L'écrivain déjà cité reproduit le discours adressé au congrès par le président, au début de la session suivante, et l'on y remarque ces paroles significatives : « Les Etats-Unis regretteraient de s'agrandir aux dépens de toute autre nation ; mais si les principes de Thonneur, qui doivent régir les nations oommefes particuliers, les empêchent de réclamer un territoire qui ne leur appartient pas, ils ne consentiront pas, d'un autre côté, à faire un abandon de leurs droits. Après un examen approfondi, les États-Unis ont toujours soutenu qu*ils ont droit à toute la résion située sur les bords de la mer Pacifique et comprise entre les 42« et S4^ 4(y de latitude nord. «
UUNiVERS.
De lijodéré et de conciliateur quMI est d'abord, le langage du président devient plus positif. On n'est qu'en 1844; mais bientôt, et dçs Tannée 1845, l'affaire prend un caractère de gravité ou'eile n'avait pas eu encore : Topinion des provinces se manifeste de la manière Ja plus vive. Le succès obtenu en 1846 à propos de l'annexion du Texas excite tes esprits, et les discours deviennent menaçants : la guerre éclaterait infailliblement si le fameux bill adopté le 3 février par la chambre des représentants de Washington n'était rejeté par le sénat, à une majorité de deux voix seulement, 28 contre 21. La majorité dans l'autre chambre avait été de 140 voix contre 54.
Ce vieillard énergique, que Ton a vu naguère l'objet d'une ovation populaire, le président Polk, eut à son tour à s'exprimer sur la grande question pour laquelle le peuple se passionnait depuis quelques années. Organe enthousiaste et résolu à la fois de l'opinion publique, non-seulement il s'associa pleinement aux conclusions de Monroë; mais il le fit dans un langage gui exigeait une réponse si cat^orique de l'Angleterre, que sir Robert Peel en regretta publiquement la fière apreté (1).
Durant une séance mémorable du parlement américain, où cette grande question était traitée par les hommes les plus compétents, l'un des orateurs, M. Winthrop, s'est prononcé pour le statu quOf en rappelant que l'occupation combinée avait duré déjn trente ans sans inconvénients. Dans Tabsence de documents authentiques, nous supposons que cette opinion, plus modérée que ne l'eût voulu M. Gedding, est précisément celle qui doit prévaloir. Hâtons-nous de le dire d'ailleurs, depuis l'occupation de la Californie par les Américains , la question nous paraît s'être beaucoup simplifiée. La vaste baiedeSan-Francisco et les rives des beaux fleuves qui se jettent dans son sein offrent aux Américains un
(I) Foyes un exposé trës-sabstantiel et trèsclair de la discussion, dans un ouvrage déjà dté. Fédix, COrégon, etc., p. 180.
port magnifique et des centres inépuisables d'exploitations agricoles. Des gisements considérables de houille, beaucoup moins problématiques que Texistence des lavages d'or, y font comprendre dès à présent ce que peut devenir l'industrie commerciale. Une région qui ne se trouve pas à ))lus de trois semaines de navigation des côtes de la Chine, grâce aux bateaux à vapeur, n'a rien à envier sous ce rapport aux autres contrées.
Ceci ne veut pas dire cependant que le beau territoire de l'Orégon doive être abandonné ou seulement négligé par les Américains: tout nous prouve, au contraire, que l'émigration au delà des montagnes Rocheuses se continue et qu'elle peut avoir d'immenses résultats.
De son côté, et dans un but différent, l'honorable Compagnie de la baie d'Hudson n'en continué pas moins ses efforts intelligents pour multiplier les centres de population ; sans aucun doute les hommes actifs qu'elle répand sur ce vaste territoire, après avoi r épuisé les ressources offertes par I» chasse et par la pécbe ài'industrie , exploiteront d'une manière plus sûre encore celles que présente fagricuiture. Une chose notable pour la France , c'est que la plupart des trappeurs employés par la Compagnieappa^ tiennent au Canada, et descendent de nos anciennes possessions vers l'océan Pacifique. Pour la plupart aussi cas f»pmroes appartiennent a la religion eatho/ioue, et ils apportent dans ces régions reculées de sentiments profondément sympathiques pour un pays dont ils partagent les souvenirs glorieux. Ces émigrants mêlés aux Anglais sont déjà nombreux; ils forment le noyau d'une population active : si l'Orégon ne peut être un pays | indépendant et se régissant lui-même, comme le souhaitait naguère un publiciste; s'il ne doit pas rester ouvert à l'émigration libre de tous les peuples européens , il offre dès à présent une hospitalité qui peut devenir fructueuse à des hommes intelligents et laborieux, dans lesquels les Canadiens aimeront à retrouver des frères.
^— i<<»»é<é>ai»t»
AMÉRIQUE RUSSE
OÉO0BÂPHIB; NÂTUBB DU CLIKÀT ; PBODUGTIonS.
La plupart des géographes nous disent bien que les Russes possèdent sur le continent américain, ou sur Tun de ses archipels, environ 66,000 lieues carrées; mais après avoir nommé NovO'Arkangelsk, après avoir donné quelques détails relatiû à son commerce de fourrures, ils laissent leur lecteur dans une i(porance complète sur ce vaste territoire : on pourrait dire cependant de FAmé* rique Russe ce que nous avons dit à propos d*un pays voisin. (Test une de ces régions ignorées pendant des siècles que leur situation géographique appelle mfailliblement à sortir de roubli, à jouer un rôle d'une réelle importance dans les nouvelles relations que les grands peuples préparent entre eux.
L Amérique Russe comprend la partie la plus reculée de la côte nord-ouest; son étendue est ainsi fixée géographiquement par M. Yermoloff : « L'extrémité sud de ces possessions commence dans 111e nommée du prince de Galles, au 64* deg. 40' de latitude nord ; puis la limite continue vers lenord-nordH^uest, le long de la côte continentale comprenant toute cette côte elle-même et les îles adjacentes. A partir du mont Élie la frontière intérieure tourne brusquement au nord-est, et court à travers les terres vers Tocéan Arctique. » L*archipel des lies Aléoutiennes fait partie de cet immense territoire; le sa vaut Eyriès, qui adopte aussi ces limites , dans un travail essentiellement remarquable , fait observer, avec juste raison, que, malgré le sombre aspect de ces régions, vouées à de perpétuelles frimau, « les côtes occidentales sont, dans le nouveau monde comme dans l'ancien, plus chaudes que les orientales (1). » Il ne s'en-
(I) Reeherckêi mr la popuUUiom du globe
6* UvraUon. ( Amsriqdb russb.)
suit pas de rindication de cette grande loi générale qu'on puisse leur assigner un climat favorable aux produits agricoles, ainsi que le fait très-bien observer le géographe dont nous suivons ici l'autorité. En 1816 on vit dans la baie de Kotzbue (1) le thermomètre s'élever au mois d*août jusqu'à 9* 3*; « mais la présence des bancs énormes de glace sur la côte prouvait que cette température élevée n'était pas assez puissante pour contre-balancer les effets d'un^hiver rigoureux et prolongé. »
Il £aut donc convenir que si la patience européenne peut à force de travail élever dans ces parages certains végétaux utiles, ou multiplier certaines ressources industrielles, la nature a fait peu de chose pour en rendre le séjour attrayant. L un des voya^^eurs qui l'ont observé avec plus de som , le capitaine Lutké, fait connaître en peu de mots son climat en disant que l'on y compte toutau
1>lu8 ouarante jours de beau temps dans 'année (2). Cest à peine si l'on^ jouit durant trois mois d une atmosphère supportable. Habituellement sombre, humide, chargée de petites pluies, elle n'est cependant jamais d'ua froid trop rigoureux ; vers la mi-janvier , époque d'un temps plus sereio , le thermomètre de Réaumur s'élève jusqu'à 10»; « quelquefois aussi il tombe jusqu'à 1 0** et même jusqu'à 14*^ au-dessous de zéro. La neigedure parfois également depuis novembre jusqu'en février... Le printemps commence de bonne heure : le framboisier fleurit en février et son fruit mûrit en mai. Les sai-
Urrutn; Paris, IS38, ]». 40. Voy. poar le détail de ladélimltatioD fixée par le traité de 1826, les renseignemeols spédttés plus haut , p. 03.
(l)Har66* 14'.
(2) Frédéric Lotké, Voyage autour du monde, exécuté par ordre de S, M. l'empereur Nicola» I*' , wur la corvette la Senlavine, pendant Uê années ISSS, 1827, 1828 et 1829; trad. du' raasesor le maouscrit original par le conseiller d'Ëtat Boyé; Paris, F. Didol, 1836, 2 vol. in-0*.
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sons en général diffèrent moins entre elles que dans les contrées qui jouissent d'un meilleur climat,* et Tannée entière ressemble plutôt à Tautomne au'à toute autre chose. » Après avoir étanli ces curieuses généralités, le savant navigateur fait observer que cet état de l'atmosphère %st plus désagréable qu*il n*est nuisible. Les personnes qui s'occupent de météorologie trouveront à la fin de son livre une série d'observations destinées à éclairer sur ce point, jusqu'à présent pev débattu (1). LaflorederAmériqueRuase est assez peu variée; celle du moins qui contribue à adoucir pour l'homme un séjour prolongé sous ce climat ingrat. Quelques herbes potagères, parmi lesouelles figurent l'oseille, le persu, la caoneberge, une sorte d'ortie ; la pomme de terre, qui paraît destinée à fournir même aux po* pulatioos indiennes une ressource abon* dante; quelques baies , au premier rang desquelles il faut mettre la framboise, la groseille et la myrtille, forment la nomenclature assez bornée des humbles végétaux que le colon peut cultiver (2) .11 n^n est pas de même de la végétation vigoureuse des forêts , et après avoir contemplé les grands efite de la nature sous les tropiques on peut trouver encore Quelques paroles d admiration dès qu'il s agit de faire comprendre quel est Taspeot réel de ce coin presque ignoré du globe. Nous invoquerons encore ici les souve* nirs du capitaine Lutké.
« l<e navigateur qui voit pour la première fois les côtes nord-ouest de TAmé* rique est frappé de leur aspect sauvage et pittoresque. De hautes montagnes escarpées,cou vertes de forêts viergesde la ba§e au sommet, s'avancent à pie dans la mer ; à gauche, à. rentrée du large golfe de Sithka, la montagne d'Ëdgecumbe, volcan éteint de 3,800 pieds au-dessus du niveau de la mer, divereilie le tableau; à droite et en avant, une chaîne d*îles entoure de près le continent. Tout est calme et sauvage; rien ne lui annonce
(0 LVxcellent livre de M. LoUié( ftiijoard'hiil oontriHimirai )» quoique imprtmé eo FnDoe, y est (ort rare.
(a) Oo trouvera des détails précieux sur la botanique de i^Amérique Russe daos qd sa» vant mémoire de M. Richard Briosiey, qui a été iubéré a la suite du Voyage de sir Édwaid Beldier ; U est inUtuié : The Ttgéomi o/vegelatiofi^ etc.
l'approche d*un port. L'apparition entre les lies des chaloupes et des canots qui viennent en hâte a sa rencontre est le premier indice qu'il en a. Après avoir dépassé ce labyrinthe d'Iles , la scène s'anime tout à coup à ses yeux : il aperçoit le pavillon russe flottant sur la forteresse bâtie sur un rocher élevé; des palissades et des tours entourent plusieurs grandes constructions; on voit une église a droite ; plus loin, le long du rivage, une rangée de maisons et de jardins ; à
Sauche un chantier et un grand village 'Américains : dans le port et dans la rade quelques bâtiments armés oudésarmés,et Sauvent dans le nombre quelque^ navires étrangers. Tout cet ensemble présnite un tableau d'ordre, de vie et de prospé> f tté, qui contraste agréablement avec la rudesse de la nature environnante. »
Lliistoire du pays ne compte pas encore un siècle, etrEuropene s'attend pas sans doute à trouver des incidents Bien dramatiques dans la succession des divers événements anxauels on doit la fondation de cette colonie, si longtemps oubliée. La |)rospéritédes faibles populations disséminées sur ces vastes espaces est cependant incontestable : dès lors il devient intéressant pour Tobservateur de connaître par quelle suite non interrompue d'efforts les hommes sont parvenus â combatre les rigueurs de la nature et souvent à en triompher.
DBCOUVBRTB DB GBTTB PABTU DM L'AMBRIQUB. — «BBlIiGBT SS8 COU" PAONONB.— VOBMATlOllD'UIfKCOJf- PAONIB BUSSB FOUA ].'XUL0I1Â.- TION DBS FOUBAUBBS.
Ces mers furent parcourues parles Russes dès Tannée 1686 (1) ; ils visitèrent alors les côtes de Jana, d'Indigerka et d^Alaska. En 1648 ils prétendirent s'y fixer ; mais Koi^^ma fut choisi pour former leur établissement le plus reculé. Nous ne dirons rien ici des premiers travaux de Deschneff (2), d'AnKudinoff
(I) u. le contre-amiral de Wrangell donne le précis ctifonotogique des tPDtativee de découvertes qui amenèrent les Efuopëent à la eoo- •aissanoe de ia mer Gladale; (eo Slteri^ «llet remontent ÀI6S0. Nousreovovoosle lecteur au livre, si chrteaz et si savant à la fois, qui les frit connaître.
(S) Ou Dcjoeff. M. de Wrangell dit « que aoi descriptions prouvent qa'il a Mé le prenuer
ABffeRIQITE RUSSE.
er
M de Fedor Alexew. Ces eosaques d^ terminés, ces hardis chasseurs, fournirent bien an gouTemement russe queK« ques vagues renseignements sur la position des deux continents; mais, simples chefs de promychlenniks (t) y ils ignoraient complètement si l'Asie et les sombres régions quMIs avaient visitées étaient séparées par un détroit. Xa coufiguration des côtes de rAmérique leur était réellement inconnue.
Cest à un navigateur danois dont le nom est dans tous les souvenirs , c*est à Yitus Bering Qu'appartient i'honnear H'avoir exploré te premier les mers qui baignent les rives de ces régions igno* rées avant lui. Choisi par Pierre I*' (9) pour éclaircir un des problèmes géographiques les plus intéressants qui eussent encore excité Pattention des savants , il
{>artit le 14 juillet 17!I8, pour s'assurer si es côtes nord et est de la presqu'île du Kamtchatka s'unissaient au continent de rAméri(|ne(8).Ses lieutenants étaient.
Alexis Tchirikof et Martin Spangberg; l'un était Russe, l'autre Allemand : à cette rude école tous deux surent acqué* rir un vrai renom de navigateurs.
Tout le monde connaît la grande dé-
vlgatear mit se soft niida de rooéaii Gkurial dans Tocéan Boréal- • Ce serait par conaéqueot à lui qa^appartiendrait la gloire d*avotr decoa- Tert le détroit qui porte le nom de Bériog.
(1) Ou promichléiiikt, chMiean, tra|ifean, chercheurs de deots de oiafliiDOulb.
(2) « Ce monarque écrivit lui même avant sa mort les instruciions quMI voulait qu*on suivit pour faire ces découvertes; et il chargea 1«
Praod amiral Pédor Mathievitch Apraxln de esécutloQ de eeite entreprise. yoj^Melêlioui dês voyageê faiU par Uê RuMêêê àatu Uê «Mm GlaeiaUt^ données par M, ¥ûlUr, de l' Académie de» Sciencei de Londree et êecrétaire de celte de Saint' Péierebourg, Ms. de la Bib. MaL sous le D* iue9 supp. fr. Ce ms. à été imprimé.
(3) On oublie trop souvent quelle part notre Académie des Sdenœs peut revendiquer dans œt déoouvertM lointaines; il est positif que Pierre le Grand conçut la première idée d'une exploration complète des mers baignant rextréraité asiatique de son empire, après que nos savants eurent éveillé son attention sur ce point. L'A.cadémie proposa au ccar, dés l'année 17 17, de faire constater les faits suivants : « i" De combien Tikmériqae était éloignée des confins da Kamischatka les plus recuKS vers le nord* est ; a* Si la partie septcntrioaaie du KamlsclMtka vers lé promontoire Tschotsehi ( lisa TobouktchI ) appelé andennement lecapTabin, n'était pas le pays qui «voisinali le plus l'Amérique, ou même ne loi était pas contigo sul* vant MS conjectures de beaucoup de personnea. ^oy. Scherer, Recherches historiques snnr le lioweem Monde,
couverte de Tillustre marin danois; mais on connaît moins les travaux qu'il exécuta durant deux expéditions que sépare un laps de temps considérable. Tout le monde ne sait pas nçn plus de quel prix il pava sa réputation. Avant d*aller expirer de misère et d'épuisement sur cette tie couverte de neige où ses compagnons renterrèrent pieusement, Vitus Béringavait heureusement aperçu par les 60» 27' les premières terres qui se rattachent au continent américain (1). Il avait nommé la pointe Élyas, visité lesgroupes d*tles qui bordent lapresqu1led*Alaska, et découvert en partie les ties Aiéoutiennes. A Tchirikof appartient la gloire d*a voir exploré la côte de TAmérlque, entre les 65* et 56® parallèles. Wilhem Steiler , qui était à bord du navire commandé par Bering en qtiatité de médecin et de naturaliste, un Français nommé Délisle de la Croyère , charge durant la même expédition des observations astronomiques, eurent l'honorable mission dé faire connaître à l'Europe savante une vaste contrée qu'elle* ignorait (2). L'in-
(I) Yltos BériDA Behring ou Beéring, naquit à Horsens, dans le j utland. Ainsi que nous Tavons dit, ses talents comme marin furent appréciés de bonne beure par Pierre le Grand. Ce fut néanmoins Catherine qui l'expédia d*aprés les instrueUons du czar pour explorer les côtes du Kamtchatka, n La reconnaissance de toutes les cdles septentrionales de cette grande presqoMIe
Iusqu'au S7* 18' , et les prennères notions de a séparation des deux continents d^Asie et d'Amérique fût le résultat de ce voyage , terminé en 1738, » Rn 1741 , Bering parut de no»veau pour compléter sa découverte; mais, attaqué du scorbut , il ne pot pas poursuivre son exploriitton;s(« compagnons le transporièrent sur la plage glacée d*one des Iles AléouUennes,
au! porte son nom; et ce fut dans cette région ésolée qu*il mourut, le « décembre 1741. En ISSOM. de Wrangell, aujourd'hui contre-amiral, trouva dans une forêt non loin de la Léoa les béUmenIfl qui avaient servi à Bering à accomplir ses rades travaux mariUmes : ils étaient, au bout d'un demi-siècle , dans un état remar-
Îuable de conservation. Voy. l'ouvrage Intituié. « IHord de la Sibérie , voyage parmi les peuplades de la Russie Asiatique, etc.^ trad. par le prince E. Galitzin; Paris, IS4S. Il y a peu d'ouvrages aussi intéressants que ces deux volumes. (S) Ne pouvant ofCrir id que des faits généraux, nous renvoyons ceux qui voudraient assister d'une façon plus intime à cette exploration si dramatique, au rédt de G. P. MQller; il est connu sous le Utre de Fogage et décottver' tes des Russes te long des aotes de la
GUmale: Amsterdam, I7M, 9 voU ln-i*2. Voy. anssi VHttUnre des découvertes de Desborough, Cooley ; Greenhow, HisUny qf Orêgon, Cali^ forma and other ierriiaries , p. 181 ; Warden,
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dustrie profita de ces reoseignementa tout autant que la science ; le commerce toujours croissant des fourrures multU plia les expéditions ; ce fut surtout aux efforts partiels des marchands de pelleteries que Ton dot, en 1745, l'exploration plus complète des lies Aléoutiennes, et entre autres de celle de Mednoi Ostroff, dont la partie méridionale renferme du cuivre en abondance. « En 1768 et 1769, dit un écrivain russe trop peu consulté en France, les capitaines &renizineet Levachef naviguèrent vers TAmériaue , et dépassant les tles Aléoutes ne s'arrêtèrent qu*à celle à*Ovcnimaka, d'où ils revinrent sur leurs pas; ils avaient fixé pen* dant ce voyage plusieurs positions et déterminé plusieurs hauteurs dont on n'était pas sûr avant eux. Enfin les capi* taines Billing et Saritchef , dans leurs V9vages depuis 1793 jusqu'en 1795 , acnevèrent la découverte de toutes les tles que Ton connaît à présent (1). »
Avant les explorations des Russes, l'immortel Cook avait accompli le long des côtes une de /ses grandes explorations scientifiques dont il est superflu de rappeler l'importance. Tout le monde sait avec quelle supériorité il examina le détroit de Bering en 1779, et nul n'a mieux jugé ses efforts qu'un navigateur il* lustre malheureux comme lui. « Les voyages de Cook eurent le mérita, alorsfort extraordinaire, dene pas enrichir la«navigation seule, mais toutes les sciences (3). » Arrivé dans ces parages inconnus, Cook supposa quMI pourrait découvrir un passage qui lui permettrait de pénétrer dans 1 Atlantique par le détroit de Bering. Dans cette hypothèse il devait soit contourner l'Amérique vers l'est, soit longer les côtes de l'Asie du c6té de Touest. Il entra en effet dans le détroit; mais une barrière infranchissable lui fermant tout passage vers l'est , il se dirigea vers le couchant, « et découvrit un cap auquel il donna le nom de cap Nord. En s'en retournant il rencontra une île ; il la nomma Burney Island (île Kolioutchine. Avant de rentrer dans le détroit
^rt de «rfr(/lfr IM dolet , t IX de redit, de Fortla dTJrlMn, fi. 496 et ratv.; WlUlam Coxe, JlifflriaJi Di$oo9«riei, 1780, lo-4*.
(I ) N. S. Veévolojsky, /Mcl. gé^çr. de Rumie.
(S) DnmoDt d*Urville, Dimxnum du yv^uf de.rAttroUbe.
le navîgatair anglab carot apereetolr des indices certains annonçant qu^il existait une terre vers le nord'(l]. »
Il appartenait, en effet, aa plus habile marin qui eât paru à cette époque de constater nettement oe qui souvent n'avait été présenté que d'une manière assez confuse par le navigateur danois. Il le fit avec la supériorité qu'on lui connaît; et cependant un vaste champ restait encore à parcourir à ceux qui devaient lui succéder dans ces régions.
Si plus d'espace nous était accorde nous aimerions à suivre dans ses belles explorations le capitaine Clerke, ce digne successeur de Cook, qui alla mourir en 1779 dans la baie d'Awatcha ; nous aimerions à accompagner d'Entrecasteaux parmi les rescifs de la Nouvelle-Calédonie, et Vancouver prolongeant ses savantes reconnaissances jusqu'à l'entrée de Cook (3); nous nommerions de nouveaa l'intrépide Billing, ne s'arrétaut que devant les glaces flottantes, et se voyant contraint de retourner par terre dans
la baie de Kolioutchine; Kotzbue, Ly-
' lie
cogra-
sianskv nous feraient voir par quel suite d'efforts certaines vérités géogn •phiques peuvent être conquises dFans œi parages. Mais nous énumérons tons ces navigateurs pour arriver à un nom déjà illustre, qui, s'il ne rappelle point de plus grands travaux, dit au moins de plus grands succès. Parvenus à cette époque en effet, quelques paroies simples mais précises nous montrent quels furent les résultats des derniè-
(0 U Nord de la Sibérie, wyofc parmi les peupiadet de la Ruene MiaUque et dam ta mer Glaciale, entreprie par ordre d% ooiiveniement rueee et exécute par MM. de frremgell^ Matiouch/nne, et £ozmiMe\ trad. du mne par le prince Emmanael GaUtzio; Paris, IS49, S vol. io-S*. Prède de$ Foyagee, 1. 1, p. \%\u.
(S) VaDoouver coottata oe qoe de Lapèroufe et dIzod avaient déjà soupçonné; savoïc « que œ qu'on avait cra Jusqu'alors la odie fenne de TAmérique n'était dans œs parages qu'une oonUnuité d'Ues plus ou moins arandes , b» dant les rives du véritable continent Le port de Nootka se trouva être lui-même sur U plus grande de toutes ces Iles, laquelle est séparée de la grande terre par rentrée de Juaade-Fuea. Celte entrée n'est qu'an simple détroit remontant du sud au nord et se roavndt dans Tooéan Pacifique, sans pénétrer à Tooeft vers la baie d'Hudson, comme on Pavait sup* posé Jusqu'alors. » Voy. Fremin ville, capitalM de fnisrite, Bsamau tommaire dm expédiiiam de déeouvertei pendant le dig^huitiètm aièck, p.lM.
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res explorations maritimes entreprises vers les points ignorés de la Sibérie, a Comme la côte de la mer Glaciale est presque toujours obstruée par les glaçons, qui même ne fondent jamais dans Suelques baies, la navigation y esttr^ifficile, et le court espace de Tété ne permet pas de parcourir dans une seule année rintervalle compris entre Pembouchure de TOb et le détroit de Bering.
Les Russes n'ont réussi qu'après des tentatives réitérées à connaître la vraie configuration de ces parages. Jusqu^à nos jours des marins très-nabiles mettaient en question si T Asie et F Amérique ne se joignaient point dans le Nord; enfin le capitaine Wrangell parvint, en 1822 et 1823, à résoudre le problème, et grâce à ses efforts on sait que les deux continents sont séparés (1). »
PBEMIBHS ETABLISSEMENTS DES EUS- SES.— DIVISION DU TBRfilTOIEE.
Greenhow nous apprend que les Russes furent les premiers à tirer avantage des découvertes de Cook , ayant obtenu de rfllustre navigateur lui-même de nombreux renseignements durant la station des navires anglais à Petropawlowsk et à Ounalasbka. Dès Tannée 1781 une association fut formée entre Grégoire Scbelikof, Ivan Gollikof et quelgues autres marchands de fourrures étalis en Sibérie et au Kamtchatka.
Pour donner une nouvelle impulsion au commerce qu'ils dirigeaient, en août 1783 ils se décidèrent à équiper trois navires, que Ton mit sous le commandement de Schelikof; ce marin était un homme énergique et habile; il employa trois ans entiers à Texploration de ces régions si peu connues; les contrées désignées depuis sous le nom d'Amérique Russe turent visitées soigneusement. Schelikof porta principalement son attention sur la grande fie de Radiak ; et c'est de cette époque qu'il faut faire dater l'établissement de aiverses factoreries russes dans ces parages.
(I) h B. Eyrlès, Reeherehe$ mr la poputa» UoH du globe terrestre; Paris, ISSS, broch. ln-8*, p. SI. Cet opuscule est sans cootredit le meilleur travail que nous ait laissé l'babile géographe dont il porte le nom. Eyriès a pu voir encore exposée sous son jour véritable Vexpédmon de H. de M^raogeil.
L'histoire de l'Amérique Russe n'est autre chose en réalité que l'histoire des expéditions envoyées par les grandes nations inaritimes de l'Europe vers la côte nord-ouest, et en second lieu celle des expéditions plus ou moins aventureuses qui donnèrent de Textenston au commerce des fourrures.
Greenhow, si exact d'ailleurs, établit, d'une manière peut-être trop absolue, que le gouvernement russe resta entièrement indifférent aux efforts que faisaient les particuliers pour l'extension de ce commerce vers les parages nordsdela mer Pacifique,et cela, jusqu en 1764 (1). A cette époque, le fait est constaté, Catherine II ordonna que des mesures fussent prises pour qu'on eût des informations positives touchant les lies américaines opposées à ses domaines en Asie. Le lieutenant Synd, partant en 1766 d'Ocbotsk, et s'avançant vers le nord le long des c6tes au Kamtchatka, parvint jusqu'au 66*^ de lat. ; l'année suivante, comme le dit le savant Américain, « ce navigateur entreprit un autre voyage dans la même direction , pendant fequel on suppose qu'il atteignit le continent américam; mais on connaît fort peu les particularités relatives à ces expéditions. L'année 1788, au point de vue industriel, est marquée par Vexpéditi^ aue signale Vsevolojsky ; elle eut pour résultat la connaissance de quelques lies, l'examen des rivages où mourut Bering et l'exploration de nie des Renards. Mais le scorbut enleva une grande partie des équipages, et vers la fin de 1769, lorsquecette même expédition fut de retour au Kamtchatka , elle ne put offrir qu'un petit nombre de renseignements géographiques sur les Aléoutiennes. Il paraît, ^elon le savant déjà cité, que Kronitzin avait non-seulement réuni un grand nombre de fourrures provenant des lies américaines , mais que le rapport de Levaschef renfermait plusieurs documents positifs touchant
(I) Foy» Hiêtory of Oregon and Califomia, p. 187. On peut s'assurer, par le précis hislorlgoe qui précède le beau voyage de Tamiral Wrangnl, des efforts sooccssils lalts dorant le dix-sepUème et ie dix-bulUëme siècles pour explorer t*ex1rémité de l*À8ie. Ces expédilions devaient nécessairement conduire à rexamen des rives opposées, perpétuellement visitées par les Tebookichis.
L*IINlV£ilSi
le commerce de pelleteries que Ton pouvait entreprendre dans ces parages.
Si cette tentative fut la dernière aue l'on osât risquer avant 1763 dans un out spécial, la narration si animée des voyages de Beniowski répandit quelques années après un iour nouveau sur Tarcbipel américain. Lnventurier hongrois qui devait trouver la mort dans des régions si différentes, où il a laissé le souvenir d'un indomptable courage, Beniowski , dis-je, rencontra parmi les Aléoutes des Polonais réfugiés, et donna sur ces lies des renseigaemeuts qui ne sont pas sans importance.
Deuï ans auparavant, il ne faut pas roubiier,l*association commerciale pour Texploitation des fourrures de rAmérique avait jeté ses bases, et de notables privilèges lui étaient accordés. Ce que Ton a trop omis de dire, en §[énéral , c'est que le principe de prospérité de ces associations reposait sur une classe d'hommes dont riocroyable courage s'est manifesté dans des régions trop dé*^ solées ou trop éloignées des centres de civilisation pour qu'on leur ait payé le tribut d'éloges qui leur est dû. Endurcis à toutes les fatigues dans les déserts effroyables de la Sibérie, les promicbléniks s'occupaient non-seulement de la recherche de l'ivoire fossile, mais ils se familiarisaient de bonne heure
Rarmi les Yakoutes , les Youkaguires, » Tchouktcbis, a l'art difficile de ten* dre des pièges pour se procurer des fourrures, au métier plus périlleux des chasses polaires. Explorateurs et trappeurs k la fois, on leur a dû quelquefois de grandes découvertes géographiques ; et ee sont notamment ces hommes endurcis à toute espèce de fatigues qui explorèrent pour la première fois en 1806 la iVouveiie Sibérie, Les promicbléniks formaient des espèces de sociétés d'industriels à dater des premières années du dix-septième siècle, et ils n'étaient pas étrangersaux recherches géomphiques.
En 1647 le fameux Djenefi (I) fut un de leurs chefis ; or, selon une autorité ir-
(I) F(ty. L'amiral de WfangeU. leNcrddê la Stheriê , itad. parle priDoe ualltziD. On peut examiner spédalemeot une note du Iradoetear, p. zvi. L'hablie GreeDhow ne noui parait paa avoir donoé une défioiUoo suffitante de oe(te daue d'hommes, en appelaotlespremMcAfeiMAf
récusable, Djeneff fut le premier ipû se diriger vers le détroit destiné a porter le nom de Bering. Les promichléaiks étaient donc essentiellement profures à l'examen des eûtes anoéricaineset à l'exploitation de ces forêts brumeuses , où leur industrie devait multiplier les bénéfices. Dès l'origine ils furent employés au commerce des fourrares, dans cette partie du nouveau monde que s'adjugeait la Russie, et leurs luttes avec les kaloches prouvèrent qu'il leur allait autre chose que le courage du chasseur dans «s régions désolées.
VOJiXATIOll DBriNITIYE DB LA GOM- PAONIE RUSSO-iJtBBICÂlNB. — AJ>- MINISTBATION TBBfilTOBIÂLB. — BAI^ÂNOFF. — NOyO-ABKARaSUlK.
L'année qui marque la fin du dixhuitième siéele est une époque notable dans l'histoire de l'Amérique russe; c'est celle qui voit naître définitivement une compagnie régulière , se développant sous la protection immédiate de la métropole. L'ancienne compagnie avait signalé , dit-on , son administration par des actes odieux exercés contre les Indiens.; le successeur de Catherine , Paul, fut sur le point de dissoudre complètement cette association de marchands. Il prit néanmoins la résolution d*utiliser ses premiers efforts; et, la réunissant à celle u]ui avait son siège à Irkust, on vit se former immédiatement h grande association qui prit le titre de Gompagn/e de l'Amérique russe. Le décret d'institution parut le 8 juillet 1799, el\e priviléffe accordé à la société fut fixée d'abord à une durée de vingt ans. Nonseulenifent il permit aux associés d'exploiter toute la côte de l'Amérique le long de l'océan Pacifique , à partir du &6* de latitude nord jusqu'au détroit de Bering, mais ceux-ci eurent la faculté d'utiliser pour la chasse et la pèche toutes les Ues adjacentes y compris les Iles Kouriles et les îles Aléoutiennes. Ainsi que lefaitremarquer Grenhow, la Compagnie fut autorisée également à explorer et k placer sous la domination de la eoaronne impériale tous les autres territoires de l'A*
de itnpies avmlMnefs. (Voy. p. STS.) Diaaos «D passant que l'orthographe de ce nom difBre quelque peu dans WrangeU et daas Uilké.
ABfËRlQUE RUSSE.
mérique qui pourraient être inconnus Jnsqiralors et qui n'appartiendraient à aucune nation civilisée. 11 est juste de dire qu'une condition expresse, et qui fait honneur au fondateur, fnt annexée au décret d'institution : il fut stipulé que les droits de rhumanité seraient toujours reapectéa dans les rapports que les Russes pourraient avoir avec les aborigènes, et qu'on s'efforcerait de les convertir à la religion chrétienne du rite grec catholique (1). Plus tard on crut aussi devoir diviser le vaste territoire de la Compagnie en cinq sections, pour la facilité de 1 administration coloniale. On eut alors les établissements de Kadiak , d'Ounalachka , des deux îles Pribyloff et de la coloiiie de Ross sur le territoire de la Calilbrnie. Les îles 'Kouriles, qui dh reste nedépendent point de la région américaine, ne formèrent pa^de section, et dépendirent du comptoir de Pïovo-Arckaiigeisk.
On a fait remarquer avec raison que le gouvernement de l'Amérique Russe avait été soumis dès l'origine à un régime plus despotique qu'aucun de ceux en vigueur dans les autres portions de Fempire. La direction a son siège à Pétersbourg, et toutes les questions d'intérêt général sont décidées par elle en dernier ressort « avec l'approbation tour tefois du gouvernement. Un agent en chef ou gouverneur.est chargé de pourvoir à 1 admiuistration des territoires divers soumis à la Compagnie; il a pleine autorité sur le personnel : ses ordres sont pour ainsi dire souverains* et l'on ne saurait «n appeler qu'à la direction suprême, dont la résidence reste fixée à Pétersbourg. Le fonds social de la Compagnie s'élève à 2,747^000 roubles.
Lorsqu'un établissement presque inconnu à son origine a pris tout a coup un développement inespéré, qui frappe de surprise même ses détracteurs, lorsqu'un désert occupé par quelques trafiquants se peuple , s'organise régulièrement, et passe en un mot à l'état de
(I) L'«mpa«iir>A.lezandfe, à llosUgatiOD pn»> saote du eomte Romaniolf, eoolirma «e privi- Itee. La charte de la GompikgDie a été nnouve> lée par des décrets sucoeesifi en 1S31 et en 1839. Yoy. Warden, Art de vérifier U» daU9; Greeobow, Hiêiory of Oregon and CalifortMi, p. 270*
colonie , on peut être assuré qu'il y a eu dans l'ombre, souvent même derrière les directeurs apparents, quelque esprit organisateur, quelque homme vraiment énergique qui a su renverser mille obstacles pour arriver aune fondation utile. Dans 1 histoire si complètement ignorée 4e cette portion de l'Amérique, c'est à un marin russe qu'il faut décerner cet honneur. Mépris constant pour les diffîcultés que présentait une nature în- Krate , guerre renouvelée avec les barbares , mfficuïtés incessantes au dedans de la colonie naissante , cet homme fort, mais qui ne sut jamais se ployer aux nécessités de sa position, méprisa tout, et réussit ; il n'en alla pas moins mourir de chagrin dans une lie lontaine , et il n'a pas même parmi nous les honneurs assez vulgaires de la biographie.
Alexandre Baranoff avait été formé à une école difficile « et c'était peut-être ce qui lui avait donné cette âpreté de formes qui dut écarter les sympathies.
Employé dès l'année 1783 , durant les expéditions aventureuses de Schelikof , ce fut lui qui fut nommé par lapremière Compagnie pour diriger les établissements fondés primitivement sur l'île de Kadiak , et il était déjà surintendant de cette colonie naissante lorsque Vancouver la visita en 1794. Cet homme si peu apprécié parfois de son vivant a , je le répète, tous les caractères auxquels on reconnaît un fondateur de cité : persévérance oue rien n'arrête, sévérité inflexible , dédain des faits ou'il regarde comme secondaires , tout le conduit à son but. Yojez-le durant la première année de ce siècle jetant les bases d'une factorerie dans le golfe de Sitkha (I) ; les farouches habitants de l'Archipel, venus au nombre de six cents, détruisent la petite colonie ; trente promiehléniks, qui défendaient le fort, sont chassés après avoir perdu quelques hommes. Eh bien , avec cette perspicacité profonde qui ne l'abandonna jamais, Baranoff a deviné que cet emplacement est celui où doit être fondée la farteresse qui protégera désormais l'établissement , et au bout de quatre ans il revient à bord de la Neva ,
(I) f^oyfzGteesihoyr, History of Oregon, etc , p. 371 ; Wardeo, Arl de vérifier tes dates, l. X, p. 57. Nom sol von» ici pour les ooœs l'orlhographe adoptée parLutke.
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devant l'emplacement qui a vu nagnère la défaite de ses compagnons. Les Sitkhaans ont eu le temps d^Jever une sorte de fort en palissade , construit avec une habileté qu on ne saurait attendre ordinairement des sauvages, et dont les poutres énormea peuvent défier l'artillerie (1). Monté sur la Neva, mais ayant avec lui trois autres bâtiments ^i conduisent cent vingt Russes de débarquement, secondés par huit cents Aléoutea qu'on voit naviguer lestement sur leurs baïdarkes, peut-être croit-it trop aisément avoir bon marehé des sauvages maîtres du fort. Dès que le débarquement est effectué en etfet , ceux-ci font une sortie qui prouve aux Russes combien il est difficile de compter sur le courage des Aléoutes : saisis d'une indicible terreur , les alliés des Européens prennent la fuite, et ils seraient taillés en pièces si l'artillerie des navires ne les protégeait point. Baranofif est blessé; mais par ses ordres le capitaine Lisiansky renouvelle l'attaque; le canon bat en brèche les palissades, et les Sitkhaans, ayant épuisé leurs munitions, s'enfuient durant la nuit (2). Toutefois ils ne quittent le fort Gu'après l'avoir souillé par le plus borriole massacre. Tous les en** fants en bas âge sont mis à mort; et dans la crainte que les hurlements des chiens ne fassent reconnaître la troupe fugitive , ces utiles compagnons de l'Indien sont abattus indistinctement. On remarqua , en entrant dans le fort , que le canon russe l'avait à peine endommagé, et que les puissants madriers entassés symétriquement par les sauvages. eussent
(1) Ces lodlgèiMS appartenaient à la oonftdé» ration redoutable des .Xaloches , sur lesquels on trouvera pins loin des j détails. On trouve dans le beau royage de str'Edward Belcher no portrait remarquable d*uo des habitants primitifs de SltlLba.
(3) f^oyez LullLé, f^oyage autour dumonde, t. I, p. 103. « Le fort est situé sur IMlede Baraootf ou de Sitkha . faisant partie de Tarctalpel de George 111, ainsi nomme par Vancouver, au fond du golfe qu*il appelle pfoffolk-Sound. Cette lie est séparée du oonlinent par le canal deKhoutuioff(Cliataffl*s strait). Baraooff.en choisissant, pour protéger son nouvel établissement, le point qu*il avait enlevé aux Américains, montra sa sasadté ordinaire; il savait qu'il lui serait difllcile d*en trouver un plus convenable que celui que les natlts eux-mêmes avalent choisi ; ce point lui doima le moyen de se fortiHer d'une manière inexpugnable dés quil s^agisaait de résister simplement à des sauvages. »
pu défier longtemps une artUferie plos nombreuse , si une prévision intelligente eût guidé les Sitkhaans. Il n'est pas exact de dire, ainsi que l'a fait Warden , que les Russes mirent le feu à ces étranffes fortifications et qu'ils regagnèrent Te fort de la Nouvene-Archangel.
Ifovo-Arkangelsk, tel qu'il eïiste aujourd'hui , s'éleva sur la place où existait rétablissement récemment détruit, et depuis nie de Sitkha elle-même a pris le nom de son fondateur.
Alexandre Baranoff conserva l'administration pendant plus de vingt ans (i), et dans la prospérité croissante de rétablissement (^u'il fonda tout atteste encore ses lumières instinctives , od pourrait dire son courage prévoyant; aujourd'hui les Kaloches, na^ère ennemis, élèvent leurs cabanes sousjes murs inénie de Novo-Arkangelsk , et le canon du fort n'effraye plus ces sauvages, dont la patience d'tm simple administrateur a nôt des colons passablement industrieux (3).
Tenus ainsi en respect par des forces régulières qu'ils ne peuvent renverser, oo sait qu'ils sont moins à craindre sous les bastions de la colonie que dans les sombres forêts dont elle est environnée.
Avant d'en venir là , il a fallu déployer une énergie pour ainsi dire surhumaine, une de ces volontés de fer qui vont bien
na]<
iI}GreenlM>w, ifislory of Of^foii,eliv, p. 271. S) Peodantqueles établissemeols masea prêtent ce développement, la sdenoe ne pentaiC pas de voe les grandes quesUoos qai se nifachaient à «• parases encoie pen connoa. Ce fût ainsi qu'en I8ie.l< Rurie. éqoim aux frais de l*ex -chancelier Romanzof, parai de Ciontr tadt , sous le commandement d vilo Von ILolzbue , et que quatre ans plua tard les capHaliieB Wrangell et Anjou furent commtssionnés pour aller faire i'expioraUon sdentUiqiie de la mer Gladale. Les Russes n'oubilaient pas non plut leurs Intérêts commerciaux dans ces panâes ; et en I8I7 le capitaine Goiownin était expédie d'Europe sur le slop de guerre la Mamtckatka^ afin d'aller faire une enquête sur Tétat réel des choses dans l'Amérique Jlusse. L*an1yêb de cette expédition et la mort de Baranolf amènent un changement radical dans TadmlnistratioD. Durant cette période dea oommonications plus spéciales s'établissent entre et point de rAmérique et les Iles Sandwich. Ua roi sauvage, qui a l*insUnct de tons les avaatages de la civilisation, Temehameha, lie des rslaQons commerciales avec i'élablissemrnt nnae. Cette ouverture est toutefois sana réanllat notable. Rlho-Riho, et plus tard Kanikeakoali, Als do l^slateur des lies Sandwich, «'ont pas renouvelé ces efforts. Yoy. Anschenberièier, Foêfagé round thê world; PhUadelphIa, isas, S vol. In-S*.
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à un homme comptant sur l'avenir, mais dont l'admiration des générations seule peut le glorifier. Certaines qualités furent poussées à un degré tel chez Baranoff, qu'elles lui firent montrer peu de déférence en plus d'une occasion pour les ordres de la direction suprême : il unissait l'intelligence à la bravoure , mais on l'accuse d'avoir manqué presque complètement de sensibilité, en même temps qu'il se faisait détester par la grossièreté de ses habitudes. Nous ne savons trop si des mœurs plus aimables eussent obtenu les mêmes résultats parmi les Aléoutes , les Kaloches et les Tchouktehis américains. Poursuivi par l'animadversion qu'avait dû lui attirer en plus d'une circonstance son inflexible sévérité, sentant d'ailleurs que l'énergie de ses oreanes ne servait plus l'ardeur de son zèle, Baranoff comprit de bonne beurequesa mission était accomplie ; et il demanda à être remplacé. Mais lorsqu'il quitta Novo-Arkangelsk sur le navire k Koutousoffy ce tut pour ne plus revoir cette colonie : il mourut Tannée suivante dans la rade de Batavia. Ce n'était certes pas un administrateur ordinaire ,
Sue celui dont on a pu tracer le portrait ont nous transmettons les traits principaux, et nous serions disposé à croire avec celui qui nous le fournit qu'il n'a manqué à Baranoff qu'un théâtre moins écarté des regards du monde pour prendre rang parmi les hommes les plus remarquables de son temps. Le génie, la sagacité , la fermetér de caractère , le désintéressement étaient les traits distinotifs que l'on remarquait en lui , dit M. Lutké. « Avec des moyens absolument nuls, avec des hommes plus ca- {>ables de renverser une société que de a fonder, forcé de se défier des siens autant que des sauvages, instigués et excités par les civilisés, luttant à chaque pas contre les obstacles et les. privations, abandonné pendant quelques années , non-seulement sans secours , mais même sans nouvelles de la Russie , Baranoff organisa et étendit dans ces contrées les chasses et le commerce sur une si grande échelle, et sur une base si solide, gue quoique plusieurs détails aient exige dans la suite des améliorations et des changements, la nature 4es opérations est cependant restée jus-
qu'à ce jour telle qu'elle était de son temps (1). »
I^ capitaine Hajguemeister succéda à Baranoff. Cet officier se distingua par une administration intelligente, et depuis plus de trente ans la ville naissante de JNovo- Arkangelsk a marché sous d'habiles gouner neurs dans une voie croissante de prospérité. La population européenne ne s'est cependant accrue que fort lentement. £n 1886 nous la voyons portée à huit cents âmes , et c'est encore le chiffre approximatif que nous présentent les plus récentes relations : la bourgade entière ne compte pas plus d'une centaine de maisons, construites en madriers. Il jr a douze ou treizei ans un habile marin faisait remarquer les tendances littéraires et scientifiques des habitants de ce coin reculé du globe. Selon M. Lutké, la bibliothèque de Novo- Arkangelsk offrait des ressources qu'on ne pouvaitguère raisonnablement s'attendre à y rencontrer; et plus tard M. Duflot de Mofras y fit une remarque analogue.
Depuis ce temps plusieurs établissements d'une haute utilité ont été fondés ; outre son église luthérienne et son église grecque, la capitale de T Amérique Russe possède un hôpital, une école, un observatoire astronomique et météorologi- 3ue, un cabinet d'histoire naturelle. Le ernier voyageur que nous venons de citer nous ainrme même que nos vaudevilles sont joués avec ensemble dans une salle de réunion où une fort bonne compagnie s'efforce de combattre par ces innocentes distractions la tristesse Qu'inspire nécessairement le plus sombre des climats.
L'un des hommes auxquels la géo* graphie doit le plus de reconnaissance , sir Edward Belcher, fut frappé des progrès en tout genre qui se sont opérés dans le chef-lieu de l'Amérique Russe (2) ;
(1) Baranoff mourat dépourra absolument de fortone. Nous nous associons aux vœux de rbabile navigaleur, et nous souhaitons que la biographie du foodaleur de la Nouvelle-Arcbaoael soit enfin écrite. En France le JoumcU deg Savants^ l*aonée 18(7 fournirait quelques documents, li est prol>abie que la lacune signalée Ici est comblée en Russie où l*on pubUe une revue américaine toute spéciale, renfermant, dit-on , des arUcles d*un haut intérêt.
(9} L*Amérique Russe se trouve certainement plus favorisée qoe la haute Californie. L'auteur américain du livre intitulé : Ltfe m Califomia, Londres, 1846, affirme qu'il n'y a pas un seai médecin dans cette d^rni^re oontrî^
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il fait obserrer que s'il appartient à un capitaine de vaisseau de guerre d'être
Elus difficile que tout autre sur Tordre, I netteté, la bonne discipUne, son oui* nion est ici de quelque poids , et qu'elle se trouve entièrement favorable à Tétat de Pîovo-Arckanselsk; sir Edward fut même frappé de Taspect somptueux que
(irésente l'intérieur ae l'éi^iseeu égard à a localité. L'école est dirigée avec zèle^ et la tenue de l'hôpital parut au savant navigateur digne de tout éloge (1).
A l'époque dont nous parlons la popu* lation métis de l'établissement montait à mille ou onze cents individus ; et , comme cela arrive du reste dans d'autres portions de l'Amérique, elle se faisait remarquer par sa rare aptitude à participer aux avantages de la civilisation : la jpîortion féminine de oette classe si intéressante se montrait disposée à acquérir cette bonne grfloe de la société européenne, qui forme un si étrange contraste avec la rudesse des tribus envi* xonnantes. £n cequi touche spécialement I^ovo-Arkangelsk, de l'avis de tous Aes voyageurs, cette heureuse métamorphose est due à la présence de deux femmes distinguées qui ont suivi leurs maris dans ces âpres régions, et qui pour leur donner cette preuve de dévouement conjugal n'ont pas craint d'affronter les dangers de toute espèce qu'on peut redouter en traversant la Sibérie. Madame de Wrangell d'abord, puis madame de Koupréanofif, ont tour à tour séjourné plusieurs années dans ces lointains parages , habités naguère entièrement par des hordes féroces, et elles y ont donné à cette population naissante l'exemple de tous les dévouements et de toutes les qualités sociales.
Les divers renseignements que nous avons ofll'erts jusqu'à présent se trouvent consignés dans plusieurs voyageurs ; il n'en est pas de même, nous l'avouerons, pour quelques autres lies de l'archipel : m les géosraphes se taisent aussi bien que les explorateurs, et nous sommes heureux d'avoir pu recourir à des documents en quelque sorte officiels quoique à peu près ignorés.
(I) Fo^aafromndihêwortd during th§ yeân ISSe-1843. Dd troavara dans ee livre une très- JoUe vue du chef-llea de rAmértqoe Robm tel qïiléuuen 18*7. Voy. 1. 1, p. se.
OÉSieiViTlOR DKS tu» ALBOUTIBlfHBS OU ALBOUTBS. — GHAH&BMBlfl
projbtb poub lb gbbv-libd dx l'btabussbmbnt.
Les autres îles Aléoutes sont si peu eonnues,que nous n'hésitons pas à eo donner la nomenclature tellequ'elie nous est fournie par M. Ysévolojsky, tout en regrettant que cette description sommaire s'en tienne aux divisions et à quelques faits de pure ethnographie : « On diviseees Iles, dit-il, en Amutes proprement dite», el ee soet les plus proches; elles sont au nombre de trois, savoir : Atta, Agatta, Sémitché. En tles des Rats (en russe Crysié); on eo compte quatre, qui sont : f Bouldyre, r Kiska, S« Amtchitka, 4* Krvsjostrow, ou 111e du RaU En iIm d' Andréanof , qui sont au nombre de que* torze, nommément : 1* Tanaga, 2<* Canaga, 3"" Bobrovoî ou du Castor, 4'' Goreloî ou fie Brûlée , &* Semisopotebnoi ou des Sept Cratères, 6* Adaké ou Aîague, T^'Sitkhiue, 8** Tacuilak ouTagaoune, 9* Akhta, 10» Amlîa ou Amiac, il*" Sigouam, 12» Amoukhta, 13'' Tchougagane, et 14* TchétyréSopochoiaostrova ou les tles des Quatre Cratères. £q îles des Renards, qui sont : 1*" Ouamak, V" Ounalaehka , 3"* Spirkine, 4'' Acoutane, 5*" Acoune, d" Cagalga, 7» Ounimak, 8'' Sannakh, 9* Choumaguîoe :
10° entre l'Ile de Sannakh et âlJe de Choumaguine se -trouve un èrcbipel de huit petites tles ; 1 1» un petit êrebSpel de sept tles , qu'on appelle Ëtdokeeskîa ou fies d'Eudoxie ; on les nomme auasi \ea Sémides; 12» Tou^idok, 13* Kadiak, et 14* l'archipel qui entoure l'Ile de Kadiak , et dont les tles principales sont Siagkidak, Afognak, lavracnitiliei et Chouékh (1). »
Ainsi qu'on peut le supposer aisément, les autres établissements insulaires sqnt moins favorisés queeelui de Sitkha; la Compagnie russo-amérioaine a fondé, eomme nous l'avons déjà foit remarquer, plusieurs colonies naissantes; les seules qui soient réellement dignes d'intérêt subsistent dansjllede Kadiaket
(I) H. 8. YMvolqliky, DieHommairt féofra* pkiqve hislmigu* aé l'tmpèfi de Mume, etc.; MOMou, 1823, a vol. iD-e*. CcUe deuxième édit. renfenne ua ftapplément de M. Maaiioe ▲Uart
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àOanaladika. LepremierdeceteroplacemeoU offrant un port admirable ( le port Pavlovsky ).i on a pu son§[er un instaot, d'après ropinioQ du capitaine Golovnine, à y transporter 1» siège de Tadministralion ; mais la Compagnie semble depuis avoir renoncé à ce projet. Un marin habile d*ailleurs, et tort compétent dans ces sortes de questions, n*nésite pas à donner la préférence au lieii qu'occupe l'ancien établissement. Après un sérieux examen des localités, l'amiral Lutké ne trouve pas dans la situation du port Pavlovsky de raisons suflisantes pour lui donner la préférence sur celui de l'Ile de Sithka.
Après la colonie de Kadiak rétablissement le plus considérable des Russes dans cette partie de l'Amérique a été fondé à Ovnalachka (Agoun Aiiaska), on, comme les habitants l'appellent, Nagounalasha. Cette lie gît sous les âd"* b& de lat sept, et les UW de long, orientale; elle s étend du sud-ouest à l'est à cent quarante werstes , et sa plus grande largeur au milieu est de trente* cinq werstes. Des golfes offrant un excellent abri entrent profondément dans les terres (1) ; mais toute la partie méridionale est bordée de rochers presque inaccessibles , et c'est la raison pour laquelle sans doute la population s est rétine sur les cdtes orientale, septentrionale et occidentale. Cette population d'Aléour tes fut iadis considérable ; au commencer ment au siècle elle se trouvait réduite à trois cents individus répartis sur qusr torze villages.
Nous ne dirons rien m des terres continentales : elles sont abandonnées jusiiu'à présent aux hordes indiennes , et radministration a cru devoir céder son droit de chasse sur os vaste territoire à la nouvelle Compsignie de la baie d'Hudson , qui l'exploite avec aetivité.
Le bail contracté par elle n'a plus à courir toutefois que pendant quelques mois, et il expire en 1860. Peut*étre alors la Compagnie russo-américaine rentrerat^elle dans ses privilèges et se mettrat-elle dans un contact plus immédiat avec les Indiens de la côte.
parSancr.
POPULATION INDieàNB. ^ LIS ÀLBOU- TES; LXUaS CHASSBS. — DESTRUG* TIOM DBS MOBSES. — LBS BAÏDAB- KBS. '—• UN MOT 8UB LBS TGHOUK«' TCHISAMBBICAINS.— LBSKALOCABS ]>B L'AMBBIQUB BUSSB.
Dans sou Atlas ethnographique du globe, Balbi désigne plusieurs tribus considérables offrant des caractères différents et errant dans ces parages. Quelques-unes sont bien connues, d*autre$ ont disparu en partie. Nous ne signalerons ici avec quelques détails que les nations assez puissantes pour que les Russes aient pu les redouter, ou pourqu*ilsse soient aidés de leur habileté à la chasse dans les parages quMls exploitaient. Nous constaterons également les sineulières exaeérations qui ont grossi la valeur des chiffres, lorsque les premiers explorateurs décrivirent les nations Indiennes répandues dans ces archipels ; elles furent telles, qu'on a dû les combattre par une série d'observations sérieuses et que le capitaine Lutké les. a réduites prodigieusement.
Nous nedirons rien des Aglegmutes,des Kouskokhanses, des Kiatenses, nous passerons rapidement sur les Ouakach qui habitent Noutka, désigné aussi sous le nom d'Ile Quadra et Vancouver : bien que ces Indiens présentent un degré de civilisation qui les rend infiniment supérieurs aux autres aborigènes de la côte , ils ne sauraient être décrits dans cette partie de notre notice. Il n'en est pas de mémede leurs voisins; les Aléoutes vivent dans leur vaste archipel, sous la suzeraineté de Teropereur de Russie , et sont les auxiliaires les plus actifs des employés de la Compagnie : Tethnographie les ran^e dans la famille bien connue des Esquimaux, et les Russes Iqi ont tf ouvés jusqu'à l'extrémité occidentale de la presqulle d'Aliaska. Balbi dit également que deux colonies de ce peuple ont occupé dernièrement les tles désertes de Saint-Pierre et de Saint-Paul dans la mer de Bering. Cathéchisés par quelques missionnaires du rit grec, plusieurs d'entre eux sont devenus chrétiens ou du moins prennent ce titre. Le capitaine Lutké amrme que le nombre de ces indigènes dans toute la chaîne Aléoatienne, y compris Itle de Kadiak ,
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ne s'élève pas au delà de cinq mille âmes; il y a loin, on le voit, de ce calcul à celui de Schélikof, qui donnait à la dernière ile que nous venons de nommer cinouante mille habitants, uniquement, ait un voyageur sérieux, pour rehausser l'importance de ses découvertes ; on ne saurait se dissimuler cependant que la diminution de ces populations n ait été rapide.
Un des traits distinctifs des hommes de cette race, qu'ils partagent du reste avec les Tchouktchis et les Esquimaux, c'est une merveilleuse habileté à manœuvrer ces étranges embarcations que Ton désigne sous le nom de baïdarhes : construites par un procédé vraiment habile avec la peau du morse, ces pirogues de cuir volent rapidement à la surfece des flots, et se dirigent comme par une sorte d'instinct au milieu des vagues. L'Aléouta, que n'arrête aucun obstacle, a été appelé assez ingénieusement un homme poisson; il se meut sur les eaux en effet comme ces cétacés agiles qui sillonnent l'Océan. En mars et en avril, l'époque de la chasse aux loutres, il n'est pas rare de rencontrer dps flottilles de trente à quarante baî^arkes. Ounalachka en envoie quelquefois plus de cent trente ; un chef choisi par élection commande chaque bande aventureuse. Malgré Thabifeté des pagayeurs, il ne faut pas croire que sur ces mers orageuses les baîdarkes ne courent aucun danger. Les rafales en font périr, et l'on rappelle des sinistres où plus de mille Aléoutes ont péri (1).
La baTdarke ou baidarc, qui joue un si grand rdle dans la navigation des peuples polaires, et qui a dû servir de véhicule à tant de navigateurs dont nous soupçonnons l'audace, mais dont les voyages sont demeurés inconnus, la baîdarke est une embarcation de vingt pieds de long, sur dix-huit pouces ou deux pieds de large. Steller en a donné une description minutieuse. Le corps de cette espèce de c^not est fait de bois ou de c^tes de baleines fort minces ; on recouvre entièrement cette carcasse légère de peaux de morses ou de veaux marins, « k rexception d'une ouverture pratiquée au milieu, qui a un rebord de c6tes de
(I)CboriBa donné plosieort plftnches fort naïves, qui représentent des Aieoates, ainsi que les divers iostrnments de péebe dont Us se scr? ent
baleines ou de bois pour empêcher Tean d'y pénétrer. Ce trou est fait précisément de manière à ce qu'un seul nomme puisse y entrer et s'asseoir dans le canot en étendant^ ses jambes en avant; il y en a oà de ce rebord il s'élève tout autour un morceau de peau que l'homme assis dans le canot lie autour de son corps et qui le garantit absolument de l'eau. » Les coutures de ces embarcations sont enduites d'une sorte de colle qui remplace le goudron et dont ringrédien principal est Thuile de veau marin (l). C'est de Thabileté et du zèle des chasseurs intrépides dont nous venons de Earler, et auxquels la manœuvre de la aîdarke est nimilière, que dépend le plus ou moins de profits obtenu's par h compagnie. Les Aléoutes attaquenftout:
baleines, morses, lions marins. Mais s'ils regardent comme la capture la plus riche qirils puissent fstire celle de l'énorme cétacé dont l'huile est si recberdiée pour leurs festins, ce n'est point là le genre d'expédition qu'ils redoutent le plus ; et lorsqu'ils vont k la chasse p&-illeu»
des morses, ils se font tristement leurs adieux. Les dents seules de l'anintal sont recherchées par le commerce , mais Timagination est effrayée de l'épon vantable massacre qu'il faut faire annuelle ment parmi ces phoques, lorsgue Fw considère que q[uatre ou cinq mille fndividus ne roumissent pas plus de ring^ cinq mille dents, et que c'est JJrle produit des aunées regardées comme très-oeureuses. La chasse aux loutres de mer est en réalité la plus importante; si, comme on l'a fait remarquer, les Aléoutes sont affranchis par le gouvernement du tribut en pelietenes, ils sont obligés de servir la Compagnie pour la chasse des animaux marins, et principalement pour celle des loutres. l\fi tuent ces animaux à coup de flèches en mer, et ils en prennent aussi quelquefois aux filets; les profils qu'ils peuvent faire en cetteoccasion sont assez considérables. Lorsqu'on ne les approvisionne pas des choses nécessaires
(I) On trouvera Men d*aiitres reoseigiieiMols sar les teldarkes telles qu'elles exutral iii> joardlmi dans roavrase InUtulé : Essai sur la construeUan navale des peuples eacira'eurapéens, ou coliectian des navires etnirague» comstruiu par les habitants de tAsie, de i'4/rique et de l'Amérique; wrU. Paris, ceptUlne de carvette, I voL in-foL avec sao pi.
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à la vie, JIs reçoivent pour une vieille loutre quinze reubles, pour une Jeune six roubles , pour un petit un rouble vingt kopeks.
La chasse qui succède à celle des loutres est celle des renards ; elle a lieu par le secours des chiens et le plus souvent en employant des pièges. On prend ainsi des renards noirs, des renards arsentés et des renards rouges, dont le
Sela^e estsingullèremeut moelleux ; ceux 'Aliaska, apoartenant à cette espèce, sont fort recnercbés. Nous ne durons rien ici ni de la chasse aux sousiics (vevrachka) ni de celle aux oiseaux, qui consiste principalement en diverses espèces de macareux. Le voyageur que Ton peut consulter avec Upius de fruit sur ces faits importants a constaté que si une poursuite active mais imprudente avait fait diminuer prodigieusement le nombre des aninunix à fourrures dans certains parages qui en fournissaient abondamment, d'autres contrées, telles que les ties Kouriles par exemple, se sont peuplées insensiblement : mais bien que ces Iles dépendent de la Compagnie, elles n'appaHiennent plus aux terres américaines, et nous ne saurions les faire entrer dans notre cadre.
Les Aléoutes, malgré la rigueur de leur climat, célèbrent fréquemment des fêtes.
Celles qui ont lieu au retour des grandes chasses de Tours, après le mois de décembre, sont incontestablement les plus curieuses. « Les hommes alors sont couverts de masques de bois peints de tou' tes sortes de couleurs, avec une terre grossière qui se trouve dans ces lies (1) ; non-seulement ces masques représentent des animaux marins, dont chaque individu contreféit les habitudes ou les allures, mais on rencontre alors des familles entières portant ces déguisements bizarres et s'entrevisitant d^tle en lie pour se livrer a une joie bruyante. De tous les peuples qui visitent cet archipel il n*en est pas de plus intéressant au point de vue ethnographique que les Tchouktchis , qui, fréquentant habituellement les c6tes de TAmérique, n'en vont pas moins établir des rela-
(1) N. S. TieToIoJskv, XUctfoimativ géograf pMque hitioriquê de Vempire de Rume^ CODleniDt le tableau poUUque et atatbUqne de os vaste pays; Mosooa, 1823, a vol. In^*.
tions commercialesT avec les Russes du nord de la Sibérie. Four obtenir par des échanges quelques-uns de ces objets
Î[ui flattent leur sensualité grossière ou eur goût pour certaines parures , les Tchouktchis n'hésitent point à entreprendre des voyages qui ne durent pas moins de cinq mois, et qui les forcent à traverser les régions les plus désolées. Ces hommes , endurcis à toutes les fatigues , paraissent avoir fréquenté les deux continents même à des époques qui échappent à nos appréciations nîstoriques. Ils le disent positivement , le détroit de Bering a été traversé maintes fois par leurs ancêtres» et le doute le plus léger ne peut plus exister maintenant sur une communication déjà bien ancienne entre le vieux et le noifteau monde (1).
M. de Wran^ell , qui a assistés! fréquemment en Sibérie aux chasses de ces peuples, et qui nous offre sur elles de si précieux renseignements, nous fournit un détail peut-être unique dans les annales de la vénerie : nous le reproduisons ici tel qu'il se trouve consigné dans le voyage du savant amiral, en faisant observer qu'il s'agit plus spécialement des TchouKtchis errant sur les rives de la mer Glaciale. « Us prennent des loups, dit-il, par un procédé tout particulier. Les extrémités d'un morceau de fanon de baleine , plié en deux , sont aiguisées et attachées ensemble : le fanon ainsi préparé est aspergé d'eau jusqu'à ce qu'il soit entièrement couvert de glace, et Ton enduit le tout de graisse; le loup se jette sur cet appât et l'avale, mais la ^lace fond dans son estomac, la baleine se déploie, et ses bouts aiguisés
tuent l'animal La chasse à T'ours
blanc est fort dangereuse : les Tchouktchis vont chercher ces animaux dans la mer Glaciale, parmi des torosses inextricables, et les tuent à coups de pi(jue. Ils emploient des espèces de corbeilles pour pécher le poisson. Quant aux oiseaux, ils les prennent avec un filet en courroies très-minces , aux extrémités duquel sont suspendues des pierres ou des morceaux aos de morses. Les Tchouktchis lancent ce filet en l'air avec beaucoup d'adresse; les oiseaux
(I) roy«« WnnfleU et Latké..
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qu'il atteint s^ entortillent et tombent par terre avec l'engin (l) .»
Le peuple le plus redoutable pour les Russes , celui dont il peut obtenir aussi par la suite les services les plus réels, forme la confédération des Kaloches (2). Cette nation belliqueuse 8*est répandue dans les archipels du Roi -Georges, du Duc-d'York, du Prînce-de- Gallesetdansrtle derAmirauté. Lorsque la Compagnie fonda Novo-Arkangelsk , ce furent ces terribles Indiens que Baranoff eut à combattre. Si l'on s'en rapporte au conseiller Vsévolojsky, les habitants de Kadiak, appartenant à la même race, présentaient vers 1824 un total de treize ce ntshommes, sans compter les femmes. Les Raloches, qu'il nous im-
Eorte'de connaître, et qui résident à Sitha, prennent eux-mémçs le titre de Silkha Khan ou homme de Sitkha. Ainsi que cela arrive chez les Esquimaux, le corbeau joue un rôle important dans la théogonie de ces peuples; si les Kadlaques , par exemple, croient que cet oiseau eut la puissance de créer la terre , les Raloches en font une sorte de messager divin chargé d'apporter la lumièredu ciel. £n souvenir de ce bienfait, sans doute, c'est le seul oiseau qui ne paraisse jamais dans leurs festins. Ces peuples ont du reste une cosmogonie fort compliquée, où ( chose curieuse ) on trouve certains mythes analogues a ceux de la Grèce; nous ajouterons aussi qu'on j voit fiffurer la tradition d'un déluge universel. Kithh'Oughln-si, le premier des humains , sans cesse occupé à détruire sa progéniture; Elkh, Tétre prédestiné qui donne enfin à la race des hommes ses précieux enseignements; sa mère, qui reçoit comme don filial une robe chatoyante tissue de plumes de colibris, voient leurs aventures mêlées aux traditions dont nous venons de parler.
(1) Voyez Le Tford de la Sibérie, t IT, p. 340. Ifoas ferons observer que M. de wraDgell modifie légèremeot le nom de ces peuples» et qu*U les appelle Tchoaktchas. Nous avons suivi Vancienoe dénomioaUcn . Les Tchouktchis se divisent en deux races disUnctes.
(2) On la désigne aussi sous les nonade Kolu* eh£i, Kolouchei, Kolougis, Kalujm. Caliouekegj Yoy. Baibl. Nous avons adonlé ici la dé- Domlnation reproduite par M. Lntké. Selon un etlinograplie célèbre, la famUle des Roluches «t la souche des peuples qui habitent depuis ^akulat jusqQ*aax lies de la Reine-Charlotte,
Le culte àes Kaloches est néanmoins une sorte de chamanisme, comme celai que Ton trouve en vigueur chex les peuplades de Jf Asie. Les chamans, ces interprètes inflexibles des génies malfaisants, ont institué des dogmes sanguinaires, par suite desauels des esclaves sont immolés. L'anthropophagie néanmoins ne se mêle pas à cette exécrable coutume, comme cela a lieu à Noutka. Chose étrange, mais eonséquence naturelle de ces dogmes sanguinaires, fa mort n'affranchit par l'esclave; et daas sa funèbre servitude celui-d va rejoindre l'âme errante qui jadis lui commandait , et gui doit exercer encore sur hii un pouvoir despotique.
Les Raloches tortnentuneracerobuste, singulièrement endurcie aux rigueurs des saisons. M. Lutké nous les repré^nte comme étant pour ainsi dire insensibles à la rude température qu'ils sont obligés d'affronter; quelquefois , dépoailléi de leur manteau, ils dorment à l'ardeur d'un foyer qui les rôtit fitléralement, tandis que eertaînes parties de leur corps sont atteintes par la celée. lis ont parmi eux une classe priTife^iée de guerriers, désignés sons le nom de Koukkontan ou KokfxmUin, On peut assimiler ces hommes intrépûes à une sorte d'ordre de chevalerie, conservant une prééminence réelle dans jox gouvernement tout patriareal.
L'industrie primitive des Kalocbes, car ces tribus commeoceotî se modeler en tout sur les Russes , est loin de la grossièreté qu'on rencontre chez eer* tains sauvages. Vont-ilsau combat, « une cuirasse en lames de bois, fortement entrelacées de nerfs de baleine, garantit leur poitrine et leur dos; » un masque habilement sculpté et représentant la face de quelque monstre redoutable, défend leur visage (1). Méditent-ils quelque expédition lointaine, de vastes piro* gués pouvant contenir Jusqu'à soixante-
(!) Ced peut expliquer Josqu^à on certaiB point Tusage de Vétranse ornement dea lèvrei, qui donne une si singulière analogie k oe pn^
Éla avec Tune des natioas les plus o6kbmM résil ; c'est un masque perpétuel, desUoé a rendre la face de Thomme plus redoutaUe; les femmes 1*ont adopté par froltatton. Yof . mIcber, Foyage round the toorld. Wyt on pot^ trait de femme semblable en tout à eelal d^one femme de la race des Botoooados.
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dix guerriers les reçoivent. Non-Seulement ces embarcations sont désignées comme nos navires par des noms par* tieuliers, tels que celui d*un astre.
d*un animal, d'un objet qui a frappé leurs regards, mais une sculpture minutieusement habile reproduit en relief l'enseigne de l'embarcation ; les Kaloches de la colonie russe sont essentiellement sculpteurs , comme le sont les peuples de Noutka et ceux de ille de fa Reine-Charlotte (1). Cette tendance marquée vers la culture d'un art difficile n'a cependant pas adouci les mœurs de cette tribu : en certaines occasions ils poussent au plus haut degré de cruauté, dit-on, leurs rapports avecles* étrangers. « Pour laver une injure reçue, afiirme le voyageur qui les a le mieux observés, la vengeance parle sang, loin d^tre regardée omme un crime, de- Tîent nour chacun un devoir sacré. »
n ne s ensuit pas de là, fait observer le mémeéerivaiii, qu'on doive considérer les Kaloches comme « tout à fait indignes de porter la face humaine (2) , » et il insiste sur la rare tendresse des pères pour leurs enfants; elle est telle en effet, qu'un guerrier endurci à tous les actes qu'entraîne une guerre implacable ne se sent pas le courage d immerger son enfant dans Feau glacée
(1) Apràs avoir vanté la mervemeiue babiMé
âae déploient les Kalocbas dans la coastruo oD de lears grandes pirogues, si légères « qa'aucuM autre embareatioa ne saurait lutter avec elles, » L«tké porte de iculpUires vraiment remarquables dont elles sont ornées : puis n 6*exprfme ainsi sur la rare apUtude de ces Indiens pour divers arts todustrieis. « Us sculptent des masques de guerre , et des masquai ordinaires pour les Jeux* ainsi que des pipes de bois et d^ardoise. fis fabriquent des anneaux de cuivre ou de corne qu'ils portent au pal-
S net; des cuillers de corne et de la vaisselle e bois ornée de coquillajges et d'enjolivements en os. Ils ont même appns maintenant à réparer les fusils ; leurs poiguards a deiu traacban ti, embellis de coquillages luisants, eadteol l'étonnement par la netteté de leur exécution. Les femmes tissent très-adroitement des tapis en poil de chèvre; elles tressent avec des racines des i)aoier8 de diverses couleurs, de p^ tites corbeilles de travail , garnies de pocbettei et des chapeaux k l'européenne très-légers et très duriMea, qui se vendeiil très-Men en Californie.
(2) En rappelant ces expressions, M. Lntké s^elève contre le récit d^un voyageur qui les emploie , et qui prétend qu'on Kaioche, ennuyé des cris de son iils, le jeta dans de l'huile de b»teloe boviilltaïi», {f^oyage autour du monde.)
pour l'endurcir aux rigueurs de l'air, et qu'il le confie toujours à un parent lorsqu'on juge indispensable de faire subir à l'innocente créature cette épreuve nécessaire, C*est sans doute ce sentiment proiond des affections de famille ?ui a conduit les Kaloches à adopter un des usages les plus étranges que l'histoire des peuples sauvages ait encore enregistrés : « A la mort d'un oncle, le neveu prend sa plus ancienne femme; aucune disproportion d'âge ne peut le dispenser oe remplir ce ofevoir mévitable. »
Comme toutes les nations américaines , cette nation si curieuse à observer se modifie profondément aujourd'hui dans ses usages , et en s'alliant avec les promichléniks russes donne naissance a des métis que l'industrie européenne saura utiliser. Une chose qui n'est plus douteuse aussi , c'est que la race pure tend à diminuer et que la petite vérole exerce chez ces peuplades l'influence funeste qu'elle exerce chez toutes les tribus de |*Amérique. L'année 1770 a été marquée par une épidémie affreuse de ce genre. Le savant couraseux auquel on doit la solution d'un problème géographique si intéressant, et qui plus tard a dirigé avec tant de succès la colonie , M. de Wrangell , compte néanmoins encore un total de quarante mille indigènes ; il est vrai que ce chiffre s'apptiaue a toute la population indienne de l'Amérique Russe (1).
ÉTABLISSEMBNT DB LÀ BODEOA FONDB EN CALIFOINIB , BT DÉPEN- DANT DB L'ADMINISTBATION DB NOYO-AEKANGBLSK.
La Compagnie russe nes'est pas bornée è peupler les îles de oei nombreux arehi* pels; oès l'année 1807 les judicieuses observations de Langsdorff, qui vint mouiller au port de San-Franciaco , purent éveiller sa sollicitude sur la valeur d'un territoire dont les autorités espagnoles ne s'étaient pas encore solennel* fement emparées; le port de la Bodega avec ses rives, magnihauement boisées, éveilla dès lors chez elle des idées d'en*
(I) Foyez Wrangers Narichien nher die Su»- $ischen Btsitzunghen in America H6^ù) » inséré dans la collecUon de MM, Baer et flel« mersen.
UUfilVËRS.
Tahissement. Ce n'était pas à un homme tel qu'Alexandre Baranoff que de tels détails pouvaient être fournis vainement ; il détacha de Sitkha cent Russes, sous le commandement de M. de Kuskof.
Ceux-ci furent renforcés par une centaine d'Indiens kadiak , et, il faut insister sur ce point, avec la permission des Espagnols, une petite colonie de chasseurs s'éleva tout à coup dans ces. solitudes qu'on se croyait trop heureux alors de voir sillonnées par des êtres vivants. Les bénéfices obtenus par la Compagnie sur ce point furent, dit-on, immenses.
Les étahlissementsse multiplièrent. Dès l'année 1815 Quelques fermes russes s'élevaient déjà aans l'intérieur -, mais alors vinrent les réclamations, et, comme l'a très-bien fait observer M. Duflot de Mofras , elles furent sans effet : « les troubles qui agitaient la vice-royauté du Mexique permirent aux Russes de devenir les possesseurs définitifs du terrain qu'ils occupaient. » Le port de la Bodega prit même le nom de Romanzoff (1).
Ainsi que l'a consigné dans sa relation le même voyageur, « le terrain occupé par les Russes n'a jamais eu de limites bien fixes, puisque l'époque de leur établissement en 1812 il n'existait aucune ferme espagnole au nord du port de San-Francisco , et qu'ils commirent alors la faute de ne pas y fonder quelques maisons. Cependant , d'après les renseignements les plus précis, on peut dire que la ligne de démarcation commençait au sud du port
(I) Greenhow raconte ainsi réUibUuem^nt des RusMi dans ces régions. « BaranofT, l*agent en chef de la Compagnie rasso^américalne, obUnt do goaverueur espagnol de la Californie la permission d'élever quelques maisons et de laisser quelques bommes sur les rives de la baie de Bodega, un peu au nord du Port de San-Francisco , où ils furent employés à la chasse des troupeaux sauvages, seulement pour approvisionner de vivres Sitkha et les autres établissements. Deux ou trois ans s'étaient à peine écoulés depuis que cette permission avait été aoooroée, lorsque le nombre des individus employés ainsi devint assez grand et leur habitation asseï semblable à un fort, pour que le gouverneur Jugeât à propos d'adresser des remontrances à ce suiet. » L'iiistorien conUnue en disant que ces observaUons furent reçues fort mal ; m que lorsque le commandement de
Ïuilter les lieux fut relléré, Fagent russe Kusof nia froidement le droit des Espagnols sur œ territoire , qu'il aflîimA être ouvert à l'occupation de toute nation dvlUtée. Yoy. Hiêiory ofOregon, p. 8S7.
de la Bodega, à la lagune nommée £1 Estera Americano , et qu*elle se prolon-
Seait vers Test-nord-est à la rencontre e la petite rivière de San-Ignacio, Avatcha des cartes russes. » Il y a une identité parfaite entre la topographie de cette portion de la cAte et celle des autres partie de la haute Californie; c*est d*aoord une chaîne de collioes courant parallèlement à la côte, et derrière ces éniinences vers Torient de belles prairies. — Malheureusement on ne rencontre pas un seul cours d'eau oaWgable sur un espace de vin^ iieues. Le Rio*Ignacio ou Avatcha, qui se jette dans le port de Romanzoff ,\e San-Sebastian ou Slawianska , qui se dessèche durant rété , le ruisseau dé8ig;né sous le nom de Ross et le KosUrooutînoff sont dans ce cas. Le climat de cette partie de la colonie est magnifique; la chaleur moyenne de Tannée est de 13* centigrades; et M. de Mofras affirme qo'îl a'j S èle jamais : aussi les arbres miftiefs e TEurope prospèrent-ils le long delà côte, sans en excepter la vigne. Les céréales, le tabac, certains lé^mes des zones tempérées viennent bien. Avec des soins les bestiaux pourront se multiplier d'une façon prodigieuse comme ils l'ont fait sur d'autres points de l'Amérique. L'établissement russe fondé dans rexcellent port que l'on désigne sous le nom de la Bodega g)t par les 880 18' 80" de latitude nord et les 125» 24' 20" de longitude ouest. Il y a cinq à six ans on n'y avait âevé aucune espèce de fortification, et la Compagnie se contentait d'y posséder une pièœ de bronze. Ses vastes magasins seuls lui donnent de l'importance; il y a deux ou trois maisons d*nabitatîon seulement ; il est probable que les choses ne resteront pas longtemps dans cette situation, surtout en présence des nouveaux événements que vient d'amener la guerre du Mexique.
Le fort de Ross, qui s'élève dans une petite anse où les Russes ont déjà coostruit des navires, a excité naguère, oar l'ensemble de sa position et par la kttilité de ses jardins, l'admiration d^ua voyageur dont nous aimons à reenallir les impressions : « Il n'existe rien de plus pittoresque ni de plus grandiose oue ks forêts de pins gigantesques qui les en-
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tourent. Ross présente un quadrilatère de quatre-vingts mètres de front, au centre duquel se trouvent la maison du gouveroeur, celle des officiers, Tarsenal, la caserne , des magasins et une chapelle grecque surmontée de croix et de clochetons dereffet le plus agréable-L'enoeinte, formée par d^épais madriers, avait quatre mètres de haut; elle était percée d'embrasures garnies de caronades , et aux angles opposés s'élevaient deux bastions hexagones à deux étages et {garnis de six pièces. Dans les autres établissements principaux, tels que Kostromitinoff, Vasili, Klebnikuff, D. Jorge Tschernick, les bâtiments d'exploitation, les fermes, les corps de garde et les maisons des officiers sont entourés de jardins et bâtis en bois, avec de fort jolis ornements. Ces maisons, nommées <«6a par les Russes, ressemblent è celles des villages moscovites. » Ainsi donc, grâce aux résultats merveilleux amenés par la navigation, grftce à l'expansion de faits et d'idées qui en résulte, l'ethnographie aura à constater un jour, non-seulement les mélan^c'S de races les plus étranges, mais aussi les oppositions d'instincts artistiques les plusextraordinaireh : sur ces rivages , déserts encore il y a moius de quarante ans, le chant slave commence a retentir à côté des campagnes fertiles où le pâtre redit quelques vieilles romances espagnoles; l'architecture qui puisa ses inspirations dans l'antique ^ovogorod reparaît non loin des villes naissantes où fleurit encore le génie des Herrera.
Un changement notable s'est opéré cependant dans cette portion de l'Amérique Russe, il n'y a pas encore sept ans ; on n'y trouverait peut-être plus la société élégante et choisie qu'y sut apprécier un de nos compatriotes. La Cum* pagnie a pensé que fa culture des terres devait être abandonnée en partie , ainsi que l'élève des bestiaux, et qu'elle trouvait un intérêt réel à acheter des agriculteurs répandus dans le pays ce que l'on y faisait venir à grands frais. En conséquence un officier distingué, qui avait épousé la fille du prince Gargarin, et qui gouvernait ce territoire, M. de Rotscheff a quitté le fort de Ross, et l'on a affermé les terres environnantes. Ce sont en réalité les profits de la pèche et de la
chasse que convoite la Compagnie et qui lui font regarder comme secondaires les résultats de l'agriculture. C'est à ce point de vue qu'il y a une dizaine d*années elle avait jeté son dévolu sur un vaste territoire voisin , dont elle méditait de faire régulariser la cession. Il y a dix ans M. l'amiral du Petit*Thouars disait :
« Les Russes, resserrés dans leur établissement agricole de la Bodega (établissement aujourd'hui dans l'état le plus florissant )« convoitent» si l'on en peut juger par des paroles échappées à queloues officiers placés dans une position élevée, la possession du beau port de San- Francisco, celle des rives fertiles de ses deux bassins , comme aussi celle de la magnifique rivière del Sacramento , qui est navigable pour des bâtiments de deux à trois cents tonneaux jusqu'à cinquante lieues deson embouchure. 11 serait peut-être difficile de dire aujourd'hui à quelle nation appartiendra un jour cet excellent port; mais dans Tétat politique actuel de 1 Europe et du Nouveau Moude il est très- vraisemblable que la puissance qui aura la heureuse hardiesse de s'en emparer par une occupation de fait ne sera pas troublée dans sa ^ssession ( 1). »
On le comprendra aisément, les événements qui vieoneut d'avoir lieu à la suite des guerres du Mexique changent complètement la question , et il est bien certain que la haute Californie, étant tombée entre les mains d'une nation dont la sagacité ne saurait être mise en défaut , ■ les prétentions des possesseurs de la Bodega seront examinées sérieusement. La baie de San-Francisco offre l'un des plus beaux ports du moude, et il n'est guère probable que les États de l'Union s'en dessaisissent en faveur d'une puissance dont la concurrence peut devenir à oraindre dans ces parages, et dont les Américains ne seront certes pas les derniers à deviner les empiétements.
Le Rio del Sacramento (2), qui se jette
(l) Oa Fttttt-Tbooan, F9yug9 de U Vé*
DU
(a) Le Rio det Sacramento a pris une telle ImportaDoe pendant l'impression de ces noUoes, qa*on nous saura bon f^ré sans doute de donner td quelques détails sur son cours et sur le pays
3Q*il arrose. Au moment de mettre sous presse 'ailleurs, le message du président des Etats- Unis adràsé au couvres, et le rapport de M. Mason , font évanouir tous les doutes que
6« Xif;ra<<on. (Ambbique RussB.)
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dans la baie de San-Franeisco était naguère célèbre par la quantité de loutres et de castors que nourrissaient ses rivages ; il y a une dizaine d'annéeâ sa réputatioft avait singulièrement diminué sous ce rapport, et comm^ l'atteste Thabile navigateur qui remonta son cours à cette époque (i), d'affreuses épidémies avaient détruit pour ainsi dire les misérables tribus qui rhabitent. Une découverte ré* oente, dont tous les Journaux ont retenti, lui a acquis en peu de temps une répU'* tation supérieure à celle des fleuves les plus riches de TAmérique du Sud. Cet or de la Californie, dont M. du Petit* Thouars a n.iguère constaté la pureté (3), se trouverait dans les sables du Sacramento et dans celui de ses affluents en quantité telle , qu'elle surpasserait ce qui nous est raconté de roural et de ses ri** che.^ses prodigieuses. Cependant nou0 devons aire ici qu'un homme célèbre dans la science explora il y a dix ans le cours de ce fleuve; qu'il examina les par« ties constitutives de son sable, etquerien de pareil à ce qui nous est raconté par les Journaux ne s offrit à son observation : n n'est pas fait mention d'une seule pé« pite d'or trouvée par sir Edward Belcher. JSelon M. deMoffas on a cru longtemps, et fort à tort, que le Rio del Sacramento avait son origine dansée lac5a/ë ou ïouta qui s'étend au pied des montagnes Ra« cheuses, et qui porte dans les anciennes cartes les noms delac Tlmpa/wgos et Tê* guayo\ mais, comme le fait observer ce voyageur, aucune rivière ne découle de ce lac, et lorsque le Sacramento pénètre dans le lac Masqué, le fleuve et le lac sont à plue de cent lieues à l'ouest du Youia ; la Sierra* I^evada les sépare. Ou peut suivre sur la carte, fort détaillée, qui aceompaguel'ex* ploration du territoire de rOréàon et des Californies le cours du Rio del Sacra»
mento, et Ton remontera ainsi Jusqu'à la mission de Saint-Louis dans l'Or^on.
Cependant nous devons dire que l'iudicatiou des sources offre des différences, si on les compare avacoelle portée sur la carte d'Augustus Mitchcll. li ne nous est pas permis dans ce court exposé d'entrer dans une discussion géographique; nous
nous avions cra devoir émettre sur la richesse de ce fleuve. Foy. l'Appendice.
(I) fielcher, louage round the fForid.
ii) Foy âge de la Vénus.
nous contenterons de dire que ee beau fleuve, auquel la carte américaine la plus récente assigne quatre cent cinquante milles de cours, ne cesse d'élre navigable pour les bateaux de moyen tonnage que par les Se» 46' 47" de*lat. nord et les 134« OO' 54'' de lons[. ouest. Or le même Toyageur Indique la faeilitéde navigation offerte par le Sacramento dans un espace de cinquante lieues, c'est-à-dire |usgu*à une rivière que les Canadiens désignent sous le nom du Trou. Les divers dœiH ments que nous avons sous Xtsycaimrévtnissent pour donner une idée imposante des merveilleux paysages que présentent les deux rives; non^seuleroent Texhubéranoe de la végétation atteste la fertilité du sol, mais les forêts magnifi(|ttes qui bordent le rivage prouvent que l'industrie aussi bien que l'agriculture trouveront dans ces régions des richesses plus inépuisables encore que oelles qui nous sont annoncées si pompeusement. Nous ferons observer seulement que les terres des rives s'abaissent singulièrement à mesure que le fleuve approche du tieu oà il se Jette dans la baie. A son emboacbure même, le sol est entièrement plat, et à tel point, dit un navigateur oéleore, qu'il devient très-difficile d'user de Fhorison artificiel, partieulièrement à la marée descendaute ou au flot montant de la marée (i).
M. de Mofraa a exprimé d*une manière précise et en peu de mots gueJJe eat la disposition géographique do Û9ure Ters son embouchure (}> « Au fond de la baie de los Carquines on découvre trois bouches de rivières que les Canadiens appellent les Trois-Fourohes; elles sont formées , à droite et à Test par le Rio San*Joaqoin; en fiice et au nord par le Rio del Sacramento, et è gauche el au nord-ouest par le Rio de Jésus-Maria. On a cru longtemps que cette rivière était un cours d'eau ayant une origine distincte; mais des exploratioiia mieux dirigées ont démontré que le Jésns-Maria n'était qu'un bras du Saeramento,on sept lieues avant son embouchure aenîfurque et donne naissance à la grande Ile
(1) Fvyêz sir Edward Belcher. HmmUm $f « voyage r9wnd Uu H^orid, Lood^ iatt. S raU 1 1, p. 130.
(2) DufloC de Hofras, RtyHomiim et rOrigom^ 1. 1, p. 44S.
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norte 800 nom, » La largeur ordinaire euve est évaluée à trois cents mètres.
Quant au Rio deSao- Joaquin,dootoous avons déjà parlé , ses sources ne sont pas encore déterminées d'une naanière exacte. Formé par une multitude de courants d'eau descendus des monts Californiens et des |)eiites occidentales de La Serra«Ne* vada , il coule du sud-est au nord-ouest dans la vaste plaine de hs TuHare$, Bieo moins important que le Rio del Sacra* mento ; le Joaquin, si abondant en sau-* mons énormes et en castors, n'est navigable que pour les canots. Ses crues sont ter* ribles \ il prend alors Taspect d'un torrent et inonde le territoire qu'il parcourt* Mais revenons au nouveau Pactole dont les journaux ont tant parlé. Comme noua l'avons dit, sir Edward Belcher a sou« mis lessables du Rio del Sacramento à ua examen attentif. « Lie sol des rives, dit-il, est géoéraleroeut un mélange peu consistant de sable et d'argile de nature entièremeot alluviale ; le fond du fleuve varie d'une vase très-liauide à l'argile rouge très-consistante, etae temps à autre à un sable très- mouvant : deux variétés de niytilus et quelques uni valves en ont été obtenues. •
Nous ne saurions rejeter d*une manière complète la nouvelle reproduite universellement par les feuilles publiques; toutefois nous ne savons de quelle ville faire sortir cette foule qui vient laver les sables aurifères du Sacramento. La population du pueblo de San-Jozé de Guadulupe est évaluée à cinq ceuta Ames de race blaocbe et à quelques centaines dlndiens ; la mission de Santa- Clara ne compte plus quetroiscents néophytes, celle de Sao-Jozé aété ruinée; les fermes de la baie de los Carquines n'offrent pas assez d'habitants pîour former Une exception à la situation générale; ta missiou de los DoloresdeSan-Franeisco de Asis ne comptait plus qu'une cinquantaine d'Indiens. Le pueblo de la Yerba /ivenaiyiiilag^àe la Menthe) serait parfaitement situé pour profiter des merveilleux lavages ; mais les dernières relations ne lui donnent qu'une vingtaine de maisoris tout au plus , et le presidîo de San-Francisco n avait plus naguère que cinq soldats, commandés par un offider. Voilà, sous une forme bien sommaire sans doute, un aperçu de la statis-
tique de ces contrées, auquel il faut joindre toutefois ce que nousavons déjà ait du bel établissement de M. Sutter. On voit aisément que les rives dq nouvel Eldorado ne peuvent pas être couvertes d'une foule bien nombreuse , même en y joignant toute la population de la capitale. Ce qui estbors de doute néanmoins, c'est que la grande nouvelle répandue en Europe n'est pas de nature à diminuer les sïves sym-
Ktbies de la Russie pour la magnififque ie qui a voisine son établi&senient de là Californie; mais le temps est passé où un pouvoir sans énergie pouvait céder sans discussion le beau territoire dont l'un de nos marins les plus habiles et les plus expérimentés a signalé naguère l'admirable position, en faisant ressortir tous les avantages de localité qui suivraient une telle possession. Vers la même époque un homme d'une ineontestablesagacité, sir Edward Belcher, voyait dans cet emplacement ie siège futur d*une capitale; il sentait néanmoins aussi tout ce queTadministration mexicaine laissait a désirer pour la réalisation d'uo projet qui changerait la situation politique d'uo des plus beaux pays du monde. Les derniers événements modifient singulièrement ces dejrnières réflexions. Quels qu'ils soient, l'État de rUnioo saura découvrir et exploiter les trésors du Sacramento (1).
SITUATION ACTITBLLB X>B LA COU
PAONIB.
Nous avons fait voir ce que d'utiles règlements avaient opéré dans le régime de la Compagnie et par quelle suite d'améliorations elle avait atteint un degré de prospérité que ne soupçonnaient pas sans doute ses fondateurs. Elle a été
(I ) A erax qui leratoot tentés d*âpprofoo4tr rétude géographique deoe point si linporlani, doqs ftignaleron», outre ratlas de M. de Mofraa. les tf avaax sulvanU* eiéoutéa depoia p«u d'anoëû :
CapL F. Yf. Bt'ecliey, San-Francuco Aarhour, with pian oj entmnce amd vUwn; ISiS.
Oorlel de Teasao^ Cfuoui$ de» aUerrageê de la baie de Sat^FruHeucol haute CaliforDÎe ), levé et dreué ei» 1S37 à bord de la /rtgale ta Vénus , par H- de Tesaao, ingéoieur hydrogra* pbp« secondé par MM. Chirun du erossals, oapilaiœ de oorvelta, et Ménard, élève de première classe Paris, IS43. In-Col.
$ir Edward Bekiier, MarratiPê of a voyage roumd the H^orld. Loodoo. 1S4S, tvol, în^*; r^tf. renferma le plan détaillé de la Uie dn San-Francisco. t
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en effet l'objet d*une constante sollicitude; et dans ces derniers temps les voyages d'un naturaliste spécial, M. VoznessenskjTi n*ont eu d'autre but, dit-on« que de mieux faire connattre une région qui rapoelle déjà les efforts de tant de géopapnes distingués. Cet explorateur avait rassemblé des 1845 des collections d*un haut intérêt, et ne sentait pas §6n zèle se ralentir.
Au point de Yue commercial, il ne faut pas oublier gu^'l y a peu d*années encore douze bâtiments , dont la capacité s^élevait à mille cinq cent cinq tonneaux, étaient emfjloyés dans ces parages (f ) par la marine russe, et que ce nombre de navires a dâ s^accrottre.
Il y a juste trente ans que le mode d'administration adopté par la Compagnie russo-américaine, a reçu une profonde modification. Avant 1818 les promichléniks employés à la chasse et même au commerce dans ces parafes étaients admis à la part. De graves inconvénients ayant montré le vice radi* cal de ce mode d'exploitation , un changement complet a eu lieu sous Tadininistration du capitaine Haguemelster, et tous les employés reçoivent aujourd'hui des appointements, outre les approvisionnements nécessaires à la vie.
Par suite de ces nouveaux arrangements avec la Compagnie, toute espèce de commerce leur est interdit. Eu s'engageant à servir durant sept ans, leurs gajjes peuvent s'élever depuis trois cent cinquante jusqu'à quatre cent cinquante roubles par an y compris la ration (2). Le gouverneur doit toujours être choisi dans la marine impériale : ce poste a été rempli jusqu'à présent par des officiers d'un mérite reconnu; et il est vrai de dire que pour avoir la faculté de désigner des hommes vraiment dignes
(I) f^oyez an article intéreuaot des Phu» vellet Annale» det f^ojfoges, année 18M, il eat dû à M. Termolof.
(3) « Dans 11* ooars de donse années, depais 1818 jQsquVn 1830, il est venu dans la colonie cinq cents soixante-seize Russes, qui étalent endettés pour 307,650 roal)leB; et il en est re^ venu quatre cents onze avec un capital de S48,0(io roubles; et la dette deoeux qui restaient encore au service, au nombre de plus de quatre cents, ne s*6levait pas au delà de 160,000 roubles. On dit qu'auparavant très peu d*entre eux étaient en étal de reiourner dans leurs foyers avec quelques épargnes.
du commandement , un aHicle des prî« viléges accordés à laCompagnie assimile ce fonctionnaire, quant aux prérogatives, à Tofficier supérieur qui administre la Sibérie. Les agents employés dans PAinérique Russe y passent ordinairement de trois à cinq ans. Une organisation militaire d'une extrême régularité préside à toutes les parties du service clans cette lointaiderésidence. Non-seulement tes offiaers de marioe ▼ont toujours en uniforme, mais la diane , les gardes , les rondes et la retraite s'exécutent , dit M. Ltttké.d'aprés les règlements et avec une sorte de solennité. Un voya^r plus récent, M . de Mofras , témoi^ine de TurtMiiité qui contraste avec ces habitudes militaires, et il est curieux sans doute de voir nos romanciers et nos poètes dramatiques contribuant à adoucir dans ces régions désolées un séjour quMmpose Je service militaire (1).
La Compagnie a vu des chaneemenls notables s'opérer dans son mode de transaction depuis qu'elle est organisée. Ils tiennent en partie atix chaneements
3 u'ontamenésdes chasses plus fréquentes ans certaines localités. Nous ne sommes plus au temps où l'on se voyait contrai lit à détruire sept cent mille peaux avariées pour diverses causes et que l'on n'avait pu faire passer dans la cir* culation. Le nombre des loutresa prodigieusement diminué, et M. Lutfcé n'hésite pas à dire que peu après les premières années de rétablissement des Russes dans ces contrées < une mauvaise économie tarit bientôt entièrement ou affaiblit beaucoup ces sources. • Il n'en est pas de même des produits abondants que fournissent les morses , et durant les années très-heureuses on se procure encore une quantité de dents suffisante pour établir des avantages assurés (2). Sans négliger Torigine
(1) Pour avoir une idée prédM des profp^ès qui se sont opérés dans cet élal>Us8eiiieiii. il suflit de jeter un coup d*œil sur la Relation de Vancouver, qui date d^à de 1794. A. celle époque le mets le plus délicat que Ton nul offrir au célèbre navigateur, dans une bulle sairel enfumée, consistait en quelques baies pllseï dans de Thuile de baleine.
(2) On se procure aussi dam TABsérlqw Ruttse des dénis de mammoutb en petilc quantité. Il o^est pas três-iare de rencontrer des squelettes de ces antmaux réduits en pwtk
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première de sae bénéfioes , la Compagnie a su se créer d'autres ressources commerciales ; elle éprouve quelque dommage, dit-on, de la concurrence qui lui a été faite par les navires étrangers, à partir de Tannée 1831, épouue à laquelle un navire parti de Cronstadt vint tenter la fortune dans ces parages. Le plus grand préjudice au*elle reçoive néanmoins resuite de riniportation considérable d'armes à feu taite aimuellement par le^ navires américains dans les parages qu'habitent les Kalocbes, qui ont abandonné insensiblement l'usage de leurs anciennes armes pour se servir du fusil.
Le commerce principal de la Compagnie se faisait naguère avec la Calitor-
à réUt fossile. Foyez Lutké. On trouve de
Srécieax reoaeigocmeots sur rivoire fossUe ans WraDgelK
nie; elle expédiait « du drap et autres étoffes en lame, de la toile de toutes sor* tes, des indiennes, des percales, des nankins, du fer et de Tacier et toute espèce d'objets et d'instruments fabriqués de ces métaux ; du plomb , du cuivre, des ustensiles de verre et de faïence, des cordages, du thé, du café, du sucre, desT chapeaux eu poil de castor ou faits de racines par les Kalocbes. » La Compagnie recevait en échange du froment , de Torge, des pois, des fèves, du suif, du bœuf, de la viande séchée et salée ; une quantité considérable de bétail vivant. Sous Tadministration des États- Unis ces transactions ne peuvent Qu'augmenter, et nous touchons peutêtre à une époque où rétablissement de rtle de Sithka cessera d*étre une factorerie florissante pour prendre le titre de cité.
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ILE DE QUADRA ET VANCOUVER
Un voyageur oéièbre a fait observer dans oei derniers temps Tidentité frappante qui existe entre Tidiome parlé sur les rives de la Colonibia et celui qui est en usage dans cette Ue de Nout* ka, à laquelle les géographes imposent les. noms désormais unis de deux habiles navigateurs, en conservant le premier à un point seulement. Ce seul foit, si digne d'observation, suffirait pour nous engager à revenir sur nos pas et à consacrer quelques pagos à cette ré*
S ion isolée, qui devra être un iour l'objet 'un examen tout particulier, puisqu'elle est réservée peut'^tre à noua révéler certaines origines et qu'elle renferme sans aucàn doute de précieuses traditions.
En effet ces Indiens, déslsnés improprement par Balbi sous Te nom de Ouakack (1), ou Ouakich, qui savent édifier de grands villages, qui ont adopté une division du temps analogue à celle des Mexicains, auxquels on a reconnu une habileté surprenante dans la aculptnre ornementale de leurs pirogues et de leurs habitations, oesInaiens,di8-ie, ne sauraient être confondus aveo quelquesuns des sauvages dont nous avons énu-
(1) Ce mot, répété àplagieiinnprian,a«Deiinlit le capitaine Cook lonqall aoorda aur ma rivagea; U parait aigDifler ami. On ne peut doue rimpoaer à aoe popalation entière pour la déaianer géograptiiqueiiMiiL
méré seulement les tribus, parce que, dans leur abrutissement, ils demeuraient sans souvenirs, en même temps que leur mode grossier d'existence ne présentait nul intérêt.
Balbi fait observer que les babi* tants de Moutka, dirigés par la pensée
Î|ui dominait jadis les nommes du nord, ors()u'ils gravaient leurs sagas, en caractères runiques, sur leur boucliers, se transmettent encore certains événements mémorables (une chasse heureuse, une pêche abondante) en traçant deux ou trois lignes d'une forme particulière sur la coiffure conique dont ils font usage. Ce renseignement est bien incomplet sans doute; mais si on le rapproche des documents qui nous ont été tournis par Cook , George Vancouver, Galiano, Valdès et D. Francisco de la Bodfga y Qjuadra , il sufât pour assigner à cette population d'Indiens , appartenant, dit-on, à la race de Tchinouks, une supériorité incontestable sur les autres aborigènes de la côte. L'tle de Noutka fut découverte en juin 1774 , par don Juan Ferez, commandant la corvette le Sanliago, Parvenu au parallèle du 56* degré, ce navigateur esoagnol aperçut une pointe de terre qu'il désigna sous le nom de Santa- Margarita ; elle appartenait à ta partie nord de nie de Langara, qui fait partie du groupe des tles Charlotte; puis il arriva
par les 49"* 5(/à une autre t)e, qu'il désigna sous le nom de San-Lorenzo » et qui se trouvait être en réalité la terre qui nous occupe (1). Cook était donc réellement dans l'erreur lorsqu'il supposait que la découverte de cette terre ne pouvait lui être contestée. Quoi qu'il en soit , Thabile marin eut bien certainement rbonneur d'en donner une idée exacte, et son troisième voyage renferme à ce sujet des détails qu'on chercherait vainement ailleurs, urâce à des dessins qui n'ont qu'un tort , celui de manquer de naïveté, Cook fit connaître le premier ces vastes habitations des insulaires, qui leur assignent un degré de civilisation qu'on ne s'attendait guère à trouver sans doute sur ces rivages inexplorés.
L'Ile de Quadra (3), qui n'a pas moins de deux cent cinquante milles géographiques du sud- est au nord-ouest, sur soixante-treize milles dans sa plus grande largeur, comme on peut le voir sur la carte de Wilkes, l'tle de Quadra occupait bien peu les puissances de l'Europe ; lorsque les fourrures variées et nombreuses que l'on pouvait y recueillir excitèrent l'intérêt d'un spéculateur. John Meares , dont le navire avait été frété à Macao , et qui naviguait sous pavillon portugais^ vint à Noutka et acheta de 1 un des chefs le territoire entier,
(I ) Foyez à ce eajet an préefeaz maniuerit de la biblioUiéque du dépôt de la marine ; il est intitulé : Comenio de la navigacion y descU' brtmientos hechos en dos viages de ordem de S. M, en la costa septentrional de CaUJomia, desde la lalitud de 21 grados 3o mrâv/M, «i» que se halla el deparlemenlo y puerto de S. BlaSf vorD. Juan Francesco de la Bodega, capitan ae navio de la R«ai Armada. Ce précieux volume, que dous D*avoiis vu cité oulie part, se trouve sous le d** 12984. Mous regrettons de n'avoir pu en faire un plus fréquent usage. Nous signalerons aussi comme faisant partie de cette l>ibliothëque si riche en relations de voyages un autre manuscrit, plus précieux encore, puisqu'il signale des découvertes faites au seizième siècle dans ces régions, dont l'histoire est si peu connue. L'aoteur semble être F. £st. de Perça, n est intitulé Relation de la Jornada que a esta tierra del nuevo Mexico hicieron los àenditos padres que primero en ella entramn^ G. 407. Nous indiquerons égalementMiguel Costanso : Diario historico de los viages de maru tierra hechos at norte de la Cali/ornia de onen del marques de Croix^ etc.
i2) Le nom de Noutlia est parfaitement inconnu aux indigènes. Celui qui s'en rapproche le plus est nuteht, qui signifie montagne. Le port de novtka est appelé par les insaiairas YucftatU
Î|ui lui fut livré mo}rennant quelques euilles de cuivre, et il en prit possession au nom de l'Angleterre (1). Il paraît néanmoins qu'il ne fonda aucun établissement régulier, et qu'il se coateota d'édifier une cabane sur le rivage, cabane qui n'existait même plus lorsque les Espagnols songèrent à prendre possession de l'tle d\ine manière plus régulière. En 1789 D. Estevan Joseph Martinez vint pour accomplir cette cérémonie, qui eut lieu le S mai, au milieu des acclamations de la population indienne, et à partir de ce moment, diton, l'Espagne se crut parfaitement en mesure a'exposer ses droits de propriété aux autres puissances de l'Europe. Sous l'empire de cette idée l'année 1790 est signalée par un acte d'autorité dont les résultats peuvent avoir les conséquences les plus graves. Ijc capitaine anglais Colnett, commandant fjrgonaute, vient à Noutka, et, après j avoir joui d'une trompeuse hospitalité, se ▼oit tout à coup saisi et constitué prisonnier à bord du navire espagnol la Princesa, Cet acte arbitraire est suiri d'un fait plus grave enciore : une chaloupe se transporte à bord de CArgomauU, et fait arborer le pavillon espagnol à la place du pavillon anglais. Transporté d'abord comme prisonnier à Saint-Blas avec seize hommes d'équipage, sujets de la Grande-Bretagne, le capitaine Colnett y est traité avec distinction, mais ne parvient pas cependant à ol)tenir justice entière. Pins tard ses réclamations motivent une longue négociation diplomatique, dont le résultat uaratt être d'abord une rupture entre les deux couronnes et qui se termine par le traité de TEscnrial.
Avant que Tinfetigable Vancouver visite à trois reprises différentes œtte lie, dont les destinées politiques ont changé si subitement, les Espaçiols utilisent plus fructueusement pourla sdenœ qu'on ne Ta cru parfois leur s^oor dans ces parages, et l'introduction tnip peu consultée du voyage de Galiano et
(I) Si l'on accepte le témoigiiage de Vimdsco de la Bodega y Qoadra, oont VaMMW lui-même yanie la proliité , dès PaniMe 1775 VfA Espagnols auraient pris possession delà oûAe où se trouve File Jusqu'à S" au-dessous ven \t sud et V* plus haut vers le nord.
APPENDICE. — ILE DE QUADRA ET VANCOUVER
de Valdès va nous fournir à ce sujet des documents dignes de crédit.
Malespina venait de faire évanouir Tespérance que Ton. avait de découvrir le passage que Ferrer Maldonado supposa it exister par le pa rallèle d u 60* de^ré, lorsque le comte de Revillaffigedo. viceroi du Mexique, voulut que Ton allât reconnaître rintérieur du port de Bucareli et la côte comprise entre ce point et celui de Noutka : en conséquence il expédia vers ces parages la frégate ÀranzazUf commandée par le lieutenant de navire D. Jacintno Caamano , qui sortit de San-Blas le 20 mars 1792, et entra dans le port de Noutka le 14 mai de la même année. Don Jacintho fit une minutieuse reconnaissance de ces régions , et il eut Toccasion d'honorer la mémoire de Juan Ferez , en imposant son nom au passage qui existe entre rîle de Langara et le cap Munoz. La description que Caamano lait, dans son Journal , de la côte qui s'étend entre les ports de Bucareli et JNoutka , aussi bien que les détails au'il donne sur la partie nord de TUe de la reine Charlotte, sont du plus haut intérêt au point de vue géographique. Vers la même époque le gouvernement espagnol renouvelle ses efforts, trop souvent méconnus, pour acquérir des connaissances précises sur ces régions. Don Dionisio Galiano, commandant la goélette la SutU et don Cayetano Valdès, commandant la goélette ta Mexicanaj arrivent dans ces parages au mois de mai 1792 , et le 13 mai les deux bâtiments se trouvent en vue du port de Noutka. Ils sont accueillis parle chef ou tais Macuina, qui reçoit comme des hôtes déjà bien connus quelques Espagnols, dont le nombre d'ailleurs ne saurait Tinquiéter. Ceuxci trouvent plusieurs de leurs compatriotes habitués dans 111e, et ils sont reçus dans un établissement temporaire, ronde dès 1790, et dirigé par don Juan de la Bodega y Quadra, commandant la frégate la Ôertrudis; ils y rencontrent également unFrançais, lecapitaine Magon , qui non- seulement devait faire le commerce des pelleteries dans ces contrées, mais qui avait surtout pour mission de s'enquérir du sort de I infortuné Lapérouse. L'un des premiers soins des chefs de l'expédition fut de spécifier la
position de Noutka; ils reconnurent que ce point gisait par les 49^ 35' U" de lat. et les 1 20** ZO' 15" de long, à compter de l'observatoire de Cadix.
Jusquesen 1791 on avait ignoréquelles étaient les véritables Umites de l'Ile de Noutka ; mais à cette époque arrivèrent dans ces régions les corvettes la Descu' bierta et rMremda, Alors deux lieutenants de vaisseau , don Joseph de Espi« nosa et donCiriaeo Cevallos , furent expédiés pour savoir si le canal qui se présentait au nord-est avait une issue dans la baie de Bonne-Espérance^ et si quelqu'un de ses bras s'étendait considérablement jus(](u'au nord-est ou à l'est , promettant ainsi une communication avec l'autre mer. Ces officiers trouvèrent nue le territoire sur lequel était fondé rétablissement espagnol appartenait à une île enclavée dans la grande,ayant environ vingt milles de L'est à l'ouest , sur quinze de large nord-sud, par une de ses extrémités du moins , l'autre n*en ayant que cinq. Ils virent aussi que les eaux qui entraient dans l'enfoncement de Noutka communiquaient avec celles de la baie de Bonne- Espérance, et que le canal principal étendait quelques-uns de ses bras à de courtes distances , dans l'intérieur , de ce que l'on regaitiait alors comme la terre ferme , et où se trouvaient les cabanes d'hiver des naturels (1). Un coup d'oeil sur la précieuse carte du commandant de la SutU rendra du reste parfaitement sensible ces détails arides.
L'île de Noutka, dit le rédacteur du voyage de la SutU, présente dans tous les temps un aspect agréable. Ses hauteurs , couvertes de pins et de cyprès à l'épais feuillage et à la verdure persistante, donnent une idée d'agrément et de fertilité qui se dissipe aussitôt qu'on met le pied sur le rivage, formé d'une pierre grisâtre , couverte dans presque toute son étendue de l'humus produit par la décomposition des arbres et des plantes dont le sol est parsemé. L'île est environnée de plages pauvres, de brous-
(I) Les deux goélettes D'employèreot pas moins de qastre mois à aooompUr ceUe expédlUoo; les officiers espagnols s'assorèreDt en oatre qall n'exislait aucuD passa^ par le déUt>lt de Fuca. Yqy. Relacion âel vtage hecho por las goleias sutU y Mexieana en el aiUt I7in para reeonocer efetprecho de Fuca; Madrid,
L'UNIVERS
saiilM inutiles et de fondrières. Le nah tarai iste don Franeisco Mostfio crut alors reconnaître dans les collines de llie quel-
3ues veines métalliques ouït supposa être u fer, du cuivre et même de rargent M. de Humboldt, auquel nulle des grandes questions qui se rattachent à la statistique américaine n^est étrangère, a établi que cette tle, la plus considérable de toutes celles que Ton rencontre dans ces parages, n'avait pas moins de mille sept cent trente lieues carrées de ▼ingt-cina au degré, calculées d*aprè!S les cartes de Vancouver. On sait peu de chose de sa géographie intérieure ; i[nai9 on a la certitude que ses productions ne diffèrent pas essentiellement de celles du continent, dont elle est séparée en quelques endroits par un canal de quel* ques milles seulement. On y rencontre en déflnitive des bois magnifiques, et Ton
S eut s*y procurer des pelleteries d^un ébit facile.
Lorsqu'il ftit Fénumération s! détaillée d'ailleurs des divers établissements de rOrégon, M. Wilkes évalue la no-
Eulation des îles Vancouver et Was-^ ington à cinq mille habitants, et ce calcul paraît avoir été basé plutôt sur des données inférieures à la Térité que sur des renseignements empreints d'un caractère d'exagération (1).
Les peuplades qui se partagent rtle de Noutka n'obéissent pas à Ta domination d*un seul chef; elles se divisent en plusieurs tribus; nous ignorons quel est leur nombre, mais les dernières
• relations nous apprennent qu'il existe trois chefs principaux auxquels on peut
' attribuer une puissance à peu près égale. Le premier en réputation s'appelle V^ica-an-ish , le second Mack-quill-a, et le dernier Nook-é-mis (2). Meares , Bodega, Vancouver et quelques autres voyageurs donnent, sur les dénominations des anciennes tribus, quelques détails qui pourraient servir à établir la nomenclature des peuplades. Uulswitt, qui a demeuré si longtemps dans ces parages,
(U Voy. Narvmêi9g </ ihe Vniied'Stateë ««< plormg êxpeditùm; LoodoOp 1846, 5 vol. lo-a* aveo ail diXt belte pnUAcaUoQ est trop pea répandue eo Franoe.
\*À) Nous reprodaltou UA lerQpiileiiteflDent Porthographe tnglaiM, dans U eraiote d'allérar ces noms. Foy. le Voyage autour du MimU^ de sir Edw. Mcher.
renferme sur les nattons qui fréqaentent Noukta des renseignements précieux; mais nous ignorons encore le degré de confiance qu'on peut leur accorder.
L'un des caractères les plus remarquables de ces insulaires, celui qui pourrait faire supposer que d'antiques relations ont eu heu entre Noulka et 1* Asie , c'est une constitution sociale dont les formes aristocratiques se rencontrent assez rarement chez les peuplades indépendantes du nouveau monde. La asae des TYxtff, en effet) établit entre qoe/gues aborigènes et le reste des populations une ligne de démarcation iniranehissab\e, e& qui constitue un despotisme régulièrement organisé auquel ont su en général se soustraire les nations du continent. Selon la croyance conservée par ces peuples, il y a seulement quelques années , et si nous nous en rapportons à une naïve expression d*on voyageur, Pun de leurs tais les plus célèbres avait le droit de se dire « ami au soleil. • Et les Indiens ne croyaient pas pouvoîr donner aux étrangers nne plus naute idée de la puissance au chef qu'en signalant sa femiliarité avec l'astre qui répand la lumière! Jamais peut-être aucune peuplade de ces régions n'a poussé si loin les prétentions extravagantes d'une supériorité imaginaire. L'ioeedelamort elle-même ne peut éteindre ce sentiment d'orgueil, et les tais , après avoir dominé sur - la terre, prétendent dominer dans le ciel.
Dès qu'ils sont morts i ils se rendent dans le séjour bienheureux ^u sein des réglons supérieures, qui doivent être fermées à tout jamais aux autres hommes; là , partageant avec les phalanges puissantes dont ils font partie l'attribut divin, ils lancent le tonnerre, et peuvent disposer de la tempête. Mais , qui le croirait, au milieu des superâtitions* barbares enfantées par ce sot orgueil, on rencontre une croyance si poétique et si touchants à la fois, qu'elle eût pu être enviée par les poètes de la Grèce et qu'elle manque à la religion des héros d^Ossian.
lorsque les nuages se sont amoncelés et que la pluie vient rafraîchir la terre, l'habitant de Noutka croit recevoir les larmes de ceux qu'il aimait , et qall a perdus : baigné de ces uleurs célestes , il oublie les malheurs de la terra, et U tourne avec reconnaissance ses regards
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vers le ciel , où ses douleurs ne sont pas ignorées (]).
Aux taïs appartient donc le gouvernement despotique de cette lie , et la puissance du chef y est héréditaire. Vers le commencement du siècle, le guerrier le p! us éminent de ces contrées, 1 homme que Ton pouvait comparer à bon droit ;en raison de ses idées civilisatrices, au grand chef des îles Sandwich, s'était fait connaître aux navigateurs sous le nom deMacuina, Maquinnaou Macuila; les premiers Espagnols qui fondèrent une colonie à Tendroit aue le capitaine Cook avait désigné sous le nom de Nootka" Sound, furent singulièrement frappés , en diverses circonstances, de son esprit de justice et de sa modération ; et ils citent quelques traits d*humanité qui l'honorent. Cependant, rusé comme tous les hommes de sa race, on Taccuse d V voir vendu tour à tour son tie aux navigateurs oui voulaient en obtenir la ces* sion. Il u est pas juste d'alléguer, comme oa Ta fait, l'ignorance où était Macuina de nos usages. En effet les premiers navigateurs espagnols, et Quadra de la Bodega entre autres, fijrent surpris des connaissances précises que ce chef manifestait lorsqu'il s'agissait du droit de propriété; il est infiniment probable qu'on s'est trop liâté de mettre en relief les vertus de Macuina , et que, comme tous les cliefs de la race t'chinouke, il unissait à quelques qualités cette ruse hypocrite dont ses pareils donnent l'exemple (3). Il ne faut pas d'ailleurs oublier que les habitants de Noutka ont conservé longtemps l'usage d'abominables festins, que l'on ne rencontrait pas chez toutes les autres peuplades de la côte, et que l'anthropophagie renouvelait ioi fêtes affreuses à l'époque où Macuiua reçut les Européens. On ne
rmt se dissimuler cependant que grâce sa perspicacité peu commune ce chef ne mérite d'être cité parmi ceux qui dirigent les tribus du littoral (8). Le pou-
(1) Roqaefeailie, r^agê autour du M<mé^ tons. II.
(3) L*atlas do voyage de la SulU, devena si tare, feaferme on portrait de Maoolnaqoi porto too» les oaraolèreB de la Odélilé; U olXre uoeaAogolière expressloo de finesse.
(8) M. Soooler, aoqoel od doit de boanes ob« ■ervaUoos sorles tribos qot habitent la région comprise entre le détroit de Bering et la Co«
voir s'est maintenu dans la famille de l'ancien dominateur de Noutka, mais il s'est perpétué par les femmes; et tout récemment, comme nous l'avons indiqué, sir Edward Belcher a retrouvé dans cette tIe, où il ne commande pas exclusivement toutefois, un chef oésigné sous le nom de Macquilla. Ce taîs,qui a épousé la 6lle de Macuina, a pris le nom de l'homme éminent dont le souvenir s'est conservé dans l'île. Le chef actuel de Noutka est un personnage d'une soixantaine d'années environ, ayant cinq pieds huit pouces ( mesure anglaise) étoffant tous les caractères d'une vigueur peu commune; son fils, qui peut avoir trente ans , se montre intelligent , et possède certaines connaissances ignorées de son père (1).
Ce qui paratt avoir frappé l'habile na*
lombla, n>n compte pas moins de selie. ^oy. les Annales de» rcyagesy année 1846.
Ci) GrAoe à la malQpIlolté des relations de rCorope avec les points les plus éloignés do monde, rhistoire peat constater st^ourd*hui fa succession non Interrompue de ces cheb à demi bar tiares auxquels on sVst peut-être on pea bâté de faire one réputation de législateun. C'est ainsi que nous savons parfaitement quel est le descendant de ce Tameharoeba ou Xameamea. qui établit des relations commerdalea temporaires avee la côte* nord-ouest , ou i*on eompte d^a tant de kannaks. Le roi des lies Sandwich était naguère un Jeune homme parlant Intel! Iffiblement anglais et espagnol, mais dépourvu des qualités remarquables qui distinguaietit son père, K.auikeakouii avait pour vêtement d*ordonnanoe un babit d'uniforme à énaoletles d'or ; mais, «piolque ne manquant pas dinteUigeuce, U ne savait pas même se faire ce»* pecter par les matelots des baleiniers qui débarquent dans son Ile. Son temps ne se passait point, comme celui de Tamehameba, à méditer des projets uUles; U parait que iebUlard prenait le meilleur de son temps ( car il y a des billards aux Sandwich V Kauikeakoull, irère de Rlho- Rlo, i*avant dernier roi , avait cependant fréqoenté les éooles des missionnaires; malheureusement il s'en était tenu à la connaissance des livres scolaires. Le voyageur qui nous transmet ces détails avooe cependant que s*it était dissipé il n*était point vicieux. Tamehameba III « succédé au chef dont il vient d'être quesUon : on trouvera son portrait en uniforme de général dans le L tV do voyage de Wiikes. Rien n*égaie do reste la prétention qu'un commencement de culture a donnée à ce peuple enfant : un chef des (les Sandwich présentait un mets d'un goût détestable «u voyageur qui parle ici. Sur son refus d'y toucher, rhôte dans son étonnement aalf ne manqua pas de lui dire i « A.h! si vous léskUes quelque temps parmi nous vous voos dvlliseria et apprendriez à discerner ce qui •st bon. m f^oy. auschenberger, Voyagé round thê ^orld, p. 461. U y a dans ce Uvre quelques lenselgpemeots sar laCaliforoie.
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vigateur, ce sont surtout les rapports de tendresse paternelle et filiale qui semblent exister entre le chef de Noutka et ses enfants : sa jeune fille est pour lui robjetd*une prédilection particulière (1). Ce sentiment affectueux, fort développé chez les Indiens , a été déjà remarqué ar plusieurs voyageurs, et il est tel chez es habitants de Sithka, qu'au dire de M. Lutké il se traduit par les signes les inoins équivoques d'une tendresse presque exclusive. L'on ne saurait en inférer toutefois que ces peuples à demi barbares puissent inspirer une confiance absolue; il est bon de se rappeler que Macuina, si vanté par les voyageurs espagnols du dix-huitième siècle, après avoir accueilli d'une manière toute bienveillante l'équipage américain du navire sur lequel venait M. Hulswitt, le fit égorger de la manière la plus cruelle , et ne fit ^râce (]u'à un seul Européen. Il est vrai de dire gue pour expliquer ces sanglantes représailles il faudrait être parfaitement instruit des rapports qui ont existé jadis entre les navigateurs appartenant aux nations civilisées et ces insulaires ; il ne faut pas oublier par exemple que ces Indiens vinrent se plaindre amè* rement à Galiano et à Valdès de la conduite du commandant Gray, auquel on doit la découverte de la Colombia, et qu'ils désignèrent en signalant parfaitement une imperfection physique dont cet officier américain était affligé. Selon eux, les Indiens se seraient vus attaqués sans provocation par Téquipage de son navire et plusieurs gyerriers auraient perdu la vie (2). Qui sait combien de fuis ces agressions ont pu se renouveler, et qui ne connaît l'esprit de ven-
(1) Ce queYaDOoaver a dit de la fille de Ma-
3ulna peut 8*appliquer parfailemcDt à la liJIe u cbef actuel , si ce DYst qu'elle a la fleure uius chinoise ou, si on Taime mieux, plus tariare, que celle de sa mère. L*nn des épisodes les plus curieux du savant voyage de Belcher est celui ou Ton raconte l'Impression produite par une lanterne magique sur la famille du tais. En présence de celte merveille les deux princesses ne purent retenir leurs larmes, et le chef ne se montra guère plus rassuré que ses femmes. Leseffetii de la lanterne magique avaient imprimé dans ces esprits naïfs autant de terreur que d'admiration. On en racontait les prodigieux effets, mais Ton ne voulait plus revoir une ti*lle apparition.
(2) Relacion del viage hêcho par la$ yoletoê êfUH y Jlfexicana; Madridl, 1792.
geance que ces peuples persistent à se transmettre, souvent durant une longue série d'années.
L*tle de Noutka, si intéressante pour l'archéologie américaine, n'est guère visitée malheureusement que par des voyageurs qui ont des préoccupations tout autres que celles de la science. Sir Edward Belcher nous apprend que le lien de station visité jadis par Vancouver, ou, si on l'aime mieux, le village de Noutka. n'est çuère qu'une résidence de péclie.
Tasheis ou Tasis, qui s'élève à quelques lieues dans l'intérieur, est en réalité fa capitale de l'île, et Thabile explorateur dont nous signalons le témoignage regretta vivemeht de ne pouvoir accepter rofifre qui lui était faite par Maquilla de la visiter. Il est probable néanmoins que le savant capitaine n'eût pas .pu constater dans Tasheis une plus grande régularité, une netteté plus grande que n'en trouva jadis dans les mêmes lieux George Faocouver. Ce qu'il eût nu voir sans doute, ce sont d'innombrables coffies mieux garnis quejamais d*oripeaux européens, car ces tais de la côte se posent avant tout comme traflquants, et Maquilla se montrait presjjue offensé de ce que l'officier anglais ne voulait point, tout en le comblant de présents» ouvrir un commerce régulier avec lui. Quadra dès Torigine constata ce goût pour le commerce, et il parle en ces termes de l'industrie avancée des indigènes : '
« On doit inférer de la vivacité de leur esprit et de leur disposition au oommerce , dit-il, qu'ils sont passablement laborieux. Ils nous apportaient continuellement pour trafiquer, des nattes peintes de diverses couleurs, des peaux de loups terrestres et marins , des loutres, des cerfs et des ours, puis des pièces d'étoffes de laine parfaitement tissues , où le blanc alternait avec le brun clair et le jaune. Des poignées ou même des écheveaux de fil excellent, des barques en bois bien travaillées, de petits canots peints de diverses coulem, dont les dessins représentaient toujouis des figures humaines, des grenouilles en bois bien imitées, qui s'ouvrent dé la inéme manière que les poires à poudre, deë caisses ayant une aune moins an quart de hauteur cubique, oauvettes d'ornements habilement tracés^ 4ts e(«
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figîes humaines de grandeur naturelle, etc. Malheureusement ledigne gouverneur de Noutka , auquel la science est d'ailleurs si redevable, ne s'était nullement occupé de l'archéologie américaine, et il se tait sur la nature de ces peintures, rappelant peut-être des souvenirs mythologiques. Les rapports incessants àes taîs avec les Européens ont dû modlBer déjà singulièrement l'art rodi mental re de cetie lie (1).
Ce qu'il y a de plus extraordinaire dans l'industrie des habitants de Notttka, nous l'avons déjà indiqué, ce sont leurs habitations; rien n'est plus exact, au dire de Vancouver lui-même, que la description gu*en a donnée le capitaine (^K. Voici celle que la troisième relation renferme ; elle se rattache au village qui est à l*ouest de l'entrée : « Les maisons sont disposées sur trois lignes , qui s'élèvent par degrés l'une au-dessus de l'autre; les plus grandes se trouvent sur le devant. Ces espèces de rues sont interrompues ou séparées à des distances irré^ulières par des sentiers étroits , ^ui mènent à la partie supérieure ; mais les chemins oui se prolongent dans la direction des maisons entre les rues sont beaucoup plus larges, quoiqu'il y ait quelque apparence de régularité. Dans cet arrangement , les maisons particulières n'en offrent aucune; car malgré les divisions faites par les sentiers qui mènent du bas en haut, il n'y a pomt de division régulière ou complète en dehors ou en dediins qui sépare les divers appartements de cette G le de cabanes , dont la construction est bien grossière. Ce sont de très-longues et très-larges planches, dont les bords portent sur ceux de la
f blanche voisine et qui sont attachées ou iées çà et là avec des bandes d^écorce de pin ; elles se trouvent appuyées en dehors contre de minces poteaux ou plutôt des perches placées à des distances considérables ; mais en dedans il y a des poteaux plus gros posés de travers. Les côtés et les extrémités ont sept à huit pieds de hauteur ; le derrière étant un peu plus élevé, les planches qui for* ment le toit penchent en avant, et
(I) Vw. tas manascrlti dn dépôt de la marlM.
elles sont mobiles, de manière qu'on peut en les rapprochant écarter (a pluie, ou lorsque le temps est beau les séparer et laisser par là entrer le jour et donner une issue à la fumée. .. Les naturels pratiquent aussi dans les flancs des trous ou des fenêtres par lesquels ils regardent ; mais la forme de ces fenêtres n'a aucune espèce de régularité et elles sont couvertes de morceaux de nattes qui écartent la pluie Lorsqu'on est dans T intérieur, souvent on voit sans interruption d'une extrémité à l'autre de cette file de cabanes. Quoiqu'il y ait en général des commencements ou plutôt des traits de séparation pour la commodité des différentes familles, ces espèces de divisions n'Interceptent pas la vue et elles n'offrent souvent que des monceaux de planches qui se prolongent de côté , vers le milieu de l'haDÎtation ; si elles étaient achevées le tout pourrait être comparé à une longue écurie , qui offre une double ran- Î(ée de postes et un large passage dans e milieu : chacune presenie près des côtés un petit banc de planches élevé de cinq ou ^ix pouces sur le niveau du plancher, et couvert de nattes qui servent à la famille. »
Après avoir énuméré le nombre presque incroyable d'ustensiles qui encombrent ces nabitations, où règne, il faut bien le dire, un déplorable pêle-mêl<^ d'ustensiles et de meubles grossiers, Cook ajoute : « La malpropreté et la puanteur de leurs habitations égalent au moins le désordre que l'on y remarque, et ils y vident leurs poissons, dont les entrailles, mêlées aux os et aux fragments qui sont la suite des repas et à d'autres vilenies , offrent des tas d'ordures qui, je crois, ne s'enlèvent jamais, à moins que , devenus trop volumineux, ils n'empêchent de marcher. » Vancouver, qui visita la capitale de Noutka, dont la
Kopulation pouvait s'élever à sept on uit ceuts âmes , nous apprend que la maison de Macuina était beaucoup plus vaste àTasheis qu'aucune des autres:
cette vaste construction pouvait avoir environ cent pieds de long, le pilier de bois qui la soutenait à l'extrémité intérieure « pouvait offrir quinze pieds de circonférence , et présentait une de ces figures humaines gigantesques et mons-
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tnieuses dont les Indiens embellissent leur demeure. » Un des traits caractéristiques de ces sortes de cliâteauz réserves aux chefs consiste daas dMmmenses pièces de bois élevées et placées horizontalement sur des piliers à environ dix-huit pouces au-dessus du toit. Trois longues poutres de cette nature ornaient jadis Tbabitation de Macuina , et Vancouver fait observer avec raison qu*il est assez remarquable que ce détail architectonique ait complètement échappé à Cook , si minuUeusement exact d'ailleurs (i).
Qui nous dit quelles découvertes archéologiques amènerait cependant une exploration complète de l'Ile, si Ton veut se rappeler qu'il y a plus d'un demi -siècle le chirurgien du capitaine Marchand pouvait s'écrier, à propos d'un édifice de la côte : « Quel instinct ou plutôt qud génie il a fallu pour exécuter ces lourdes charpentes de cinquante pieds d'étendue sur onze de hautl » Les sculptures que Ton remarqua alors dans ces vastes habitations , les espèces de signes hiéroglyphiques qui excitèrent l'attention de nos compatriotes, mériteraient l'observation la plus attentive, et n'ont pas été malheurcasement l'objet d'un travail spécial*
L'art de la sculpture, qai se reproduit surtout dans la confection de ces masques étranges dont nous parlent tous les voyageurs, n'est uas le seul qui occupe les loisirs des hamtants de Noutka : leur musique rudimentaire mériterait un examen non moins attentif que leur peinture; et dans leurs efforts imparfaits ils révèlent, dit-oo, un sentiment profond de l'art. Mon-seulement ils ont quelques instruments analogues aux nôtres, puisque Roblet a remarqué parmi eux des flûtes de Pan à onze tuyaux; mais ils chantent en choeur d'une manière remarquable; et ce qu'il y a de curieux , ils se sont montrés appréciateurs sensibles des divers caractères de notre musique. On a remarqué, par exemple, que les sons de la guitare espagnole étaient pour eux un objet de
' (I) L'une de cet pootret trsnavcmlei était de grosseur et de longueur sufliiante à servir de mAt inférieur à uu vaisseau de guerre de troisième rang. Fûy» G. Vancouver, royage de iécOHverim, «to., iom. 11, p. 83S.
dédain ; Us ledirent en excellents termes. Mous allons plus loin : la théorie déliée de l'art n'expliquerait pas mieux chez nous ce qu'ils éprouvaient en écoutant cet instrument, que ne le fit jadis si spirituellement l'un d'entre eux.
« Cette musique , disait-il « ne pat nous émouvoir : elle ressemble an cnaôt des oiseaux, qui récrée l'ouïe sang toncher le cœur (1). ■
On l'a remarqué assa M^uemment , les airs d'un style fnre ou religîeux sont ceux qui agissent le plus profondément sur ces Indiens ; mais en même temps un sentiment particuiier les caractérise, c'est l'aversion qa'Ws témoignent pour un certain genre d'agréments dont ils apprécient parfaitement la nature : ils rejettent les trils et les cadences, dont ilsnecoiBpreanfnt pas la nécessité. Lors de Tévénemeot à douloureux qui priva I^pénwse de plusieurs de ses compagnons , àes bonmes de cette race qui n'avaient pu •'opposer à un pareil malheur voulurent au moins témoigner apx Européens leur commisération : ils environnèrent les navires, etse réunirent pourchanter en chœur des espèces djél^ies où ils déploraient le désastre qui s'était passé sous leurs yeux. « Ils venaient de tontes parts nous Tannonoer, dit un témoin oculaire, et par des signes si expressifs,
3u'il ne nous était pas possible d^en outer; ces bonnes gens, sensibJns à la pertf! que nous venions de faire , faisaient le tour de nos vaisseaux en chantant des chansons si lugubres, qu'ils arrachaient sans peine des larmes à tout le monde (3). »
Les habitants de Noutka, si sensibles aux impressions que produit une mélodie simple , sont passionnéspour certaines danses dramatiques CTest dans cette circonstance qu'ils font usaj^e probablement de l'innombrable ▼anété de masques (qu'ils savent sculpter avec as art si original. Tous les êtres de la cnttion semblent conviés à ces danses faatastiques ; et tel est le caractère de ess étranges mascarades , qu'elles ont fagrgéré à Cook une réOexion pourantsVfipli-
(1) MoûOMin BneyeL ëïi. war Rootka.
(2) Us. Inédit de laMoi LuMrMtee « îun des oompaguoos de lApérouse.
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qnersanspeineâd'autres temps et à d'au* très régions. Selon l'illustre navigateur» « si des voyageurs dans un siècle igno* rant et crédule où Ton supposait Teiistence d'une foule de choses peu natu* relies ou merveilleuses avaient ren* contré un certain nombre de sauvages ainsi équipés, et s'ils ne les avaient pas examinés d'assez près, l'illusion eût pu être complète; ils n'auraient pas manqué de croire, et dans leurs relations ils n'auraient pas manqué de faire croire aux autres, qu'il existait une race d'êtres tenant de la nature de la béte et de celle de l'homme. Ils se seraient trompés d'autant plus aisément « qu'outre des têtes d'animaux sur des épaules d'hommes ils auraient vu les corps entiers de ces espèces de monstres couverts de peaux de quadrupèdes. » Sans aucun doute bien des fables touchant l'anthropologie primitive, que nous avons réunies dans notre CosmO' graphie fantastique (1) n'exigent pas d'autre explication.
Les habitants de Noutka ne s'en tiennent ps à ces mascarades , qui semblent jouer un rôle si important jusgue dans les circonstances les plus décisives de leur vie: comme prêtres et comme guerriers , Ils ont des danses dramatiques, dans lesquelles figurent les animaux les plus redoutables qu'ils aient à combattre. Non-seulement ils déploient une singulière variété d'attitudes en exécutant ces sortes de pyrrhiques, rarement mêlées à des pas gracieux; mais telle est Ténergie de leurs poses et l'expression de leur regard, qu'ils font passer dans l'esprit des spectateurs, quand bien même ils appartiendraient à la race européenne , les vives impressions que nous allons rechereher dans les representations dues à un art plus avaficé. Maouina lui-même se montra acteur consommé, dans ces sortes de représentations dramatiques, lorsqu'il dansa t Tasheis en présence de Vancouver. En cette circonstance solennelle il changeait de masque avec une vélocité de mouvements qui frappa de surprise les navigateurs an-
(1) Voyez Le numd* enchanté, Coemographie âtnutoin naturelle /antastique du moyen âge ; Paru, 1848, t vol.ln-as.
glais (1). Ces masques si curieusement élaborés mériteraient eux-mêmes un sérieux examen : ils ne représentent pas toujours des têtes d'animaux marins ou de monstres fantastiques , et le magniûque ouvrage de M. Charles Wilkes (3) donne la représentation de deux masques scéniques d'un aspect si accentué, qu'on les prendrait presque pour quelques-unes de ces effigies antiques empruntées au recueil de Fiooroni.
Nous le répétons, l'impression de la terreur est le sentiment que ces insulaires cherchent a produire sur les spectateurs dont ils veulent capter le suffrage; et presque toujours ils réussissent.
Quadra dans sa relation manuscrite, Vancouver dans son exploration si consciencieuse rappeileut la vive impression que leur causèrent ces danses ; personne n'a peut-être mieux dépeint le sentiment qu'elles font naître qu'un voyageur aui^uel nous avons emprunté des descriptions pleines de couleur. En 1822, M. Roquefeuille fut témoin d'une pantomime animée où l'acteur voulait rappeler par l'expression du geste les alternatives d'espérance et de crainte qui animent l'Indien durant une pêche de la baleine ; le caractère de ces gestes devint tout à coup si terrible, qu'une autre pensée se mêla tout naturellement dans l'esprit du voyageur à l'impressioii que le narrateur prétendait ejLciter. « Je ne sais, dit-il, si c'était l'idée d'un repas abominable suggérée par les rapports de Meares qui jeta sur toute cette scène un voile lugubre, mais j'éprouvais une horreur profonde pendant ce récit fait au commencement de la nuit, dans un lieu ténébreux et désert par un sauvage enthousiaste qui faisait des gestes farouches en imitant les mouvements et les cris de son chef, lorsqu'il dépei^it un monstre marin vaincu par son harpon (S). »
Plusieurs relations nous ont transmis des vocabulaires de Itle de Noutka,et nous savons d'ailleurs que divers travaux de cette nature se préparent sur les
(I) yoya§e autour au Monde.
(Z) Narrative oftke United-Stateê exploring expédition ; London, 1845, b vol. in-S*, alla». , (I) foysgéxauUmt dm Monde, U 1, p. SOfi,
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idiomes de la o6te nord-ouest. Ce qu'il
Îr aurait de vraiment important pour 'histoire future de ces régions» ce serait qu*un esprit patient ami des traditions m à r^outlia ce que M. Moerenhout a fait naguère à Otahiti , c'est-à-dire qu'il recueililt avec un religieux scrupule les chants historiques prêts à s'éteindre.
Dans le dénomorement des nations fréquentant rtle qui nous a été laissé par M. Hulswitt, il est fait mention des J^utschémas, venant des contrées septen* trionates et remplissant chez les peo-
E lad es du voisinage les fonctions de ardes. Nous ignorons quelle valeur précise peut avoir oe renseignement; mais ce n'est pas la première fois qu'en A méri q ue les f oncti on s spéci aies de poète chanteur sont reconnues parmi les sauvages comme étant le privilège d'une tribu. En dea lieux bien d< vers, les Chactaws et les Cahètes jouissaient des pTé^ rogatives mie Ton .aocorde à ceux qui instruisent les peuplesdel(*urs traditions. Les Nutschémas enseignent, dit-on, leurs chants aux tribus de Noutka; ce sont desindividusderette nation, s'il en existe encore, qu'il faut interroger. Fleurieu l'a dit d'ailleurs en termes fort justes : « Si jamais nous parvenons à entendre les diverses langues parlées sur les différents points de la cote , peut-être dans ces concerts en partie qu'ils répètent en famille , à l'issue des repas et dans les heures de repos, et auxquels chaque assistant mêle sa voix avec un recueiHement des sens qui annonce celui de l'âme , peut* être découvrirons - nous guelques traces de leur origine, ou la lable qui leur tient lieu d'histoire; ces chants peuvent être une tradition orale, comme Ifurs hiéroglyphes une tradition ecnte : un peuple qui chante est un peuple poète ; et l'on sait que dans tous les pays les puëles furent les premiers hisidriens, et que la prem 'ère histoire ne fut qu'un recueil de chansons. » Ne l'oublions pas, dit autre part l'historien qui vif*nt de s'exprimer ainsi, « les peuplades que l'on rencontre aujourd'hui disséminées sur la cdtedu nordouest semblent être les débris d'une grande société. »
Quelque imparfaites que soient les notions recuf illies sur ces hommes à demi policés f quelque biiarret d'ail-
leurs que pvissafit paraître leurs traditions , elles donnent une sorte de probabilité aux conjectures de divers écri % aios : plusieurs ethnographes admettent Texistence d*anciennes relations entre les habitants de ces lies et oeux d'un archipel oélèbre de PAsie. Ces conjectures r^
S ni vent même une nouvelle probabilité 'événements récents; et aux faits que nous ont transmis d'anciens missionnaires touchant le naufrage d'une joaque japonaise, dont les oeuvres ext^ rieures étaient dorées, on peut Joiadn des détails qui n'offrent pas moins d'intérêt. Mon-seuleuient plu-^irurs navires asiatiques ont dd venir à diverses époques échouer à la cête dans ces parages, poussés qu'ils étaient parles vents régnants de l'ouest, mais on a la certitude qu'en 1834 une jonque japonaise a fait naufrage à rentrée sud àa détroitde Fuca. Ceci toutefois^ en agnuidissent le champ des conjectures, nous jette bien loin des récits positif, et nous nous hâtons de rentrer parmi les pe«iplades de Noutka.
Ces Indiens si heurensementdoaés,oeB hommes qui par une inspiration dont nous ne pouvons plus spéciâer 'origîn^ ont fait des progrès si extraordinaires dans certains arts, ces demi-barbares, eu un mot, ont été jugés diversemeat par les voyageurs. Le dixne Quadra semble avoir eu à se louer de ses rapports avec eux, tandis que Vancouver les traite d'inoorrigibles voleurs et de meudiantB éhontès , tout eu reconnaissant les» progrès visibles de leur intelligence, lA>rsqu'on a lu les relations du dix>buitième siècle, on se demande si la dernière inculpation est bien fondée et si l'intérêt des Européens n'a pas étrangement posé la question de propriété en œ qui touche le territoire occupé par ces indigènes; est-il bien sûr par exemple que Macuina ait prétendu vendre à Meares, moyennant cinq ou six feuilles de cuivre, un vaste pays qu'il ne gouvernait pas seul à titre de tais , et dont plusieurs autres chefs pouvaient lui disputer le eoomandement? Le rusé tais de b rade de Noutka lit très-bien observer à VaocMi- ▼er oe ^u'il trouvait de peu séaat dans le procédé des étrangers, se repassant à rinsu des chefs , dont ils avaient été accueillis, une propriété si sioguUècemei&l
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aeqoifie. En lisant ees récits, on se demande surtout quel est le degré de culture qu*on exige chez les peuples pour respecter leur territoire.
1^ troisième relâche de VaneouYer à Moutkaf au mois de novembre 1794, fut un événement à la fois politique et scientifique. Cet homme éminent venait d*explorer la côte dans le plus grand détail; il croyait trouver une double solution à ses recherches et à sa mission sur cette tie sauvage; il ne put accomplir que latâche laborieuse qu'il s^était imposée. Chargé par Tamirauié d'entreprendre les perquisitions géographiques les plus minutieuses le long des c6tes« et de donner an monde savant une idée précise de leur configuration, en spécifiant enfin ce qu'il fallait croire des travaux fort problématiques de Juan de Fuca et de Fonte (I),
(I) YaoooaTer dit poâtWeimnt, dans nntroductioQ de son Toyage, qoe sur des bralts répaoïias par des navigatears marchaDdë, dénaéa d*in4(ruments d^astroDomle et de marioe. et doDt par conséquent les obBenratioos deyaient £tre peu exacles, U avaU été chargé de vérifier ce qu'il fallait croire d*uoe oommnnicaUon au nord-est entre la mer Pacifique et Tocéan AUao- Uqae. Vers la fin du dix-huilième siècle, en ef* fet, d*aoclraiies tradIUons géographiques s'étaient renouvelées ; on citait beaucoup les d^ couvertes de Juan de Fuca, et surtout les explorations prodigieuses d'un amiral easUllan ou portugais dont le nom était aussi vaguement énoncé que la nationalité était mal établie, puisqu'on rappelait tour à tour Barthoiomé Fuentcs, Fonte ou Fonta. Ce navigateur de l*an 1640 avait été remis fort en crédit par Dalrymple, comme plus tard Ferrer Maldonado fut rèbablllté par Buacbe. Après une laborieuse exploration des côtes, voki quelles furent les ooneittsiuns du navigateur anglais : « Les découvertes de Fuca ne sont appuyéesque sur une vlmplelr»* dlUon ; elles ne présentent qu'un résultat vagua, et on ne peut 1» admettre qu'avec de grandes restrictions.... L'ouverture que J'ai appelée le détroll su pposé de Jean de Fuca, au lieu d'être entre le 47* et le 48*, est entre le 48* et le 49* de laUtuda nord On peut élever contre les découvertes portugaises ou espagnol» de l'amiral de Fonte... (les objections du même genre que contre celles de Jean dé Fuca. Je crois que désormais on i^tera peu de foi au récit de Fonte <|ue rapporte Dairvmple..., et ou l'on dit : « Qu'it « fit deux cent souanle lieues dans des canaux « tortueux entre di^ Iles que Ton appelle Par- « ehip»i de SaiHt'Ltizart , et que le I4 juin « 1640 U arriva à une rivière qu'il nomma iifo ^ delos Rey9»f par 61* de laUtude nord ; qu'il ^ la remonta dans le nord-est , Jusqu'à soixante « lieues; que l'eau en est douce a vingt lieues K de son embouchure; que le flot s*y élève à « vingt- quatre pieds; une la profondeur n'est « pas moindre de quatre à dnq brasses à ta « mer basse jusqu'au lac Belle, ou il entra le 2S « juin; que dans ce lao on tniuve généralement
7* Uvraiion. ( L'Onteoii. )
il devait aussi recevoir de l'autorité espagnole nie entière de Noutka et les bâtiments d'exploitation qui avaient été jadis construits par Meares. Vancouver était accrédité comme a^ent diplomattqtie, et Florida Blanca avait annoncé officiellement son arrivée. Cependant, nous le répétons, l'illustre marin ne put obtenir le double succès qu^il avait espéré, li s'était bien assuré que les explorations du pilote grec et du vieux navigateur castillan avaient des résultats évidemment falsifiés , s'ils n'étaient erronés complètement ; toute sa diplomatie échoua devant la gracieuse bienveillance du gouverneur de JNoutka. D. Francisco de la Bodega y Qtiadra ne refusa point positivement d'exécuter la clause spécifiée par le traité de 1791, et il offrit immédiatement de remettre à T Angleterre le territoire occu|)é •jadis par Meares. — Vancouver insistait toujours pour la remise pure et simple de liie entière ; mais Quadra mettait une inflexible fermeté à persister dans son système, et ces deux hommes si dignes de s'apprécier quittèrent Itle pour eu référer ultérieurement à leurs eaîbinets respectifs. Une chose que l'on ignore généralement, c'est que le double nom que porte l'île dans la plupart des géographies est dû aux rapports momentanés qu'eurent aoeidenteilemênt les deux marins.
Divisés d'intérêts politiques, au début de leurs rapports, ils se sentirent attirés l'un vers l'autre par la plus noble sympathie.
« six ou sept brasses , et qu'à un certain temps « de la marée il y a une chute dans Je lac; « que d'un fort bon port abrité par une Ile sur « la côte sud du lac Belle , de Fonte avec ses « canots pénétra dans une rivière qu'il nomma « ParmenUer; qu'il passa huit sauts, formant « en totalité une bauteur perpendiculaire de « trente-deux pieds depuis sa source dans le « lac Belle Jusqu'à un grand lac qu'il atteignit « le 6 juillet , et auquel 11 donna son nom ; « que ce lao de cent soixante Ueues de ion- « gueuret de soixante de large gitesl-nord-est « et ouest-8ud«ouest ; qu'il a en q uelques endroits K soixante brasses de profondeur, et qu'il abon- « de en morues de différentes espèces. » Nous ne poursuivrons pas plus loin la citation de Vancouver, et nous ne dirons rien du savant vieillard major général de Massacbosett que Fente rencontra dans ces parages > U nous suffira de rappeler que les navigateurs espagnols envoyés vers la même époque pour oonbtater lee découvertes citées plus haut tirent des reebesches tout aussi Infrnetaeuses que celles de Vancouver. Depuis, les importants travaux d'hydrographie mis beurrusement à fin par sir £dwart Bekiber n'ont pas donné une solatlon plus satislaisante.
LUlflVERS.
Le marin espagnol fdt la prenrier à aouhaiter que leurs deux noma unis fussent donnés à quelque golfe ignoré ée ce déaert, à quelque détroit de ces rivagea iiieonnus. Vancoufer imposa ce double nom àrtie entière, et dans sa mémorable relation il fait plua enoore, il pare de sa renommée Tbomme modeste dont il avait apprécié lea talenta et dont il aime à redire les vertua. Gea deux hommes, qui venaient de transmettre le souvenir de leor réunion à Tune des plus belles Iles de Toeéan Pacifique, devaient avoir dans leur destinée une conformité louchante ; ets*il leur était réaervé de se revoir une fois eooora sur les cotes du Nouveau Monde, c'était pour aller mourir, à quelques mois de là» i*un d'épuisement en Angleterre, l'autre dana un coin ignoré delà Califomicw
Nous n'ajottterons plus qu'un mot à ces détails bien sommaires, mais que noua n'auriona pu étendre davantage aana fatiguer Tesprit du lecteur, par nne discussion di|âoroaUquequi a perdv tout aon intérêt. Noua nous contenteroBS do dire que le traité signé à TEscanal le 28 octobre 1790 ne rsçut son exécution qu'en 1795. A cette époque seulement le lieutenant Pearce prit possession pour la couronne d'Angleterre de l'Ue de Noutka. La grande ooK lection de Martena nous a transmis les clauses du traité conclu à ce sujet , entre les deux puissances: il est dit par l'article S « que la navigation et le corn* merce seront libres dans la mer du Sud et sur les cdte8(1}. »
Dans la nouvelle discussion diplomatique dont la conclusion définitive a été si souvent ajournée, HleQuadra et Vancouver joue un rôle important. Selon l'un des projets soumis a la discussion des diplomates, une ligne de division, tracée sur le continent, viendrait partager Ilie d'une manière inégale entre l'Angleterre et les États-Unis. Si l'on s'en rapportait au projet émis naguère par M. Gallatin, l*tle tout entière devait ap* partenir à la première de ces puissances : cette discussion «nportaute ne peut se prolonger bien longtemps , et il est possible que les descendants de Maeuioa voient s'exécuter à leurs dépens la
cession fiûte jadis par leur grand-pèra. L'établissement fondé par les finp»snols à l'endroit désigné par Gook, soos fe nom de Friendhf Ctne^ et auquel Esieban Martines avait imposé celui de Safi/o-Gna, n'a laissé aacun Testige. Toutefoia les relationa direclao que cette tic lointaine a eues aTee les Euro-
Kéena sont attestées par ime culture ien précieuse pour là naturels; des champa de pomme de terre s^étesdeot sur le territoire où commcreérapi, U
a a guère plus d'un deai-sièele, te es de Macuina. Ainsi qu'on Ta pu voir, du reste, le villa^deNeatkan'ett pas devenu le chef-lieu de Ptle , et la description qu'en donne air Edvaid Belcber est tout à fait en rapport avec la relation que nous a trauamise, il y a mw virigtained'années» un offloier d'artillerie gui y fut prisonnier. Les renseignements tournis ijar ceiui-d ne diffèrent néme des premiers que par des documents plus positifs , dus a un séjour prolongé sot les lieux. A Pépoque où M. Bu\switt demeurait à Noutka, le village ind^p,«ii consistait en une vingtaine de grandes habitations, avait été rebâti sur la cot Une où les Espagnols s'étaient établis en 1774; et la maison du gouverneur s'y vovait encore ainsi que les fondations d'une église. « Le premier viliafle avait été détruit par les Espagnols, qia , jugeant cette position avantageuse, avaient forcé les habitants à se retir«r à six lieues de là, dans Pintérienr du poys. Dès que les Anglais eurent évincé les Kspa«(nol8 de Noutka, les indigènes revinrent prendre possession de ce lieu. Les luibitations sont bâties à la file Tune de l'autre , et pkis ou moins grandes selon le rang des occupants. Celles du roi avait au temps d^Hulswitt cent cwquante pteds de long, quarantede large et quatorze d'élévation (1). » On peut avoir une idée de ces étranges habiutions et des spécimens de Is sutuaire barbare dont elles sont ornées, en examinant les planches du troisième voyage de Coôk :
au temps du célèbre navigateur, tm statues, peintes de diverses eouleu»
(r) Tnghuek titrer fvlMv eit.: MoiMfer, IM« I vol. tns*. il y a uu eilritt de oe Hvi« mm la MMuê dn éems êtoitde», Jomritût dea «oyagct, dt VadmiHkimiiùH, de» wuttm rkez iegiinmfUk ptmptêêd» fiobê. S* lérie, fêviler et man, isISl
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étaient désignées sous le nom général de klumma. On supposa avec raison que c'étaient des espèces de dieux lares; car une sorte de mystère se manifestait à leur égard , et des offrandes leur étaient faites. Le respect qu'elles inspiraient n'était pas tel cependant qu'il empêchât de les vendre , et Til lustre marin avoue qu'il fût été possible, moyennant
âuatre ou cinq plaques de cuivre, d*aleter tous le» dieux du village.
Cette disposition incessante à trafiquer des objets en apparence les plus respectables ou les plus nécessaires, qui fut remarquée dès l'origine de la découverte parQuadra, a été mise tout naturellement à proUt par les compagnies qui ont eu et qui ont encore Dour but l'extension du commerce des pelleteries. Cependa.nt ce genre de commerce a dû nécessairement diminuer; et il paraît impossible Sue les fourrures soient aussi abondantes ans ces parages qu'elles Tétaient au temps de Portiock et de Dixon. L'honorable Compagnie anglaise ne néglige pas néanmoins les profits qu'elle peut faire sur les deux îles; mais^ hâtons-nous de
le dire, son activité commerciale n*ap- ! porte aucun préjudice à la santé des indiens ou à leur développement intellectuel. Les échanges par l'eau-de-vie ou par le rhum sont interdits sur toute l'étendue des parages où la Compagnie anglaise exerce ses droits. Il suffit d'avoir vécu en Amérique, à quelque latitude qu'appartiennent du reste les contrées que l'on a visitées, pour apprécier les maux incalculables produits sur la race indienne par les liqueurs fortes. Ces faits sont de telle nature qu'ils ont inspiré dès le temps de notre puissance dans le Canada un livre spécial resté dans la poussière de nos bibliothèques, et qui roule uniquement sur les funestes effets produits par I ivresse chez les sauvages (1). On ne saurait donc louer trop hautement ce progrès dans le res-
féct pour l'humanité, qui interdit le rafic légal des boissons alcooliques, si ' funestes à une race en droit d énumérer avec douleur tous les agents de destruction qui l'environnent.
(I) Toyei Hisi. de Vivn^nêfie elm Ut êêmvageê. Mb. de la Blbl. nat
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L1le de Washington ou de la Reine Charlotte gtt entre les 54* et bV parallèles; elle affecte une forme presque triangulaire, et un canal dont la moyenne est de cinquante lieues environ la sépare de la terre ferme. Cependant de la pointe Rose, qui est la partie nord-est, a l'entrée Essinghton sur le continent on ne connpte que quarante-rinq milles géograpniques. Une petite île dont l'extrémité a reçu de M. Dixon le nom de cap Saint James empruntait ce nom à la terre plus considérable dont elle est séparée par un étroit canal. L'Ile du Nord et riledu Hippaontdéjà changé de dénomination ; du sud-sud-est au nord-nordouest, la grande île n'a pas moins de cent cinquante-sept milles géographiques.
Vancouver, qui rectifia, dès la fin du dix-huitième siècle, les données de son prédécesseur sur cette Ile importante , sembla être moins au courant de ce qui a trait à la partie historique. Pour peu qu'on lise les observations laissées en
manuscrit par Quadra, il est hors de doute que cette grande Ile ait été vue parles Espagnols en 1774. Fieurieu en attribue donc à tort la première découverte au malheureux Lapérouse en 1786; à Dixon appartiendrait seulement l'honneur d'avoir déterminé sa position en 1787. Le navire sur lequel oe navigateur avait entrepris une expédition difficile portait le nom de ia Heine Charlotte ; il l'imposa à la plus grande des îles de cet archipel , connu dès lots chez les Anglais sous la dénomination de Queen Charlotté't UlancU (1) ; plus
(D Selon Yancoaver le cap Saint-lames gttà sr 58* de laUtude et 22rvMt" de longitude, quoique la carte de Dixon le place à bJ* 48' de laUtude et 23o* de longitude. Diion donne éffalement aux Mps de la RHne Charlotte une étendue en latitude de s* 36' et en longitude de 8' 24', et cette étend ueftPaprès les calculs de Vancouver, ne «e trouve être que de 2* 22' en latitude et de 2* T en longitude. Nutis ne noua rap- Klons pas que le capitulne Belcher ait tâïi i>drograpbie dea côtes de œUe Ue.
LUNIYERS.
tard le capitaine Gray Yoolut qu'elle rap-
i)elât Washinj^ton; et il serait à sou- )a ter que ce nom. qai réveille tant de nobles souvenirs , fût cons mré uriqueinent par la géographie. L'archipel de Pitt se trouve situé entre cette tie et la terre, et l'on possède déjà des docu* ments sur les localités que nous venons de. nommer, la Compagnie de la baie d'Hudson ayant établi sur ce point l'un de ses comptoirs. On se procurera, du reste, dans ie beau livre de M. Wîlkes plusieurs renseignements géographiques sur cette partie de la nouvelle Calédonie si peu connue.
Bien que lUe Washington ou de la Reine Charlotte ait été pendant un temps le rendez- vous favori des marchands de fourrure américains, nous ne possédons sur son territoire et sur ses habitants (I) que les renseignements les plus restreints. . Ces insulaires appartiennent bien certainement à la race qui peuple l'Ile voisine de Noutka, et le coût bizarre, mais ori-
Sinal, qu*ils déploient dans la fabrication e quelques ustensiles (3) indique une disposition innée pour les arts du dessin
Jl) DIxon nous a donné la peintare du d1«trlet quil regarda oomme le ploa remarqoable dam rarcbipel ; (f«t ce havre aa*il déaigoa aooa le nom de Banks, eo Thonnear au savanfillustre dont le nom se répandait alors eo Earope : « Quoique la pempecUve daos ce port oe soft pas étendue, dit-il, c*irst le lieu le plus agréable et le plus pittoresque que i*ale vu sur la cÔtCi La terre au nord et au sud s'élève assez haut et représente on tableau fidèle de Tblver. Quoique les flancs des collines soient perpétuellement couverts de neiges , te grand nombre de pins qui élèvent lenrt tètes superbes de loutet parts eo rendent Taspect moins affreux que celui des montagnes stériles que Ton voit au nordouest de la rivière de GooIl. à Test le terrain est Iteauooup plus l>as, et les pins y paraissent plantés avec la symétrie la plus régulière; oe qui. Joint aux arbustes et aux arbrisseaux gui entourent le havre« forme un contraste agréable avec les terres plus élevées, et donne à rensemble un coup d'œll vraiment magnifique. » f^ofage à ta côte nard-aueêt, p. S79. Marchand dans sa retstion donne une peinture assez étendue du district qu^il désigne sous te nom de Cfoak Bay; il y trouva en état de pleine prospérité i le framl>olsier, le groseillier sauvage ou cassis p le rosier, le céleri , le persil, le pourpier, ie cresson, lapaUence, la grande centaurée, l'ortie, une espèce de mauve, une sorte de fougère, dont la racine a le goot de celle de la réglisse, des pois croissant spontanément et semblables à ceux de la France, une reine marguerite, etc. Voyage autour du âtonde, t. L
(S) yotjez , entre autres, une pipe sculptée provenant des lies Charlotte qui a été figurée par Clioris daos ion Foyag^ autoi/^ du Monde.
que Ton rencontre chez la plupart de»
Indiens qui habitent ces régions. Marchand, néanmoins, semble les considérer comme supérieurs aux autres alH>rigènes de la côte, quil désignait sous le nom de Tchtnkttané. « Leurs traits sont réguliers, dit-il, et letir physionoiiiie est à peu près celle des peuples de l'Europe; leur peau paratt brune; maiss*r/s étaient décrassés, et qu*ils s'exposassent moins au grand air ft à Vimtempérie des saisons , leur couleur ne âifférenit pas de la nôtre. » Ajoutons que cette description concise est tout à fait d*accord avec celle que nous foun&ii Belcher, lorsqu'il pane des Indiens de Moutka.
En portant à cinq mille âmes le nombre d'habitants répartis entre les deux grandes ties sur lesquelles nous nous efforçons de réunir quelques détails, Je commandant ^ilkes donne approximativement le chiffre de la population indienne qui demeure à poste fixe dans les Iles Charlotte. Dixon , qui exp\ora vers la fin du dix-huitième siècle toute la contrée dans un but d'intérêt purement commercial , ne paratt pas avoir rencontré de tribus s élevant au delà de cent à cent vingt-cinq individus des deux sexes. Il fut étnerveillé en même temps de la quantité de fourrures que ces insulaires étaient parvenus à se procurer. A l'apparition des Européens, les moindres bagatelles suffisaient pour obtenir d*eux les plus belles pelleteries, et ils les jetaient même à Venvi sur le pont du navire , lorsqu'ils eraiguaient que le trafic ne pât pas seeondureafsseï rapidement. Ce fiit ainsi qu'en moins d'une demi-heure les Anglais achetèrent trois cents peaux de castor de première qualité) et que le eapitaine Dixon n'évalue pas à moins de mille huit cent vingt et une peaux de loutre le nombre des fourrures qu*il put recufillir durant cette campagne (1). Ce qu'il y eut d*étraiige sans doute, c'est que dai» le trafic assez bizarre que Ton faisait avec ces indiens, des ustensiles gros-
(I) Voyage autour du Monde, et prmnpet^ ment à ta eôie mord-oueêt de P/imiiimr, fr" en 1785, 17SS, 17117 et 1788, à bord do ITi
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siers de cuisine, telles que des bouilloires en fer-blanc et des bassins d^étain, remportèrent sur les haches et sur les houes 3ui leur étaient offertes. Il est inutile e dire que ce commerce, devenu plus difficile et moins fructueux, a d'ailleurs étrangement diminué (1).
L*un des traits caractéristiques de ces tribus est sans contredit Tusage de la botoqueCVoy. le Brésil f p. 211): mais ici cet ornement paraît être plus particulièrement réservé aux femmes ; et, si on le compare aux ornements de la baie de Mulgrave,dont sir Edward Belcher nous a donné naguère une exacte représentation, il arrive même à des dimensions pres(jue fabuleuses; celui que Dixon parvmt à fc procurer, après de nombreuses tentativeS) n^avait pas moins de trois pouces sept huitièmes de long sur deux pouces cmq huitièmes dans sa plus
grande largeur (2) ; il était en outre muni 'un fragment de nacre de perle incrusté dans le centre; et, chose étrange, un cercle de cuivre Tentourait, bien que le lobe de la lèvre inférieure qui lui servait de revêtement pût développer un oxide toujours dangereux. Ce n*est point la
(I) Vd navloatear français souveot nommé, qai visita aossioes résloDs vers la mémeépoqae, se ooD valDqait à ses dépens des étraoges YicIssiK todes que le oommeroe des fourrures peut subir daos ces panuies. Le eapiUloe £t. HarcbaDd, né à nie de Grenade, en 1765, mort en 1703 , explora infructueusement les Iles Cliarlotie un an avant d'aller finir ses Jours à lllede France. Cinret Kleurit*u, auquel on doit aussi la publication du précieux ouvraee de Vanoouv«*r, a donné uno notice sur les capitaines Marchand et Cbanal ; il nous apprend que les papiers du premier de en marins ne lui parvinrent iamais : Ils sont probablement restes a l'Ile de France; et il est vivement à souhaiter qu*on les retrouve un Jour. Fleurleu« esprit disUngué, homme doué d*une sagiicilé Incoiifmtable, mit quelquefois une sorte de légèreté dans sa rédaction , et les Espagnols Paccusent, non sans raison, d*avoir commis plusieurs erreurs pr^udldables à leur réputation , en donnant un sens erroné à des phrases puisées dans leur langue et qu*ii n^entendait pas. Voyez Helacion del vwge de las golêta* Sulil y Mexicana. Le bAtlraeot commandé par Marchand avait «Hé frété par un armateur de Marseille pour aller faire le commerce des fourrures : il partit' en 1700. Le chirurgien embarqué à bord étant un homme intelligent et zélé , grâce à Roblet de précieux documents recueillis durant cette navigatioo diflicile nous ont été transmis tldélement.
U) La vieille femme qui portait cette étrange parure avait refusé obstinément plusieurs objets d*un prix réel ; elle ne pat résister à Técial de quelques boatoiu dorés.
première fois , du reste, que cet ornement bizarre a pu être considéré comme une source d'accidents funestes; et, entre autres choses étranges , le capitaine Beecbey signale plusieurs de ces botoques, habilement sculptées en os ou en bois, et qui, étant évidées intérieurement, servent aux femmes de la c^te nordouest à renfermer leurs aiguilles (1).
Uauteur déjà dté du voyage aux îles de la Reine-Charlotte fait, du reste , une observation judicieuse à propos de cette effroyable coutume. « Il y a sur la côte, dit-il, plus de différence dans les parures nue dans les ornements; par exemple, il semble que Touverture ou seconde bouche un peu au-dessus du menton , ne soit de mode que pour les hommes sur les bords de la rivière de Cook et dans rentrée du prince William, tandis qu'il n'y a que les femmes seulement 3 ni portent la parure de bois passée ans la lèvre inférieure dans la partie de la côte depuis le port Mulgrave jus-
Îu'aux Ues de la Reine-Charlotte. » — •es habitants de cet archipel déploient une rare habileté dans la constniction de leurs maisons, qui ont quelquefois deux étages et qui sont ornées de sculptures supérieures peut-être à celles de noutka. Au mois d*août 1791 , le docteur Roblet trouva même dans Hle du Nord une sorte de redoute qui le frappa d'étonnement; cet édifice, qu'il considéra alors comme un lieu consacré à des cérémonies religieuses ou à des divertissements publics, renfermait des tableaux déjà anciens , rappelant le style des peintures mexicaines.
Le commerce que Ton fait avec ces peuplades repose a peu près partout sur les mêmes bases; en échange de leurs graisses, qui sont d'une qualité supé-' rieure,et ae leurs fourrures, que l'on recherche toujours avec empressement, on leur donne du tabac, des marmites de fer, àe» haches, des crains de verroteries, des couleurs pour se peindre durant leurs travestissements, de la toile, du miskai et, dans certains parages, des pommes
(I) Caplain F. W. Beeehey, Narrative a of voyage io ihe Paeiflco and Beering tlraii , «le; London, 1831, s voL ln-4<>. il est extrêmement curieux pour reihnographie de comparer les récits de ces voyageurs à ceux de MM. Aug. de Saint-HUaire, Wkd Neuwied, Splx et Mar* Uns.
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de terre. A Noutka ce tabereole est déjà cultivé avec succès par les Indiens; et il est curieux sans doute de voir que ce mode d'alimeotation, emprunté originairemeat à oertaios parages de TA*
mérique, ne fertflise les diamps de la oftte nord -ouest qu'après y avoir été apporté par les Européens; ce aéra très-probablement le seul préseat utile que noua leur aiurona fait.
MINES DY)R DE LA HAUTE CALIFORNIE
On a va avec quelle circonspection nous avons cru devoir envisager la nouvelle répandue subitement que des gtsements d'or d*une richesse incalcuia* ble avaient été découverts sur le nouveau territoire cédé par le Mexique aux États de Y Union; aujourd'hui le fait n'est plusdouteux, et la confirmation officielle de cet événement important est donnée par le président lui-même dans le discours où il énumère avec un juste orgueil tons les avantages qui lui permettent de proclamer te peuple des États-Unis le peuple le plus ravorisé de la ferre. Ainsi se réalise au bout de trois siècles un mythe empreint d'exagération et de merveilleux , qui , répandu d'abord par un pauvre Indien de la vallée d'Oxipitar, entraîna à la mort des milliers de Conquistadores teintent d'abord d'autre résultat que la destruction des indigènes, avant que l'on songeât à leur conversion. C'est de nos jours seulement que les empires de Cibola etdeQuivira sortent de leur monde imaginnire ; et que grâce à Tindustrie, merveille autrement réelle de notre temps, vont se réaliser ces rêves magnifiques , qui occupèrent l'imagination puissante des successeurs de Cortez.
Ainsi que le fait observer le digne président auquel nous empruntons quelques paroles pleines d*autorité, et comme nous l'avions déjà indiqué , tout en combattant des récits que nous croyions exagérés. « On savait que des mines de métaux précieux existaient en assez grande quantité dans la Californie;... mais ce qu*il ne nous était pas encore permis aaflirroer, c'est que les récits faits sur l'abondance de l'or sont d'un caractère tellement extraordinaire qu'on refuserait d'y croire s'ils n'étaient confirmés par les rapports authentiques des officiers du service public. » Il y a quel-
ques mois seulement , onativ mfffe personnes étaient occupées a Textraetion do précieux métal; et l'honorable M. ?olk affirmait oue le nombre des chercheurs avait dd s accroître sinjjulièreoieot (1). Non-seulement on savait à la date du 5 décembre 1848 que les navires arrivant près de la côte étaient abandonnés par leur équipage, et obligea de suspendre leur voyage faute de marins; mais, B*il nous était permis de joindre quelques détails récents aux faits généraux communiqués par le premier magistrat des États-Unis, nous dirions que des salaires presque fabuleux avalent été assignés dès 1 année dernière à de simples marins pour quMls consentissent à laver les sables : on aura une idée du reste, des exig^ences que les travailleurs peuvent manifester en rappelant « qu'un matelot qui passe deux mois aux mines en revient avec 2 ou 8,000 piastres ( 10 ou 16,000 fr. } (2). Un autre résultat constaté par le discours du président, c'est non-seulement la hausse prodigieuse du salaire des travailleurs, mais aussi la cherté inouïe des objets de consommation , amenée par cette abondance inattendue de valeurs métalliques. Constatons à notre tour un fait qui n'est pas sans intérêt pour Tétude des grandes lois d'économie politique. On voit se renouveler.en ce moment sur les bords de l'océan Pacifique ce qui eut lieu au dix-huitième siècle dans le pays de Mato-Grosso , et sur-
(1) Voy. le Joonkal la Fretst du is déeembn
(2) a Ceax qui s'associent gacnent eoeore davantage. Un det principaux nabitaDta did a^ offert de nrengager pour un ao à vingt plaftfCi par Joar ( I06 ir. ). Il nrest Imposafble oe vmi donner une idée de Tor qui le trouve dam ee pays. Voy. Lettre adrcttee en date de Momterej^ le Ib eeptembre par un eapit€àne ée 6«tetnierà une maison de ^ew-yoril^ extraite d« Journal deê Dihais,
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toat dans eelui de Goyas, en 175S, loraque la découverte inattendue de dou« veaux lavages aurifères eut fait rêver aux Portugais rexistence de richesses inépui* sables. Dans la dernière des provinces que nous venons de nommer Talqueire de maïs monta tout à coup à sept ou huit oitavas d*or (M fr. 50 cent, ou 60 fr. ), tandis que le même objet ne vaut guère plus aujourd'hui que 8 fr. 75 cent. Le prix de la farine de manioc s^accrut dans la même proportion. Une vache laitière, que le nasard amena dans ces contrées, fut payée au prix de deux li* vres d'or ; on en donna vingt-huit pour un pore; et dans ce pays où la canne a été largement cultivée depuis une livre de sucre ne valait pas moins de 15 fr. (1). MaislepaysdeGoî^az, siricheilya moins d'un siècle, vit tarir rapidement ses sour* ces d'opulence; et les hommes courageux qui s'étaient livrés résolument aux tra« vaux agricoles furent en définitive les seuls habitants qui sussent se maintenir dans l'aisance ; les points d'analogie que nous avons signalés entre deux régions si lointaines pourraient bien se main« tenir jusqu'au bout; néanmoins, comme la Californie, le pays de Goyaz n'a pas l'avantage d'être baigné par la mer ; il ne peut pas recevoir dans ses porta des navires qui y porteraient inl'ailliblement l'abondance , et sous ce dernier rapport la comparaison cesse d'être possible , car
(OOb peotoomparerdu mtf eMprix exagérés ^ ceux «Don iiioiiiftexlraordlnaire8,qul formeot auJouraHiui le Urlf des denrées de première nécessité dans la haaie CaliforDie. Nous Joindrons àoedocument quelques indlcaUoos sar le cbiCTre des émigraUuns, qui se Us nalurellemeot à U oberié des vivres.
« La farine, qui lors des dernières nouvelles était à trente^ix dollars 1 190 fr. so c } les soixante 11 vres, s*esl élevée deputsà quatre-vingts dollars ( 434 fr.) On ne peut plus à aucun prix se faire servir; et le pauvre gouverneur, M. Muson, est réduit à faire sa ouislne lai-méme. On ne s'étonnera donc pasd*apnrendre que la fièvre de rémigration pour la Callforole semble avoir pris lout le monde : c^est une maladie épidémique, disent les Journaux. L.e au décembre on annonçait à New- York treDte'et*un navires eo
Sarlanoe pour le pays de Por, dix-sept à Phllaelpiile, neuf à Boston, deux à Portland , sept à Balllmore, deux à Charlestown, onxe à la Nouvelle-Orléans, etc., etc. De plus oo assurait que dix mille émlgranls étalent d^à passés à Saint- Louis de POnIo, se rendant par terre en Californie, et qu*eufln plus de deux mille voya-
feurs Impatients attendaient d^à à Panama les ateaux a vapeur qui devaient les porter à la terre promise. »
la baie de San-Francisco esf deslinétf sans aucun doute à un immense mouv6« ment commercial. Jusqu'à ce Jour nous ne pouvions juger de la pureté de l'or recueilli dans ces régions que par analo|çie, et en supposant que son titre égalait celui de Sonora ; aujourd'hui les documents sont plus précis: et il r^ulte du rapport fait à Thonorable Robert J. Walker , secrétaire du trésor, par les essayeurs de Phdtei fédéral des mon* naies à Philadelphie, les faits suivants : ! L'or de la Californie « présente un dou«' ble caractère extérieur, bien qu*il n'y ait aucune apparence de différence dans la qualité. Celui qui vient des mines se* aies est en grains d'un poids mo]^en de un à deux deniers, Pautre variété se présente en petites paillettes dont il faudrait environ cinq ou six pour un grain ; » cet or « n'est que de six millièmes au-dessous du titre de la monnaie desÊtaU-Unis(i).»
Jusqu'à présent ( à en Juger par les renseignements qui nous sont parvenus) les pépites rencontrées dans les sables sont d un volume peu considérable; mais un hasard heureux, et qui rentrerait même dans les probabilités, peut faire tomber les mineurs sur des gisements d'une autre nature. On ne saurait oublier que dans une province limitrophe au pays de Sonora on a eu la preuve que le volume de eertaines pépites était aussi extraordinaire que la pureté du métal était remarquable. En {wrlant des mines de cette région, M. Duflot do Mofras cite un morceau d'or natif qui y fut trouvé et qui appartenait à M. zavala. Ce morceau, comparable aux énormes fragments trouvés non loin de l'Oural, n*était pas évalué à une somme au-dessous de neuf mille piastres.
Par une coïncidence presque merveilleuse, et dont nous pouvons puiser la nouvelle dans le discours officiel du président, les gisements d'or de la Cali' fomie se trouvent placés dans le voisinage des mines de mercure. * L'une d'elles, dit M. Polk, est déjà en exploitation , et l'on croit qu'elle sera Tune des plus riches du monde. »
Une découverte pareille, toujours inlé-
(I) Voy. le Journal de$ Débat», numéro da e janvier isi».
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reasante au point de vue iodustriei , le devienl doublement dans les circonstances présentes, et il est probable que le travail exigé parles gisements aurifères en sera smgiilièrement accéléré.
Frappé' de cet accroissement prodigieux de valeurs métalliques, dont le commerce de 1* Amérique du Nord doit nécessairement recevoir un mouvement inaccoutumé , le président des États- Unis veut qu'un nôtel des monnaies transforme en espèces monnayées cette immense quantité d*or. Les prétentions de l'honorable M. Polk sont franchement avouées: en créant un atelier monétaire dans ces régions , où rien ne ressemble encore à une cité de quelque importance, il ne désire pas seulement régulariser Texpaosion des richesses nouvelles qui vont circuler désor^ mais dans les Etats-Unis, il a encore Fespérance de ravir à TAngleterre une source de valeurs effectives , dont elle a profité jusqu'à ce jour. En même temps qu'il veut élever immédiatement Tor à sa véritable valeur , il veut bâter l'époque où la force industrielle de la Grande» Bretagne cessera de puiser dans les mines de l'Amérique un secours sur lequel elle a toujours compté.
«'Une succursale de la monnaie des États-Unis, établie dans le grand dépôt de la côte occidentale, dit-il, transformerait en espèces métalliques à l'effigie de notre république, non-seulement l'or tiré de nos propres mines, mais aussi les lingots et les espèces que le commerce apporterait de tous les points de la côte occidentale de l'Auiérique centrale et méridionale. Cette côte et l'intérieur qui y est contigu renferment les plus riches et les meilleures mines du Mexique, de la Nouvelle-Grenade, de l'Amérique centrale , du sud et du Pérou. Les lingots et les espèces tirées de ces pays , notamment du Mexique et du Pérou occidental, s'élèvent annuellement à une valeur de plusit^urs millions de piastres et sont aujourd'hui transportés par les navires anglais dans la Grande-Bretagne, où ils reçoivent Teffigie du souverain et contribuent a assurer la prépondérance commerciale de cette puissance.
« Si donc une succursale de la monnaie était éiablie à ce grand point commercial de la côte du Pacifique, uoe
▼aste quantité de lingots et d'espèces y afflueraient pour y être frappés, et passer ensuite à la Nouvelle-Orléans, à New- York et dans les autres villes de l'Atlantique. Ce nouveau courant augmenterait considérablement notre circulation constitutionnelle à l'intérieur et la développerait en même temps à l'extérieur. Ceux de nos marchands qui trafîâuent avec la Chine et la côte occideotaie e l'Amérique savent les inconvénients et les pertes qui résultent pour eux de la difficulté qu'ils éprouvent à faire accepter nos espèces métalliques au pair dans ces régions. — Les puissances de l'Europe, éloignées des cotes ocddentales de l'Amérique par la nécessité de franchir l'Atlantique et d'affronter la longue et dangereuse navigation autour de rextrémité méridionale du continent américain , ne pourront jamais rivaliser avec les Ëtats-Unis pour le riche et vaste commerce qui s'ouvre pour nous dans des conditions si favorables par l'acquisition de la Californie (1). *
A côté des renseignements offidels qui nous sont fournis par le discours du président, viennent se placer tout naUirellement ceux que la presse quotidienne nous a révélés naguère, et qui sont dus au rapport d'u n officier digne de tout erédit. M. le colonel Mason , commandant de la Californie, adresse au ministre de la guerre un rapport sur son excursion dans les mines, dont se préoccupent si vivement aujourd'hui tous les esprits sérieux; et c'est, à vrai dire, pour la première fois que l'on a qu(*l(|ue8 détails précis , quelques renseignements circonstanciés, des documents dignes de foi en un mot , sur la région aurifère de la haute Californie.
Le fait n'est donc plus douteux aujourd'hui , c]est le Rio-Sacramento et ses affluents qui devienl le siège du Nouvel-Eldorado. Sur ces rives parées d'une végétation luxuriante, où le capitaine Belcher ne trouva en 1840 que d'innombrables ossements résultats d*ufle épidémie qui avait désolé les tribus indiennes, et qu'au premier abord on eâi pris pour un champ de bataille, la nature a déposé des richesses métalliques (pi'on
(I) Voyez le Discourt du président de» Ètat»^ Unie James Polk, dans le Journal la J^ram*
APPENDICE. — MINES D'OR DE LA HAUTE CALIFORNIE
De saurait encore évaluer, mais que Too peut juKer supérieures à la plupart de celles du nouveau monde.
Il paraît que c*est à viii^-cînq milles deis Mormons, dans uue scierie mue par les eaux du Saeramento aupartenant à rbonorable M. Sutter, qu a eu lieu la découverte des gtsements aurifères; « c'est dans le gravier amoncelé au pied de l'écluse que sont apparues les premières parcelles du métal précieux. Par une probité rare, ajoute-t-on, les ebercbeurs d*or respectent religifusement les dépôts que les eaux continuent à entraîner et à accumuler au-dessus du moulin. »
Rien de plus simple du reste que le mode de travail adopté par les cher* cbeurs de paillettes. « Un vase en fer blanc , un panier forment la plupart du temps tout leur attirait d'exploitation; quelques-uns se sont fabrique Qiie sorte d'appareil çrossier qu'ils appellent berceau, et qui , alimenté et manœuvré par quatre personnes, active et facilite l'opération du lavage « Il est inOnimeut probable que dans l'état actuel des cboses nombre de parcelles aurifères sont perdues en raison de Tinexpérience des travailleurs. Sous ce rapport, il ne serait pas sans intérêt de rappeler le mode d'extraction usité au Brésil, tout simple qu'il est. Dans certaines régions de Minas on emploie des peaux 'écrues d'aoimaux , aux poils desquelles s'attache la poutire d'or, que Ton obtient ensuite en les battant.
Mais il est vrai que si nous prenons au pied de la lettre les expressions du rapport que nous avons sous les veux , l'abondance du métal est telle, qu on ne peut songer à l'emploi decertains moyens qui exigent ou delà patience ou du temps. « C'est à peine, dit M. le colonel Mason, si l'or coûte la yeine de se baisser, et cela non-seulement dans le Saeramento, mais dans le lit desséché de ses moindres affluents , dans les ravins des collines avoisinantes (1). »
(I) Le rapport de M. Masoo est bien dépasié, oomme le fait otwerver le Journal des Débats t Tor est partout maiolenant ; et 11 cUe les propres expressions du Cali/ornian : « Nous en sommes venus, dit œ Journal, à craindre de voir creuser une mine dans notre rue et uo poils dans notre cour. » De tels récits ont eu niiflueoœ qu'Us devaient avoir sar les spéculateurs de Londres:
On n'a pas encore de documents précis sur les Quantités métalliques produites par les diverses extractions. On suppose seulement que vers le mois de juin de l'année dernière le béiié6ce annuel pouvait être évalué à cinquante mille dollars. Rien dans aucune partie du globe ne saurait être comparé à ce qui arrive aujourd'hui sur ces rivages. Entre autres faits extraordinaires, on cile deux hommes qui ont a recueilli en queluues jours une valeur de 17,000 dollars dans un canal long de cent ^ards et large de quatre pieds. » Cette circonstance, bien avérée, dispenserait au besoin de rappeler les nombreux détails réunis dans la dépêche; nous nous contenterons donc de dire ici qu'un fermier qui faisait travailler sous ses ordres une cinquantaine d'Indiens a pu accuser « au bout de cinq semaines 16,000 dollars de bénéûce ».
Jusqu'à présent, et ce n'est pas une des circonstances les moins remarquables du mouvement prodigieux qui s'es^ opéré dans ces contrées, tout s'est passé avec un ordre, avec une harmonie même qui sert d'heureux contraste à tout ce que nous raconte l'histoire. Le Pérou, le Mexique, le Brésil, ont vu des guerres déplorables ou tout au moins des rixes sanglantes succéder à la première surprise qu'excitait la découverte de richesses inespérées; ici rien de semblable ; et, chose étrange ! aucun crime à déplorer. « Ces hommes dorment sous des tentes, sous des hangars, parfois même en plein air avec des sommes considérables auprès d'eux ; et il ne se comniet pas de vol ! à peine quelques collisions éclatent-elles de loin en loin pour une question de priorité dans l'exploitation de tel ou tel terrain. »
Le colonel Mason «cependant , est com-
Îilétement d'accord dans sa dépêche avec 'honorable M. Polk; il exprime le vif desir que l'extraction des sables aurifères soit régularisée; et s'il n'a pas cru devoir intervenir jusqu'à présent pour empêcher la recherche au minerai, il souhaite qu'une loi émanée du pouvoir or- Snise l'exploitation. Selon lui , le meilir mode de faire participer le gouver-
quatre compagnies viennent de se former, diton, en Aocleterre pour rexploilaUoo des mines de la CaUiomle.
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Dément des ËUts-Unfs aux prodigieuses richesses que se partageot les colons et les émigrants, ce « serait d*établir à Sutter*Bfortun Intendant général des terres, qui les affernierait par fractions de cent acres, moyennant une redevance annuelle de cent à mille dollars suivant leur richesse minéralogique,* ou bien en* eore • de vendre ces terres par petites sections de vingt à cent acres. • Le comman^ dant des forces militaires de la Californie est aussi d'accord avec le président des États de TUnion sur la nécessité de fonder un hdtel des monnaies sur cjuel-
2ue point de la baie de San-Francisco.
:*est,en effet, le seul moyen à mettre en usage pour empêcher cette immense richesse métallique de se disséminer de toutes parts sans résultats pour le pays. « Actuellement Tor brut est considéré comme monnaie courante au taux de 16 dollars Ponce.
L'administration locale n'a rien négligé, du reste, pour que cette région si peu fréquentée jusqu'à ce jour se trouvât en communication régulière avec les grands centres de population.
Le message déjà cité est positif sur de point ; il y esc dit en effet : t La ligne mensuelle des steamers de la poste, qui Tont de Panama à Astoria , a reçu Tordre de s'arrêter à San-Diego, Monterey et San-Francisco.
Les dernières nouvelles prouvent en même temps, néanmoins, que le gouvernement des États de l'Union, a fini par se préoccuper de la foule a vide qu'allaient attirer dans la baie de San-Francisco les bruits merveilleux répandus par toutes les feuilles périodiques de TAmé-
rique et même de l'Europe. Selon ces documents, plusieurs oâtiments de guerre auraient été expédiés »&n d'organiser un embargo sur tous les usures marchands qui prétendraient entrer en rade de San-Francisco , ou même dans les autres ports de la Californie. Cette croisière aurait pour but de s'opposer à l'exportation du minerai d*or, ou de l'or même réduit en linsots. Dans cette occu^ rence on obtiendrait la promesse formelle des capitaines de bAliments exftédiés |)ar le comnierce, quMIs ne transporteront aucune de ces valeurs précieuses, procédant des terres publiques ou des mines du Sacramento , sans en excepter tout autre lieu de la région aurifère de la haute Californie. Cette déci»ion a été prise , dit-on , « pour empêcher les na- « vires européens ou ceux de FAmé- « rique du Sud de faire frapper de l'or « dans les monnaies étrangères sans « payer la taxe du cent au gouvernement « des États-Unis. »
Le discours du président renferme un autre fait politique qui n'est pas moins important à nos yeux que la confirmation des nouvelles relatives aux richesses minéralogiques de la Californie : il ap-
firend au congrès que les débats avec 'Angleterre touchant rOrégon ont cessé, et que le 49* degré est adopté pour limites : un gouverneur a été expédié par terre, afin de prend redéfiniti veinent possession de la portion de ce territoire qui échoit aux États-Unis (1).
(0 On pedt consulter anr les noovéllei éér aou vertes métal Ik^ues faitM en Ctllforote an travail plein d*iiiterM inséré dans VlUustwmtiom , numéro du IS janviec lais.
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